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A. René Perroul. 


Deuxième Série 
tar 

LA RANCUNE DE LA ‘ BOQUESSE ‘ 

force d’entendre dire qu’elle habitait la maison de. la sorcière, la Mervelay 

avait fini par ne plus avoir figure de fille comme les autres. Cette grande 

masure décrépite, envahie par un lierre hirsute qui bouchait les trois 

quarts de ses fenêtres, se reconnaissait de loin, parmi les derniers jardins de la 

bourgade, aux sept courtes cheminées qui hérissaient son toit. Pourquoi avait- 

elle tant de cheminées, alors que jamais il ne sortait rien, pas même de la fumée, 

d’une aussi misérable bâtisse ? Les vieilles femmes de la rue Haute affirmaient, 

comme de juste, que du temps où da Menée-Hennequin entrainait vers les 

bruyëres du Bambois toutes les sorcières de la région, les anciennes occupantes 

de'cette maison choisissaient, selon le jour de la semaine, un de ces sept orifices 

pour jaillir dans le ciel, à califourchon sur leur balai. Mais ces commères étaient 

en général contredites par un retraité, ancien employé des ponts déchaussées, qui 

| savait fort bien que, du temps des nobles, la maison aux sept cheminées avait 

| servi d’atelier à une bande de faux-monnayeurs : d’où, sans doute, la multipli- 

| cité des orifices nécessaires à Ja fabrication des gros écus d'argent et des livres 
| parisis. 

Quoi qu'il en soit, la Mervelay, d’habiter la maison de la sorcière, avait pris 
un air de plus en plus agressif. Lorsqu'elle rentrait chez elle, le soir, par le sen- 
tier hérissé d’orties et parsemé de vaisselle cassée et de ferraille démantibulée, 
elle était d’ordinaire poursuivie par une bande de gamins qui s’en prenaient à 
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son intirmité : boiteuse depuis son entance, elle les laissait crier à la boquesse ! 
jusqu’au moment où elle touchait la clenche de sa porte. Là, se retournant d’une 
volte-face, elle tirait une langue d’une aune À la bande piailleuse ; ou bien, si elle 
avait attiré l’ennemi sous le feu de la place, elle laissait à sa mère le temps de 
surgir à la fenêtre borgne du premier étage, un pot d’eau sale à la main, pour 
en atteindre l’assaillant. La Mervelay alors, ricanant d’un mauvais rire, complé- 
tait la déroute en lançant sur ses persécuteurs tuiles cassées et bouts de brique, 
cailloux et tessons qui lui tombaient sous la main. 

Tous les matins, elle allait à l'ouvrage, comme racommodeuse, dans l’un ou 
l’autre ménage du bourg, où on lui donnait à diner ; et le soir, sa mère, qui 
depuis plus de dix ans n’était pas sortie de chez elle, allumait un réchaud à 
pétrole pour le repas des deux femmes. La vieille, deverue énorme, frélait dans 
son éternel caraco souillé, toute la journée, ou surveillait de sa fenêtre les allées 
et venues de la rue Haute : les mauvaises langues, qui l'accusaient de jeter des 
sorts, prétendaient qu’elle était gonflée d'un embonpoint malsain et bouffi. , 


Avec les moineaux qui nichaient en compagnies insolentes dans le lierre de la 


façade, et quelques chats sans maître qui vivaient de chasse ct de rapine sous 
son pignon ténébreux, les deux femmes étaient les seuls habitants visibles de la 
grande masure. Eiles en occupaient l’étage, qui leur était abandonné contre un 
loyer dérisoire. Au rez-de-chaussée, un entrepreneur entassait ses matériaux de 
démolition : grilles rouillées, poutrelles et ferrures, gouttières et chânettes, for- 
maient dans l’ombre un amas indistinct et fantastique. C'était comme le passé 
de la localité, un passé de décombres et d’épaves, que la boiteuse avait à traver- 
ser, entre son escalier branlant et la porte grinçante de la maison. Et comme 
son métier de ravaudeuse la ramenaïit tous les jours au milieu des lingeries 
déchues de la bourgade, elle avait beau jeu de dire, quand les bonnes âmes la 
reprenaient sur sa méchanceté, sa médisance, sa façon de toujours prendre'le 
mauvais côté des choses : | 

« Ah ben oui ! Parlez-moi de la vie ! La boquesse de la «maison de la sorcière », 
en compagnie des vieilles ferrailles la nuit et du linge sale le jour ! La peule race 
que les hommes, les femmes et les enfants ! Si seulement on pourrait leur don- 
ner la crève à tous d’un coup ! C’est pas moi, si on les pendait, qui me ferais 
prier pour tirer sur la corde ! » 


+ 
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Quand la petite ville fut occupée par les Allemands, le premier mois de Îa 
grande guerre, deux compagnies de chasseurs alpins, qui avaient défendu pied 
à pied ses abords, gagnérent à temps les forêts voisines, et purent sans trop de 


pertes rejoindre le reste du bataillon. Quelques hommes, cependant, blessés ou 
harassés de fatigue, restérent cachés dans des caves ou des hangars. L’autorité 
allemande placarda à la mairie un avis rigoureux, sommant les habitants d’avoir 
à livrer, avec leurs fusils de chasse, leurs revolvers et leurs munitions, ces com- 
battants dissimulés ; mais elle ne se hasarda qu’aprés deux jours à perquisition- 
ner dans les maisons, non sans signifier, abominablement, que ces braves qui 
avaient tenu en échec un régiment seraient traités comme des « francs-tireurs » 
— c'est-à-dire fusillés sur l’heure. Et il planaïit sur la petite ville, dans ces âcres 
journées d'août, une angoisse de cauchemar, qu’on eût dit mélée à des relents 
d'incendie et à cette chose indéfinissable qui pourrait s'appeler l’odeur de la 
guerre. .... 

La Mervelay, cependant, n’avait pas cessé d’aller et de venir entre sa masure 
et le gros de la bourgade. On eût même dit qu’à son âme rancunière, les mal- 
heurs du temps ne déplaisaient pas, et que l’anxiété générale devenait pour elle 
un farouche plaisir : sans compter que la « maison de la sorcière », jugée trop 
isolée ou trop sordide, avait été négligée dans la répartition du cantonnement 
ennemi et demeurait exempte. 

. Quatre ou cinq jours après l’occupation, la raccommodeuse était allée, comme 
tous les mercredis, chez Mme Durand-Poirson, la femme du marchand de bois, 
pour voir si on avait besoin de ses services pour les ravaudages de la semaine. 

« Il est bien question de repriser des bas du temps-ci, lui dit vivement cette 
bourgeoise décidée, en la faisant entrer et en fermant avec soin les portes sur 
elle. Mais asseyez-vous quand même, Mervelay ; nous avons quelque chose à 
vous demander, ma fille et moi. » | 

Surprise et défiante, la raccommodeuse restait debout, au milieu de la pièce. 
Qu'est-ce qu’elles avaient donc à lui demander, ces femmes, pour avoir besoin 
d’elle en dehors de son monotone service, pauvrement payé ? Et pourquoi ces 
égards, alors que, d’ordinaire, on la menait droit à la lingerie où trois vastes 
armoires lorraines renfermaient comme un trésor les serviettes, les draps et les 
chemises de la famille Durand-Poirson ? Une hanche basse, un pied relevé en 
arriére, la boiteuse, en défense, attendait. 

« Ne pourriez-vous pas, une paire de jours, cacher dans le bas de votre mai- 
son un sous-officier français, un adjudant de chasseurs ? lui dit Mme Durand- 
Poirson. Il a été blessé au poignet, et il est bien décidé à s’esquiver dès que sa 
fièvre sera tombée. Vous avez bien aisé de lui faire une cachette dans les 
décombres de chez vous ; ce soir, entre deux passages de patrouilles, il se glis- 
serait jusque-là. Lés Allemands ne sont plus en force ici, puisqu'ils ont été 
alertés du côté d’Anould, et ce n’est pas avec les quelques hommes qu'ils vont 
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aisser qu'ils pourraient s'amuser à faire des recherches dans toutes les mai- 
sons. 


— Et pourquoi que vous ne le garderiez pas, votre adjudant ? » rétorqua har- 
gneuse, la Mervelay. | 


— Mais vous pensez bien que je ne demanderais pas mieux, s'il n'était vrai- 
ment trop en danger ici. Avec mon mari adjoint, mon fils mobilisé, ils ne man- 
queront pas de faire de nouvelles perquisitions dans la maison : le blessé a pu se 
cacher jusqu'ici dans le cabinet masqué par la grande armoire. Mais il aura bien 
plus facile de gagner les bois depuis chez vous, sans qu'il ÿ ait aucun danger 
pour vous et pour votre mére ! » 


La Mervelay ne dit ni oui ni non. Il lui sembla que la fille de Mme Durand- 
Poirson, la grande Emilie, attendait avec plus d'inquiétude que de raison, les 
paupières battantes, en mordillant ses lèvres pales, la décision qu’on allait prendre. 
La boiteuse se contenta de hausser les épaules, et se dirigea vers la porte. 


« Alors, voilà comme si vous aviez eu plusieurs fois votre journée ordinaire 
du mercredi », conclut Mme Durand-Poirson en lui glissant dans la main une 
pièce d’or, 


Dans la pénombre du dépôt de matériaux, au rez-de-chaussée de la maison de 
Ja sorcière, les objets entassés dessinent des profils fantastiques Les gros yeux 
phosphorescents d'un chat qui gite sur une poutre semblent un double fanal 
dardé sur ce capharnaüm de fer, de ciment et de bois. Un amas de grillages de 
fenêtres suggère, le long d’un mur, une demeure illusoire et sans profondeur. 
Des pilastres de stuc bordent une inexistante terrasse ; une girouette démantelée 
marque éternellement, sur l’équerre des quatre points cardinaux, un vent du 
Nord qui ne soufflera jamais. Dans le coin le plus éloigné de la porte, des choses 
sans nom s’accotent et s’enchevêtrent, se soutiennent et s’intercalent : châteaux 
baroques et pignons à créneaux, pagodes imprévues et obélisques dérisoires, la 
lumière diffuse de ce soir d'été se glisse, par l’imposte sans vitres, juste assez 
pour combiner en de chimériques ensembles l’entassement hétéroclite où la 
poussière et les gravats se sont accumulés. 


a Et puis, vous savez, disait la voix sèche de la Mervelay, on est bien bonnes 
de vous cacher comme çà, pour le plaisir, et pour les beaux yeux des bour- 
geoises. Pour ce qu'on en a, nous autres, de leur patriotisme ! Les pauvres gens 
comme nous, c’est kif-kif pour eux, le roi de Prusse ou le Président de la Répu- 


blique..… Ah ! des autorités, des fonctionnaires, je ne dis pas: des adjoints par 


dé 


Tr 
exemple, avec leur dame et leur demoiselle, sa sait pourquoi qu’on doit se battre 
pour celui-ci ou pour celui-là ! » 

Depuis deux nuits que l’adjudant Sandoz est caché dans la maison, la Merve- . 
lay n’en finit pas d’épiloguer sur le service qu’elle rend en maugréant. Lui, très 
faible encore, les avants-bras emmaillotés d’un dernier pansement, ne discute 
pas. Il n’a même pas saisi le sens de la phrase qui revient dans les propos de la 
boiteuse, cette allusion aux bourgeoises qui l’ont soigné et caché d’abord. 
C’est un savoisien courtaud et peu bavard, joli garçon avec ses yeux francs, sa 
barbe soyeuse et le teint endolori de plusieurs jours de fièvre. Il n’aurait pas 
attendu plus longtemps pour s'échapper des lignes allemandes, si ses poignets 
étaient capables de manier, sur les pentes abruptes des sapinières, sa canne fer- 
rée d’alpin. | 

Mais il a eu le tort, en sous-officier qui sait vivre, de témoigner à sa bienfai- 
trice involontaire une reconnaissance où il entre trop de politesse, et — qui sait ? 
— comme une nuance de galanterie : c’est tout un monde inoui qui s’entrouvre 
sous les yeux de la boiteuse, et c’est aussi, immédiate, instinctive, élémentaire, 
la jalousie de la déshéritée qui s’allume contre les plus fortunés — celle-là sans 
donte pour qui se peuveut nouer des destinées interdites à un laideron infirme 
et misérable. | | 

Chaque fois qu'elle va porter à l’adjudant Sandoz la pitance que Mme Durand- 
Poirson l’a mise en mesure de lui servir, la Mervelay essaie de préciser à son 
propre bénéfice la gratitude du chasseur alpin, de détourner sur elle-même les 
sentiments qu’il peut éprouver. 

a Des mijaurées, ces dames Durand-Poirson, vous ne trouvez pas ? Où bien 
si, dans votre pays, on en pince pour des planches aussi plates que l’Emilie, 
avec ses taches de rousseur et ses cheveux filasse ? Ah ! si je voulais parler, 
c’est moi qui en saurais long sur la mère, encore sur la fille! Des pècheuses de 
maris, et voilà tout! Ça ne voit pas plutôt un pantalon qui pend à une fenêtre 
que ça court dessus ! 

— Drôle de temps pour la chasse aux maris, observa le blessé tristement. 
Elles m'ont bien soigné, en tout cas. On ne peut pas être plus patriote que 
Mme Durand-Poirson, et, pour la douceur et la gentillesse, il n’y a pas la pareille 
que Mlle Emilie. 

— La douceur ! la douceur ! L’eau qui gite, c’est l’eau qui noie, qu'on dit ! 
Et si j’étais un homme, c’est moi qui ne voudrais pas d’une fille comme ça, 
raide comme un passe-lacet et maigre comme un coucou. 

— Il n’est pas question de cela, mademoiselle Mervelaÿ, mais de brüler la 
politesse, sitôt qui possible, à MM. les Allemands, et de continuer la guerre, 


0 


Et quand je me serai trotté, j'envelopperai dans un même souvenir toutes celles 
qui, ici, m'auront rendu la chose possible. » 

Est-ce là tout ? Et, quand on tient comme en son pouvoir un homme, caché 
sous un amas de décombre où on lui a fait un abri avec des cercles de 
tonneaux recouverts de toiles métalliques, n’y a-t-il vraiment rien de plus à 
attendre de lui ? Monnaie de singe, alors, son sourire poli, ses jolies phrases si 
calmes et si sagaces ? La boiteuse se laisse gagner par une rancœur amère, qui 
s’envenime et se corrompt et se nourrit de sa corruption, comme une flaque 
d’eau croupissante loin du soleil et du grand air. Elle a dû mettre dans le secret 
sa mére, plus que jamais acariâtre et gémissante, qui s’irrite, dans son coin du 
premier étage, de ne pas voir le beau sous-officier auprès duquel sa fille, à pré- 
sent prolonge tant qu’elle peut les instants qui suivent les repas. Deux jours, 
trois jours, quatre jours... Les blessures des poignets sont cicatrisées. Va-t-il 
donc partir comme ça, vers le devoir, vers l’oubli sans doute et le dédain, le 
sous-officier aux yeux francs et à la barbiche soyeuse que le hasard a mis ainsi 
entre ses mains de boquesse méprisée ? 


* 
x + 


Le soir du cinquième jour, un peu avant le coucher du soleil qui interdisait 
toute circulation dans le cantonnement occupé, Mile Emilie, mystérieusement, 
vint se faire ouvrir la porte des femmes Mervelay. Fallait-il qu’il y eût en jeu 
des affaires d'importance, pour que la fille de M. l’adjoint se hasardât dans la 
ruelle mal famée qui menait à la maison de la sorcière ! C’était vrai. La jeune fille 
hors d’haleine ne demanda point À voir, dans sa cachette impossible à découvrir, 
son blessé de l’autre sémaine. Mais elle apportait un souvenir et un conseil — 
un souvenir pour l’adjudant Sandoz, un léger paquet ficelé dans du papier rose, 
et un conseil pour la Mervelay. Son père, l’adjoint, avait entendu dire que les 
Allemands étaient furieux de leurs écheçs dans les bois an sud de la bourgade, 
et accusaient, à leur maniëére ordinaire, l'espionnage de l’ennemi des succès dus 
à son simple mérite militaire. [l avait donc été décidé que les signaux lumineux, 
et particulièrement, seraient impitoyablement réprimés et spécialement recher- 
chés : or les petites fenêtres sans volets des femmes Mervelay laissaient filtrer 
tous les soirs, à travers le lierre barbu, une pauvre lumière — qui risquait 
cependant d’attirer, sur l'abri de l’adjudant, les recherches de l’occupant. 

Tout cela, Mile Emilie le fit entendre à bâtons rompus, et sans trop mettre 
d’aplomb ses phrases ; elle n’observa pas non plus le pli cruel qui tirait plus que 
de coutume les traits de la boiteuse, tandis qu’elle lui donnait son candide avis, 
ni la crispation des doigts qui tortillaient le léger paquet enveloppé de rose. 


« Et maintenant, je me sauve, fit la jeune fille en ramenant son fichu sur la 
tête. Dites-lui encore bien que, si l’église est rouverte, je commencerai dés 
demain une neuvaine à la Sainte Vierge, pour qu'il s’ensauve sans accident... 


— Fais donc ta neuvaine, sang de navet monté, mie de pain trempée dans du 
petit lait! » marmotta la Mervelay en fermant la porte sur sa rivale. Un instant, 
elle resta immobile, à dix pas de l'abri secret où l’adjudant passait ses dernières 
heures de cachette. Le soleil était couché. Les derniers piaillements des moineaux, 
dans le lierre hospitalier, s'étaient tus peu à peu, et les crapauds du sentier 
avaient commencé d'égrener, comme des notes d’harmonica, leurs plaintes cris- 
tallines. Etait-ce l'heure où, jadis, les habitants de la maison de la sorcière pré- 
”_ paraient leurs engins du sabbat ? La Mervelay grimpa, de son pas trébuchant, 
les marches de son escalier. Sa mère toute surprise la vit qui rallumait le réchaud 
à pétrole qui avait servi à préparer le repas du soir et qui plaçait la double flamme, 
bien en évidence, sur la tablette de la croisée. Et elle commença par y brûler, 
sans l’ouvrir, le paquet enveloppé de rose, qui crépita et se recroquevilla comme 
lorsqu'une photographie non cartonnée est mordue par le feu... 


L’adjudant Sandoz avait entendu la conversation des deux femmes, si prés de 
_ sa cachette. Une sorte de pressentiment l'inquiéta. Allait-il, au moment de 
l'évasion, risquer d’être trahi par une rancune de mauvaise fille ? Ne devait-il pas 
lui-même aveugler, d’une couverture ou d’une planche, la fenêtre par où se 
voyait trop distincte la flamme de la chandelle de suif allumée par la mére et 
la fille ? Il se fraya un passage hors de son abri et monta quatre à quatre l’esca- 
lier qui craquait sous ses pieds. 


Que se passa t-il, dans la misérable cuisine où il surgit ainsi ? Les pas d’une 
patrouille allemande sonnaïent déjà — racontèrent plus tard les gens de la rue 
Haute — à l'entrée du sentier mal famé, quand on entendit des bruits de voix 
sortir de la maison de la sorcière, et une grande flamme, comme de pétrole ren- 
versé qui s'allume, s'épanouit aux deux petites croisées. Presque aussitôt, le 
lierre se mit à flamber, à flamber ainsi qu'un feu d'artifice, avec des trainées 
d'étincelles qui couraient dans tous les sens sur ses branches desséchées. La 
vieille masure brûla d’autant plus vite que les Allemands ne firent rien pour 
l’éteindre et interdirent qu'on portât secours aux malheureux quon vit à deux 
reprises paraître aux fenêtres, et que, chaque fois, en écarta le brasillement des 
branches qui les encadraient. 


ES 


On entendit s'effondrer l'escalier et le plancher de l’étage ; et quand, le len- 
demain, on put s’approcher de l’amas des décombres calcinés, grande fut la sur- 
prise à trouver, outre les corps tuméfiés des deux femmes, le cadavre défiguré 
d’un chasseur alpin. Il était à demi embroché, comme par l'effet d’un saut mal- 
heureux, dans les fers de lance d’un grillagé, et ses doigts tenaient serré un bout 
d'étoffe déchirée, qui ressemblait étrangement au caraco porté d'ordinaire chez 
elle par la vilaine boquesse de l’ancienne « maison de la sorcitre ». 
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LE BARREAU A TABLE 


(NANCY EN 1865) : 


E 14 janvier 1865, les avocats de Nancy, dans les salons du vieil hôtel de 
Îl France, rue de la Poissonnerie, recevaient à diner les professeurs de la 
Faculté de droit, tout récemment créée. 

Ce fut une belle fête, digne des hôtes, digne des invités. 

Depuis 20 ans, Nancy voyait grandir son importance. Le chemin de fer la 
reliait maintenant à Strasbourg et à Paris, ses Facultés des lettres et des sciences, 
son École de médecine, l’École forestière donnaient à son enseignement un vit 
éclat. Le 13 janvier 1858, l’un des cinq grands commandements militaires, 
entre lesquels l’empereur venait de diviser la France, lui avait été attribué et le 
maréchal Canrobert, avait pris possession du palais du gouvernement. Le com- 
mandant du 3° corps d'armée était aujourd’hui S. Ex. M. le maréchal Forey, 
l’ancien chef de l’armée du Mexique. 

Nancy n'était cependant pas satisfaite, il lui manquait un enseignement, à la 
fois le plus sévère et le plus vivant, Nancy n'avait pas de Faculté de.droit. 

Sous l’impulsion d’un apôtre, le baron Guerrier-de-Dumast, elle n'avait rien 
épargné pour l'obtenir. Ses représentants n’avaient point ménagé leurs démar- 
ches, ni la ville ses sacrifices, le 4 janvier 1864 la Cour impériale de Nancy 
avait pris une délibération solennelle et enfin satisfaction avait été obtenue. 

A la rentrée de novembre 1864, la Faculté de droit avait ouvert ses cours. 
Bien des cérémonies, d'ordre très divers, avaient marqué la création ou plutôt 
Ja résurrection de l’université lorraine. 

Le 3 novembre 1864, la Cour impériale de Nancy, à neuf heures et demie du 
matin, avait tenu son audience solennelle de rentrée. Son premier président, 
M. Lezaud, ses trois présidents de chambre, ses vingt conseillers, les cinq 
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magistrats du Parquet faisaient dans la salle des assemblées générales un cortège 
imposant, la messe rouge avait été célébrée par Mgr Lavigerie, évêque de Nancy 
et de Toul, devant une assistance choisie au premier rang de laquelle se tenait 
S. Ex. le maréchal Forey que quatre magistrats en robe rouge avaient attendu à 
la grande porte et accompagné jusqu’au fauteuil préparé pour lui. 

Le procureur général Neveu-Lemaire, récemment nommé premier président 
de la Cour de Dijon, faisait, ce jour-là, ses adieux à la Cour. Il s’était réservé le 
discours d’usage et, debout et couvert, il harangua longuement son auditoire. 
C’est du rétablissement de la Faculté de droit, c'est de l’enseignement du droit 
en Lorraine qu'il parla et fit une très savante étude. 

1] rappela les efforts du Cardinal de Lorraine et l'appui que le pape Grégoire XIII 
Jui avait apporté dans sa bulle du $ décembre 1572, il loua l’heureuse décision 
du duc Charles III créant l’Université de Pont-à-Mousson. En des termes choisis, 
il évoqua le souvenir ‘de celle-ci, de ses professeurs célèbres, de ses 2.000 élèves 
et d’un enseignement devenu si florissant qu'aucune académie de France, ni 
d'Allemagne, excepté Paris, pas même l’ancienne et fameuse université de 
Cologne, ne dépassait Pont-à- Mousson. 

L'université de Pont-à-Mousson avait été transférée à Nancy par lettres 
patentes de Louis-XV, datées de Compiègne le 3 août 1768, mais cet enseigne- 
ment avait été éphémère et en 1792 le gouvernement révolutionnaire l'avait fait 
disparaitre. , : 

Heureusement, après 72 années de silence, le gouvernement loyal et répa- 
rateur d’un souverain protecteur des lettres venait de le faire renaître et on 
pouvait tout attendre de ce nouveau bienfait de l'empereur. 

Le procureur général avait abordé ensuite de très hautes considérations sur le 
développement du droit, il avait montré Rome créant la science juridique, Îles 
docteurs de l'Eglise discutant le droit canon et enfin la marche ascendante de 
notre droit civil moderne. 

Puis, emporté par son sujet, il entrevit l'avenir et, s’il relut plus tard son 
discours, dut reconnaître qu’il s’était singulièrement trompé. « Regardez autour 
de vous, s’était-il écrié: sur la plage même où l'abus de la force a opprimé la 
faiblesse, en Danemark (sans doute ici une allusion au bombardement de 
Copenhague par la flotte anglaise en 1807), en Danemark, dit-il, c'est au nom 
du droit que la Confédération germanique a engagé Îles hostilttés et c’est le droit 
qui les termine ». 

Si ces paroles sont allées jusqu'à Bismarck, il a dû être bien étonné de s'en- 
tendre sacrer champion du droit dans la guerre des duchés dont le canon annon- 
çait celui autrement retentissant de Sadowa et de Sedan. 


de he motte > 


« Oui, Messieurs, termina le procureur général, le règne du droit s’avance. 
Partout son idée domine, partout il fonde la paix sur la solidarité des intérêts. 
Si les prévisions du monde moderne se réalisent, la guerre ne sera plus qu’un 
accident dans la vie des peuples ». À ces considérations qui font plus d’honneur 
à son imagination qu’à sa perspicacité, l'orateur ajouta « et la justice interna- 
tionale aura ses magistrats couronnés ». | 

Pour l’avenir de la Société des nations, puïsse-t-il avoir vu plus juste, nous ne 
le chicanerons pas sur la couronne dont il pare les magistrats du tribunal des 
peuples. | 

Puis, M. le procureur général n’ayant plus de réquisitions à présenter, M. le 
premier président a clos la séance et la députation, choisie pour introduire Son 
Excellence M. le maréchal Forey, l’a reconduit hors de la salle d’audience. 

Ce serait lasser la patience du lecteur que de dire par le menu toutes les 
cérémonies qui suivirent. 

Le vendredi 25 novembre, à midi, les Facultés des lettres et des sciences, 
l'École de médecine firent leur rentrée solennelle dans le grand amphithéätre du 
palais académique, mais, comme il était prévu, toute l'attention se porta vers la 
nouvelle Faculté de droit. Pour procéder 4 son installation, le ministre Rouland 
avait délégué l’inspecteur général Giraud qui présida, portant, ce jour-là, l’habit 
aux palmes vertes des membres de l’institut de France. Il excusa le ministre, 
enchainé par le devoir au service de l'empereur dans une autre enceinte et après 
son tribut d’'hommages au souverain, parla de l'utilité des études juridiques. 

Sur le même sujet, le doyeu du droit, Jalabert, obtint un succès mérité, C’est 
aussi en termes choisis qu’il sut remercier la nombreuse et brillante assistance, 
depuis l’illustre maréchal qui, par delà les mers, a ajouté à la gloire de ce règne 
et inscrit son nom au livre d’or de la France jusqu’au préfet, dont l’administra- 
tion, si libérale et si ferme à la fois, tend à réunir toutes les forces vives du pays 
en un faisceau unique pour le bien public. Il n’oublia point les députés et les 
préfets des départements voisins, ni le prélat éclairé qui gouverne avec tant de 
prudence le diocèse confié à sa charité pastorale. Il eut des accents plus émus 
encore pour les chefs éminents des Cours impériales de Nancy et de Metz, pen- 
sant que c’est dans son union intime avec la magistrature que l’enseignement 
supérieur du droit trouve le plus puissant appui, et comme ses devanciers 
« aspirant à fleurir auprés d’un parlement dont les exemples seront le meilleur 
enseignement pour la jeunesse ». | 

Après les rapports des doyens des lettres et des sciences, du directeur de 
l'École de médecine, la séance était levée à deux heures et demie et dés le lende- 
main, samedi 26 novembre, la Faculté de droit inaugurait ses cours. Son succès 
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n'était d’ailleurs pas douteux. Dés la rentrée, 108 inscriptions avaient été prises, 
la grande majorité par des étudiants de première année, les bancs des amphi- 
théâtres de seconde année et de licence, comme il fallait s’y attendre, étaient 
moins bien garnis. Quatre étudiants seulement suivaient les cours de doctorat, 
ils seraient bientôt plus nombreux et l’avenir s’annonçait brillant. 

Les cérémonies officielles étaient closes. Pour être moins pompeuses, les 
réceptions qui suivirent furent infiniment plus gaies. 

Le lundi 28 novembre, punch offert, en la salle du premier étage du café 
parisien, par les étudiants en médecine et en pharmacie aux étudiants en droit. 
Ceux-ci furent accueilis de la manière la plus graciéuse et la plus aimable. On 
toasta et si la chronique n’a conservé que les initiales des orateurs, du moins 
elle rapporte que M. N..., étudiant en médecine, et M. G..., étudiant en droit, 
eurent des mots heureux et furent très applaudis. | 

M. C..., à la fois élève à l’École forestière et à la Faculté de droit, leva son 
verre à l'union de toutes les écoles de Nancy, « jetant ainsi, dit-il, le voile de 
l'oubli sur les rancunes qui avaient pu exister autrefois entre l’École forestière et 
l'École de médecine ». Ce vœu a été exaucé, le voile de l'oubli de M. C... est 
devenu si épais qu'on s'explique assez mal aujourd’hui ces rancunes étranges 
entre étudiants et forestiers. | 

Puis on chanta, on discourut et la fête se termina fort tard dans la nuit. 

Mais nous sommes au 14 janvier 1865. Il est 6 heures du soir, la grande 
salle à manger de l’hôtel de France resplendit de l’éclat de ses bougies, cin- 
quante couverts, luxueusement dressés, la corbeille de fleurs du milieu, les 
galantines, les pâtés et les poissons qui ornent la table, disent que le barreau de 
Nancy a bien fait les choses. 

A l'entrée, une délégation reçoit les arrivants. C’est M° Bernard, une des 
autorités du barreau, dont les évènements feront bientôt le maire de la ville et 
un sénateur et qui finira ses jours sous l’hermine de la Cour de cassation, laissant 
un nom qu'honorent aujourd’hui au barreau de Paris son fils et son petit fils 
Maurice et Emile Bernard. Ce sont de plus jeunes, Mamelet, Eugène Larcher, 
dont le souvenir est encore si vivant et qui se perpétue au barreau par 
son fils Lucien Larcher, Volland fils, Berlet, dont la politique fera bientôt des 
hommes en vue. 

L'accueil est aimable, le sourire engageant. À 6 heures précises, le banquet 
est servi. 

Me Catabelle, bâtonnier, préside la table ; c'est un avocat occupé, à la clientèle 
commerciale importante, le type de l’ancien homme de robe, correct de tenue, 
haute probité, vie simple et modeste, sa seule distraction est le théâtre dont il 


est l’habitué le plus fidèle, Physiquement, ressemblance parfaite et dans toute sa 
personne avec M. Thiers. M. le bâtonnier n’en est pas peu fier. 

A sa droite, M. le doyen Jalabert, professeur de droit civil, dont l’enseigne- 
ment devait marquer longtemps à la Faculté de Nancy, à sa gauche M° Collot, 
bâtonnier de Metz. Car si le barreau n'a pu convier tous les avocats du 
ressort, il a du moins réuni à sa table les bâtonniers de Metz, de Saint-Mihiel 
et d’Epinal et il a l'honneur de voir parmi ses hôtes le doyen du barreau fran- 
çais, M° Dommanget de Metz, inscrit depuis 1810. 

Les hommes qui dinaient là représentaient d’ailleurs. une élite. La légende 
malicieuse calomnie souvent les avocats dont elle ne fait que des bavards 
importuns. Ceux qui, comme moi, les aiment parce qu'ils les connaissent mieux, 
voient chez eux de grandes traditions d'honneur, de dévouement et de travail, 
et chez les gens de robe ces traditions ueviennent un précieux héritage de 
famille. Parmi ceux de 1865. plusieurs sont devenus des hommes politiques qui 
ont apporté aux affaires publiques les qualités acquises dans la défense des 
intérêts privés, les autres. plus modestement, ont honoré leur vie dans l'exercice 
d'une profession délicate. Le barreau, aujourd’hui, n'a rien à envier à ses 
anciens. N'’a-t-il pas aussi à conserver pieusement le souvenir héroïque des 
quatorze jeunes avocats de Nancy, morts pour la France, au cours de la grande 
guerre. 


En face du bâtonnier était Me la Fiize, une des plus belles figures du barreau 


de Nancy, au grand talent oratoire, d’une haute réputation, homme politique, 


représentant du peuple à l’Assemblée constituante de 1848, et que le départe- 
ment de Meurthe-et-Moselle devait élire encore en 1871 à l’Assemblée nationale 
en même temps que Gambetta. Son petit fils, le premier président Martz, est 
aujourd’hui à la tête de la Cour ce Nancy, près de laquelle le grand pére tenait 
alors une place brillante. 

A sa droite M° Dommanget, le vieil avocat de Metz, à sa gauche M. Parin- 
gault, professeur de droit criminel et de procédure civile. Tout près, Me Volland 
pére, peut être l’avocat le plus réputé du ressort par l’éclat de sa parole et l’inté- 
grité de sa vie. Son gendre Me Adolphe Lombard vient d’être appelé à la chaire 
de droit commercial et tous deux voient grandir celui qui les remplacera, Paul 
Lombard, encore aû lycée. 

La Faculté est là tout entière, Cassin et Desjardins qui enseignent le droit 
romain, Vaugeois et de la Meynardiëre le droit civil. De Metz, professeur 
d'économie politique, voisine avec son ami Foblant, ce sont les deux apôtres de 
la décentralisation et ils mettront bientôt sur pied « le programme de Nancy ». 

Que d’autres encore, M° Louis Mengin, l’historien du barreau de Nancy, 
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l'oncle du bâtonnier Henri Mengin, dont la modestie se froisserait si je disais 
tout ce que je pense de lui, Ferdinand Lachasse, qui débutait au secré- 
tariat de la Faculté; Leroy d’Epinal, représentant lebâtonni er Maud’heux, empt- 
ché, Brion, bâtonnier de Saint-Mihiel, Welche, homme politique et futur 
ministre du 16 mai, Doyen, plus spirituel que Labiche, Depéronne au superbe 
talent oratoire qu'il apportera plus tard à la magistratnre, Meaume, Renauld, 
Besval, hommes d’affaires consciencieux et écoutés, | 

Parmi eux, un original M° Bougarre, inscrit au stage en 1836. C'est un 
écrivain satyrique à l'esprit caustique et fort peu bienveillant. Il est mort en 
1871, laissant au barreau un legs en faveur d’un avocat victime de la jalousie 
de ses confrères. Cette fois le conseil de l’ordre estima que M° Bougarre pous- 
sait trop loin l'originalité et refusa le legs. Pour être invraisemblable, l'hypothèse 
prévue par l'avocat misanthrope était-elle tout-à-fait irréalisable ? 

Cinquante convives s’étaient assis, j’ai nommé les principaux, il serait 
monotone de les énumérer tous. Si mes recherches ne m'ont trompé, il n’existe 
qu’un survivant du banquet de 1865, c’est.M. de Saint-Vincent, alors jeune 
avocat, aujourd’hui juge honoraire au tribunal de Saint-Mihiel. 

On servit le potage Crécy et ce fut le quart d’heure du silence. Mais bientôt 
les langues se délièrent. Les menus événements locaux ne manquent pas. Le 
maréchal Forey est rentré à Nancy la veille, revenant dé Paris, le curé de 
Saint Epvre est mort et on désigne comme son successeur le curé de la paroisse 
Saint Maur à Lunéville, l’abbé Trouillet, dont l’activité est bien connue et qui 
saura, dit-on, achever la nouvelle église de Saint Epvre. L'arrêté sur la chasse 
vient de paraître, la clôture aura lieu le 29 janvier, mais il restera les sangliers, 
trés nombreux cette année, quatorze ont été tués le même jour près de Neuf- 
château, dans la Meuse à Eix, quatre loups tués dans les bois de M. la Ramée, 
dans les environs de Viç, sept loups pendant la dernière période de neige. Le 
nouveau procureur général M. Leclerc, a pris ses fonctions après avoir prêté 
serment le 5 novembre entre les mains de l’empereur, au château de St-Cloud. 
Le journal « l'Espérance » est en polémique avec le Journal des Débats et le 
matin même dans un article violent, il a dénoncé la perfidie cauteleuse dont le 
Journal des Débats possède si bien le secret. 

On rapporte un fait curieux. Un soldat de la grande armée, Jean Chassure, 
vient de mourir à Vic à l'âge de 88 ans. Avant de l’ensevelir, ses filles ont fait 
retirer de son bras gauche une balle reçue à la bataille de Marengo et qu’il a 
gardée pendant 65 ans. | 

Parfois, la conversation se fait plus sérieuse. Une grave question se pose 
pour la ville à propos de l’usine à gaz. Le prix du gaz est de cinquante centimes 
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le mètre et on le trouve un peu élevé. Pour le réduire, l’usine demande une 
nouvelle concession de cinquante années. Me Volland s’élève avec force contre 
cette proposition. Que nous réserve l'avenir, un nouvel éclairage peut être 
trouvé, cette concession nous ménera jusqu’en 1914 et en cette année que se 
passera-t-1l ? Quel sera alors le sort de Nancy, l'avenir, les besoins de la ville. 
Ïl est impossible de s'engager ainsi. 

Ces sages paroles sont unanimement approuvées. 

M: Besval raconte à ses voisins que dans l’aprés-midi il a présidé la conférence 
des étudiants en droit qui cherchent à s'initier à l’art de la parole. La question 
proposée était classique : a Un mari a intenté contre sa femme une action en 
séparation de corps pour cause d’adultère et est mort pendant le procès. Le 
ministère public peut-il continuer contre la femme la poursuite d’adultère devant 
la juridiction correctionnelle ? M. Descotes a soutenu l’affirmative et M. Bitsch 
a négative que la conférence a adoptée par onze voix contre neuf, mais 
Me Besval loue surtout le talent naissant dont a fait preuve ün jeune étudiant, 
Gonzalve Regnault, qui remplissait le rôle du Ministère Public. M° Besval 
prédisait à ce jeune homme une belle carrière, il ne se trompait point. L'étudiant 
d’alors était procureur général près la cour d'Amiens, lors de l'invasion de 1914. 
Son attitude lui valut la premiére citation à l’ordre du jour civil et la cravate de 
commandeur de la légion d'honneur. | 

M: Doyen agrémente de savoureux détails la singulière aventure dont vient 
d’être victime l’archevèque d'Avignon sur le chemin de fer entre Narbonne et 
Carcassonne. Son train a été arrêté par les neiges, le lundi soir, à une lieue de 
toute habitation, et n’a pu être dégagé que le vendredi suivant. Les voyageurs 
ont passé deux jours et deux nuits sans pouvoir sortir de leur wagon dont la 
neige avait envahi la moitié, immobiles, sans feu, sans lumière, au milieu d’un 
froid horrible, n’ayant qu’un peu de pain qu’un homme, s’étant arrêté devant la 
portiére, leur avait laissé en passant. Ces gens du midi ne font rien à moitié et 
la neige du Languedoc est plus froide que celle de Lorraine. 

Le menu de MM. les avocats et professeurs n’avait heureusement rien de 
commun avec le morceau de pain sec du prélat de Vaucluse. 

Le lecteur d’aujourd’hui aura peut être quelque peine à comprendre la variété 
et l'abondance d’un temps où le ministère du ravitaillement n’existait pas encore. 
Il m’accuserait peut-être d’exagération, si je n'avais en mains un document 
authentique. 

Vers le milieu du repas, un avocat jeune encore, M° Eugène Larcher, glissa 
dans la poche gauche de son habit le menu du banquet gravé chez Lucien 
Wiener à Nancy. 


EE 


Ce menu, le voilà. Croyez-moi, je n’y ajoute rien. Je le reproduis tel quel, 
dans sa disposition typographique. 
PoTAGE CRECY 
+ N Les Turbots à la Hollandaise 
Relevés  : , : 
| Le Quartier de Sanglier, sauce chasseurs. 
Les Timbales à la Milanaise 
Les Filets Madère et aux jeunes légumes. 
Entrées Poulardes à la Chevalière. 
Tète de veau tortue 
Perdreaux rouges à la Périgueux. 
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INTERMÈDE — PUNCH A LA ROMAINE 


Le Saumon de la Loire à la gelée. 
Écs Galantines de Poules de bruyères. 
Les Pâtés de fo:es d'oies aux trutfes 
Les Langoustes sauce remoulade. 


L 


Dormans 


| Les Cuissots de Chevreuil, sauce poivrade 
Kotis « Les Dindes aux truffes du Périgord 
Les Faisans d'Ecosse bardés. 


LÉGUMES ET ENTREMETS 


Les cardons à la moelle. Les haricots verts à l’anglaise, 
Les puddings diplomates. Les gelées de fruits au marasquin 
Les ananas sur pied. Les bombes glacées variées. 


DESSERTS ASSORTIS 


Ouf, le coup de fourchette des avocats était à la hauteur de leur éloquence. 

L’habitude du temps était de ne point porter les vins au menu, regrettons-le, 
mais nul doute que les crus eussent été soigneusement choisis. La cave de 
l'hôtel de France avait une vieille réputation. 

C’est en trois heures que les convives vinrent à bout du dernier plat. Une 
brochure imprimée chez Collin, 21, rue Saint-Pierre, ‘à Nancy, n’a négligé 
aucun détail et elle nous dit qu'à neuf heures ; le bâtonnier Catabelle prit la 
parole. Les discours furent nombreux et si aucun ne semble avoir été un 
morceau de très haute éloquence, du moins tous soulevérent un enthousiasme 
qu'expliquent à la fois la confraternité du barreau et la chaleur communicative 
des banquets. C'est bien entendu en l'hônneur de la Faculté de droit que 
Me Catabelle leva son verre, de ses professeurs si heureusement choisis, de la 
noble et éloquente parole de son doyen. Les bravos enthousiastes duraient 
encore et ils recommencérent quand le doyen Jalabert, rappelant les liens 
multiples 1 unissent l’école et le barreau but au bâtonnier et à l’ordre des 
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avocats à la Cour impériale de Nancy, aux avocats de Metz et à ceux des deux 
ressorts. 

Pais ce fut le tour du vieux maitre Dommanget qui célébra l’union de Metz 
et de Nancy, deux villes dont les intérèts intellectuels ont souvent été mêlés, 
confondus. Que Nancy communique à Metz ses éléments de prospérité, Metz, 
ville de travail, d’études sérieuses et d’activité lui enverra ses enfants. 

A ce moment les bravos éclatent de toutes parts, cette assurance donnée au 
nom d’une ville voisine et amie est accueillie avec enthousiasme et produit la 
plus vive impression. 

À l'Ordre des avocats de Nancy. A #ofre Ecole de droit, termina M° Dom- 
manget. | 

C'est M: la Flize qui le remercia et termina son toast en exprimant la respec- 
tueuse admiration qu'inspire le doyen de tous les barreaux de France, Dom- 
manget, plus ancien que Berryer et non moins que lui, fidèle à sa profession, 
Dommanget, le vir probus dicendi perilus, qui depuis 54 ans, combat pour la 
réalisation et le triomphe du droit. 

À ce toast, les applaudissements redoublèrent. Chacun, au milieu d’une vive 
agitation voulut s’approcher du vieil athlète du barreau messin, chacun voulut 
lui témoigner combien le barreau de Nancy était fier de sa présence. | 

Me Collot, bâtonnier de Metz, termina ces joutes oratoires. Il remercia avec 
émotion de l'accueil fait au barreau de Metz, puis s’éleva à des considérations 
générales un peu troubles. « Laissez-moi saluer avec vous cette Ecole de droit 
rendue à vos légitimes espérances. Citoyen de Metz cependant, je ne puis 
songer à cette pluie continuelle de faveurs qui tombent depuis quelques années 
sur sa noble voisine sans lui en envier un peu. Mais au nom du barreau 
messin, je salue la jeune Ecole de Lorraine, parce qu’elle est notre alliée natu- 
relle, parce qu'elle doit éclairer pour nous la route du progrés et par ses 
hautes leçons préparer à nos successeurs la voie de cette terre promise, où plus 

fortunés que nous, iis pourront un jour contempler le couronnement de l'édifice 
avec des yeux plus fermes que les nôtres et sans risquer d’être éblouis par son 
-éclat ». Après ces phrases nébuleuses et dont l’heure tardive, le menu copieux 
et les vins généreux excusent peut-être le manque de clarté, M° Collot boit 
après tant d’autres à l'union des barreaux de Metz et de Nancy, à leur alliance 
avec l'Ecole de droit. | 
C’est aussi par des considérations sur l'union de Metz et de Nancy que 
termine l’auteur anonyme de la brochure sur la fête du barreau. Les paroles de 
M° Collot, dit-il, ne consacrent pas seulement l'union confraternelle des deux 
barreaux, mais la cordiale entente de deux villes dont on a voulu quelquefois 
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faire deux rivales et qui doivent rester sœurs et amies. Nancy ne s’enorgueillit 
pas des faveurs que sa situation topographique attire sur elle, elle les accepte 
comme centre d’une région dans laquelle Metz, sa voisine. brille d’un si vif 
éclat. Elle la convie à prendre sa part des faveurs signalées et certes si Nancy a 
été désigné comme le centre d’une École de droit dans l'Est, elle ne le doit pas 
seulement à sa position, à ses traditions littéraires, mais aussi à la proximité 
d'une ville riche par l'intelligence et le patriotisme. 

Le banquet du 14 janvier contribuera grandement à resserrer les liens qui 
doivent unir Metz et Nancy. 

Ces liens hélas, ne devaient pas tarder à se desserrer, ils ne doivent être que 
plus forts aujourd’hui et la brochure de 1865 contient tout le programme de 
1920. 

La soirée se termina à onze heures. La plus franche et la plus cordiale gaieté 
ne cessa de régner dans cette réunion, — nous le croyons sans peine à 55 ans 
de distance — et chacun se retira en emportant de cette réunion, le plus char- 
mant souvenir. 

Quand les convives sortirent, les trottoirs de la rue de la Poissonnerie étaient 
tout blancs, la neige tombait à gros flocons, l’hiver cette année-là fut rude et se 
prolongea tard, il annonçait le grand vin de 1865. 

On peut espérer que le vénérable M: Dommanget, l’émule de Berryer, rentra 
directement chez lui, que M. le doyen, et MM. les bâtonniers en firent 
autant, peut-être aussi les membres du conseil de l’ordre, mais la chronique ne 
dit point ce que devinrent les jeunes avocats, ni les agrégés de la nouvelle Ecole 
de droit. Ceux que j’ai connus beaucoup plus tard étaient devenus très sérieux. 
ils ne m'ont jamais raconté la soirée du 14 janvier. | | 


Louis SapouL. 
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L'ENCYCLOPÉDISTE BARON DE HOLBACH 


issu d'une famille scabinale de Luxembourg 


"ÉTRANGER qui, en visitant Luxembourg, traverse la place pittoresque du 
Marché aux Poissons, centre de l’ancienne ville, remarquera la façade 
antique de la maison dite « aux piliers », proche l’église St-Michel. Les 

Luxembourgeois se plaisent à y voir leur ancien hôtel-de-ville, à tort dit-on (1). 
Quoi qu’il en soit, ce bâtiment curieux et intéressant portait jadis un modeste 
panneau en bois qui, appliqué contre le balcon monumental, annonçait : 


HOLBACH 
ESTAMINET 


Cette enseigne 2 disparu depuis une dizaine d'années, et le souvenir n’en est 
guëre retenu que par un des décors de scène du concert Vieux-Luxembourg 
(Amberg). Ainsi s’effaça le dernier vestige public d'un nom éteint aujourd’hui 
dans les mâles, mais que cinq à six générations portaient, sous l’ancien régime, 
honorablement dans diverses charges officielles de la ville de Luxembourg et de 
la seigneurie de l’abbaye de Munster (logée dans la ville basse). Un nom qui 
rappelle en outre ce groupe d’hommes d’esprit qui ont contribué à préparer le 
grand mouvement social et politique de la Révolution française, car l'encyclopé- 
diste Paul, dit « baron » de Holbach, est sinon d’origine, du moins de souche 
laxembourgeoise. 


La famille Holbach apparaît à Luxembourg vers la fin de la guerre de Trente 
ans. Nicolas Holbach, maïître-boulanger, originaire de St-Lefort (?) est reçu 
bourgeois de la ville et prête serment le 20 juillet 1638. (Archives de la ville). 
Parmi ses enfants nous citerons : a) Nicolas Holbach Il, marchand, justicier et 


(1) Henry de la Fontaine. La Auison uux piliers, à Luxembourg. Annuaire de l'Assoc. des Ing, 
et Indos. luxembourgeois, 1916. 
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échevin de la ville et prévôté de Luxembourg, décédé le 14 juin 1714; il avait 
épousé Anna-Elisabeth Jacobs, fille d’un ingénieur des fortifications. b) Mathias 
Holbach, échevin de la seigneurie de Munster, enseigne de la bourgeoisie, justi- 
cier, gentilhomme d'artillerie, receveur et inspecteur des bâtiments de la ville de 
Luxembourg (1). 

Nicolas Holbach II fut père de treize enfants, d’où Charles-Joseph (de) Hol- 
bach, 1673-1711, major du cercle du Bas-Rhin westphalien et grand écuyer du 
_n régnant de Manderscheid-Blankenheim-Gérolstein. C'est a le premier à 
porter la particule nobiliaire. 

Antoine-Marie de Holbach, petit-fils de Charles- Joseph; fut capitaine au service 
de l’Electeur de Cologne ; en 1802 il passa au service du prince de Nassau-Usin- 
gen et ensuite à celui du duc de Nassau, où il devint colonel. Mis à la retraite 
avec le grade de brigadier, il mourut en 1832. Vers la fin de ses jours, proba- 
blement en 1828, il composa un journal de famille dont l’original repose aux 
archives de l’Etat (ci-devant royales) de Wiesbade. 

De ce mémoire, rédigé en langue allemande, nous traduisons Îles passages 
suivants : | 

« Celui-ci, mon grand-père ([Charles-Joseph) avait un frère qui vivait encore 
à Freiberg en 1718. Ensuite encore un autre Irere (2) du nom de Paul, lequel 
mourut à Paris en 1789, âgé de 66 ans ». 

Suit l’extrait d’un lexique de conversation de l’époque : 

« Paul-Thiry, baron de Hoïlbach, membre des académies de Pétersbourg, 
Mannheim et Berlin, était né au Palatinat (3). Fin connaisseur des arts et savant 
minéralogue, il comptait parmi les hommes les plus distingués de la capitale 
française dans la seconde moitié du siècle passé. Quoi qu’en dise Jean-Jacques 
Rousseau dans ses « Confessions », non pas par malveillance, mais par préjugé et 
par erreur, son caractère était gai, affable et aimable. Le rôle qu’il jouait dans 
les cercles supérieurs de Paris avait une certaine importance, car il réunissait 
autour de lui un groupe d’hommes d'esprit sur la situation desquels il avait une 
grande influence. Il acquit des mérites estimables quant aux sciences d’histoire 
naturelle et de chimie en traduisant en français des ouvrages allemands », 

« Pour l'Encyclopédie il prépara un grand nombre d’articles touchant l'histoire 
naturelle, la politique et la philosophie ; aussi lui attribue-t-on « Le systéme de la 
nature », ouvrage qui érige l’athéisme en principe. Ses mérites en conseillant, 


(r) Cf. l’histoire de la famille de Holbach par M. le professeur N. van Werweke, publiée à 
Francfort en 1913. 

(2) Ne serait-ce pas cousin ? Les sources que nous avions à notre disposition ne nous ont pas 
permis de fixer le nom du père du baron de Holbach. 

(3) N'est ne à Eidesheim, le S décembre 1723, et mourut le 21 juin 1789. 


en aidant et en encourageant autrui étaient peut-être encore plus grands. Son 
savoir-vivre est estimé par tous ceux qui l'ont connu. Il possédait l’art de s’ex- 
primer avec précision, clarté et grâce. Il considérait sa fortune comme un moyen 
de favoriser d'une façon plus sûre et plus rapide le beau et le bien. Et la maniére 
dont il en disposait le rendait encore plus affable et lui faisait atteindre le but 
avec autant plus de certitude ». 

Et le vieux brigadier d'ajouter avec satisfaction : 

« Clarke, duc de Feltre, pour lors notre gouverneur à Berlin et ensuite ministre 
de la guerre, l’a bien conau personnellement et il m'a dit: « Vous avez quelque 
chose dans votre physionomie qui lui ressemble ! » 


Emile DIDERRICH. 


AU PAYS SEILLOIS 


MON VILLAGE 


A M. Charles Sadoul. 


+ 


Mon village était joli La Seille, en ses claires eaux, 
Dans son cadre de verdure ; Roulait son image vive, 

Les oiseaux, en gazouillis, Et ses bouquets de roseaux 
Harmonisaient ses ramures. Jasaient entre eux des deux rives. 
Brodant son riant coteau, Point ne semblait étranger 

Ses maisons, en grappes blanches, Le bord où les hirondelles 

À son clocher à créneaux, Francisaient l'air annexé 
Moulaient de superbes hanches. L'espérance sur les ailes ! 


L'Allemand a passé là 

Et ce n’est plus que ruines ! 
Mais l'herbe repoussera 

Et renaitront les chaumines. 
Lors, au ciel du renouveau, 
La Gloire, soleil qui dure, 


Va grandir tout le hameau 
De l’éclat de sa blessure ! 


Souvenirs de Brin-sur-Seille P. HUMBERT. 


Le professeur Niemeyer dans le Pays Messin 
en 1806 | 


A ville de Halle, siège d'une célèbre université, avait été le 17 octobre 
1806, le théâtre d’un combat très meurtrier, aussi le maréchal Bernadotte, 
prince de Ponte Corvo, depuis roi de Suède, avait-il cru devoir publier 

un avis faisant connaître aux professeurs et aux étudiants que le cours des études 
ne devait pas être interrompu. Cette assurance donnée le 19, fut révoquée le 22 ; 
tous les étudiants durent prendre des passeports, et plus tard cinq otages furent 
saisis et envoyés à Pont-à-Mousson, Ils n’eurent le temps que de prendre 
quelques effets et de partir sous l’escorte d’un gendarme. Ces cinq otages étaient 
MM. de Hevyden, major d’un régiment ; de Medell, conseiller provincial ; de 
Malvaize, directeur de la poste aux lettres ; Keflerstein, magistrat de Halle et 
Niemeyer, professeur de théologie, tous accusés d’avoir entretenu des intelligences 
avec le roi de Prusse. | 

C'est Auguste-Hermann Niemeyer, homme très sympathique, qui écrivit la 
relation de leur voyage en France et à Pont-i-Mousson, ville qui fut choisie 
pour leur résidence (1). | | 

Voici ce que dit M. Niemeyer du département de la Moselle — de Courcelles- 
Chaussy, Metz et Jouy-aux-Arches : 


_ CourceLes-CHaussy. — Le quatrième jour de notre départ de Mayence, 
nous arrivimes à Courcelles-Chaussy. A la première ville de la Lorraine, à 
Saint-Avold, où nous dinâmes, on parlait français et allemand à l'hôtel. Ici, dans 
ce petit village, où il y a un relais de poste, on ne parle que français. Un jeune 
curé de Metz, fils de l’aubergiste, faisait justement les fonctions pendant l’absence 
du titulaire. Il avait quitté la France pendant la Révolution et ses descriptions 
des scènes d'horreur qui se sont déroulées devant lui nous ont fait passer la 
soirée bien vite. On remarque ici (ce qui se voit souvent) combien le souvenir 
de ces temps terribles adoucit ce qui peut être pénible maintenant. 

Une heure seulement avant la ville de Metz, on voit des vignobles et surtout: 
de grandes pépinières d'arbres fruitiers, la plupart en floraison. La ville a près de 
3.000 feux, et partout elle montre des traces de son antiquité ; il y a beaucoup 


(1) Bcobachtungen auf einer Deportationsreise nach Frankreich in labr 1806. — Halle, 1806, 2 vol. 
(1, 116, 126). | 
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de rues étroites, avec des malsons massives mais vieilles ; partout cependant on 
voit de l’animation dans les rues et sur les places. 


METz. — Nous arrivàmes vers midi ; notre première visite fut pour le com- 
mandant de place le général Rousseau (1). 

Son premier mot fut de nous débarrasser de la conduite de notre gendarme, 
que nous avions depuis Mayence, sur notre parole d'honneur d'aller librement 
au lieu de notre destination. | 

On nous avait désigné à Mayence comme des offciers prussiens ayant rang de 
capitaine et on nous avait accordé les indemnités de route de ce rang lorsque 
nous fimes remarquer au général notre position ; il nous renvoya au général 
Gillot, qui commandait le département de la Meurthe, où nous étions internés, 
auquel nous devions nous adresser. Une si vieille ville, si remarquable, méritait 
bien qu’on lui consacrât l’obligeante science de M. de Medell qui était devenu 

de nouveau joyeux par le plaisir qu’il avait de nous montrer son inépuisable 
| mémoire. 


Je fus conduit au Lycée par le libraire Collignon que je retrouvais plus tard à 


la tète de l’imprimerie royale de Cassel (2). Je connus bien moins l’intérieur de 
cet établissement (3) que celui de Mayence, mais je réserve mes appréciations 
pour plus tard. : | 

La Cathédrale est un remarquable bâtiment gothique que le goût moderne a 
plutôt dénaturé qu’embelli (4). Elle est ouverte toute la journée, selon la coutume 
des églises catholiques. La voûte se pose sur vingt-deux colonnes rondes entre 
lesquelles sont deux rangées de fenêtres, en partie décorées de vitraux, répandant 
une spendide lumière. Je voudrais comparer l’extraordinaire grande fenêtre de 
la façade avec celle que je vis dans le nouveau collège d'Oxford. J'entrai plusieurs 


(1) Autoine-Alexandre baron Rousseau, commanda la place de Metz, en l'absence du baron 
Kister du 4 octobre 1806 à 1808, et en titre de 1808 à 1809. Il mourut à Metz, rue de l’Esplanade, 
18, le 15 avril 1827. Napoléon en parlant de lui ne l’appelait jamais que « l'honnête Rousseau » ; 
il avait été quatorze fois blesse. Son fils unique, dirigeait avant 1870, une importante maison de 
roulage, place Sainte-Croix. c'est là qu'il mourut le 20 mai 1871. 

(2) Lors de l'érection du royaume éphémère de Westphalie, en 1807, Collignon, fils de Jefn- 
Baptiste Collignon, imprimeur mort sur l'échÂfaud pendant la l'erreur, laissa la maison de com- 
merce de Metz à son frère ainé et alla à Cassel, en qualité d’imprimeur du gouvernement et 
d'éditeur du Moniteur Westpbalien, journal à la rédaction duquel coopérait pour la partie littéraire 
Charles de Villers, né à Boulay en 1765, alors professeur à l’université de Gottingue où il mourut 
le 26 février 1815. Collignon conserva sa maison à Cassel jusqu'à la fin de 1813. 

(3) Le Lycée n'existait que depuis 1804. Cet établissement succéda à l'Ecole Centrale dont les 
cours avaient lieu aux Petits-Carmes (aujourd hui la Bibliothèque). Les bitiments du Lycée situés 
sur la place Saint-Vincent et séparés de la Préfecture. par un canal, résultent de la réunion de 
l’ancien couvent des bénédictins de Saint-Vincent et de l’hñpital des frères Saint-Georges de la 
Charité. La ville y dépensa plus de 350.000 francs. 

(4) À cette époque la Cathédrale se ressentait encore des dégradations du vandalisme révolu- 
tionnaire, de plus elle était peu respectée, c’est ainsi qu'au mois d'août 1806, un peu avant l2 visite 
de M. Niemeyer, on y fit les obsèques d'un franc-maçon. Un frere prit la parole dans la chaire 
et causa du scandale. Le Ministre des cultes écrivit au Maire à ce sujet et défendit, au nom de 
l'Empereur, à tout profane de parler dans un sanctuaire religieux (25 septembre 1806). 


— 24 — 


fois en passant dans la cathédrale, et je me trouvai toujours seul. A peine 
voyait-on des hommes et des femmes en habits déchirés, agenouillés devant les 
autels, sans bouger. Une fois, cependant, une grande multitude se trouva réunie, 
surtout des femmes, autour de la chaire à prècher. Il y avait peut-être 1.000 
personnes qui, pressées sur un petit espace devant le grand chœur, semblaient 
se perdre dans l’immensité de l’église. Si j’ai bien entendu, il y avait un prédi- 
cateur étranger, un Monsieur Mazure. On se croyait au théâtre, tellement son 
discours témoignait d'enthousiasme et d’animation. Je ne peux dire sur quoi il 
prèchait, car à peine ai-je entendu quelques paroles à cause de l'éloignement de 
la foule et du bruit des pas des allants et venants. Un vieil ecclésiastique, qui se 
trouvait dans le haut chœur avec beaucoup d’autres approuvait du geste le pré- 
dicateur. Cette vivacité de l’expression des sentiments se rencontre en France 
jusque dans la vieillesse. Plus tard, on me dit que des orateurs voyageaient à 
certaines époques ou étaient invités pour des occasions solennelles. 

Metz a une Cour d'appel pour les affaires civiles et criminelles (1). Je pus 
pour la première fois entendre plaider en français. Malheureusement, la cause 
n'était pas fort attrayante. Il s’agissait d’une propriété revendiquée par une 
dame riche. Son avocat exposa l'affaire et l'avocat adverse plaida avec une 
grande liberté et de grands gestes. Quoi que l’on puisse penser de cette publi- 
cité et de cette manière de rendre la justice, il convient de dire qu’elle forme à 
un plus haut degré le talent de la parole. On a reconnu cela dans la courte 
période du régne de la justice dans le royaume de Westphalie. Il doit cepen- 
dant être bien difficile à l'oreille de suivre les péripéties de la cause, surtout de 
comprendre le président lorsqu'il se met à causer avec les juges. L’œil est 
d'autant plus occupé par la forme extérieure que, pour nous autres étrangers, 
cette manière ne nous êst connue que par le théâtre. 

Le président et les juges sont sur des sièges élevés, posés contre le mur, 
dominant la salle ; dans la mème enceinte est le procureur impérial, puis le 
greffier et enfin l’hnissier. Devant la balustrade se trouvent en demi cercle, 
trois rangs de bancs qu’occupent les avocats jeunes et vieux, en robe noire, la 
tête couverte d’une longue perruque allongée et frisée, où la poudre a telle- 
ment été peu épargnée qu'à chaque mouvement de tête, les manches et le dos 
sont abondamment aspergés. On trouve drôle chez une nation, qui a été tou- 
jours à la merci de la mode, ce respect des us et coutumes du vieux temps, de 
conserver ces costumes solennels, marque de la haute importance d’un tribunal 


qui tient souvent entre ses mains la vie et la mort des particuliers. Mais ce 


(r) Le tribunal d'appel fut institué à Metz en 1801. I tint sa première séance le 7 novembre. 
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respect pédantesque ne donne pas occasion ici à des moqueries comme pour les 
vieux ornements ecclésiastiques. Quant à moi, cette crainte ne me semble 
venir que de personnes qui n’y entendent rien, et je préfère dire que la cou- 
tame devient bientôt indifférente, même pour les choses les plus solennelles. 
Cependant si toutes les formes reçues venaient à disparaître dans les actes 
solennels de la justice et de la religion’; alors les hommes qui ont toujours 
besoin d’être poussés par les sens, finiraient par perdre toute idée de considé- 
ration et de respect. 

Je ne peux quitter la ville de Metz sans faire une remarque à raison de la 
différence si grande que nous avons faite jour par jour, du service de table qui, 
dans nos villes et dans nos bains du Nord, nous montre des diners servis si 
parcimonieusement et si pauvrement et, en même temps qui coûtent si cher, 
si nous les comparons à ce qui nous est offert ici, où le prix est si réduit ; car 
nous avons payé 3 francs pour un diner de 12 plats et une bouteille de Bour- 
gogne, bon vin de table (1). On ne peut attribuer cela qu’à l'abondance des 
produits du sol dont la nature a comblé cette terre si heureuse. Celui qui 
prend en main la carte qui, et surtout à Paris, remplit une ou deux pages 
in-folio, peut pendant ce temps oublier de manger pendant cette lecture. J’ai vu 
des convives employer des quarts d’heure pour faire leur choix, surtout si ce 
sont des Allemands, en s’absorbant à comprendre les noms spéciaux des mets 
qui demandent une étude à part et souvent ils finissaient par choisir au petit 
bonheur et souvent trompés par le nom, ils prenaient ce qu’ils ne voulaient pas 
ou ce qui leur déplaisait le plus. 

Joux-aux-ArCHES. — De Metz à Pont-à-Mousson, la diligence s’arréte sous 
une grande arche dans un village où se trouvent le plus de ruines romaines. Ce 
village a reçu le nom de Jouy-aux-Arches à cause de l’aqueduc romain, travail 
gigantesque conduisant les eaux de Gorze à Metz. Ces arches forment à la 
route un portail splendide. Le temps en a détruit plusieurs, mais ce qui en 
reste montre la grandeur et la magnificence de l’œuvre, dont on voit à Jouy 
tout une magnifique rangée et de l’autre côté de la Moselle, deux ou trois 
arcades. Les paysans apoellent ces arches le Pont-du-[able. » 


Publié, traduit el annoté par JEAN-JULIEN. 


(1) Eu 1787, le célèbre voyageur Sir Arthur Young, écrivait de semblables éloges sur nos 
hôteliers messins : « Metz est, sans exception, la ville où l’on‘vit à meilleur marché. La table 
d'hôte est de 1 fr. 80 c. par tête, y compris abondance de bon vin. Nous étions dix, et nous 
eûmes deux services et un dessert, de dix plats chacun, et ces services étaient complets, le 
souper est la même chose ; j'eus le mien, qui consistait, en une demi-bouteille de vin et un 
grand plat d'échaudés, dans ma chambre, il me coûta 50 c. ; le foin et l’avoine pour le cheval 
5 fr. 25 c. et on ne paie rien pour l’écurie. Ma dépense était donc de 3 fr. $$ c. par jour ; et si 
j'avais soupé à la table d'hôte, cela n'aurait fait que 4 fr. 35 c. Outre cela, les gens sont forts 
honnètes et servent bien. C’est au Faisan. » (J.-J. Barbé : Les Vieilles Hôtelleries Messines.) 


Lo Boche qu'ot d'vènu fô ou bin erraigi 


J ni  quèques mouets, jé m” peurmouauhnor zo lo bô. Comme j’ettorre décôte 


_ lé ferme dé merre Frairot, j’entreu pou li d’mandai enne tasse dé lâcé, ainsi qué . 


j'lo faihei si sovon daivan lé guerre, Jé n’l’ovorre mi vue enne dépeu quoite ans, 
quand elle mé veyieu, elle pousseu dis esclamâtions dé joye. Ah ! mon Dieu. vô 
volai ! Y n’ont rin fait chi vô, lis Gris, lis Pruscos, ou put lis Boches ? (y parait 


“qu’on lis dit dinlai) Ah! toci y nôs in ont fai, olli! — Entri don o pouaule, j'in 


ai é vô raicontai. — Figuri-vô qué quand on ai dit qu’il errivimmes, m’n homme 
qu’évei tÔ prai dé septante ans, s’è sauvai, et mé leichi toci tÔô pouau mi. On 
l’eivei dit qué lis Boches raimessinent torto lis hommes pou lis mouauné chiz 
iou peuri don lis prihons, ou bin qui lis faihin traivaii zo lé tiare et lis lahinent 
mouri d'faim. Lis autes déhinent qui li aitaichinent & dis abes, et lis touinent 


évoune zo fusis. Aussi, jé n’ai r’vu m’n homme dé totte lé guerre, y n’y é seu- 


lement quèques mouets qu’il o rentrai, et il ai évu rohon. 

Comme ç’ottore prai do bô, jé veyiore sovon dis Boches, il aivine tojo débson 
dé qnèque chôsse qué j'li beiyiè quand jè n° payié mi faire ateurmont. In jô, y 
n'yéau po prés dousse ans, in grand Gris entreu don not’ couhine, et m’déheu : 
Madame, lé lè — In Jai, j” nai poun d’lai, allai, allai, forte! — Jè n’ovorre pu 
qu’in lai, il ottinent vènus quouëre l’aute pou lo mouonnai don zô Bloukosses 
(y paraît qué c’6 dis biais chaîtais qu’il ovinent bâtyis dô lo bô) — Lo Boche 
enne bougaye mi, y mé rouaitaye ; y rôte sô fusi, sû casque, sè mô in chnou su 
lé tiare, et ekmosse é déviarre & fromai sé main 6 d’sus do casque qu'il ai r'ton- 
nai, y lo pron évonne sis dou mains, et bouot d’don comme s’il étorre piain dé 
quêque chôsse. Et dolai y l’veu lis eux Ô ciel, et sè motteu € brare: Meuh! 
Meuh ! — Jé m’ dis: Volai in homme qu’ot d’vénu fô ou bin erraigi, sauvou-n6. 
Jé n° pron mi lo ton dè mottai mé caupe et mis solais, jé coue à vilèche. J’er- 
rive in soue chu lo Commandant. Jé vou in gros rouquin dé Prusko (écot in 
fôgot, é cé liotorre), qué sofiaie (comme lo sofiot dé fauge do T'itisse), et quë 
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m'démande qu’ost-ce qué j’quouet ? Çu qué j’quouet : qu'on m'déberraisseusse 
dè sô fô qué boualai chu nô, et j’ li dèbite m’n effaire in potois, comme dé bin 
entendu, presqué lis gens-lè eune compernon-mi 16 français. — Nix comprends 
pas, qui m déheu, et y heucheu in homme. Jé vou v’ni lo feu do Léxis dé 
Saint-Biaiche (qu'ottorre soudard chu zô, jé c’non bin sé merre) qué m'’fait ex- 
pliquai m’n effaire. Y répaite qu’ost-ce qué j’ai dit Ô commandant qué raipond 
qui vai s’occupai dé ç’let tô tzévite. — Jé vraye li derre qué si c’étaye in f6, y 
follaye l’aivoui & Marainville, et quê s’il otei erraigi, y doyie l’emmouonaie € 
Paris chu Pasteur. Met, y ne vieu rin oyie, y m’ faïeu sotai fieu et lestemont. 

Evan dé r’montai é lé ferme, jé nolleu faire in p’tit couaroye évonne lè Marie 
do Sisson, posqué ié dotorre dé rontrai. Enne houre éprés, jé r'venneu chi no. 
Qu’ost-ce qué j' vou ? On évei bu mo potot d’ lâcé dô métin don mi tasses 
qu’otines au d’ssus d’ l’armerre, et qu’on n’ pernei qué pou 16 j6 dé faîte ; mê 
meuche dé pain otei maingi.. met dolai, 1ô fè ou l’erraigi n’otei pu tolai. 

‘Jé n° peiheu mi deurmi dt totte lé neutei. Lo londèmain métin, j'ottorre don 
lo jodin, tempêtant éprès lis Gris, quand jé vu v’ni in Boche qué m’époutéi in 
bout d” paupier su loquaile on m’déhaye dé v'ni tô t'sévite é lé Commandanture 
pou payi dech mark. — Jè n’ soveï pu évoysse qué j’en ettorre, chongi don, 
v’'ni maingi et bouorre torto c’ quai j'èvei € lé mouauhon, et co mé raiclama 
dech mark! J’errive chu lô gros commandant tote rouche dé colaire, Il aivance 
jé lé main pu penre m’n orjan... Mi! payi, payi! Qu’ost-ce ! Ç’ot lis Gris qué 
d’vont m’payi mo lâcé et mo pain. Y roulei dis eus comme dis boules dé lotos. 
Y heucheu 16 feu do Lexis qué m’ dit que j’dà dech mark pou ovou dérangi inu- 
tilemont quoite hommes, ïn caporal, dou bourriques et in cheu !.. Jé nollorre 
expliquai qué j'n'ovei rin di tôt dérangi, quand lo gros rousquin mc brayieu 
(comme quand not’ chin brà éprès notis pouaux) : Bayez et forte !... JE feu 
tellement estomaiquaïe qué jé soteu fieu lis dech mark dé mé cotte. Y lis peur- 
neu d’enne main, et dé l’aute y m’ dévrayieu l’euche, mé j’ten fieu, et brayieu : 
Forte veie hexe !... Chongi sé j’ottei vexayie. Jé mè r’torneu, il ottei jet ron- 
trai, met j li «reuieu : Mentou! Voleur ! Oyë mentou, qu’invente qué j'ai dérangi 
quoite hommes, in caporal, dou bourriques et in cheu ! Oyë voleur ! qué m’ tait 
beyi d’ l’orjan que j'enne dà mi. 

In r'montant, jé trove lo perre Lessauce qué m’ dit : Qu'ost-ce qué lis Gris 
sont v'nus faire chi vô Cchot, évonne zo bourriques et zo cheu, évonne dis 
kouaudes dèsus. — Jé n’ai pouon vu d’ Gris né d’ bourriques qué j’ lis d’heu, 
vôs Ô dis moyious eus qu’ mi. 

V chongi bin qué c’ n° ot mi fini évonne c'let, pesqu’on dit qué lis Boches 
d'vonhe erbeï c’ qu’s on pris. Eprès l’Ermistice, m’n homme t estu trovai lo 


= 28- — 


mâte d’écaule pou qui beyieusse l’adresse do Brisquet (qu’ot tô hô piaici, é 
c’ qu’il paraît) pou qui nô feyieusse erbéï not’ orjan. Met 16 mâte d’écaule, et li 
ai dit qué, pou lo momont, lo Brisquet ottorre soudard don lis embusquais, 
qu’y follei ettonne qui rontreusse don lo civil. J’eune knon mi lo régimont lai 
m’n homme non pu, Ç’ô pu sùr cot in novè dé guerre. Enfin, y dà bintô rentrai ; 
y m'aimouonnerai sûrement lo rouche Boche qué mé r'bayerai mis dousse francs 
cinquante. Edolai, j’li dérai aussi : Forte ! gros rousquin !.… | 
Jé m’ léveu, et jé d’heu au revouaire & lé merre Frairot qué m’ déheu : Vën 
enne aute fou, j'in ai bin d’ l’aute & vo raicontai. Ah! lis chameaux! Ah! lis 
chameaux ! qu'is in ont don fai! | 
F.-G. de CHAMPENAY. 
(Palois des environs de Süales). 


——_s LRO on IT D ————— 


TRADUCTION 


LE BOCHE DEVENU FOU OU ENRAGÉ 


Il y a quelques mois, je me promenais le long de Ja forét. Comme je me trouvais près de la 
ferme de la mère Frairot, j'entrai pour lui demander une tasse de lait, ainsi que je le faisais si 
souvent avant la guerre. Je ne l’avais pas vue depuis plus de quatre ans, aussi en m'apercevant, 
elle poussa des exclamations de joie. Ah ! mon Dieu ! vous voilà. — Ils n'ont rien fait chez 
vous, les Gris, les Pruskos, ou plutôt les Boches (il paraît qu’on les appelle comme cela). Ah ! 
ici, ils nous en ont fait, allez. 

Entrez donc au poële, j’en ai h vous raconter. Figurez-vous que, quand on a dit qu’ils arrive- 
raient, mon homme, qui avait tout près de septante ans, s’est sauvé, et m'a laissée toute seule 
ici. On lui avait dit que les Boches ramassaient tous les hommes pour les emmener chez eux 
pourrir dans les prisons, ou bien qu'ils les faisaient travailler sous terre et les laissaient mourir de 
faim. D’autres racontaient qu'ils les attachaient à des arbres et les tuaient avec leurs fusils. Aussi, 
je n’ai point revu mon homme de toute la guerre, il y a seulement quelques mois qu'il est rentré, 
et il a eu bien raison. 

Comme c'était prés de la forét, je voyais souvent des Boches ; ils avaient toujours besoin de 
quelque chose, que je leur donnais quand je ne pouvais pas faire autrement. Un jour, il y a peu 
prés deux ans, un grand Gris entre dans notre cuisine et me dit : Madame lél lé! — Un lit, 
je n'ai pas de lit, allez. allez, forte ! — Je n'avais plus qu’un lit, ils étaient venus chercher 
l’autre pour l’emporter dans leurs Blockhaus (ils parait que c'étaient de beaux châteaux qu'ils 
avaient bâtis dans la forét). Le Boche ne bouge pas, il me regarde, ôte son fusil, son casque, se 
met à genoux par terre, et commence à ouvrir et à fermer sa main au-dessus du casque qu'il a 
retourné ; il le prend avec ses deux mains et boit dedans comme s’il était plein de quelque chose. 
Puis il lève les yeux au ciel, et se met à crier: Meuh ! Meuh!.. Je me dis: Voila un 
homme qui est devenu fou ou bien enragé, sauvons-nous... Je ne prends Pas le temps de mettre 
mon bonnet ni mes souliers, je cours au village. J'arrive tout en nage chez le Commandant. Je 
vois un gros rousquin de Prusko (encore un fagot et ça y était) qui soufHait (conime le soufflet de 
la forge du Titisse), et qui me demande ce que je veux. Ce que je voulais : qu'on me débarrasse 
de leur fou qui beuglait chez nous. Je lui débite mon atlaire, en patois comme de bien entendu 
(puisque ces gens-là ne comprennent pas même le français). — Nixe comprend pas, dit-il, et il 
appelle un homme. Je vois entrer le fils du Lexis de Saint-Blaise (qui était soldat chez eux : je 
connais bien sa mère), qui me fait expliquer mon affaire. 1] répète ce que j'ai dit au Commandant, 
qui répond qu’il va s'occuper de cela tout de suite. Je veux lui dire que, si c’est un fou, il faut 
l'envoyer à Maréville, et que, s’il est enragé, on doit l'emmener à Paris chez Pasteur. Mais il ne 
veut rien entendre, il me fait sortir, et lestement. 
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Avant de remonter à la ferme, je vais faire un petit couaroye avec la Marie du Sisson, car 
j'avais un peu peur de rentrer. Au bout d’une heure, je reviens chez nous ; qu'est-ce que je vois ? 
On avait bu mon pot de lait du matin dans mes tasses qui étaient au-dessus de l’armoire, et dont 
on ne se servait que le jour de la fête, ma miche de pain était mangée... mais le fou enragé n'était 
plus là. 

Je ne pus dormir de toute la nuit. Le lendemain matin, j'étais dans le jardin, tempétant après 
les Gris, lorsque je vois venir un Boche qui m'apportait un bout de papier sur lequel on me 


disait de venir de suite à la Commandature pour payer dix mark. — Je ne savais plus où j'en 
étais, songez donc venir manger et boire tout ce que j'avais à la maison, et encore me réclamer 
dix mark ! — J'arrive chez le Commandant toute rouge de colère. Il avance déjà sa main pour 


recevoir mon argent. Moi payer ! payer quoi ! Ce sont vos Gris qui doivent me payer mon lait 
et mon pain... Ilroulait des yeux comme des boules de lotos. 11 appelle le fils du Lexis qui me 
dit que je dois dix mark pour avoir dérangé inutilement quatre hommes, un caporal, deux bour- 
riques et une voiture... J'allais expliquer que je n'avais rien du tout dérangé, quand le gros rous- 
quin me crie: (comme quand notre chien aboie après nos cochons) Bayez et forte !... J'étais 
tellement estomaquée que je sors les dix mark de ma jupe. Il les prend d’une main, et de l’autre il 
m’ouvre la porte, me pousse dehors ethurle : Forte ! vieille Haxe! — Pensez si j'étais vexée ; 
je me retourne, il était rentré, mais je lui crie : Menteur ! Voleur ! Oui, menteur, inventer que 
j'ai dérangé quatre hommes, un caporal, deux bourriques et une voiture ! Oui, voleur, me faire 
donner de l’argent que je ne dois pas !... 

En remontant, je rencontre le pére Lasauce qui me dit : Qu'est-ce que les Gris sont venus faire 
chez vous, hier, avec leurs bourriques et leur voiture avec des cordes dessus. — Je n’ai point vu 
de Gris ni de bourriques que je lui réponds, vous avez de meilleurs yeux que moi. 

Vous pensez bien que ce n'est pas fini avec tout cela, puisqu'on dit que les Boches doivent 
rendre ce qu’ils ont pris. Après l’Armistice, mon homme a été trouvé le maitre d’école pour qu'il 
Jui donne l'adresse du Brisquet (qui est haut placé à ce qu’il parait), afin qu’il nous fasse rembourser 
notre argent. Mais le maitre d'école lui a dit que, pour le moment, le Brisquet était soldat dans 
les embusqués, qu’il fallait attendre qu'il rentre dans le civil. Je ne connais pas ce régiment-là, 
mon homme non plus, c’est pour sûr encore un nouveau de la guerre ! Enfin, il doit bientôt 
rentrer; il m'amènera sûrement le rouge Boche qui me rendra mes douze francs cinquante. Alors, 
je lui dirai aussi : Forte | gros rousquin lé 

Je me leve, et je dis au revoir à la mère Frairot qui me dit : Venez une autre fois, j'en ai-bien 
de J’autre à vous raconter. Ah ! les chameaux ! Ah! les chameaux !. qu’ils en ont donc 
fait !.. 


F.-G. DE CHAMPENAY. 


INONDATIONS D'AUTREFOIS EN LORRAINE ( 


L nOUS a paru intéressant, après ces inondations dont vient de souffrir notre 
pays de dire quelques mots de celles qui jadis l’ont affigé. Nous n'avons 
pas la prétention de faire un historique complet mais simplement de signaler, 

un. peu au hasard, les déluges, ainsi qu’on les appelait, qui ont ravagé la Lorraine, 
souvent plus gravement encore que le mois dernier. Il semble bien que les crues 
subites de nos rivières aient été alors plus fréquentes qu'aujourd'hui. Des som- 
mets des montagnes moins boisées les eaux descendaient sans obstacle et il n’est 
guëre d'années ou les documents des archives ne mentionnent quelque crue 
extraordinaire. 

Les plus anciennes à notre connaissance furent celles de 1086, 1170, novembre 
1173, 1189, 1266, 1277, 1281, 1285, 1302, 1333 et 1364 (Meuse, Moselle et 
Seille). En l’année 1373, nous disent les Chroniques de Metz « les eaues furent 
si grandes par tout le monde, qu’elles furent par tout fuer (hors) de rive, que 
dés le Déluge elles ne furent oncques si grandes, que fors maixons de plusieurs 
bonnes citées, villes et tours assises sur eaue, cheurent toutes en aucuns lieux, et 
teil y ot que les eaues desracinont, à telle fin qu’il ne paroït qu’il y eut’oncques 
villes ne maisons et plut dés la Saint-Remy (1° octobre) jusques aux Bures 
excepté 8 jours ». 

En 1399, rapportent les mêmes Chroniques « les yaues furent si grandes à 
l’entour de Metz et hors de rive que le cinquiesme jour d’apvril elles entroient 


(1) Sources H. Bardy. Détails météorologiques sur le XIII* siècle, elc, (Société d'Emulation des 
Vosges 186$) p. 177 et suiv.; du même: Les inondations el les incendies à Saint-Dié. Société philo- 
matique des Vosges xvi., p. 348, — G. Save: Louis Mougeon, maire royal de Raon, ibid, 1X, p. 77. 
Dom Calmet. Notice de Lorraine. Ch. Ferry. Inventaires des archives d'Epinal. Lepage. Inventare 
des archives de Meurthe-ct-Moselle : du même, Les archives de Nancy : du même. Recherches bistoriques 
sur la température (Annuaire de la Meurthe, 1854). — Recuril des ordonuaures de Lorraine, — Que 
MM. Paul Laprévote et Paul Chenut qui m'ont donné de trés tiles indicatations, veuillent bien 
recevoir ici tous mes remerciements. 
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en Metz par la porte à Maizelle et couroient aval la rue; et estaient les yeaues 
si grandes au champ Naimmerey qu’elles montoient au baisle des murs de la 
cité par dessus les créneaux. » En 1426 à Metz encore « et és pays joindans » 
vers la Saint-Jean (24 juin) après trente-deux heures de pluie la Moselle et la 
Seille sortirent de leurs lits et n’y rentrèrent que huit jours après ; à la Saint- 
© Remy nouveau débordement (1). De même à la Saint-Mathias (24 février) 1434, 
en mai 1453, en 1457, mars 1469, août 1478, 1483, 1489. En 1497, 1527, 
1602, 1611, c’est le Madon et le Brénon qui font des leurs. En 1$02, vers la 
« mitte de mars, les glaices et neiges fondirent et y eult si grant yawe que mer- 
veille ; car alors les rivières furent si desrivées et les yawes si haultes que elles 
couroient tout le plain pays. Et encore fut la rivière de Seille plus desrivée à 
l'avenant, et tellement que celle fois elle fist de grans dopmaiges en plusieurs 
maisons estant dessus icelle, espéciallement (à Metz) en toutes celles où il y ait 
cellier ou ouvroir de tisserans, taineurs ou tinturiers. » (2). 

En 1523, dans la nuit du 6 janvier la Seille et la Moselle « devindrent si grosses 
et hors de rives que sans avoir glaices, jamais homme vivant ne les avoit veues 
paireilles ny ne estoit À comparer toutes les aultres fois que par cy devant ». La 
Meurthe elle aussi fit de grands dégâts à Saint-Nicolas, à Varangéville et Nancy. 
À Pont-ä-Mousson, quatre:arches de pont furent emportées avec 9 ou 10 mai- 
sons « et fut abattue et desrompue une des portes avec ung grant pan de muraille 
d'icelle ville et furent les habitants par plusieurs jours en clos léans, criant alarme, 
miséricorde et ne cuidoient jamais mieulx morir. » À Thionville et à Sierck il y 
eut aussi de notables dévastations. « Celle yawe fist encor tant d’auttres dopmaiges 
que ce fust une chose merveilleuse, tant en terres desrayées, en biens perdus, 
en bestes noiées et aultres grans dopmaiges de blefz, de vins et de plusieurs den- 
rées que ce fust une chose inestimable » et « furent les voies et les chemins si 
desrompus que, encore à la Paisques après, ne povoit on charrier. » On fit des 
prières et des processions publiques pour implorer l'intervention céleste. 

En 1514, 1518, 1526, 1531, 1545, 1569,1577, 1583, 1585, le fléau fut moins 
grand. Cependant en cette dernière année le ‘receveur de Deneuvre mentionne 
en son compte que « il n’est mémoire-d’homme d’avoir eu une pareille eau ». 
En mars 1595, l’église de Remiremont fut envahie par l'eau à ce point qu'on 
dut faire un pont de planches de la porte au chœur. Epinal fut à demi submergé. 

Nouvelles crues en 1597, 1607, 1609, 1610, 1612, 1618, 1619, 1623, 1629, 
1632, 1637, 1653, 1657, 1663, 1669, etc. En 1612, le garde notes Pierre Vuarin, 


(1) Chroniques de Metz citées par Lepage, Rech, hist, sur la lempéralure. 
(2) Ibid. 
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d'Etain (1) rapporte : « depuis la Saint-Remy (1°" octobre) jusqu’au jour de la 
Chandeleur suivante (2 février) 1613, pluyes continuelles, ravages d’eaux et 
débordements de ryviéres, de sorte que les anciens disoient n’avoir jamais veu 
automne et hyver si extrêmes en pluyes » et l’été ne fut pas meilleur ! de la mi- 
mai au 15 juillet les pluies n’arrêtérent point, les biens de la terre en souffrirent 
considérablement, et les rivières, notamment la Saône et le Madon débordèrent 
à nouveau. En rés 1, le jour de la Saint Antoine (17 janvier} le pont de pierre dé 
Pont-à-Mousson fut rompu et cinq arches abimées. 

Mais cela ne fut rien à côté du cataclysme que relate Dom Calmet dans sa 
Notice de Lorraine (2). | 

Le 13 juillet 1654 après une petite pluie qui ne dura que deux jours, la mon- 
tagne qui sépare les vallées de Celles et de Senones s’ouvrit. Elle laissa échapper 
des torrents d'eau et de boue et cela durant toute la journée. Les foins qui étaient 
sur les prés, les chariots, des moulins et des ponts furent emportés. Plusieurs 
personnes furent noyées. La crue dura trois jours et causa des ravages jusque 
Metz et au Rhin. À Raon le couvent des Cordeliers situé hors les murs de la 
ville faillit en être renversé. L’eau monta dans le cloitre jusqu’à la hauteur de 
huit pieds (cette année il y en eut là à peine trois). Les meubles des moines 
furent enlevés par le torrent et deux pans de murailles de clôture furent culbutés. 
À Senones, il n’y eut point de dommages, la montagne s'étant ouverte à un 
quart de liea en aval de la ville. | 

La Meurthe monta en quelques endroits à la hauteur de quinze pieds au-dessus 
de son niveau ordinaire. L’endroit où la montagne s'ouvrit était.en ovale avec 
plus de 80 pieds de diamètre. Trente ans après l'ouverture n'avait plus que 6 ou 
7 pieds, et au temps de Dom Calmet elle avait presque disparu ainsi que le fossé 
large de 25 à 30 pieds et profond de 12 à 15 par lequel les eauy s'étaient 
déversées. 

Ces temps derniers des nappes d’eau souterraines se sont vidées de pareille 
façon dans nos montagnes vosgiennes, notamment à la Côte du Château qui 
domine Raon-l’Etape : des jardins ont été ravinés, des talus déplacés, des murs 
de clôture renversés. Encore dans l’ancienne principauté de Salm, non loin du 
Donon, à la Chatte-Pendue, à une altitude de 700 mètres, une source a jailli 
avec violence entrainant des rocs et déracinant les sapins centenaires. Notons 
qu'en rapportant les faits les journaux ont appelé la montagne où ils se sont 


produits : Katzenstein, d’un nom allemand récent qu'on aimerait à voir dispa- 


(1) Journal publié par la Société d'archéologie lorraine. Documents sur l'histoire de Lorraine, 


18;9, p. 12. 
(2) Notice de Lorraine, vo Senones, 
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raître. Le nom français des cartographes devrait d'ailleurs être lui aussi 
modifié. C’est une traduction à contre sens de hhette peddie qui n’a rien à voir 
avec la race féline, mais veut dire : jeton d'abeille perdu, essaim qui a quitté la 
ruche. | | 

Revenons aux déluges. 

Nous trouvons dans un dossier des Carmélites de Pont-4-Mousson (1) la note 
suivante : « Les trois inondations qui ont causé tant de ravages dans la Lorraine 
depuis la ville d’Epinal jusqu'à Trèves ne se peuvent dire et détailler qu’en trem- 
blant. La première arrivée le 7 juillet 1734, la seconde le 18 octobre 1740, la 
troisième arrivée le 25 octobre 1778 les a surpassées en malheur », 

Nous avons pu recueilir quelques détails sur ces trois inondations et sur d’au- 
tres qui affligérent le pays au cours du xvure siècle. 

Dans la soirée du 4 juillet 1734 la pluie commença à tomber et elle continua 
sans interruption jusque dans la soirée du 6. Toutes les rivières grossirent déme- 
surément. À Saint-Dié les grandes vannes furent rompues le terrain entre la 
Meurthe et le canal emporté. À la suite de ce désastre le duc François fit plus 
tard construire aux frais du Chapitre un mur prolongeant vers l’amont celui du 
quai Pastourelle (2). On vit passer à Lunéville sous le pont des Carmes de grosses 
pièces de bois, des débris de moulins, des coffres remplis de linge, des meubles 
de toute sorte, des porcs dans leurs réduits, un lièvre sur un tas de foin, des 
bestiaux noyés. A Nancy, la chaussée allant au bac d'Essey fut détruite. Sur la 
Moselle à Epinal les constructions en aval de Boudiou furent renversées ; à 
Messein, Dieulouard, Pont-à-Mousson il y eut aussi des ravages. À Mirecourt le 
débordement du Madon emporta le grand pont, le pont Qui tremble et le pont 
Saint-Didier prés du Moulin. On répara ces ponts et on en fit de provisoires en 
bois, mais à peine étaient ils finis qu’une seconde crue les enleva dans la nuit du 
19 au 20 juillet (3). 

Dès le 6 juillet, Sa Majesté François III « toujours attentive au soulagement 
de ses sujets » fit rendre un arrêt par son Conseil d'Etat par lequel il autorisa à 
faire des regains, ce qui était généralement défendu à cause du vain pâturage et 
permit en même temps d'envoyer les bestiaux pâturer dans les bois. La Cour 
souveraine le 26 juillet enjoigoit en conséquence aux meuniers de la Seille et 
de la Nied de tenir leurs ventilleries levées durant trois jours pour donner un 
prompt et libre écoulement aux eaux qui séjournaient sur les près et les 
gâtaient (4). 

(1) Arch. de M. et M. H. 2524. 

(2) Archives des Vosges, G. 233. 


(3) Registre du conseil de ville de Mirecourt (communiqué par M. Paul Laprévote). 
(+) Recueil des ordonnances de Lorraine, T. V. 281. 


= Sy Le 

Une grande quantité de planches et de marsag:s avait été enlevée par la 
Meurthe et la Moselle sur les ports de Nancy, Dieulouard et Pont-à-Mousson. 
Ces bois gisaient épars dans les campagnes. La Cour souveraine rendit le même 
26 juillet un arrêt disant que ces planches et marnages devaient être rassemblés 
et rendus à leurs propriétaires qui avaient le droit de les rechercher: Les bois 
portant une marque revenant à ceux qui justifiaient la propriété de cette marque, 
les autres devant être partagés entre tous les sinistrés au prorata de leur perte (1). 

Le 20 décembre de la même année 1734 une crue de la Meurthe, mais moins 
importante causa des dommages aux Grands Moulins de Nancv. 

En janvier 1739 ceux-ci sont à nouveau bouleversés par les eaux ainsi que la 
verrerie de Magnienville et les moulins de Bralleville. 


__ En 1740, dans la nuit du 16 au 17 octobre les eaux du Madon grossirent si 


extraordinairement qu’à Mirecourt elles montérent de 10 pieds de haut dans la 
rue Basse « et cela environ les 9 heures du soir jetèrent les bourgeois de la rue 
qui se voyaient à la veille de périr dans une épouvante des plus grandes, qui leur 
faisait pousser de tous côtés des cris, demandant des secours ; l'Hôtel de ville fit 
construire des radeaux, porter des flambeaux.sur toutes les avenues pour pouvoir 
secourir un pauvre peuple qui n'attendait que le moment de se voir submergé. 
L'on s’assembla À l’église paroissiale pour y faire des prières. Vers les onze heures 
l’on y donna la bénédiction du Très Saint-Sacrement. Les dites eaux qui conti- 
nuaient toujours de monter, renversérent (heureusement) les murailles des 
jardins de Joseph Falque et de la veuve Jeanmaire ; s'étant par là fait un passage. 
sauvérent la vie à plus de mille personnes qui eussent péri sans pouvoir les 
secourir. » Les dommages se montérent à plus de 100.000 livres. L’inondation 
fut tellement forte que les pièces de bois enlevées du grand pont {réparé en 1734) 
furent entrainées jusque sous Îles vignes de V'audeville à 5 lieues de là et que le 
canal du Moulin fut presque entièrement comblé par les pierres et les terres (2). 
Le pont de Ceintrey qui servait de communication avec la Bouroogne fut détruit. 
A Neufchäteau la Meuse et le Mouzon firent de grands dteñts, des arches de 
pont furent renversées ainsi que plusieurs maisons. Les ponts de Saint-Nicolas, 
de Laneuveville, et des Grands Moulins de Nancy furent détruits. À Pont-à- 
Mousson, les eaux de la Moselle traversérent les rues avec impétuosité entrainant 
jusqu’à Metz les bois du port aux planches (3). La Seille fit aussi des siennes, 
l'eau monta d’un pied dans les magasins de la saline de Dieuze et les maisons de 


Château-Salins furent envahies par l’eau. 


(1) Ibid., p. 279. 
(2) Comptes du receveur, f°° 40 à 43 (communiqué par M. P. Laprévote). 
(3) Lepage, Recherches historiques sur la t:mpéralure. 
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En 1742, 1747, 1748, 1758, 1760, 1762, nouveaux débordements à Nancy, 
Epinal et sur les rives de la Sarre. En janvier 1757 le Barrois fut très éprouvé 
par les crues de la Saulx et de l’Ornain et à Saint-Avold les eaux montérent à une 
hauteur qu’elles n’avaient pas atteint depuis 40 ans. 
= Le 22 juillet 1769, la Meurthe sortit de son lit à Saint-Dié ; grossie 1e ruis- 
seaux qui s’y jettent, elle déborda dans les rues. L'eau entra dans les maisons 
par les fenètres. Des ponts furent emportés. La route de Nancy fut coupée. On 
envoya à Lunéville avertir dans les auberges et à la poste les voyageurs en leur 
disant de passer par Ramberviilers (1). Le 26 juillet 1770 nouvelle inondation 
qu’on appela déluge de la Sainte Anne. 

Le 25 octobre 1778 commença après 48 heures de pluie le terrible déluge dit 
de la Saint-Crépin qui dans toute la Lorraine causa des ravages épouvantables. A 
Saint-Dié l'eau monta de 4 à 5 pieds dans les rues, toute la ville fut submergée. 
Le grand pont de pierre qui venait d'être consolidé et dont le parapet avait été 
refait dix ans auparavant fut renversé. De nombreux bâtiments privés ou publics 
furent sérieusement endommagés (2). À Raon l'Etape les eaux s’élevèrent de 
12 pieds, emmenant une grande partie des maisons de la ville, dévastaat le port 
couvert de planches et de fronces. Le maire royal de la ville : Mougcon, poëte 
aussi détestable que fécond, composa sur ce désastre une ode grandi- 
loquente (3). À Nancy les murs de la Pépinière croulèrent sous la poussée des 
eaux. Celles-ci envahirent les faubourgs Saint-Georges, Saint-Pierre et des Trois- 
Maisons. D'énormes excavations furent creusées dans les chaussées du Pont- 
d'Essey et des Grands-Moulins. On les combla avec les démolitions du rempart 
de la place de Grève et du bastion des Michottes (4). 

À Epinal, six ponts furent enlevés, avec les quais, les digues et les murs de 
défense, les rues furent creusées par les eaux de 10 à 12 pieds. 40 à so maisons 
furent renversées en tout ou en partie, notamment la prison où le geôlier et la 
plupart des prisonniers périrent. On estima les dommages à 250.000 livres pour 
les propriétés communales et à 376.620 livres pour les particulières. Epinal, 
« désert et ruiné », demanda à l'intendant M. de la Porte, qui vint se rendre 
compte du désastre, un secours de 300.000 livres. Un impôt de 45 sous par corde 
de bois dut être établi pour, son produit, être spécialement affecté aux réparations 
des dommages. Un ingénieux facteur de serinettes, Claude Mathieu, de Charmes, 
ému de ce désastre, proposa à la ville un moyen de faire un pont d’une seule 


(t) Bardy, Sté Philom., t., XVI, p. 352. 

12) Bardy. Sté philom. t. AVI. p. 353. 

(3) G. Save. Un conflit municipal à Raon en 1785. Louis Mougeon, maire royal (Sté philom. St- Le 
t. [X). 

(4) Lepage. Archives de Nancy. 


arche entre les deux villes, que les eaux ne pourraient entrainer. Nous ne 
croyons pas que sa proposition fut acceptée (1). | 

Pont-à-Mousson fut au moment de sa perte. Un particulier surpris dans sa 
cave y fut noyé sans avoir eu le temps d’en sortir tellemént la crue fut subite. 
Les religieuses d’un couvent furent, dit-on, toutes noyées à l’exception de la 
supérieure. Sur l’autre versant des Vosges, le désastre ne fut pas moindre. A 
Sainte-Marie-aux-Mines (alors Lorraine) il ÿ eut un million de dégâts. Parcout 
les eaux baissèrent dés le 27 octobre. Elles reprirent leur niveau, laissant les lieux 
qu’elles avaient envahis couverts d’un limon d’une odeur putride et infecte qui 
engendra de nombreuses maladies. 

Le 18 janvier et le 3 juillet 1783, le 10 mai 1786 et en 1789, des débordements 
de la Moselle et de la Meurthe, plus ou moins importants, sont encore mentionnés 
dans les archives. Comme aujourd’hui, pour les réparations de leurs pertes, les 
sinistrés n’avaient que le seul recours à la charité publique et au bon vouloir de 
l'Etat. Cependant le roi Stanislas avait établi en leur faveur, le 17 septem- 
bre 1748, une fondation d’une rente de 3.000 livres destinée à les secourir. Le 
roi augmenta cette fondation de 5.000 livres en 1750, de 5.000 livres en 1756, 
de 2.000 en 1757 et de 2.000 encore en 1761 (2). Mais cette rente de 17.000 
livres, confisquée à la Révolution, était un bien faible secours puisque elle était 
partagée entre tous ceux qui avaient souffert de divers fléaux ; inondations, incen- 
dies, grêle, épidémies, etc. | 

En ce qui concerne les XIX:< et XX° siècle, bornons-nous à signaler les inon- 
dations des 10 juillet 1813, 8 juillet 1831, 10 mai 1863, de l'hiver 1879-1880, 
et enfin celles de 1895 et 1910. On trouvera sur elles tous renseignements dans 
les journaux de l’époque. 


; Charles Sapou. 


(1) Voir aussi sur le déluge de la Saint-Crépin à Epinal le charmant article de René Perrout, 
-dans le Pays lorrain, 190$, p. 299, réédité dans ses Promenades senlimentalcs, p. 229. 
(2) Recueil des ordonnances, t. VIL, p. 230; VIII. p. 13 ; IX p. 332, 379. 


M. Henri Perrout 


C'est avec une peine profonde que nous avons appris la mort de notre excellent ami 
et dévoué collaborateur Henri Perrout. Il est mort à Epinal le 24 décembre dernier 
entouré de l’unanime sympathie de tous ceux qui l'ont connu. Nul ne pouvait l’appro- 
cher sans être entièrement conquis par ses belles gualités de cœur, de franchise, de 
belle culture. Il fut pleinement « l’honnète homme » dans l'acception qu’eut ce mot au 
xvue siècle et celle qu’il a aujourd’hui. Nul mieux que lui ne connaissait et n’aimait 
ce vieil Epinal dont il se plut à rappeler le passé par la plume et le pinceau. Il fut pour 
son frère René Perrout, avec lequel il vivait d’une même vie, un collaborateur fidèle et 
précieux ; c'est dans ses merveilleuses collections que celui-ci puisa tant de documents 
pour sa belle Histoire des Images d’Epinal qu'a publiée la Revue lorraine illustrée. Que de 
conseils utiles il nous donna à ce moment avec son obligeance souriante | 

Modeste autant qu’érudit il avait réuni de nombreuses notes sur l’histoire de sa ville 
et laisse entièrement terminée une monographie de celle-ci jusqu’au xvite siècle, qui sera 
publiée par les soins de son frère. Sous sa présidence la Société d’'Emulation des Vosges 
avait repris une nouvelle vie et il n’est point d'œuvre spinalienne où il n’ait donné la 
marque de son activité et de sa compétence. 

Nous conserverons pieusement le souvenir de ce bon Lorrain, de cet ami des premiers 
jours de notre revue et nous prions sa famille si douloureusement éprouvée de recevoir 
ici l'expression de nos condoléances les plus émues. CS. 


Chronique du Pays Messin 


En rappelant au Conseil supérieur, pendant la session de décembre, que son existence 
ne se prolongerait plus au-delà de quelques semaines, M. Millerand a parlé de la création 
probable d'un Conseil régional dont le rôle serait à peu près celui de Passemblée supprimée. 
L'opinion lorraine n’a pas accueilli cette promesse avec la satisfaction qu’escomptait 
sans doute son auteur. Il est aisé de prédire que le nouveau Conseil ne sera pas plus 
populaire que l'ancien. 

Les critiques les plus vives ont porté sur le mode de recrutement prévu. On faisait 
grief au Conseil supérieur d’avoir été composé par le seul choix du gouvernement ; ce 
vice fondamental, s’il ne l’a pas empêché de rendre des menus services, ne lui permit 
jamais d'acquérir l'autorité morale nécessaire pour être un intermédiaire véritablement 
utile entre le Commissariat de la République et la population. D’après les indications 
fournies par M. Millerand le Conseil régional aurait une autre origine : il serait formé 
de délégués élus par les conseils généraux, les chambres de commerce, les syndicats 
agricoles, les syndicats ouvriers, et comprendrait en outre un certain nombre de person- 
nalités parisiennes arbitrairement désignées. Cette combinaison non plus ne paraît pas 
très heureuse. L'idée est évidemment d’assurer la représentation des intérèts économiques. 
Personne ne songe à la condamner. Mais on fait observer que tous les Lorrains ne sont 
pas ouvriers, agriculteurs ou commerçants ; dans le projet tel qu'il est actuellement 
formulé les professions libérales sont victimes d’un ostracisme difficilement justifiable. 
Et d’autre part on s'explique mal le privilège accordé aux organisations syndicales ; 
pourquoi les citoyens si nombreux qui refusent, comme c’est leur droit, de s’embrigader 
dans une association corporative seraient-ils privés du moyen d’exprimer leur opinion ? 
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Telles sont les protestations qui s'élèvent. Peut-être M. Müillerand dans son discours 
a-t-il voulu tracer une simple exquisse, susceptible, une fois recueillies les observations 
du public, de modifications importantes. Nous devons le souhaiter. Car, si le Conseil 
régional n’était pas constitué sur des bases très larges, un souvenir péserait inévitable- 
‘ment sur lui. On le comparerait (un journal de Metz l’a comparé déjà) à la Chambre 
haute qui siègeait à Strasbourg sous le régime allemand. Le recrutement serait à peu 
près semblable : la présence en particulier de délégués parisiens choisis par le pouvoir 
évoquerait fatalement celle des sénateurs jadis nommés par l’empereur. Et c'en serait 
fait du prestige de l’assemblée, 

Les Lorrains ont un autre sujet d'inquiétude. M. Millerand a fortement insisté sur 
cette idée que la création d’un Conseil régional serait une expérierce dont la France 
entière pourrait tirer profit, un premier pas dans la voie des réformes administratives, 
générales et profondes, dont la nécessité s'impose. Les Lorrains redoutent que cette 
formule, d’ailleurs séduisante, ne soit propre à favoriser des combinaisons aisaciennes 
qu’ils sont résolus à ne pas admettre. Ils savent que pendant de longs mois encore, 
nombre d'affaires seront communes à leur pays et à l'Alsace ; il leur semble naturel que 
ces affaires, héritage du passé, soient liquidées à Strasbourg. Mais ils rappellent que cette 
situation est toute provisoire ; elle devra prendre fin avec la période dite de transition: 
S'il s’agit d’une transformation à conséquences plus lointaines, si vraiment on songe à 
tracer les traits initiaux d’une division nouvelle de la France, en applaudissant au 
principe (car ils sont ardemment des régionalistes), ils protestent dès maintenant contre 
une application défectueuse ; ils s'élèvent énergiquement contre la prétention affirmée 
par certains milieux strasbourgeois, et dont le projet actuel paraît être inspiré, de main- 
tenir de façon durable une région d’Alsace-Lorraine. M. Prevel, à la dernière session du 
Conseil supérieur, a montré quels effets ruineux avait exercés sur le développement 
économique de Metz l’organisation des chemins de fer telle que, malgré des observations 
répétées, Strasbourg l’a réalisée. L'épreuve est concluante. Les intérèts alsaciens et les 
intérêts lorrains ne sont pas les mêmes ; ils sont au contraire souvent opposés. Il n’existe 
pas, il ne peut pas raisonnablement exister de région d’Alsace-Lorraine. Lorsqu'on 
voudra créer pour les Lorrains désannexés, un Conseil régional, organe sérieux et 


définitif de leurs aspirations propres, ce n’est pas à Strasbourg qu'il devra sièger, c’est à. 


Metz même ou à Nancy. 
* 
x + 


L'activité intellectuelle ne se ralentit pas. Notons la continuation des conférences 
hebdomadaires organisées par l’Institut catholique de Paris et des cours publics donnés 
chaque jour par les professeurs du lycée ; une conférence faite par M. Lefèvre-Pontalis, 
sous les auspices de la Fédération des lettres et des arts : « deux monuments martyrs, 
Soissons-Coucy » ; le deuxième concert du Conservatoire où Hzændel et Lalo se sont 
équitablement partagé les applaudissements du public ; un concert de musique de 
chambre au programme peut-être moins heureusement choisi ; enfin l’ouverture d’une 
exposition d'art où le peintre Nassoy a le mérite de nous présenter des œuvres dont 
l'inspiration est uniquement et franchement lorraine. Ce simple memento sutñt à prouver 
avec quelle ardeur chacun travaille à reconstituer ici une vie française. [Et le mois de 
janvier, dit-on, ne sera pas moins bien rempli. 

Metz. $ janvier. ù Picrre BRAUN 
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La question nous a été maintes fois posée sur ce que sont devenus, pendant la gucrre, 
les archives et les bibliothèques publiques du département des Vosges. Pour ces der- 
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nières, la réponse sera rassurante. Aucune n’a souffert, et dans la partie du département 
qui a été envahie, où a été exposé aux bombardements, la seule pour laquelle on ait pu 
craindre, celle de Saint-Dié, à été préservée. Au reste certains livres et documents 
précieux avaient été dès le début mis en sûreté, d’abord à Epinal, puis, lorsque à Epinal 
même on en vint À craindre les méfaits des avions, ils avaient pris, avec les manuscrits 
les plus remarquables de la bibliothèque du chef-lieu la route de Montpellier. Là aussi 
avaient été envoyées les archives anciennes du dépôt départemental. 

Pour les archives, il n’en va pas de même, et les pertes sont considérables par le 
nombre des destructions. Irréparables pour une certaine catégorie de documents, les 
registres paroissiaux, elles sont moins graves, sil’on envisage la valeur historique des 
autres papiers détruits. Un certain nombre de communes meurtries ne possédaient pas 
d'archives antérieures à la Révolution ; la plupart des autres ne conservaient que quel- 
ques épaves échappées aux désastres que les invasions et les guerres avaient successi- 
vement faits abattre sur nos régions : Par bonheur, la tourmente a respecté les archives, 
riches pour l’histoire, de Raon-l'Etape, de Saint-Dié, de Rambervillers. 

Sans entrer dans le détail des pertes subies, il nous faut signaler la disparition com- 
plète ou presque complète de quelques séries de registres de baptèmes et de sépultures. 
À Sainte-Marguerite, où la mairie a été incendiée à la maïn, les actes de l’état-civil 
remontaient à 1586 et intéressaient également Nayemont-les-Fosses et Remomeix ; au 
Ban-de-Sapt, la série commençait en l’année 1621; à Saint-Stail, le registre le plus 
ancien datait de 1632. Les lacunes sont plus ou moins considérables à Ménarmont, à 
Xaffévillers, à Lusse, à la Voivre, à Remomeix. 

Quelques dépôts communaux d'une certaine importance ont été détruits ou pillés : 
Anglemont, qui possédait un fonds du xvui° siècle, d’une trentaine de liasses ; Domp- 
tail, dont les archives renfermaient un certain nombre de pièces relatives aux possessions 
de l’abbaye de Senones dans la localité ; Xaffévillers, dont les archives, du xvirie siècle, 
étaient d’un grand intérèt pour les usages locaux et l’histoire économique ; Neuviller- 
sur-Faye, où ont été détruits des documents du xvi® siècle concernant les de Jeussey, 
seigneurs du lieu ; Wisembach, pour qui l'éparpillement de ses archives équivaut à une 
quasi-destruction ; la disparition des archives du Ban-de-Sapt fait regretter les liasses 
qui concernaient la paroisse et les confréries. 

Senones ne possédait pas un dépôt d'archives en rapport avec son importance histo- 
rique, et nous avions, quelques mois avant Ja guerre, ramené à Epinal, tout ce qui se 
rapportait à la Principauté de Salm et à l'abbaye. 

Du domaine à la tois de l’histoire et de l’art, les églises abbatiales de Senones, d’Etival 
et de Moyenmoutier, l'Hôtel de Ville de Rambervillers n’ont subi que des avaries très 
réparables. Le clocher de Sainte-Marguerite, monument historique du xine siècle, est 
intact au milieu des ruines avoisinantes. 

Les objets mobiliers et œuvres d’art classés n'ont pas eu à souffrir. Ceux qui étaient 
à proximité de la ligne de feu, comme les boiseries, stalles et orgues de Moyenmoutier, 
et les tableaux d’Etival ont été évacués en temps opportun sur des dépôts créés à cette 
fin. | 

A Senones, plusieurs toiles représentant des membres de la tamille de Salm-Salin, ont 
été réquisitionnées et enlevées par les Allemands. Des démarches sont actuellement 
faites en vue de leur restitution. (1) 

L'ennemi, dans la zône d'occupation, s'est emparé de toutes les cloches. L’adminis- 
tration est intervenue là aussi, dans le but de faire opérer des recherches et de faire 


(1) On en a retrouvé au Musée de Strasbourg d'où elles vont être renvoyées à Senones (N.d.I.R.) 
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restituer celles qui n'auraient pas été tondues. Parmi ces Pope disparues, il en est 
deux particulièrement intéressantes. 

L’une faisait partie de la sonnerie de l’église de Senones, et avait été fondue en 1782, 
sous l’abbatiat de Dom Fangé, dont elle portait les armoiries. L'autre provenait égale- 
ment de l’abbaye, mais avait été donnée sous la Révolution à la commune de Moussey. 
C’est là que les Allemands l'ont trouvée. Elle portait la date de 1695 et avait été fondue 
du temps de l’abbé Alliot. Tel est, largement présenté, le bilan des destructions dans le 
domaine historique et archéologique. 

Les choses et les hommes ont également souffert, ces derniers physiquement, mora- 
lement, cérébralement. Le réveil intellectuel a lieu lentement, insensiblement. Les 
groupements locaux ont été dispersés, démembrés, amoïndris ; la mort a fauché dans 
leurs rangs et l'incertitude du moment les a paralysés : le retour à la vie normale va 
leur permettre de se remettre à l’œuvre. 

Les Vosges comptaient, avant la guerre, .trois sociétés d’études historiques et litté- 
raires ; la société d'Emulation et le Comité départemental d’études économiques de la 
Révolution française à Epinal, la Socitté Philomathique à Saint-Dié. 

Des entraves de tout ordre ont surgi et ont retardé la reprise et surtout la publica- 
tion de leurs travaux. La crise du papier, et la hausse formidable de son prix, l’'augmen- 
tation des frais d'impression ont crée une situation peu favorable à un renouveau. 

Et cependant, un besoin d'activité intellectuelle, réaction spontanée contre le matéria- 
lisme brutal vécu ces dernières années, s’est manifesté assez rapidement. 

En ouvrant la séance du 26 juin 1919 — la première depuis juillet 1914 — le regretté 
président de la société d’'Emulation, M. Henri Perrout s’adressait en ces termes à ses 
collègues : 


« Aujourd’hui, comme il y a quarante TS ans, notre devoir est le mème : Travail- 
« lons, reconstituons notre Société. Faisons après la Victoire ce que les hommes de 
« 1871 s’étonnaient de réaliser pendant l’occupation allemande... » 


Cet appel a été entendu et la Société d’'Emulation a repris ses séances mensuelles. 
Des communications ont été faites à chaque réunion. Une heureuse modification va 
être apportée au mode de publication de ses travaux, et dorénavant, paraîtra trimes- 
triellement un Bulletin ou Journal qui renfermera, en plus des procès-verbaux, des 
communications, des documents, des analyses bibliographiques. En fin d’année, les 
travaux plus importants feront l’objet d’une publication spéciale. 

« La Révolution dans les Vosges », revue du Comité d'Etudes de la Révolution, a égale- 
ment fait sa réapparition en octobre dernier. 

La Section Vosgienne de la Société Lorraine des Etudes locales va revivre, elle aussi, 
et la reprise du bulletin, a été décidée lors d’une réunion toute récente de son bureau. 

La Société Philomathique va bientôt faire paraitre son périodique dont l'impression 
en cours avait été interrompue par la guerre. 

Avant de terminer, nous devons, parmi tant d'autres deuils, signaler les pertes éprou- 
vées par deux de ces sociétés en la personne de leurs présidents : M. de la Comble, pré- 
sident de la Philomathique est mort pendant la guerre, et, tout récemment. la société 
d’Emulation vient d’être rudement frappée par la mort de M. Henri Perrout. 

Quoi qu'il en soit, malgré ces deuils et malgré les obstacles rencontrés, la torpeur et 
l'indifférence qui étaient tant à craindre, se dissipent et font place à une activité 
rassurante. 


Epinal, 31 décembre 1919. André PHiLiPpe, 
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Chronique luxembourgeoise 


Le règlement de la questicn luxembourgeoise n'est toujours pas entré dans une phase 
décisive. ILest certain que la politique américaine laisse l’Europe dans une crise géné- 
rale dont on ne peut prévoir l’aboutissement. La nécessité n'est que plus urgente de 
voir s'arranger des questfons vitales pour la France, questions où celle-ci seule peut et 
doit donner le dernier mot. Devant une Allemagne qui se redresse à vue d’œil et qui 
ne pense qu’à la revanche, il faut à la France des frontières fortes. Une entente rapide 
avec la Belgique et le Luxembourg est nécessaire. Le Luxembourg au lieu d’être la 
pomme de discorde entre la Belgique et la France doit servir de joint à une forte 
confédération des Gaules. C’est une étroite alliance franco-belge-luxembourgeoïise qui 
s'impose. La France et le Luxembourg peuvent acheter en Belgique les 3$. millions de 
tonnes de houille qui, normalement, leur manqueront. La Belgique trouvera dans la 
France et le Luxembourg les ressources métallurgiques qui lui font défaut. Cet accord 
est nécessaire si le relèvement économique de la France veut permettre à celle-ci de 
jouer le rôle politique de premier plan qui lui est dû. Si la France, retombant dans ses 
erreurs d'avant-guerre, laissait les sentiments qui poussent en ce moment la Belgique et 
le Luxembourg verselle, l'Allemagne aurait remporté une grande victoire. 

La nouvelle grande duchesse Charlotte de Luxembourg vient de se marier avec le 
prince Félix de Bourbon-Parme. Depuis son avènement au trône elle semble s’être libé- 
rée de l'influence de sa mère et du souvenir de M. Eyschen, l’ancien ministre président, 
qui avaient failli mener la dynastie et le pays à l’abime. Son ministre responsable 
M, E. Reuter lui inspire en tous les cas une politique ouvertement francophile. Son 
mari semble donner les mêmes garanties. Aux cérémonies du mariage, le prince Sixte 
de Bburbon-Parme l’a exprimé clairement. 


« Mais le choix de votre cœur correspond au vœu du Luxembourg de resserrer les 
liens naturels qui l’unissent à la France et à la Belgique. 

« Puis, durant la guerre, par ses 3.000 volontaires qui ont combattu avec tant d’hé- 
roïisme dans les rangs de l’armée française, enfin au moment de la paix, par un vœu 
aussi spontané et réfléchi que celui de garder son indépendance et sa Souveraine, le 
Luxembourg a affirmé avec force son amitié française. | 

« Or, il me semble que nul gage plus certain de réaliser ce vœu ne pouvait être 
donné que votre union avec un prince du sang de France. 

« Mon cher frère, unissant notre nom au nom glorieux de la maison de Luxembourg- 
Nassau, tu ajoutes un nouveau titre 4 la vieille maison RÉAPÉRENRes Il y aura désormais 
des Bourbons-Luxembourg. 

« Tu connais notre tradition millénaire, la plus ancienne et je crois la meilleure de 
toutes. Nous ne songeons qu’au bien commun du pays où le devoir nous porte, mais 
sans oublier jamais l'essentiel et indestructible amour qu’il faut garder au pays de nos 
pères. | | 

a Uni dans les circonstances présentes à notre chère cousine, que tu dois être heureux 
de symboliser aujourd’hui même le double vœu du Luxembourg, celui de son indépen- 
dance et celui de son amitié française. Ainsi te voilà dans l’ordre de ta race et de ton 
CŒUT. » 


Si ces promesses se réalisent, la France ne peut que se féliciter de voir l'antique mai- 
son des Bourbons sur le trône du Luxembourg. 

Entre temps l'inépuisable charité du Luxembourg à l'égard des régions dévastées 
françaises continue à se manifester. On sait que le Grand-Duché a adopté la ville de 
Verdun, et que la Chambre a voté un premier million de subsides, La ville de Luxem- 
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bourg a suivi le mouvement en adoptant Dormans dans le département de la Marne. La 
ville d’Esch-sur-Alzette s'occupe de Longwy et un comité privé se charge de recons- 
truire Flirey. | 

La société luxembourgeoise de l’art à l’école se charge en outre de doter différentes 
écoles de Meurthe-et-Moselle de tout le nécessaire. C’est M. Logelin, le sympathique 
président, qui se charge de réunir les dons, c'est à lui aussi qu'il conviendra de s’adres- 
ser pour les recevoir. 

L'Union Nationale luxembourgeoise vient de publier un riche volume destiné à faire 
mieux connaître le Luxembourg en France. L'Union Nationale cherche sa force dans 
l'amour de la petite patrie; mais reconnaît que notre sentiment inné d’indépendance et 
de liberté ne peut s'épanouir qu’avec l’appui de la France. « Le Luxembourg au tournant 
de l’histoire » (Worré-Mertens, Luxembourg, éditeurs) n’est donc qu’un long hymne à la 
gloire du Luxembourg et de la France. C’est plus qu’un beau livre, c’est une bonne 
action. Les Lorrains y trouveront bien des détails intéressants sur Metz, Colette Baudoche 
et les artistes lorrains. 

Un autre luxembourgeois, M. Jean Tedesco, vient de publier à Paris un fort beau 
livre : La première illusion du capitaine Tramp (Paris, Crès et Cic), le livre magnifi- 
g'iement écrit intéressera tous les amateurs de fortes pensées. 

On annonce de Luxembourg la mort de l'abbé Reiners (1849-1919) assez connu par un 
grand nombre d’ouvrages historiques. Manquant complètement de sens critique, ses 
livres se recommandent cependant par la masse de documents qui y sont accumulés. 

Le 21 décembre dernier et jours suivants a siégé à Paris un Congrès franco-Luxem- 
bourgeois pour étudier les mesures à prendre pour faire aboutir l'union franco-luxem- 
bourgeoise. M. Reynald, sénateur et rapporteur de la commission des affaires étrangères 
du Sénat, a constaté que le gouvernement français n’a pas encore cru devoir répondre 
à la notification du résultat du referendum du 28 septembre qui lui a été faite par le 
gouvernement grand-ducal. alors que le peuple de France avait accueilli avec une satis- 
faction profonde l'issue de la consultation nationale. Cependant la France n’est plus liée 
“vis-à-vis de la Belgique ; car l'acte signé en octobre 1916 par M. Ribot ne contenait que 
la reconnaissance des droits de priorité de la Belgique sur le Luxembourg. La France 
n’a rien fait pour contrecarrer l’action de propagande belge qui s’est exercée librement 
en Luxembourg. Mais aujourd'hui, alors que le peuple luxembourgeois s’est prononcé 
en toute liberté, la France doit se considérer comme délivrée de toute obligation vis-à. 
vis de la Belgiqne; c'est là d'ailleurs l'interprétation de la commission des affaires 
étrangères du Sénat. 

Le 23 décembre une délégation nombreuse, composée de Français et de Luxembour- 
geois, a été reçue à la Chambre par MM. Anglès, de Chappedelaine, Lafarge et Verlot, 
députés, qui l'ont assurée de tout leur concours et tout leur appui. 

Au Sénat, elle a été fort courtoisement reçue par MM. Revnald, Ranson, Lucien Hu- 
bert et Alexandre Bérard, sénateurs, qui tous ont longuement et chaleureusement mani- 
festé leur très vive sympathie pour le Luxembourg, voisin et ami. Ils ont également 
promis leur concours entier et M. Bérard a précisé en ces termes : Nous aimons bien 
les Belges ; c’est entendu. Mais nous aimons encore mieux les Français. 


Arthur DIDERRICH. 


Dans les numéros qui vont suivre le Pays Lorrain publiera les résultats d’une enquête 
sur les rapports futurs entre le Luxembourg et la Lorraine aux divers points de vue : 
industriels, commerciaux, artistiques, littéraire, universitaire, etc. Nous y. donnerons 
l'opinion de personnalités Iuxembourgcoises et lorraines. 


Chronique artistique 


L'ExposiTion Louis HESTAUx. — Nous avons annoncé déjà la mort de l'artiste 
distingué que fut M. Louis Hestaux, survenue Île 22 juin 1919, peu de temps après son 
retour à Nancy. M. Louis Hestaux est né à Metz le 27 mai 1858. Il quitta sa ville 
natale après l’annexion, suivant son père qui vint se fixer à Nancy. Ïl entra comme 
apprenti lithographe à la Maison Berger-Levrault, suivit les cours de l'Ecole de dessin 
municipal, où il rencontra Victor Prouvé, Camille Martin, Emile Friant. C'était 
M. Devilly, un artiste messin de talent qui dirigeait cette école ; ayant remarqué 
les aptitudes artistiques du jeune Louis Hestaux, il le fit entrer aux ateliers de M. Gallé- 
Reinemer où il suivi jusqu’à sa mort, le développement artistique d'Emile Gallé dont il 
fut le collaborateur intime et fidèle. 

Louis Hestaux ne fut pas seulement un ornemaniste de premier ordré sous l’inspi- 
ration d'Emile Gallé, il sut être un peintre se dégageant de la personnalité de son 
maitre. C’est en cette qualité que pendant plus de trente ans, il prit part à tous nos 
salons lorrains avec des peintures, des aquarelles et des dessins qui trouvaient toujours 
des amateurs. 

Les environs immédiats de Nancy lui fournirent ses premiers motifs d'inspiration. 
Les pentes boisées du plateau de Malzéville, avec ses pins, ses bouleaux, ses sapins, 
furent longtemps ses lieux de prédilection. C’est lui qui a immortalisé les pins pitto-’ 
resques de l’éperon de Pixerécourt si caractéristiques des paysages de ce coin enchan- 
teur, Il alla souvent vers la Moselle, à Messein, où avant le développement intensif de 
Pindustrié métallurgique, le peintre trouvait à l'infini les sujets les plus variés. Les 
grèves blanches coupées de rideaux de saules au feuillage-argenté, l'eau fuyant sur les 
cailloux, les pentes adoucies du coteau couronné d’opulentes forêts, les ciels lavés de 
pourpres et de rose au soleil couchant, l’ombre envahissant les êtres et les choses à la 
tombée de la nuit, lui fournirent mille thèmes qu’il utilisa pour la plus grande joie des 
amateurs. 

C'est ensuite vers Bayon qu'il reporta l'affection qu'il nourrissait pour sa chère 
Moselle. Ici les paysages sont plus divers encore. Le village de Virecourt avec sa 
vieille église à la tour carrée, ses maisons palissées d’espaliers, ses oies blanches, le vit 
souvent installé dans un coin propice pour le travail. 

Il ne négligea pas les Vosges dont les forèts de sapins, les roches moussues, les 
ruisseaux courant parmi les pierres, sont si sympathiques à celui qui sent les beautés de 
la nature. 

Il alla aussi vers le Jura, Malbuisson et le lac de Saint-Point eurent en lui un tra- 
ducteur attentif et ému. Le Jura est d’ailleurs apparenté de si près avec la Lorraine par 
sa constitution géologique et sa flore qu’il s’y sentait chez lui. 

Depuis une dizaine d’années sa santé délicate le forçait à aller vers la mer, Ce fut la 
Bretagne qui le reçut. cette Bretagne qui trouve en nos artistes lorrains des interpré- 
tateurs si fidèles. Tour à tour il séjourne à Quiberon, à Préjailles, au Pouliguen, à 
Rothenény, au Pouldu, à Concarneau, à Saint-Quaix. Pendant la tourmente, il était 
allé demander un peu plus de calme à Paris. Ici encore son pinceau habile et spirituel 
a su fixer les. côtés pittoresques de la Capitale, dont les quais d’ailleurs sont un peu de 
la nature qui pénètre au milieu de la grande cité. Il nous montre Notre-Dame au 
milieu des arbres. 

Il aimait l’arbre par dessus tout. C’étaient le bouleau et le pin qui avaient sa prédi- 
lection. Il les présentait en des poses qui avaient quelque chose d'humain. Ils étaient 
tendres avec le printemps, langoureux à l’heure du couchant, tragiques dans la nuit, 


frileux sous le givre, immatériels dans la brume. C’étaient des arbres qu'il sculptait 
sur le pourtour de ses plateaux de poirier et de cerisier sur lesquels sa gouge passait 
comme une caresse créatrice de formes imprécises et troublantes. 

Mne Louis Hestaux a voulu faire connaître au public les œuvres inconnues de son 
mari qu'elle accompagnait fidèlement au moment de son travail en plein air. Avec la 
collaboration empressée de M. Paul Perdrizet qui publia le catalogue, elle a exposé du 
22 décembre 1919 au 18 janvier 1920, dans les magasins de vente de la Maison 
Emile Gallé, 251 aquarelles et crayons de couleur qui retinrent vivement l’attention 
des amateurs. Beaucoup d’entre eux ont regretté que cette exposition fut un peu som- 
maire et ne mit pas en valeur comme elle le méritait, une production artistique de 
premier ordre : cela a tenu aù manque de place. 

Un bon dessin à la plume de Victor Prouvé datant de 1885, rappelle les traits du 
bon artiste que noùs pleurons : « Il nous rend, dit Paul Perdrizet, les traits charmants 
d'Hestaux jeune : physionomie douce et fine, sensible et charmante, comme l’œuvre 
_ qu'il a laissée. n | 
Emile NicoLas.' 


Bibliographie 
Comte Maurice de PANGE. Les Lorrains et Ja France au moyen üge. Paris, H. Cham- 
pion, 1919, in-8 de XxX 196 pages, avec portrait de l'auteur. — Membre d'une vieille 


famille lorraine, le comte de Pange est mort en 1913, à l'âge soixante-cinq ans. Il 
avait défendu Metz en 1870 comme officier de la garde mobile et, quand fut finie cette 
guerre qui nous paraît déjà si lointaine, il voulut continuer à défendre la bonne cause 
par la plume en établissant quels liens étroits unissaient, dès le haut moyen äge, la 
Lorraine à la France. De là de savantes études parues, soit en brochures, soit dans des 
périodiques divers et qu'après sa mort son neveu, non moins érudit que lui, le comte 
Jean de Pange a rassemblées en un beau volume en y ajoutant une notice inédite sur 
Gautier d’Epinal, un chansonnier de la première moitié du xrr1e siècle. 

Une première partie traite de l’histoire politique. Nous y voyons, avec de nombreux 
textes à l'appui, que, pendant les Croisades, la noblesse lorraine et barroise combat et 
meurt avec les Français, parce qu’elle ne veut pas faire campagne avec les Allemands 
qu'elle déteste. Plus tard, pendant la guerre de Cent Ans, c’est encore avec les Français 
et c'est de plus pour la France qu’elle combat et meurt : le chevaleresque duc 
Raoul est tué à Crécy et plusieurs princes des maisons ducales succombent à Azin- 
court. Déjà, à Bouvines, un chevalier lorrain brave entre tous ces braves, Gérard la 
Truie, faisait preuve d’un attachement sans bornes à Philippe-Aüuguste. attaquait 
l'empereur Otton IV dans un furieux corps à corps et le forçait à fuir honteusement du 
champ de bataille. Et les relations entre la Lorraine et la France ne sont pas exclusi- 
vement militaires : en 1268, saint Louis prononce dans notre pays un jugement arbi- 
tral qui fait époque ; en 1328 et 1345, Philippe de Valois décide le comte de Bar et le 
duc de Lorraine qui sont en guerre à signer une trève. 

M. de Pange le note avec beaucoup d'à-propos. la Bretagne et la Lorraine. qui alors 
étaient à peine du royaume, ont rendu au royaume des services incomparables en lui 
donnant du Guesclin et Jeanne d'Arc. C’est que ces deux provinces étaient restées 
âpres, pauvres et croyantes, prêtes à toutes les énergies et à tous les dévouements ; 
c'est aussi que « les Lorrains étrangers au royaume faisaient partie intégrante de la 
nation... Leur patriotisme pouvait concevoir le sacrifice avant d’avoir appris la sou- 
mission. » 

L'auteur arrive ainsi à Jeanne d'Arc et nous démontre, avec une surabondance de 
textes, qu’alors le terme Lorraine s’étendait bien au delà des limites du duché, non 


seulement dans le parler populaire, mais aussi dans la langue plus précise des chartes, 
en sorte que la Pucelle, née dans le Barrois, pouvait très légitimement être qualifiée de 
bonne Lorraine. Son village natal, Domremy, dépendait de la prévôté barroise de 
Gondrecourt, laquelle relevait de la prévôté royale d’Andelot. Ceci n’est pas conforme 
à nos idées modernes de symétrie administrative, mais c’est de la même manière qu’au 
xvie siècle encore, le bailliage ducal de Bar-le-Duc dépendait du bailliage royal de 
Sens. Et nous apprenons aussi que le fameux Robert de Baudricourt, capitaine de 
Vaucouleurs, n'était pas champenois, comme on l’a dit, mais d’une famille de cheva- 
lerie lorraine qui doit son nom à un village voisin de Mirecourt. 

La seconde partie est consacrée à l’histoire intellectuelle et fait voir que, dès le 
X1° siècle, des Lorrains écrivirent en français des œuvres qui comptent dans la littéra- 
ture d'alors. La plus ancienne est cette superbe chanson de geste, Garin le Lohérain, 
dont on ne sait ni l’auteur, ni la date exacte. Puis viennent des écrivains dont on 
connaît les noms et les dates, Calendre qui proclame que, dans le monde entier, on ne 
trouve gens si hardis et si loyaux que les Français, et ce Gautier d’Epinal que nous 
avons mentionné déjà. Il est d’une haute importance que la France et la Lorraine 
aient été associées aussi tôt par la vie de la pensée que par la vie politique. 

La troisième partie est consacrée à un épisode particulier de nos annales, les 
méfaits de Ferry de Bitche. Il arrive parfois que le cadet d’un prince souverain se 
montre assez encombrant et, dans l’histoire de France, Louis XI, Henri III, 
Louis XIII eurent fort à se plaindre de leurs cadets. En Lorraine, Ferry de Bitche 
rendit la vie non moins difficile à son frère, le duc Simon II, avec l’aide de sa mère, 
l’impérieuse et ambitieuse Berthe de Souabe, sœur de Frédéric Barberousse. L’Alle- 
magne avait déjà le génie de l'intrigue |! 

On voit aisément l'intérêt de ce bel ouvrage. La critique devant Yarder sa place à 
côté de l’éloge, nouS y signalerons deux inadvertances : à la page xxv, il faut corriger 
es numéros des empereurs, Henri IV en Henri III et Henri V en Henri IV ; aux 
pages xx1x et 28, ilest dit À tort que Ferry IV fut blessé mortellement à la bataille de 
Cassel, le 24 août 1328, car une étude publiée en 1909, dans le Bulletin de la Société 
d'archéologie lorraine établit qu’il mourut seulement le 21.avril 1329, d’une blessure 


reçue en combattant les soldats de l’évêque de Metz. 
E. DUVERNOY. 


L. BoucHorT, Vingt-cing leçons sur l'histoire de la Lorraine et du ‘Barrois. Nancy, Victor 
Berger, 67 pages, petit in-4° {1 fr. 75). — Il était utile après les bouleversements de la 
dernière guerre de publier une seconde édition de cette intéressante petite histoire de 
Lorraine. Elle sera accueillie aussi favorablement que la première et rendra les mêmes 
services. L'auteur y a tenu compte des événements survenus depuis 1914 et a envisagé 
l'avenir nouveau qui s'ouvre à la Lorraine. Nous recommandons tout particulièrement 
aux instituteurs de la Moselle ce manuel où on est heureux de voir une carte de notre 
province sans la coupure d’une frontière factice. 

Ch. Sapou.. 

Charles d'OLLONE. Dernières heures chantantes (Paris, Alphonse Lemerre. éditeur, 
1919). — Issu d’une famille vosgienne où le culte passionné des arts s’allia toujours 
aux plus nobles traditions de l’honneur, le comte Charles d’Ollone avait une âme 
charmante et loyale qui dans l’Anjou, gracieux et fleuri, dans l’Anjou du bon roi René, 
s’épanouissait en ces volumes de vers dont nous aimions à rendre compte ici-même et 
qu’il intitulait : Heures chantantes. 

J'éprouve une tristesse poignante en relisant ce titre, ainsi modifié par la couverture 
d'un beau volume de la collection Lemerre : Dernières heures chantantes ! Hélas l'artiste 


# 


Angevin, celui qui prenait une part si active aux manifestatious musicales de sa cité, a 
senti bouillir en ses veines le sang des preux de Lorraine, ses ancêtres. Capitaine de 
dragons, il reprit du service dès 1914. Promu chef d’escadron à la fin de l'été 1915, 
après avoir tenu le front de l’Aisne, il fut envoyé pour déclancher l'offensive de la 
Somme en mai 1916. 

Puis ce furent de rudes heures, sur le front de Lassigny. A la fin de l'année 1917, le 
commandant d’Ollone, attaché à la mission française en Italie, prit son service à 
Padoue, au moment où cette ville était spécialement visée par l'aviation ennemie. Sur- 
montant de grandes souffrances pour rester héroïiquement à son poste, il ne revit 
l’Anjou que pour y mourir au milieu des siens. | 

Les dernières heures chantantes se divisent en Heures douces — Heures mélancoli- 
ques — Heures graves — Heures de guerre. plus graves et plus mélancoliques encore, 
mais amollies toujours d’une certaine douceur qui les apparente, . malgré tout à l’en- 
semble de l’œuvre. C’est ainsi que le poëte s’attendrit à revenir en armes dans la forèt 
qui vit ses premiers jeux d’enfant. Il s’émeut au retour de l'hirondelle dans un village 
en ruines, 

Mais les pages les plus émouvantes sont celles consacrées aux : Yeux perdus. Ce 
n'est pas seulement parce que l’humble devoir militaire m’a conduit a tenir lieu, auprès 
de ces infortunés, du bâton qui les soutient ou du chien qui les guide que je sens vive- 
ment ce que la pitié peut inspirer ici d’accents profonds à un noble cœur ; c’est parce que 
le commandant d'Ollone n’a pas craint de faire à cette glorieuse misère le don royal de 
ses plus beaux vers : 


L’ouvrier dans la mine a la lampe fidèle 
Dont la pâle lueur est un peu de soleil ; 

‘* Mais lorsque tout éclat s'éteint en sa prunelle 
L’aveugle, sous sa main, n’a pas de feu pareil. . 


René d’'AVRIL. 


Le temps et la place me manquent pour accorder aux derniers vers de notre compatriote 
Marcel Toussaint-Collignon : Le dard et l'épée, les Taciturnes l'attention soutenue qu’ils 
méritent. Dans un prochain numéro du Pays Lorrain, nous dirons notre douleur d'avoir vu 
disparaître, dans la mêlée glorieuse, ce poête d’avenir, lauréat de l'Académie française, 
et titulaire du prix Sully-Prud’homme en mème temps que notre admiration pour son 
œuvre, recueillie, en ses derniers poèmes par son oncle : notre cher et vénéré maître, 
M. Albert Collignon. R. d'A. 


Signalons : Le Réveil des Primaires, revue mensuelle littéraire et artistique que dirige 
avec compétence notre collaborateur G. Lionnais avec le concours de deux instituteurs 
de la Meuse, MM. L.,Royer, de Chonville et P. Guillaume, de Buxerulles. Eile n'a 
qu’un but « être utile par voie d’entraide à ceux qui la rédigeront, Etre utile par voie 
d’éducation à ceux qui la liront ». Son premier numéro fait bien augurer de l'avenir. 


— Dans le dernier Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine on trouvera une fort 
belle planche due à l’habile crayon de M. René Wiener, reproduisant les véritables 
armoiries de Nancy avec les décorations dont elles viennent d’être honorées. 


— La Revue cynégéèlique et canine de l'Est vient de faire sa réapparition. Souhaitons qu'elle 


étende son action dans le département de la Moselle. 


— Le dernier numéro de la Révolution dans les Vosges dont nous avons signalé Ja réap- 
parition contient avec des chroniques et variétés la fin des intéressantes études de 
MM. Léon Schwab sur la vente des biens nationaux dans le district de Remiremont, 
P. Boudet, sur les sources de l’histoire du département des Vosges pendant la Révolu- 


— 


tion, Ad. Garnier sur les Gardes Nationales dans les Vosges. — Nous recommandons 
tout spécialement à nos lecteurs la Belle France, grand journal parisien qui a compris 
que la France existe en dehors de la Capitale et a pour programme le régionalisme. 
Nous aurons occasion d’en reparler. 


CS 


Nos collaborateurs 


M. Louis Davillé vient d’être nommé correspondant du ministère de l’Instruction 
publique. Son fils a été reçu quatrième à l’Ecole des Chartes. | 


— M. A. Besson, directeur d'école à Epinal, précédemment à Senones où il eut une 
courageuse conduite pendant l'occupation allemande a été nommé officier de l’Instruc- 
tion publique. La croix de la Légion d’honneur vient d’être décernée à la mémoire de 
chacun de ses deux fils, eux aussi nos collaborateurs, René et Jean Besson officiers 
morts pour la France et cités à l’ordre de l’Armée. 


— M. Robert Parisot a repris le 17 de ce mois son cours public à la Faculté des 


Lettres sur la région lorraine de 1812 à 1919. Ce cours aura lieu tous les samedis à 
4 heures 12. 


— M. Paul Delaval a été nommé sous-directeur de la Société Nancéienne de Crédit 
Industriel et de Dépôts. 


— Du 17 décembre au 10 janvier s’est ouverte à la galerie Devambez, à Paris, la 7° 


exposition annuelle de « La Cimaise », société artistique que préside M. Gaston 
Varenne. 


— Nous publierons prochainement des articles consacrés à la mémoire de nos regrettés 
collaborateurs. Pierre de Rozitres et Frédéric Esmez. 


Le costume lorrain 


Nous publions en hors texte une reproduction du charmant tableau de M. Nassoy 
dont les œuvres ont eu un grand succès lors d’une exposition récente organisée à Metz 
par la Fédération des Lettres et des Arts. A cette occasion disons un mot du costume 
lorrain si heureusement reconstitué par l'artiste dans cet intérieur de son village de 
Craincourt. | 

Trop souvent on transforme ce costume en une véritable mascarade. On coiffe les 
jeunes filles d’une charlotte en abat-jour entourée d’un ruban de velours qui ne res- 
semble en rien au bonnet de nos aïeules. Les barbes du bonnet authentique retom- 
baient gracieusement et nul ruban ne l’enserrait. Le fichu était amplement drapé sur un 
corsage avec des manches courtes, ouvert légèrement. Quant à la jupe elle était le plus 
souvent d’une étoffe à petites raies perpendiculaires ou unie. Ce n’était jamais la jupe 
bleuc à bord large de velours noir qu'on a inventé en pendant de la jupe rouge alsa- 

cienne. En Alsace la fantaisie du costume lorrain moderne dépasse toute mesure. On 
" put le constater dans les cortèges des têtes universitaires de novembre dernier. Le soir, 
à la représentation de Manon, on revit, habillant les figurantes, bonnets, jupes et cor- 
sages qui avaient vêtu le matin de pseudo lorraines. Il y eut un costume lorrain, il y 
eut même des costumes lorrains, mais il n’a rien de commun avec celui qu’on a inventé 
il ÿ a $0 ans. Félicitons une fois de plus M. Alfred Lamy, de Vic, d'avoir reconstitué le 
vrai Costume de sa ville, félicitons aussi M. Nassoy d’avoir fidèlement reproduit celui 
des environs de Metz, et souhaitons qu'ils aient des imitateurs. 


Co. 
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A nos lecteurs et abonnés 


Le Pays lorrain commence la 12° année de sa publication. Le coût des matières pre- 
mières, la hausse des salaires ont plus que quadruplé son prix de revient alors que 
celui de l’abonnement a été seulement doublé. Une petite réserve financière nous a 
seule permis de ne pas abandonner notre œuvre. Si nos lecteurs ne nous viennent pas 
en aide, l’année 1920 verra paraître le dernier numéro de notre chère revue. Nous 
demandons donc à nos amis de nous rester fidèles et de faire en faveur du Pays lorrain 
une propagande dont l'effet sera de combler les vides creusés par la guerre dans les 
rangs de nos abonnés. Quelques-uns d’entre eux nous ont remis en sus de leur 
abonnement une somme, le plus souvent modeste, car elle venait de personnes peu 
fortunées. Nous en avons été d'autant plus touchés. D’autres peuvent faire mieux et 
c’est pour celles-là que nous instituons les abonnements de propagande, à $o et 100 
francs. Comme par le passé, toutes les sommes recueillies seront entièrement consa- 
crées à l'impression du numéro, sans aucun prélèvement pour l’administration et la 
rédaction, qui sont absolument gratuites. Nous publierons les noms de nos bienfaiteurs 
à moins que ceux-ci ne nous expriment formellement le dèsir de rester anonymes. Il est 
une autre façon pour nos amis industriels ou commerçants, de nous aider; c’est de nous 
donner de la publicité dont ils tireront d’ailleurs profit, étant donnée la diffusion du 
Pays lorrain. 


Quant à la Revue lorraine illustrée, nous publierons en 1920 les fascicules dus aux 
abonnés de 1914. Nous espérons dans quelques années reprendre la publication de 
cette revue luxueuse. | 


Cet appel que nous publiions dans notre dernier numéro a été entendu, nous espé- 
rons qu'il le sera encore. 

Nous avons reçu les encouragements suivants : | 

Abonnements de propagande : M. Raymond Poincaré, Président de la République 
(200 fr.) ; M. Maurice Barrès (100 fr.) ; MM. Durand, au Ban-de-Laveline (so fr.); 
Georges Elie, à Nancy (50 fr.); Esmez, à Vittel (50 fr.). Nous ont envoyé les som 
mes suivantes en sus de leur abonnement: MM. Cuny, à Granges 22 fr. ; P. Hum- 
bert, instituteur à Nancy, E. Mathis, instituteur à La Chapelle-aux-Bois, abbé Touba, 
à Zetting, chacun 10 fr. ; Alc. Marot, à Nijon, Martin, commis d'architecte à Luné- 
ville, Honnorat, pharmacien à Villerupt, E. Trombert, juge honoraire, à Angers, 
chacun 8 fr. Méa, à Chavelot, de Gironcourt, à Nancy, abbé Tourmann, à Kerprich-. 
aux-Bois, chacun 3 fr. Que tous veuillent bien recevoir ici nos vifs remerciements. 


La façon la plus économique de nous faire parvenir le montant de l’abonnement est 
de le verser dans un bureau de poste au compte chèque postal 2042 Nancy. La poste 
nous transmet la somme sans qu’il soit besoin pour l’abonné de nous en avertir. Les 
frais sont seulement de quinze centimes. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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ÉPINAL AU XIX* SIÈCLE 


a Fernand Baldenne. 
I 
La Ville 


ERS 1840, c'est-à-dire à l'époque peut-être la plus riante de son histoire, 
la ville d’Epinal avait perdu depuis longtemps sa figure belliqueuse du 
xvue siècle, que nous a, par bonheur, conservée la vue cavalière du 

peintre spinalien Nicolas Bellot. La ville n’étouffait plus dans sa ceinture de 
murailles, de fossés, de portes et de bastions, qui lui valurent jadis le surnom, 
dont elle était fière, de « la ville aux cent tours ». 

Elle n’était pas encore l’agglomération d’aujourd’hui, la cité nouvelle, doublée 
après 1870 par l'émigration alsacienne et par l’industrie, avec ses cheminées 
d'usines, ses cités ouvrières, ses « maisons de rapport », avec sa population 
flottante, turbulente, de passants qui arrivent, s'installent, font du bruit et 
décampent. 

Epinal, vers 1840, était un nid posé dans la verdure. Jamais la petite ville 
n'avait été plus charmante. On voyait, en panorama, le chœur des collines qui 
la protègent ; au creux de la vallée, traversant des herbages, la rivière bleue et 
miroitante, comme un joyau au fond d’un écrin ; les maisons pressées autour de 
la belle église, à la fois élancée comme une prière et massive comme une forte- 
resse ; ensuite quelques demeures éparses, une armée de beaux arbres, un 
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foisonnement de feuillages, beaucoup de grands jardins avec des gloriettes. La 
rue que j'habite, la rue de la Louvière, dont le vieux nom chante à mon oreille, 
n'existait pas encore. C’était un chemin bordé de loges de jardiniers, d’une petite 
fabrique de couverts en fer battu, enfin d’un gracieux pavillon Louis XVI avec 
une colonnade et une galerie forgée par Jean Lamour. Le chemin filait entre 
deux haies où nichaient les fauvettes, où s’accrochaient le chévrefeuille, le 
houblon et le liseron sauvages. Le temps à jamais regrettable ! 

Chaque colline avait son histoire, ses souvenirs et ses émotions. 

D'abord, face au chevet de l’église, pointant comme un éperon et venant en 
quelque sorte au-devant de la ville, la colline du Château, son acropole. 

Le Château était jadis pour Epinal la boucle de sa ceinture, le réduit de sa 
défense et la sentinelle vigilante qui le gardait. Le donjon s'élevait au plus haut 
de la colline. Sa silhouette trapue se découpait sur le ciel. Et, dans le campanile 
qui le surmontait, le guetteur observait l'horizon. Ce devait être une rude 
forteresse car les Spinaliens, au cours des siècles, y avaient défié les plus puis- 
sants adversaires, protecteurs de la veille, assaillants le lendemain, l’évêque de 
Metz, les ducs de Bourgogne et de Lorraine, le roi de France lui-même. C'était 
pour eux l’emblème et le refuge de leurs libertés, Cette phrase, qui revient 
souvent dans leurs chartes, l’atteste, en même temps que leur honneur : « Plutôt 
mourir que de céder notre Château et de perdre nos droits et nos libertés ». 

Cependant le 28 septembre 1670 il fallut bien le rendre au maréchal de Créqui. 
Les bourgeois n'étaient plus là pour le défendre : la peste les avait décimés. Les 
murs s’écroulaient, la place manquait de manitions, de vivres et de soldats. Le 
Maréchal, au nom du roi de France, ordonna la démolition du donjon et des 
remparts. Et, par la mine, le pic et la pioche, ils furent détruits et, suivant une 
parole implacable, « égalés.au sol de la terre ». 

Dés lors, sur la colline chauve, parmi les ronces et les broussailles, il n’y eut 
plus que des ruines éparses, comme des ossements, des quartiers de murailles, 
des blocs énormes de maçonnerie, des tronçons de statues et les habitants des 
trois faubourgs qui enlacent la montagne, Poissompré, Saint-Michel, Ambrail, 
emportérent les moellons de l'enceinte, des tours, du donjon, les pierres 
sacrées, dont ils construisirent leurs maisons. 

Lin 1789, usant du droit de conquite, le Domaine vendit ce champ des ruines 
comme bien national. L’acquéreur, M. Douvillc, maire d Epinal, en respecta la 
désolation. En 1809, il le revendit à M. Doublat, receveur général du Départe- 
ment des Vosges. Le nouveau propriétaire dont le nom, dans mon enfance, me 
suggérait l’image de quelque prince d'Orient, habitait dans la rue d’Ambrail une 
maison, fastueuse pour l’époque (la Trésorerie actuelle), qu'il avait fait batir. 
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Aussi le 10 thermidor de l’an VI, quand la citoyenne Bonaparte, qui faisait une 
cure à Plombières, accepta l'invitation des Spinaliens de visiter leur ville, fut-il. 
désigné par l'administration municipale pour la recevoir dans sa demeure : 
c’était apparemment de toute la cité le gite le plus digne de l’illustre visiteuse. 

Joséphine fut accueillie comme une souveraine. Dès huit heures du matin, la 
gendarmerie nationale s’en fut à sa rencontre jusqu’à Xertigny, suivie, de loin, 
par le dépôt du 13° régiment de dragons et les principaux fonctionnaires. Cent 
hommes de la garde nationale prirent les armes devant la Maison Commune. 
Précédés du drapeau du bataillon et de la musique citoyenne, ils gagnèrent le 
faubourg des Bons-Enfants à l'extrémité duquel s'élevait un arc-de-triomphe. La 
compagnie des vétérans nationaux se déploya dans la rue d’Ambrail, devant 
l’hôtel du citoyen Doublat. Les rues étaient parées de feuillages. A midi et demi 
un coup de canon avertit les Spinaliens que l'épouse « du grand et vertueux 
Bonaparte » entrait sur leur territoire, devant le Champ-du-Pin, puis à une 
heure trois nouveaux coups de canon signalèrent qu’elle arrivait à l’arc-de- 
triomphe. Le cortège s’avançait lentement dans un immense concours de popu- 
lation. Comme il approchait de la place de la République (place des Vosges), les 
administrateurs municipaux et les députations, précédés de quatre jeunes filles 
en robes blanches et portant des paniers de fleurs, sortirent de la Maison 
Commune et se rangérent sous un dais tendu de guirlandes, surmonté d’une 
image de la liberté, et rehaussé d'inscriptions qui glorifaienf Bonaparte et son 
épouse. 

Joséphine descendit de voiture, suivie de la citoyenne Beauharnais, sa fille, 
de la citoyenne Cambise et du général Bournonville. Eile accepta un bouquet 
que lui présentait une jeune citoyenne et le paya gracieusement d’un baiser. 
Elle écouta un discours du président municipal puis se rendit à pied à la maison 
Doublat. Le banquet fut magnifique. On porta au Corps législatif, au Directoire 
exécutif, aux armées de la République, au général Bonaparte des santés chaleu- 
reuses qu’annonçait chaque fois une salve d'artillerie. La soirée se termina par 
un bal et une collation, enfin par des réjouissances publiques : l'illumination 
générale de la commune et un feu d'artifice. Le lendemain Joséphine, reconduite 
avec la même pompe et la même allégresse, traversa à pied toute la ville. 

Donc en 1809 M. Doublat acheta l'emplacement du Château puis tous les 
terrains avoisinants, environ vingt-deux hectares. Il toucha la montagne de sa 
baguette magique. À la vérité il fit aussi appel au crayon d’un Spinalien de bon 
goût, M. Hogard, géomètre forestier, dont le nom mérite de vivre dans nos 
mémoires. Et bientôt à l’ossuaire succéda un domaine d'agrément. On vit sortir 
de terre un jardin anglais, avec des bosquets, des berceaux, des retraites, des 


parterres de fleurs ; sur les anciens glacis, des pelouses où paissaient les che- 
vreuils ; dans les anciens fossés, des étangs, des pièces d'eau où .nageaient les 
cygnes, une ferme, une laiterie où des paons faisaient la roue. un chalet suisse, 
un belvédére, enfin une rotonde néo-grecque, entourée d’une colonnade et de 
statues. Un escalier de quatre-vingt-quatre marches, dans un pavillon chinois 
accolé au côteau, reliait au parc l'hôtel en contre-bas de la rue d'Ambrail. Vrai- 
ment un luxe, une fantaisie d'Orient pour les simples Spinaliens qui obtenaient 
la faveur de le visiter. 

C'était du moins un séjour exquis de silence et de paix. Ce qui n’empécha 
point, en 1814, les troupes wurtembergeoises d'ouvrir à coups de canon une 
brèche dans le mur d’enceinte, de monter bravement à l’assaut du jardin et d’en 
redescendre toutes fières de leur prouesse que devaient célébrer plus tard les 
estampes de leur pays. 

Dans mon enfance le parc du Château avait été légué à la ville par son dernier 
propriétaire M. Lormont qui en avait réservé l'usufruit à sa veuve, remariée 
depuis à M. de M. | 

J'ignorais bien entendu ces détails. Je ne savais qu’une chose, c’est qu'il y 
avait deux chîâtelains, le comte et la comtesse de M... Et là-dessus mon 
imagination construisait. 

J'avais vu en visite chez mes parents le comte de M.., avec son uniforme 
doré et chamarré de capitaine de vaisseau. Je voyais souvent la Comtesse 
passer dans sa calèche. Elle était déjà vieille, mais belle encore et elle portait de 
riches bijoux. Je lui trouvais un air, des façons de grande dame. Et qu'elle habitât 
le château, ce décor, ces ombrages, ce mystère, cela complétait l’image roma- 
nesque que je m'étais composée. Je n'appris que plus tard sa naissance roturière. 
Elle s'appelait Jeanne P. et sa beauté lui tenait lieu de quartiers. Mais c’est une 
noblesse encore, — la plus charmante, — et mon rêve perpétuel n’en fut point 
dérangé. 

J'ai gardé une prédilection, peut- être imméritée, pour cette société du Second 
Empire, étourdie, heureuse de vivre, que j’ai à peine connue, mais que je me 
suis toujours représentée à travers les fantômes de mon enfance, avec un déli- 
cieux parti-pris romantique. C’est sans doute pour cela que je m’arrête souvent 
devant la grille d’nn petit jardin, qu’assombrissent de hauts murs et de grands 
sapins. Il appartient à une vieille famille spinalienne qui brilla sous Napoléon III. 
On y voit, dans le goût d’autrefois, un kiosque au toit de chaume, envahi par le 
lierre et surmonté d’un croissant. Deux rosiers à haute tige laissent retomber 
leurs branches : l’un ruisselle, l’été, de roses sanglantes et l’autre, aux fleurs plus 


tendres, est léger et clair comme une ombrelle. Au milieu de la pelouse, entre 


les deux rosiers, une colonne basse, moussue, supportait naguëre quelque 
déesse. Et dans le petit jardin, un peu triste, solitaire, que ne réveille presque 
jamais le cri d’un oiseau, le pas d’un promeneur ou le frôlement d’une robe, je 
regarde passer des ombres. 

Revenons à notre tea Une fois on me Éndtist le visiter. Nous avions 
la permission de passer par la chinoise. Je n’ai plus qu’un faible souvenir de 
cette promenade cérémonieuse, la vision très confuse d’une forêt, de débris, de 
statues mutilées, d’un petit mur sous des épicéas, et de grandes perspectives de 
prés et de labours. 

Mais je me rappelle avec un frémissement mes escapades, mes explorations, 
quand j'escaladais le mur avec des camarades. C’était une volupté. Il fallait voir 
les précautions, nos ruses de Sioux. Nous rampions dans les taillis, comme dans 
la savane, l’œil au guet, l’oreille aux écoutes. Il y avait des alertes, des frayeurs 
exquises: l’apparition d’un jardinier, l'éveil, les aboiements, la poursuite des 
chiens. On se glissait jusqu’à la terrasse où se trouvaient rangées les vieilles 
armures, casques et cuirasses du xvi* siécle, rouillées et bosselées. Elles por- 
taient des traces de mousquetade. On les essayait, on se les ajustait. Elles 
étaient énormes et lourdes : nous fléchissions sous le poids, comme Tarpéia 
sous les boucliers. Un jour, hélas ! elles ont été volées : c’est un témoin qui 
disparut. Nous regardions l’immense panorama. Nous évoquions de prodigieuses 
légendes des fables de souterrains qui reliaient le donjon au château d’Arches 
en passant sous le lit de la Moselle, des rêveries sur les ruines, les pierres, les 
statues. des projets, des hallucinations de fouilles qui exhumeraient des guerriers, 
des armes, des bijoux, tout le moyen-ige. Nous voguions délicieusement en 
plein romantisme. 

De l’autre côté du ravin, vers le Nord-Est, s’avance, comme une colline 
jumelle, la montagne dite d'abord de Peine-Perdue, ensuite de la Justice parce 
qu'on y pendait. Au xvire siècle on y pendit une truie jugée et condamnée pour 
avoir dévoré un enfant. On dressait le gibet sur le plateau et le signe patibulaire 
s'élevait à l'extrémité du promontoire afin que, pour l'exemple, les corps des 
suppliciés fussent aperçus de toute la ville. En 1784 le prince de Poix, brigadier 
des armées du roi et mestre de camp, qui commandait à Epinal le régiment de 
Noaïlles-Dragons et habitait sur la place de Grève, les voyait si bien, de ses 
tenèêtres, se balancer au vent que, malgré sa trempe d'homme de guerre, il ne 
put supporter ce hideux spectacle et s’en plaignit à l'Hôtel-de-Ville, On pendit 
ensuite en place de Grève puis sur l’Avant-Cours, de rechet sur la place de Grève 
dont les riverains cette fois réclamérent, ensuite au Saulcy, au bord de la 
Moselle, sur un triste rivage de galets et d’oseraies, où, dans mon enfance, nous 
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déposions nos habits pour entrer dans l’eau et pêcher à la fourchette ; enfin an 
Petit Champ de Mars, derrière la promenade du Cours. | 

C’est sur la place des Vosges que, de tout temps et jusqu’en 1832, on marqua 
les condamnés aux travaux forcés. On construisait, à l’entrée de la rue de 
l’Eplise, devant la maison de l'avocat Pellet, l’échafaud et le pilori. On y montait 
par un plan incliné, garni de traverses comme une échelle de poules. Le 
condamné, dont un écriteau annonçait le nom et la peine, était lié au poteau par 
le corps et par un bras. Sa casquette était posée sur l’échafaud et le peuple y 
jetait des sous, tandis que, de l’autre côté, le fer chauffait sur un réchaud. Le 
patient restait pendant une heure exposé à la vue de la foule. Puis le bourreau, 
— en ce temps-là le père Càné, — découvrait son bras libre et lui imprimait 
vivement la marque sur l’épaule : les premiers rangs, m'a dit un témoin, enten- 
daient grésiller la chair. Les hommes supportaient courageusement l'épreuve. 
Les femmes hurlaient ou défaillaient. Alors l’exécuteur enduisait la plaie d’une 
graisse qui apaisait la douleur. 

La colline de la Justice, à laquelle se raccordaient toutes ces histoires, était 
un but émouvant de promenades. Nous suivions le chemin des Patients qui la 
contourne encore, ou bien nous gravissions un escalier interminable qui traverse 
une maison étrange, au nom sinistre : la « Maison du Bourreau. » 

Elle avait abrité le dernier bourreau de la ville, le dernier maître des hautes- 
œuvres d’Epinal, le père Câné, de farouche mémoire. On citait de lui des traits 
cruels : on racontait même qu’il avait achevé férocement avec son couteau la 
décollation de suppliciés. Nous passions en tremblant. Un peu plus loin, Île 
dimanche après les vêpres, nous ramassions sur le sentier les feuilles sèches d’un 
gros noyer et nous les roulions, pour les fumer, dans les pages de nos parois- 
siens. En arrivant sur le plateau nous gagnions, près d’une ferme, un petit bois 
obscur qui nous donnait le frisson. Il ÿ avait un tertre où, nous disait-on, 
s’érigeait la potence et, à côté, une protonde excavation — qui n’était, ai-je 
appris depuis, qu’un sondage de carrière, — mais qu'avec la tradition nous 
appelions le Trou des Pendus. Des ombres remuaient sous les arbres. Nous 
imaginions le père Cäné en habit rouge et masqué. Il nous semblait que les 
oiseaux suspendaient leur ramage comme dans un lieu d'horreur. Après ces 
émotions, nous nous répandions dans les champs du voisinage. Nous déterrions 
les carottes et les navets. Nous les croquions sur l’heure avec avidité. Ils étaient 
détestables, creux, fades, insipides, mais nous les jugions exquis: ils avaient la 
saveur du fruit défendu. 

La ronde des collines se déroulait. Les plus prochaines et les plus riantes, 
sur les deux rives de la Moselle, n'étaient pas encore envahies et, pour le poëte, 


» 


déshonprées par les habitations. Elles n’offraient que des bosquets, des jardins, 
des loges et quelques chalets. Elles étaient parfois éventrées par une carrière 


et montraient leur chair rose. Les pentes venaient mourir doucement dans la 
plaine. Sur la rive gauche serpentait à flanc de coteau le « Chemin des Princes ». 
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Le Pont suspendu d'Epinal (d'aprés la couverture d’un ancien almanach 


Plus loin, les autres collines, des montagnes déjà, les derniers contreforts des 
Faucilles, ressemblent à des Sphinx accroupis qui regardent couler la rivière. 
Elles sont hérissées de grands arbres, chênes, hêtres, sapins, dont les feuillages 
à distance moutonnent comme des toisons. C’est la belle forêt Spinalienne, 
avec toutes ses surprises, ses terreurs, ses magies, ses mystères. C’est pour les 


Spinaliens l'intarissable poésie : au bord des sources, sur les tapis de mousse, les 
landes de bruyères et les champs de brimbelles, tournoie la danse éternelle des 


fées et des génies. « 
Ainsi vers 1840, Epinal était toute fraicheur, avec ses environs silencieux, sa 


verdure foisonnante, sa couronne, son diadème de grâces et.-de souvenirs. C’est 
à peu près le temps ou Sénancour, l’auteur mélancolique d'Obermann, le 
rangeait parmi les perles du monde, avec la baie de Naples et la Corne d'Or. 
Maurice Barrès affirme qu'il exagère, et que « sa phrase est insensée ». C'est 
qu’il ne connaît lui-même que le paysage encombré d’aujourd'hui. 
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La ville même était des plus modestes. C'était, comme jadis, une ruche de 
petits bourgeois. 

Les rues, sans trottoirs, étaient pavées en galets de Moselle, hormis les deux 
routes royales de Bar-le-Duc à Bâle et de Metz à Besançon, qui traversaient la 
ville et que l'Etat entretenait. Des ruisseaux y coulaient à ciel ouvert, alimentés 
par les fontaines qui ornaient presque toutes les places. Car, ainsi que l'avait 
remarqué Montaigne, quand il le traversa pour se rendre à Plombitres, l’eau 
était le luxe du pays. Les unes montraient un effort d’art, comme celle de la 
place des Vosges où, depuis le xvin siècle, une urne Louis XVI remplace la 
statue équestre de saint Maurice, ou bien celle de la place de Grève qui imitait, 
en réduction. la fontaine des Innocents ; les autres étaient d’humbles fontaines 
en bois, comme celles des places de l’Atre et de Saint-Goëry, toutes pareilles 
aux abreuvoirs des plus pauvres villages. 

Les deux parties de la cité, que sépare la Moselle, la grande et la petite ville, 
étaient réunies par des ponts de bois, vétustes, ruineux et par un pont suspendu, 
à l'entrée de l’Avant-Cours, dont la nouveauté en 183$ avait paru un prodige 
aux habitants. | 

Les maisons étaient communes, mesquines, sans vrnements et sans caractère: 
demeures de bourgeois économes, serrés, échoppes d'artisans et boutiques de 
marchands. Elles étaient vieilles et pourtant sans souvenirs: la pire tristesse. 
Leur aspect restait immuable, comme dans toute cité immobile. On ne les 
reconstruisait pas et on n’en bätissait pas de nouvelles. Toutefois en 1830 on 
édifia au coin de l’Avant-Cours une maison d’une importance, d’un luxe inusi- 
tés. Aujourd’hui elle nous parait laide et n’a même plus le prestige de ses 
dimensions. À l’époque sa construction fut un événement : toute la population 
s’y intéressa. Les familles allaient visiter le chantier et ce fut, le dimanche, un 


but de leurs promenades. 


nn 

Le charme, la vénusté du lieu étaient dans les jardins et dans les beaux arbres, 
comme ces robustes tilleuls, « les Forts » comme on les appelait, qui donnérent 
leur nom à la rue qu’ils jalonnaient, ou comme leurs ainés, plus superbes 
encore, de la promenade du Cours. — ou bien dans la rivière vivante. dont le 
murmure semble la respiration. 

ly avait bien parmi les ouvrages des hommes quelques témoins assez nobles 

du passé : la belle église gothique où l’on découvre dans les recoins les traces 
romanes de ses lointaines origines, qui renferme, — dans sa nef où se sont 
déroulées toutes les cérémonies, toutes les pompes de la tradition, dans ses 
châsses où sont recueillies les reliques du fondateur, dans ses cryptes où reposent 
sous le maître-autel les corps des chanoinesses et peut-être encore des ossements 
de bourgeois qui payérent jadis pour y être inhumés le droit de sépulture, dans 
ses images, dans ses ornements, — les secrets de bien des âmes, tout leur 
déalisme. | 

Il y avait, il y a sur la place des Vosges, l’ancienne place du Poiron, l’exquise 
maison Renaissance toute fleurie de mascarons, de chapiteaux, d’un cartouche à 
tête d'ange et d’un léger encorbellement ; quelques maisons de chanoïinesses, du 
même siècle, graves demeures canoniales, dont les portails s’ouvrent encore 
sur la rue du Chapitre, silencieuse comme un béguinage. 

Il y avait enfin la vieille Porte-de-Ville dite autrefois du Petit-Pont, qu'on 
n'appelait plus que la porte du Boudiou (1) à cause de son horloge menteuse, 
qui avait sonné jadis les heures les plus émouvantes de l’histoire Spinalienne. 


(A suivre). René PERROUT. 


(1) Boudiou en patois local signifie menteur. 


PHILÉMON ET BAUCIS 


Pour René Perroul. 


UAND j'étais écolier, il y avait, dans ma bourgade natale, un couple, 
(@ ridicule et touchant, dont les esprits forts souriaient volontiers. 
C'étaient de très vieilles gens. — Je les revois: elle, couronnée de 

cheveux d’une éclatante blancheur sous un chapeau noir à brides ; lui, avec des 
lunettes cerclées d’or, et de courts favoris frisotants à la mode du Roi-Citoyen. 

Jamais couple ne fut plus tendrement uni. Soixante ans de mariage n’avaient 
pas apaisé la belle ardeur de leur premier amour. Malgré l’âge, ils en étaient 
toujours aux attentions charmantes, aux soins délicats, aux gestes puérils et 
.Coquets des jeunes amants. | 

Cela prêtait aux moqueries indulgentes. Et quand, l'été, ils allaient sur la 
place Saint-Georges goûter l’ombre et le frais, les boutiquiers les regardaient 
passer avec des clignements d’yeux amusés et des paroles narquoises. Mais, à 
petits pas de vieux, le couple désuet poursuivait son chemin, ignorant des 
quolibets et des sourires, dans le rêve extasié. de son toujours jeune amonr. 

On m'a dit plus tard le romanesque de leurs épousailles. Ils avaient vingt ans 
à peine, et déjà s’aimaient éperdüment. Mais, par sagesse provinciale, on 
différait de les unir. Alors, lui, tout bouillant de fiévre amoureuse, escaladait, la 
nuit, les murs du couvent où se languissait sa bien-aimée. Et dans une galopade 
de diligences et de postillons, dans un imbroglio de déguisements et de subter- 
fuges, il emportait sa tendre proie vers le ciel d’Italie, propice aux belles 
amours. De là, les deux amants écrivaient à leurs familles, se disaient enfants 
respectueux mais résolus, et imploraient l'approbation paternelle pour une union 
que, le soir même de leur arrivée à Vérone, un prêtre avait bénie, devant le 
tombeau de Roméo et Juliette. 

Ce fut un beau scandale. La petite ville en fut secouée durant des mois. Les 
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parents, blessés dans leur honorabilité bourgeoise, répondirent par leur malé- 
diction. Et le jeu fut, pendant quelques semaines, de gager che l’emporterait de 
l’amour triomphant ou de la règle provinciale. 

Puis le temps passa, qui apaise tout. L'oubli se fit, peu à peu. Et quand, 
trente ans plus tard, les deux époux revinrent au pays natal pour y continuer de 
vivre et pour y mourir, nulle curiosité malveillante ne les accueillit. D’autres 
ragots, plus épicés, alimentaient la chronique cancaniére. Seuls, quelques vieux 
citadins se souvenaient encore du temps lointain où Philémon, alors beau 
comme un jeune dieu, enlevait superbement Baucis aux cheveux d’or. 

Au demeurant, leur vie toute intérieure, toute intime, ne risquait pas d’attirer 
l’attention. Sans le miraculeux spectacle de leur amour, ils eussent passé 
inaperçus. C’étaient de bons bourgeois, mesurés et discrets, qui achevaient 
simplement de vieillir dans la ville de leurs ancêtres. On les voyait rarement. Le 
bruit de la rue les effarait. Ils fuyaient les foules dominicales qui déferlent sur 
les trottoirs, hautes en verbe et en odeurs. 

Aux beaux jours seulement, ils allaient passer l’après-midi sous les tilleuls de 
la place Saint-Georges. Ils s’asseyaient sur un banc ; et, le dos tourné à la ville, 
restaient là, des heures, jusqu’à ce que le soleil disparut. Il était rare qu'ils se 
parlassent. Depuis les temps, ils s'étaient dit tous les mots qu'ils avaient à se 
dire, leurs esprits se mélaient ; ils n’avaient plus qu’un seul cœur, qu’une seule 
pensée. Ils contemplaient avec tendresse le médiocre paysage qui bornait leur 
horizon : le Madon aux eaux rares éternellement souillées d’immondices et de 
vase, les maisons paysannes du faubourg Saint-Vincent et la côte vigneronne du 
Haut-du-Mont, derrière laquelle le soleil se couche. Et, dans la quiétude de leur 
âme, ils ne souhaitaient pas un décor plus mouvementé. Jadis, ils avaient recher- 
ché des sites romantiques, calcinés par un soleil de flamme, et que rafraïchit, le 
soir, une brise salée qui vient de la mer. Ils avaient aimé que les nuits vénitiennes, 
les neiges éternelles entendissent leurs serments. Mais, maintenant que les pre- 
miers élans apaisés permettaient aux âmes de mieux s’unir, ils pénétraient le sens 
profond de ce paysage familier, aux lignes simples et paisibles comme leurs 
cœurs de vieillards. Et, au soir d’une longue vie, riches d’un bonheur infini, ils 
goûtaient la calme volupté d’être l’un près de l’autre, sans désirs et sans paroles. 

Cela dura des années et des années. Puis le malheur s’abattit sur eux, en 
coup de vent. | 

Baucis s’éteignit doucement, un après-midi d’octobre, sans maladie, sans souf- 
france, sans que rien eut pu faire prévoir une fin si prochaine. La veille encore, 
la nostalgique tiédeur des derniers soleils les avaient longtemps retenus, sur un 
banc de Ja place Saint-Georges. Et voilà que c’était fini. 
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Aux rares amis de toujours qui venaient lui apporter des consolations et des 
encouragements, Philémon ne répondait que par un hochement de tête navré : 
« C’est la première peine qu’elle me cause!... » gémissait-il. Et il y avait dans 
ses yeux rougis, dans le son cassé de sa voix, dans l'effondrement de tout son 
corps, un tel désespoir que les amis s’en allaient sans plus oser la moindre con- 
doléance inutile. 

Et nul ne s’étonna, le lendemain matin, d’apprendre que Philémon n'avait pu 
survivre à sa compagne. 

On les enterra, le même jour, dans la même fosse. 

C’est la plus belle histoire d'amour que je sache. 


Fernand LAMAZE. 
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SONNET D'AUTOMNE 


L'automne à la langueur d'un couplet de Verlaine 
Et la Nature dort sous le soleil messin. 
Mélancoliquement je rêve, et dans mon sein 

Un violon semble pleurer sa cantilène. 


L’Esplanade est en deuil et de sa froide haleine 
Le vent d'automne fait rider l’eau du bassin, 
L’air lourd à des relents funèbres de Toussaint 


Et les arbres jaunis s’effcuillent dans la plaine. 


Triste cité messine en ce jour automnal 
Mon désir vole loin de ce cadre banal 
Vers quelque horizon bleu d’une côte lointaine 


Et je rève ébauchant les rimes d’un sonnet 
Tandis que l'arme au poing, bronze héroïque, Ney! 


Tu veilles fitrement sur la cité lorraine. 


Mel:. — Novembre 19r6. G, Gaston Duruy, 
Instituleur à Saint-Avold. 


UNE JOURNÉE D’ÉMEUTE A NANCY 


(21 JUIN 1846) 


Y : 
Es derniôres années du règne de Louis-Philippe furent marquées par une 


Î crise économique qui, dans plusieurs régions, prit un caractère fort 

sérieux. Le département de la Meurthe fut parmi les plus épargnés. Il 
s’y produisit cependant quelques troubles. Nancy fut notamment le théâtre de 
scènes violentes qui, sans atteindre des proportions graves, n'en émurent pas 
moins les contemporains et méritent d’être racontées (1). 

La crise portait sur les blés. En 1845 la récolte avait été médiocre. On l'avait 
même jugée d’abord insuffisante. Les craintes immédiates, très vives un 
moment sur les marchés locaux et à Paris (2}, se dissipèrent pendant l’hiver. IL 
fut vite certain néanmoins que la soudure serait difficile. En mai 1846 déjà les 
grains devenaient rares ; le prix du pain s’éleva, au début de juin, à trente-cinq 
centimes le kilo (3). | 

Les plaintes qui retentirent à Nancy dans les quartiers populaires laissèrent 
les conseillers municipaux d’autant moins indifférents que les élections étaient 
proches. Le 19 juin ils se réunirent ; l’adjoint sortant, Pernot-Dubreuil, traça 
dans son rapport un sombre tableau de la situation ; il proposa d’en revenir aux 
mesures exceptionnelles adoptées, dans des circonstances plus critiques, en 1817 


(x) Nous commençons dans le numéro de février de la revue la Révolution de 1848 la publica- 
tion d’une étude sur « le département de la Meurthe à la fin de la monarchie de juillet ». Les 
incidents de Nancy y sont placés dans leur cadre, mais ce travail d’ensemble ne comportait pas 
naturellement le récit détaillé des faits, que nous avons réservé aux lecteurs du Pays lorrain. 

(2) Nancy, D. 2. Correspondance, 1844-1848 ; n° 442 et 470 ; le maire de Nancy au préfet de 
la Meurthe, 6 février et 3 mars 1846. : 

(3) Meurthe, M. Mercuriales générales, 1840-1852 ; année 1846. — Le prix de l’hectolitre de 
blé passa de 22 fr. 50 en janvier à 24 francs en juin. : 
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et 1831. Le Conseil en effet décida de distribuer des bons de secours aux 
familles nécessiteuses ; le taux présent devait demeurer pour elles un maximum; 
la ville s’engageait, au cas probable d’une hausse, à payer de sa caisse le 
surplus aux boulangers (1). 

C'était un lourd sacrifice : on évaluait la dépense à trois mille francs par 
semaine, Il n’apaisa point les esprits. Quelques exaltés, heureux de cette, 
occasion d'agir et renforcés peut-être d’étrangers, « interprétérent d’une 
manière injurieuse pour la classe ouvrière les dispositions bienveillantes du 
Conseil », en affirmant que les bons de secours seraient accordés aux seules 
personnes munies d’un certificat d’indigence (2). 

Le 20, à 9 heures du soir, une troupe nombreuse, formée sur la place Saint- 
.Epvre, se dirigea vers les Grands-Moulins, dans l'intention, dit un rapport 
municipal, de tout piller et incendier. Ce plan n’était pas bien net. Car, arrivée 
à la porte Saint-Georges, la foule fit brusquement demi-tour et revint devant 
l’hôtel de ville dont elle essaya de forcer l’entrée. Le commissaire de police 
requit l'intervention de l’armée. Un peloton du 39° de ligne sortit de la caserne 
Sainte-Catherine ; on fitles sommations légales. Avant que le troisième coup 
de clairon eût retenti, tout le monde avait décampé. 

Pendant ce temps un autre groupe de mécontents parcourait le quartier 
Sainte-Anne. I] était conduit par un individu « assez bien mis et décoré », 
inconnu dans la ville et qui la connaissait mal puisqu'il demandait à tous les 
échos l’adresse de Pernot-Dubreuil. Il finit par l’obtenir. La maison de l’adjoint 
fut assaillie au milieu de la nuit, aux cris de : « À bas l’affameur ! », « Mort aux 
accapareurs ! » ; les volets en furent arrachés et les vitres brisées. 

Le 21, dans la matinée, la police voulut arrêter deux manifestants qui 
s'étaient signalés la veille par leur violence. Prévenu par ses voisins, l’un, 
Alison, parvint à prendre la fuite ; sa femme seule fut saisie par les agents. À 
ses clameurs des rassemblements se formérent de nouveau dans la ville-vieille. 
Is grossirent peu à peu et devinrent bientôt menaçants. Des émissaires 
gagnérent Maxéville et Champigneulles où logeaient beaucoup d'ouvriers 
employés depuis quelques semaives au creusement du canal de la Marne au 
Rhin. On apprit que les cabarets dans ces villages retentissaient de discours 
révolutionnaires. Inquiet, le maire, le colonel Noël, donna l’ordre de fermer les 


(1) Nancy, D. 1. Conseil municipal, procès-verbaux ; registre 46, page 351, 19 juin 1846. — 
Le pain avait coûté en 1831 soixante centimes le kilo, en 1817 un franc trente. CAYON, Histoire de 


Nancy, 391, 410. 
(2) Journal manuscrit du colonel Noël, maire de Nancy. Ce journal se trouve : Nancy, K. r. 


Administration municipale, 1815-1869. — Nous lui avons fait de nombreux emprunts. 


t 


— 6 — 


portes de la ville et les grilles de la Pépinière. L'autorité militaire doubla les 
postes et fit circuler des patrouilles. 

Cependant aucun incident grave ne se produisit jusqu’à la fin de l'après-midi. 
À ce moment Alison reparut, suivi d’une bande de jeunes gens ; menant grand 
tapage, il parcourut le quartier Saint-Epvre, puis vint insulter les soldats qui 
gardaient l'Arc de Triomphe. Son arrestation immédiate fut le signal d’une 
bagarre ; les fantassins du 39° déblayérent énergiquement la place de la Carriére, 
occupérent.la rue des Maréchaux, prodiguërent aux plus exaltés les coups de 
crosse, et provisoirement le calme se rétablit. 

La nuit fut troublée de façon plus sérieuse. Vers 11 heures une centaine 
d'hommes se trouvérent soudain réunis autour de l’église Saint-Epvre. Ils atta- 
quérent à coups de hache la porte de la tour où se tenait le guetteur ; n’arrivant 
. pas à la forcer, ils tentérent de l’incendier. Au bruit, des patrouilles accoururent. 
L'une fut assaillie, rue Saint-Michel, par un groupe armé de pierres et de 
bâtons. Le caporal, saisi à la gorge, détoyrna du poing le canon d’un pistolet 
dirigé contre sa poitrine ; puis, se dégageant, il épaula son fusil et tira. Ses 
hommes l’imitèrent. On ramassa sur le pavé un blessé mortellement atteint. 
. Plusieurs autres s’enfuirent, dont deux allérent mourir chez eux. Les abords de 
Saint-Epvre furent occupés militairement. Des manifestants arrêtés étaient 
porteurs de sabres et de pistolets : ils racontérent qu’ils avaient voulu se rendre 
maîtres des cloches pour sonner le tocsin et appeler à l’aide les ouvriers du 
canal, 

Ces nouvelles émurent violemment le préfet Arnauld. Il fit parvenir à Paris 
dés la nuit même le récit de cette « journée d'émeute » et prescrivit, aprés 
entente avec le maire et le général, les mesures les plus rigoureuses. Le 22, au 
petit jour, la garde nationale se répandit dans les rues, malgré les protestations 
de plusieurs officiers qui ne prenaient pas au tragique les événements de la 
veille ; l'avocat Louis notamment, l’un des chets les plus connus et les plus 
sympathiques du parti républicain, défendit de battre aux tambours de sa 
compagnie ; il s’en suivit entre le maire et lui un incident assez vif. Un 
arrêté sur les attroupements terma les cafés, invita les habitants à conserver le 
soir des lumières aux fenètres pour rendre plus facile le service de police. L’agi- 
tation ne cessa pas. On affirmait que la victime de la rue Saint-Michel était un 
pauvre ouvrier, tué par une balle perdue alors qu'il revenait paisiblement de 
son travail. Un dimanche à minuit, la chose était peu croyable. L'enquête 
démontra qu’il s’agissait d’un ivrogne, bien connu au faubourg Saint-Pierre. 
Les esprits n’en furent pas calmés. Seule l'énergie déployée par la garde 
nationale empècha cette effervescence de se traduire par de nouveaux désordres. 


Le lendemain seulement tout danger parut écarté, lorsqu'arrivérent quatre 
escadrons de cuirassiers de Lunéville, trois compagnies d'infanterie de Marsal. 
Cependant, jusqu’au 11 juillet Nancy fut maintenu comme en état de siège. 
Mesure sans doute excessive, puisque les poursuites judiciaires engagées 
aussitôt aboutirent à des résultats assez minces : vingt-quatre non-lieu, treize 
condamnations au tribunal correctionnel et douze en simple police. Il sembla 
vite qu’on avait fort exagéré l'affaire. Le colonel Noël et le Préfet ne s’en félici- 
térent pas moins d’avoir fait obstacle par leur sévérité à la prolongation des 
troubles (1). 

Le Conseil renonça bientôt d’ailleurs au systéme qu'il avait imaginé. Les 
dépenses étaient grandes, les services rendus presque insignifiants. Le 11 août, 
le receveur municipal avait déboursé plus de treize mille francs et le secours 
attribué n'atteignait pas en cinquante jours un franc par personne’; on calculait 
que, pour appliquer durant une année cette méthode d'assistance, la ville 
devrait employer cent mille francs et qu’elle allégerait ainsi de sept francs seule- 
ment les charges de chaque consommateur PA Le 14 août, la distribution 
des bons fut suspendue (2). 

Aucune protestation ne se fit entendre. La crise toutefois continuait. Et dans 
le cours des mois suivants, l'Administration municipale devait plus d’une fois 
encore connaître des heures difficiles. Nous en conterons bientôt quelques- 


Ed 


unes. 
Pierre BRAUN. 


(1) Nancy, D. 2. Affiches, 1845-1853 : 20, 22 et 23 juin 1846. — Nancy, D. 2. Correspon- 
dance, 1844-1848 : du 22 juin au 11 juillet 1846. notamment n° 562, 564, 565, 579. le maire de 
Nancy au préfet de la Meurthe, au général commandant le département, au colonel commandant la 
garde nationale, etc. 

(2) Nancy, D. 1, Conseil municipal, procès-verbaux ; registre 46, p. 485, 11 août 1846. 
Nancy, D. 2. Correspondance, 1844-1848 ; n° 602, le maire de Nancy au maire de Straaboi 
17 août 1846 ; n° 607, le maire de Nancy au préfet de la Meurthe, 19 août 1846. 


LA VAGUE SANGLANTE 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


E grand-duché de Luxembourg était, jusqu’en 1914, un petit état neutre 
Î englobé entre la France, la Belgique et l’Allemagne. Dans sa plns grande 
étendue ii mesurait ioo kilomètres de long sur 64 de large. Sa popula- 

tion était de 300.000 habitants environ. 

Porte naturellement ouverte à toutes les invasions par le traité de Londres de 
1867, le Luxembourg dut subir l’envahissement économique de l’Allemagne, 
envahissement méthodiquement organisé en vue d’une conquête militaire défini-: 
tive, malgré la résistance de la population indigène qui cherchait à sauvegarder 
son patrimoine moral, ses idées de liberté et d'indépendance. 

La guerre de 1870 ne fit que fortifier cette situation en mettant aux mains de 
l’Allemagne les chemins de fer du pays. 

Aussi, dès que la guerre fut inévitable, le 2 août 1914, sans raisons ni excuses, 
les troupes allemandes envahirent le territoire neutre du grand-duché de Luxem- 
bourg pour en faire une base d'opération contre la France. Elles y restérent 
jusqu’à l'armistice. A Luxembourg dans les premiers mois de la guerre, l’auteur 
a vu l'invasion, le séjour du Kaiser et du grand Quartier général allemand, les 
batailles autour de Longwy et de Longuyon, la misère dans ces régions, il a subi 
le régime des prisons allemandes pour faiis d'espionnage, il a eu enfin l’honneur 
de se battre dans les rangs de l’armée française, de voir tous les champs de 
bataille, et de rentrer à Luxembourg en soldat français. Ce sont quelques-uns 
de ces souvenirs qu'il voudrait évoquer ici. 


I 
Entre deux civilisations 


__ Le 28 décembre 1913, vers cinq heures du soir, les rues de la ville de Lurem- 
bourg présentaient une animation extraordinaire, celle des grands jours de fête. 
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Au palais municipal devait avoir r lieu ce soir là le grand bal de charité, organisé 
chaque année par les sociétés françaises du pays. \ 

Sorti peu à peu de la torpeur politique où l’avait plongé un demi-siècle de 
prospérité, le peuple, sous le poids d'impôts de plus en plus lourds, commençait 
à sentir douloureusement les griffes de l’emprise germanique. La défaite de la 
France, en 1870 avait livré le Luxembourg corps et âme à l’Allemagne jusqu’à 
lui interdire toute communication directe avec la France. Ce n’est qu’en 1902, 
après de longs et pénibles pourparlers, que le gouvernement luxembourgeois 
obtint de Berlin l’autorisation de relier le réseau luxembourgeois au réseau 
français, entre Longwy et Luxembourg. Jusque là, pour venir en France, les 
Luxembourgeois étaient forcés de passer par la Belgique ou l’Allemagne. 

C’est que, jusqu’au début du xx° siècle, l’Allemagne ne se sentait pas assez 
unie à l'intérieur pour mettre à exécution la première partie de son programme 
de domination mondiale : la conquête économique avant la conquête brutale et 
militaire. Jusque là il s’agissait moins de s'établir soi-même que d’empécher ses 
rivaux, la France et l'Angleterre de prendre toutes les places avant qu'elle ne 
soit prête. 

A l'aurore du xx° siècle l'Allemagne avait fini ses préparatifs. Dès lors son 
plan de campagne est fixé : trapper la France en passant par la Belgique et le 
Luxembourg. 

Sûre de l'indifférence de la France à l’égard du Luxembourg, sûre aussi que 
les luttes intérieures et les rêves coloniaux absorbaient les forces de la France, 
elle autorisa donc en 1902 le Luxembourg à se relier à la France. C'était pour 
faciliter sa pénétration militaire. 

Cependant à Luxembourg le français, langage officiel, qui, dans les basses 
classes, n'était presque plus parlé, redevint en honneur. Dans les endroits publics 
on se reprit à en user. On peut dire que depuis 1904 toutes les pièces allemandes 
jouées au théâtre de Luxembourg firent fiasco. On s’intéressait aux choses de 
France. Au jour le jour on suivait la politique française et plus même qu’en 
France on se réjouissait de tous les sursauts d'énergie. Les hommes politiques 
qui s’égaraient jusque là-bas étaient fêtés, les conférenciers qui venaient apporter 
la bonne parole française triomphalement reçus. On constatait seulement avec 
un certain dépit que la France officielle se désintéressait du Luxembourg, qu’elle . 
considérait comme un poste de tout repos pour ses agents diplomatiques. 

L'Allemagne sentit cette résistance de la population, et s’en inquiéta. Elle 
exploita habilement les luttes religieuses en France, et l’évêque de Luxembourg, 
reçu avec tous les égards possibles, prit bientôt part à toutes les délibérations 
des évêques allemands. Sans mettre en doute le patriotisme du clergé et des 


catholiques luxembourgeois il faut reconnaître que de ce côté l’Allemagne 
remporta quelques succés. 

Entre temps elle continuait ses préparatifs militaires le long de la frontiére. 

Dés le début de 1913 elle multiplia les manœuvres en face de Grevenmacher, 
la ville frontiére luxembourgeoise, et augmenta sensiblement la garnison de 
Trèves. Elle construisit avec une hâte fiévreuse de nouvelles lignes de chemins 
de fer. | | 

Le 28 août 1913 le conseil municipal de Trèves, qualifiantles nouvelles lignes de 
stratégiques et militaires, décida le déplacement de la gare de marchandises pour 
« dégager les abords des quais d'embarquement et de débarquement des troupes. » 
Quatre millions de marks furent prévus pour la transformation de la gare prin- 
cipale. Au nord ses quais seront modifiés dans un but exclusivement stratégique. 
Une dizaine d’autres millions serviront à tripler et quadrupler la ligne de Karthaus 
à Trèves et à faciliter ainsi l’afflux des troupes vers la frontière luxembourgeoise. 

Ces deux importantes mesures furent prises, parmi beaucoup d’autres moins 
significatives, afin d'éviter qu’on les remarque. Un mot d’ordre avait été donné 
pour que la presse allemande n’y fit pas allusion. 

Par contre la Trierische Landes:eitung, le journal le plus important de Trèves, 
et le Tag de Berlin dénonçaient tous les jours le péril français. A les croire toute 
la cavalerie française serait massée à... Longwy, n’attendant qu’un signal pour 
traverser le Luxembourg et foncer sur Trèves. 

Quant au péril allemand, le journal de Trèves le nie énergiquement, violem- 
ment. [l n’y a pas d'augmentation inquiétante de la garnison de Trèves et les 
lignes nouvelles n’ont aucun caractère stratégique. En ce qui concerne les quais, 
il observe un mutisme complet. | 

La vérité était, selon l'aveu qui en échappa peu de temps après à la panger- 
germaniste Sfrassburger Zeitung, que Sedan n’est pas fortifiée, que les vieilles 
fortifications de Montmédy n'avaient plus de valeur, et que les ouvrages de Bel- 
Arbre et du Vieux-Chäteau qui devaient renforcer Longwy ne comptent pas. 
Seule la fortification immédiate de Longwv, Breteville, Damvillers et Saint- 
Germain, et le renforcement de la place de Longwy, pouvaient en quelque 
mesure combler la redoutable lacune qui existe entre Longwy et Verdun. 

Au même moment le gouvernement français sentant enfin l’importance du 
Luxembourg, miné par l'influence germanique, y nomma un diplomate de 
valeur, M. Armand Mollard, ancien chef du protocole. En quelques semaines il 
réussit à gagner la sympathie de toute la population. Il fut aidé dans sa tâche, 
avec un tact, une intelligence inégalable par M. Michel d'Annoville, consul de 
France, attaché à la légation. 
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Ce soir de décembre donc, Luxembourg était en fète. Les éléments français 
voulant mesurer leurs forces, voulant aussi frapper l'imagination poputaire 
avaient mis un soin tout particulier à organiser la fête. Une centaine d'officiers 
français des garnisons environnantes furent invités pour rehausser de leurs 
uniformes l'éclat de la fête. C’est eux qui occasionnaient ce mouvement dans 
les rues. Sentant la sympathie de tout un peuple, ils se livraient et leurs 
manières affables conquirent tous les cœurs. De: cortèges de gamins les suivaient 
dans la rue, chantant la Marseillaise. Dans les magasins, les restaurants, les cafés, 
on les fétait. 

Le bal fut une véritable apothéose. M. Mollard, entouré du préfet de 
Meurthe-et-Moselle, du maire de Nancy, de trois généraux français dont les 
généraux d’Amade et Barbier, d’une centaine d’officiers, des ambassadeurs de 
Belgique, d’Italie et d'Angleterre, des membres du gouvernement luxembour- 
geois, des autorités de la ville, put croire une nuit qu'il était non à l’étranger 
mais en France. | 

Les Allemands comprirent très bien la défaite que venait de subir leur 
influence. La fête eut un contre-coup. Au mois de mars 1914 une vingtaine d’off- 
_ciers allemands vinrent à Luxembourg À l'occasion d’une cérémonie quelconque. 
Quelques jours avant la date fixée une neige abondante était tombée, et lorsque 
les officiers boches se montrèrent, une véritable pluie de boules de neige les 
assaillit. Les mêmes gamins qui quelques mois plus tôt avaient si gaillardement 
chanté la Marseillaise recommencèrent, criant à tue-tête le refrain de l’hymne 
national luxembourgeois : « Nous ne voulons pas devenir Prussiens ». Quelques 
officiers qui s’étaient réfugiés dans un commissariat de police reçurent comme 
réponse à leurs plaintes : x Nous n'avons pas d'ordre à recevoir d'officiers 
étrangers. Dans le Luxembourg chacun est libre de chanter ce qu'il veut. » 


Pendant les derniers mois qui précédèrent immédiatement la guerre, le 
-peuple, plus clairvoyant que le gouvernement, sentit gronder l'orage. D'imper- 
ceptibles signes précurseurs faisaient prévoir la catastrophe. Une dernière 
fois les Allemands allaient sentir toute la haine accumulée contre eux chez les 
Luxembourgeois. 

La Chambre des députés se renouvelait par moitié tous les trois ans. Il y eut . 
donc des élections au mois de juin. Elles ne devaient présenter d’abord aucun 
intérêt, lorsque tout à coup l’on apprit que dans une des circonscriptions se 
présentait comme candidat catholique un Luxembourgeois qui avait servi comme 
officier dans la garde prussienne. Son nom sufht à ranimer toutes les quereiles. 


Cependant il fut élu au premier tour. 
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A Luxembourg un cortège de milliers d’électeurs se forma. Au coin des rues 
les chefs libéraux et socialistes haranguaient la foule. On criait : Vive la Répu- 
blique, et on chantait la Marseillaese. Des mannequins habillés en officiers 
boches furent brûlés à différents endroits. Huit jours après, le scrutin de ballo- 
tage donna une majorité écrasante au parti libéral-socialiste. 

La rage de la presse d’outre-Rhin ne connut plus de bornes. La Rheinische- 
Westpbalische Zeitung annonça ouvertement que bientôt les baïonnettes alle- 
mandes mettraient bon ordre dans ce nid de francillons. Leur menace ne fut 
exécutée que trop tôt. 

Pour prouver la véritable mentalité allemande les journaux berlinois citaient 
à l'envie les fameuses phrases du professeur Treischke, écrites pendant la guerre 
de 1876, où il signalait la corruption luxembourgeoise, son « bas matérialisme », 
qu’il opposait à la moralité allemande : 

« L'Allemagne va-t-elle endurer plus longtemps ce scandale européen, cette 
plante parasite qui n'a point de sol pour se nourrir et qui vit accrochée à notre 
empire comme à un tronc ? Un état national a le droit et le devoir de protéger 
ses nationaux sur tous les points de la surface du globe : nous ne pouvons 
supporter qu’une race germanique se laisse graduellement transformer par un 
métissage de Celtes. Il y a un moyen de l’empêcher ; c’est d’incorporer ce pays 
à notre empire... Notre énergie, notre probité, notre force morale et tout ce 
patrimoine légué par nos ancêtres devra être mis en œuvre pour rendre aux 
enfants prodigues de l’ouest leurs vertus germaines. » 


(A suivre) Arthur DIEERRICH. 


LA COUR DE LORRAINE AU XVII: SIÈCLE 


La Joaillerie 


L 


Ce fragment appartient au chapitre VII de notre ouvrage en voie de terminaison La Vie, la 
Mode et le Costume au xviie siècle, époque Louis XIII. Avec la joaillerie, ce chapitre 
intitulé Les articles de luxe, de toilette et de galanterie au xviie siècle, comprendra : les 
bas, les gants, les masques, les bourses, les rubans, les dentelles, les éventails, les jarretières, la 
lingerie, la bonneterie, la ceinturerie, la chapellerie, la cordonnerie, la miroilerie, la parfumerie, 
la pelleterie, la plumasserie, la passementerie, la maroquinerie, divers accessoires de la personne 
ou, de la « ruelle », enfin, comme sur un de nos catalogues, les articles de chambre, les articles 
de bureau, les articles de garde-robe, les articles de chasse et les articles de voyage. 

Sommaire : Une boutique de lapidaire au xvire siècle. — Le Nancy nocturne de la 
Grande Guerre. — Les aiguières. — Les bagues. — Les boites à portrait. — Les 
bracelets. — Les chapelets. — Les chaînes de montre ou de miroir. — Les coupes. 
— Les « cottoires ». — Les croix. — Les « enseignes ». — Les goblets. -- Les mon- 
tres. — Les pendants d'oreille. — Les « Valentines » à la cour de Lorraine. 


& ÈRE à juste titre de ses magasins, les uns étageant pour le désir galeries 
1 sur galeries, les autres recélant, comme en un musée, les produits de cet 
art naturel et délicat, dont elle est le berceau, notre cité possédait, voici 
trois cents ans, des boutiques, de modestes boutiques, où, de vitrine en vitrine, 
étincelaient les joyaux merveilleux, rubis, saphirs, diamants, turquoises, corna- 
lines, et autres pierres, enfermant en une seule goutte la clarté des ciels, des 
soleils ou des aurores. 
Sur le velours à deux poils des écrins, les croix, les bagues, les montres, les 
« enseignes » et les « pendants » exciteront la convoitise immobile des bour- 
geoises, au lendemain surtout de ces grandes foires, tenues au bourg de Saint- 
Nicolas, desquelles nous avons tenté, précédemment, une reconstitution. Aux 
jeunes filles souriait de ses brillants la marguerite, et, si leur cœur-était promis à 
un beau gars, compagnon de leur enfance heureuse, la Foi de turquoise unissant 
les deux mains. La veuve regardait, avec un soupir, ces larmes de jais, funèbre 
parure convenant à son deuil, pour contempler longuement cette boîte, enrichie 
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de nombreux diamants, à enclore la « portraicture » de son défunt époux. La 
« dame » du veneur accepterait, confuse, ce cor de chasse en or, côté avec ses 
pierres au prix honnête de 4.000 francs (1), et les arquebusiers de la butte rève. 
ront de tirer, le jour de la fête de Saint-Epvre, le « papegai », pour recevoir, 
glorieusement, cette belle coupe de vermeil, offerte par la main de Son Altesse. 

Il manquait, cependant, à cette féerie le jeu de nos lumières, piquant sur ces 
gemmes une constellation, comme, au maître-autel de Saint-Epvre, les flambeaux 
de cire vierge, vacillant parmi les ors et parmi les fleurs — pâles roses, annon- 
ciatrices des futurs printemps — le soir blanc des Nativités. Il manquait le rayon 
éveillant le rayon... La cité, sous le ciel noir, est ténébreuse, presque déserte, 
hantée bientôt par les « rhôdeurs » et « batteurs de pavé », contre lesquels aura 
sévi, en 1611, une implacable ordonnance du bon duc Henri IT (2). Les tavernes 
se sont emplies, à la Ville-Vieille et à la Ville-Neuve, de rouliers et de truands, 
de chansons et de querelles ; les boutiques ont clos, avec le jour, leurs auvents, 
leurs «a estals ». Quelques bougies, parfois, attardées avec les derniers passants, 
allumeront furtivement un pli de satin, un verre de « cottoire », un diamant de 
bague ou de chaine. | 

Par une ironie des événements, le Nancy de 1916 devait ressembler, pour le 
luminaire, au Nancy de 1630, avec ses veilleuses, érigées au creux de rares lam- 
padaires, et, à nos vitrines, la jupe en papier des ampoules électriques, fleuris- 
sant la Nuit de grenades, de campanules et de volubilis. A travers ces mêmes 
rues, où chevauchait avec son armure le duc Charles IV, les volets ont 
capté le rayon des intérieurs familiaux ; des ombres, pour se guider, tireront de 
la « pochette » une étincelle, fantôme des errants se heurtant au fantôme des 
poteaux, et, dans le silence, martelé soudain de rythmes toujours accrus, a passé 
muette la patrouille, avec la bourguignote des vieux archers..… Ecoutez ce bruit 
de fer courant sur le pavé sonore ! Est-ce un train de bombardes, gagnant la 
campagne, où tonnent de lointains obusiers ? Est-ce un convoi de guerre, vibrant 
au choc des arquebuses et des pertuisanes ? Sans être, Ô prodige ! trainés par des 
chevaux fumants, des chars roulaient, un œil jaune ouvert sur la foule, dans le 
mystère obscur de leurs rideaux tirés, et se suivant et se croisant et se garant. 
Moyennant le paiement de deux sols, valant de notre monnaie dix centimes, sera 
par iceux ramené à son logis le bourgeois, perdu en sa bonne ville, comme 
aveugle au carrefour. Les heures ont sonné, lointaines, aux clochers, dont le 


(1) Archives M.-et-M., B. 1451, Antoinette du Chasteau, 22 janvier 1623. 

(2) « À Blaise André, imprimeur de son Altesse, la somme de 106 francs, pour la façon de 
l'impression des trois ordonnances, scavoir, contre les rhôdeurs et batteurs de pavé la nuict, en la 
ville de Nancy, contre les blasphémateurs du sainct nom de Dieu et des saincts et contre ceux 
qui hantent et fréquentent les tavernes, » Archives M.-et-M., B. 1332, fol. 300. 
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bronze enchaîné ne doit plus chanter Noël sur les neiges, ni Pâques sur Îles pri- 
mevères, ni sur les moissons Notre-Dame, ne doit plus tinter la messe basse des 
matins, lointaines, lointaines, lointaines... Comme autrefois sur les créneaux du 
donjon, le guetteur, immobile, interroge le ciel noir ; les tavernes se sont vidées, 
à l’heure même du couvre-feu. Une à une, les fenètres ont éteint leurs lumières ; 
le Sommeil a rejoint le Silence... [l convenait à un témoin de fixer par quelques 
touches cette figure historique de notre cité. 

.. La boutique, cependant, de Jean Rousselot, de Claude Gravelle ou de 
Marien Vallier avait offert à la tentation des marquises, des bourgeoises, voire 
des humbles filles, servantes, empeseuses ou lavandières, la guirlande de ses 
rubis, de ses émaux et de ses diamants. Avec elles, nous allons contempler, en 
une vision archaïque et merveilleuse, ces croix, ces bagues, ces montres, ces 
chaînes, ces « pendants », ces bracelets, ces « enseignes », ces boîtes à portrait, 
ces aiguiéres, vider en un songe la coupe de vermeil, égrener dévotement le 
chapelet de lapis, sur le « carreau » à longues franges du prie-Dieu. 


Les Aiguières. — On nommait aiguière, autrefois, un vase de métal précieux, 
or, argent, ou vermeil, servant, soit pour la table, soit pour la toilette. A la fin 
des repas, un beau page, rose comme une « damoiselle », présentait icelui à 
chaque convive, hoberelle ou gentilhomme, avec le bassin de même et la ser= 
viette de fine toile, et ce, pour la coutumière ablution des mains, souillées, faute 
de notre bourgeoise fourchette, par le contact des viandes et des sauces. La rus- 
ticité, rapprochant en une commune agape le seigneur et le griffon, se mue, 
parmi les plus délicates ciselures, en un geste de beauté... 

, Le jeu est vice chez les petits, vertu chez les grands. Il sera loisible à un 
vilain de supputer le prix de ses bêtes à laine ou la valeur en espèces « coursa- 
bles » de la récolte nouvelle ; de gérer, en bon père de famille, le modeste héri- 
tage, transmis, comme un dépôt sacré, à ses hoirs ; bref, de thésauriser, Une 
personne de qualité se devait, en sa dignité, refuser à ces mesquins calculs. La 
prime, la séquence ou les échecs coûteront, en un soir, ce pré au baron, ce 
champ au marquis, ce bois au vicomte. Mgr de Vaudëémont, père du duc 
Charles IV, était, comme il sied à un prince, possédé de ce malin démon. Il 
joue, il gagne, il perd surtout, avec une belle indifférence. Sur une lettre de 
Malherbe à M. de Peiresc, on le voit, en 1611, engager une partie de 4.000 écus 
avec la reine, M. de Schomberg, M. de Bassompierre et le Commandeur de 
Sillery (1). Aujourd’hui, il a voulu tenter la fortune rebelle contre la duchesse 


(x) Lettres de MALMER5E, édition Lalanne. Paris, Hachette, 1862, T. III, p. 221, lettre à M. de 
Peiresc. 


Marguerite, douairiére ; battu, il devra livrer, sans regret mais non sans dépit, 
une aiguière de vermeil, jetée comme enjeu sur le tapis, pièce, dont il restait, 
selon son ordinaire, endetté. 

Sar un feuillet du trésorier général : 


« À Hans Villaume, marchand de Strasbourg, la somme de huict centz frans, faisant 
moictié de seize cens frans, que ledit trésorier luy a délivré, pour un bassin et une 
aiguière vermeil dorée, qu'il auroit vendu à Monseigneur, et que mon dit seigneur l’au- 
roit perdu au ieu avec Madame sa belle-sœur, duchesse douairière de Lorraine » (1). 

Les Bagues. — Les bagues seront, ici, octroyées en cadeaux, en « estraines » 
avec une générosité, digne de ces nobles princes. Un anneau de diamants ceindra 
le doigt de la « fille damoyselle », rose de plaisir ému ; celui du petit marquis, 


suppatant, sur le Mail, le prix offert demain par le Lombard. De ces joyaux, il en. 


est dont la valeur excède à peine une paire de gants ou une écharpe de saignée ; 
il en est pour lesquels il faudrait engager un domaine, un château à quatre 
tourelles. Sur la « toilette » de la chambre, la pelote à épingles de velours aura 
Ouvert, parmi les poudres, les pâtes et les essences, son écrin, à enclore, sitôt 
quittées, les bagues des belles ses comme on le verra plus loin, article: 
pelotes. 


Avant de jeter un furtif regard sur la vitrine des joailliers nancé:ens, mention- 


nons un diamant solitaire, côté, en une facture, au prix de 5.000 francs (2), puis 
une bague adornée de cent diamants, au prix de 800 francs (3), enfin certain 
anneau de diamants vendu au duc par la prinsesse Henriette, sa sœur, pour la 
somme de 20.000 francs (4). 

De Jean Rousselot, orfèvre de la cour. 


« Une bague d’or esmaillé, anrichie d’une Foy de turquoise, avec plussieurs dyamans 
alentour, de pris de trois cent frans ». (5) 


Sur un feuillet du trésorier général : 


« À Demange Halle, orphebvre, la somme de quatre cent quatre vingtz frans, pour 
acquict et paiement de la bague de diamant en forme de roze, par luy fournie et 
délivrée ». (6) 


De Claude Gravelle, orfèvre de la cour : 


« Une bague, enrichie de plusieurs diamantz en açcon d’une margueritte, donnée à 
Monseigneur de Vaudémont : 800 frans ». (7) 


\ 


(1) Archives M.-et-M., B. 1474, fol. 107. 

(2) Ibid., B. 1489, mandement du 7 août 1630. 

(3) Ibid., B. 1435, Gravelle, 1$ tévrier 1623. 

(4) Tbid., B. 1448, fol. 221. 

(5) Ibid., B. 1482, Rousselot, mandement du 1; juillet 1629. 
(6) Ibid. B. 1458, fol. 320. 

(7) Archives M.-et-M., B. 1435, Gravelle, 15 février 162; 
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_ Les Boites à portrait. — Avec le récit de leurs gestes, épars de Mémoires en 
Mémoires, les personnages de cette époque, M. de Luynes, M. de Bellegarde ou 
M. de Bassompierre, et, à la cour de Lorraine, le duc Charles IV, la duchesse 
Nicole on la princesse de Phalsbourg, ont légué à la postérité leur galante image, 
reproduite par le pinceau, le burin ou le ciseau. Rubens, Van Dyck et Rembrandt 
se rencontreront, pour cette glorification, avec les graveurs Jean Pesne, Michel 
Leblon ou Robert Nanteuil. Aux toiles, aux estampes le cadre en ronde bosse de 
vieil or ; au marbre la glace reflétant en son onde une tête fine de marquise, la 
cuirasse puissamment modelée du maréchal ; à la médaille, monnayant avec son 
exergue un personnage, le velours, où se couche sous la vitrine un profil délicat 
ou vigoureux ; à la miniature, fleurie des touches les plus légères et les plus 
subtiles, la boîte de pierreries, décrite, comme il suit, .par Jean Rousselot, joail- 
lier de la cour : 


« Une boitte d’or ésmaillé, à mettre un pourtraict, anrichie de soixante-neuf dya- 
mans » — à 1.500 francs la pièce (1). 

Les Bracelets. — En honneur au temps des derniers Valois, avec le « pen- 
dant » des oreilles et aux toques de velours les « enseignes » de pierreries, le 
bracelet se portait, parfois encore, au xvie siécle, sous le flot des dentelles bouil- 
lonnant à la manche. Cette parure se rencontrerait, exceptionnellement, sur un 
mémoire de Claude Gravelle, un feuillet du trésorier général : 


« À Didier Caillan, marchand de Bar, la somme de douze frans, pour payement 


d'une paire de brasseletz d'argent, que Son Altesse at achapté de luy et donné à la folle 
de Madame la duchesse de Bar » (2). 


Les Chapelets. — Les petites pratiques de dévotion, au xvi siècle, relève- 
ront de la mode, comme les frivolités, requises par le bon ton. Il était seant 
alors de se rendre au sermon, comme à la Galerie Mercière et la « ruelle », 
pareillement, recommanderà telle boutique et telle chapelle. Le prédicateur avait 
sa marque, comme le gantier du pont, le chapelier du Palais, et le père André, 
tour à tour facétieux et terrifiant, ne le cédera pour la cote ni au sieur Cambray, 
joaillier de la cour, ni au sieur Nicéron, marchand linger de la rue Saint Denis. 
Battez votre coulpe, élégants damoïseaux, trainant au saint lieu le stupre des 
mauvais désirs ! Baissez le front, comtesses et baronnes, ce front marqué de 
cendre par la fine poudre de Chypre ! Les jolis péchés se rachéteront, sinon par 
le repentir, la componction, du moins par la lecture distraite des « Heures » sur 


(1) Ibid., B. 1489, Rousselot, 20 décembre 1629. 
(2) Archives M.-et-M., B. 1299, fol. 141, v. (1607). 
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un beau livre, serti parfois de diamants (1), par la récitation de multiples 
priéres, répétées complaisamment et béatement. 

M. de Lorraine, sans doute, scandalisait les âmes simples, les àmes tibiés: 
par ses désordres ; mais du moins, parallélement, il saura, comme un moine, 
obéissant en sa cellule à la stricte observance, édifier ses loyaux sujets. Piété 
exemplaire, pièté élégante. Après avoir délivré au prince une paire de gants en 
broderie de fin or, un baudrier passementé de fin argent, voire pour ses bottes 
un ruban de soie incarnadine, Bastien Hannet pourra, de la même plume, écrire : 
« Pour avoir enfillé le chapeletz de Son Altesse d’un ruban bleuf, icy : 1 fran 
6 gros » (2). Présentons maintenant un de ces joyaux, égrenés, au fil des heures 
. saintes, par les belles dames du xvri siècle, voire les petits marquis en mal de 
leur douteux salut. | 

Sur un feuillet du trésorier général : 


« À Jean Rousselot, marchant joauillier, demeurant à Nancy, la somme de cent cin- 
quante frans, pour ung chappelet de lapis, enrichy de croix d’or ésmaillé, que Son Altèze 
at achapté de luy et de prix faict par Elle. » (3) 

Les Chaînes. — Un cadeau du premier janvier ; un souvenir octroyé, comme 
au siècle suivant la tabatiére, à un ambassadeur, dont il faut capter les bonnes 
grâces, enchainer avec une solide attache la reconnaissance. Telle, en 1627, la 
pièce pesant 225 écus, mise, pour être offerte, ès mains du sieur de « Carquois », 
savoir, de son vrai nom, Jean de la Moussaye, seigneur de Karcoüet en Bre- 
tagne, maître d'hôtel ordinaire du duc Charles IV, gendre du mercier Henri 
Philippe. Cette chaîne, œuvre de Henri Bonnet, joaillier nancéien, était cotée, 
avec sa médaille, effigiant en gravure le profil de Son Altesse, au prix de 
1687 francs, monnaie de Lorraine. (4). 

Sur un certificat : 


Une chaîne d’or, enrichie de plusieurs diamans et de cornalines taillées, pour pendre 
un miroir, que madame a donné à Madame de Vaudémont pour estrènes » — à 
250 francs la pièce. (5) 


Les Coupes. — Prix décerné, comme de nos jours, à un tireur, une société, 
pour avoir abattu le « papegai » de la butte. Sur un certificat : 


« Pierre Canot, demeurant à Espinal, a fourny et délibvré une couppe d’argent ver- 
meil doré, du poid de vingt onces, dont il auroit pleu à Sadicte Altesse faire don aux 
maistres et compagnons Harquebuziers dudict Espinal » — à 120 francs la pièce. (6) 


(1) « Ung livret en forme d'Heures ou prières, estant couvert d’or ésmaillé, enrichy de dyamants 
et de deux tables de cornaline ». Archives M..et-M., B. 1299, fol. 241 ve. 

(2) Zbid., B. 1496, Hannet, 28 avril 1628. —  B. 1484, Haunet, 13 janvier 1629. 

(3) Jbid., B. 1299, fol. 242 v°. 

(4) Ibid, B. 1460, 24 novembre :627. 

(5) 1bid., B. 1413, 2 janvier 1620. 

(6) Ibid., B. 1489, 25 octobre 1630. 
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Les « Cottoires ». — Rattachons à la joaillerie les « cottoires » de jais, de 
soie, de verre émaillé ou de simili orfevrerie, figurant, articles de Paris, sur les 
mémoires de Henri Philippe. Cette sorte de sautoir servait, au xvui® siècle, à 
suspendre, soit une breloque, soit, comme pour la croix en or de nos aïeules, 
les « enseignes de la dévocion » (1). Le deuil aura requis la « cottoire » en crêpe 
frisé de Bologne, ouvrée ici par Anne des Filles, avec le voile, la coïfte et la 
ceinture de même. | | 

De Henri Philippe : 


« Délivré à Madame demy douzaine de cottoire de soye noir faicte en cordellier » — 
à 15 gros la pièce {2). 


Du même : 


« Délivré à Madame quatre couttoire, deux de gée et deux de ver, fort longue, des 
plus nouvelle façon, envoyé de Paris, du commandement de madicte dame » — à 


24 francs la pièce (3). 
Du même : 


« Délivré pour Mesdames deux cottoires, faictes en orphévrie, longues, à la nouvelle 
faceon » — à 42 francs 6 gros la pièce (4). 

Les Croix. — Ces joyaux de piété, façonnés tantôt de métal précieux, tantôt 
de la plus noble substance, ambre, émail ou autre, sé délivreront, ici, soit en 
cadeau ou en « estrènes », soit, selon la formule inscrite au bas du certificat, 
« pour avoir faict tenir un enfant sur les saincts fondz du baptesme ». Le sieur 
Ascagne Piccolomini, camérier à la cour de Rome, reçut ainsi, en 1627, du duc 
Charles IV une croix en émail, adornée de plusieurs diamants, achetée du sieur 
Jean Rousselot, au prix de 1.100 francs (5). 

De Claude Gravelle, orfèvre de la cour : ° 


« Une croix de Jérusalem, enrichie de plusieurs diamantz, de laquelle Sadicte Altesse 
a faict don à Madame la princesse, de prix faict par Sadicte Altesse » — au prix de 
1400 francs (6). 


Présentons maintenant une pièce rare par la substance, curieuse par la figura- 
tion, un crucifix à poser sur une table, apparemment, à fixer, avec la branche de 
buis bénit, au mur de la « ruelle ». 

Sur un mandement : 


« À nostre cher et bien aymé Jean Chardon, marchand demeurant à Ausbourp, la 
somme de cinq centz frans, et ce pour le prix d'une croix d'ambre gwermé, avec les douze 


(1) Frédéric GonErroy, Dictionnaire, article: Coftoire, 

(2) Archives M.-et-M., B. 1470, Philippe, 1; février 1628. 
(3) Jbud., B. 1413, Philippe, r6 septembre 1620. 

(4) lhid., B, 1444, Philippe, 25 février 1622. 

(s) Zhid.. B, 1460, 28 novembre 1627. 

(6) Zbid., B. 1437, Gravelle, 1$ janvier 1623. 
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appostres en relief de mesme étoffe, le tout pris et achapté, de nostre commandement, 
pendant les foires à Sainct-Nicolas dernières et délivré à nostre très chère fille la princesse 


de Lorraine » (1). 

Les « Enseignes ». — On nommait, au xvi* siécle, enseigne de diamants, 
enseigne de pierreries, certain joyau, monté sur or, en façon de fleur, rose, 
grenade ou oranger. Il adornera tantôt quelque robe de cérémonie, tissue d’or 
et d'argent, tantôt, comme pour la toque en honneur sous les derniers Valois, ke 
velours des bonnets, dont se coifferoat les brillants seigneurs de ce temps, pour 
le combat à la Barrière (2). Cette parure se délivrera en cadeau à un ambassadeur, 
occurremment, comme, en 1628, à M. de Quincey, envoyé par le roi vers Son 
Altesse (3). La séduction a toujours compté au nombre ‘des moyens les plus 
puissants mis en œuvre par la diplomatie. 

De Claude Gravelle, orfèvre de la cour : 


« Une enseigne de diamantz, faicte en fleurs d’orangés, donnée à Madame la prin- 
cesse, de pris faict » — à 3000 francs la pièce (4). 


Sur un feuillet du trésorier général : 


« À Cornielle Wandalle, marchant jouaillier demeurant H Franckfort, la somme de 
seize cens escus de cinq frans pièce, vallans huict mil frans, pour une enseigne d’or, en 
forme d’ung cœur couronné, enrichie de six vingtz diamants, que Sadicte Altèze at faict 
achapter de luy, pour en faire don à Madame la duchesse de Bar. » (5). 

Les Goblets. -— Messire Jean Thiëry, curé de Corcieux, au diocèse de Saint- 
Dié, est un digne prêtre, paissant, zélé pasteur, le troupeau béni de ses ouailles. 
Au lieu de greffer, troussant une vieille soutane en drap de Neufchâteau (6), de 
Mattaincourt (7) ou de Vézelise (8), les arbres de son verger, de cultiver avec 
amour les abeilles de ses rûches, voire de se livrer, en la bibliothèque de la pro- 
thaine abbaye, à de savantes recherches sur sa paroisse, il jettera, comme jadis 
Monsieur saint Pierre, ses filets, en un étang poissonneux du voisinage. Après 
une de ces pêches miraculeuses, évoquant sous les figuiers le lac de Génézareth, 
. le bon curé lorrain adressait régulièrement à Son Altesse, pour le réservoir du 
château ducal, un lot de 150, 200, 300 truites vives ; en « recognoissance » de 
quoi il aura reçu, tantôt, comme en 1628, une pièce de vaisselle en argent (9) ; 
tantôt, comme en 1627,un« goubelet » de vermeil, ainsi décrit sur un certificat : 


(1) Ibid., B. 1437, mandement du 1° janvier 1623. 

(2) Archives M.-et-M., B. 1377, Philippe, 20 avril 1615. 

(3) Ibid., B. 1489, 31 décembre 1630. 

(4) Ibid., B. 1435, Gravelle, 1$ février 1623. 

(s) Ibid., B. 1299, fol. 243. ù 

(6) Relevé sur des lettres patentés du 12 novembre 1608. Jbid., B. 78, fol. 10€. 
7 (7) Relevé sur des lettres patentes du 16 décembre 1611. Ibid., B. 82, fol. 14. 

(8) Relevé sur des lettres patentes du 15 juillet r6t9. Ibid., B. 90, foi. 124. 

(9) Ibid, B. 1463, fol. 205 v°. 


« Jean Rousselot, marchand joyaillier, a fourny et délibvré un grand goubelet avec sa 
couverte vermeil doré, et du poid de cinq marcez deux onces un treizeau, duquel il aurort 
pleu à Sadicte Altesse faire don, pour certaines considérations, à Messire Jean Thiéry, 
curé de Coursieux, de pris faict à la somme de deux cent quatre vingt huict frans, 
monnoye Lorraine. » (9). 

Les Montres. — Curieuses par leur forme, ingénieuses par leur mécanisme, 
les belles montres du xvire siècle ne le céderont à celles de notre époque, ni pour 
la figure, ni pour le mouvement. Les aiguilles tourneront, pour marquer les 
heures, parfois les lunes, sur-le cadran émaillé couleur saphir, hyacinthe ou 
amarante. Une sonnerie, dont la voix lointaine et trainante sera écoutée, mais 
pour rester incomprise, rappellera même à ces élégants désœuvrés la fuite irré- 
parable de leurs frivoles minutes, de leurs jours, de leurs ans... Ce sont pièces 
de musée, à placer entre le globe terrestre, supporté par le Temps et le cadran 
solaire, doré et gravé, aux armes du roi ou du duc. 

Ces montres seront, pour la plupart, achetées à la foire de Saint-Nicolas : par- 
fois aussi façonnées à Nancy par la main de Charles Desrué, « maistre horologier 
de ce lieu » (1). Nous aMons présenter tour à tour deux montres de poche, avec 
une montre de cabinet, prototype de nos modernes pendules. 

De Catherine de la Cloche, orfèvre de Son Altesse : 


« Une grosse montre en poyre, la boyte d’or enrichie d’ésmaille d’aplicque couleur 
amarande, avec la bource de velour cramoysy rouge, garnie de cordon par esglan d'or 
et soy » — à 400 francs la pièce (2). 


Sur un certificat, pour M. de Mauny, ambassadeur de Monsieur, frère du roi, 
envoyé en 1629 vers le duc Charles IV : 


« Jean Rousselot, marchant jouaillier, a vendu et délivré une montre, la boette d’or 
ésmaillé, anrichie de éent dix sept diamans, avec une chaisne d'or, aussy anrichie de 
soixante douze diamans, à suspendre ladicte montre, de pris faict par Sadicte Altesse 
à la somme de quatre mille neuf cens quatre vingtz dix ncuf franz, monnoye de 
Lorraine » (3). | 


t 
Sur un feuillet du trésorier général, cette horloge à sonnerie et à personnage 
curieuse en sa rencontre imprévue : 


« À Noël Malteste, maistre orlogier, demeurant à Comble, la somme de quatre cens 
frans pour une montre sonnante en forme d’un Sainct George, fournis de plusieurs 
mouvemens, tant pour heures, lunes, que pour le faire marcher, laquelle Son Altesse a 
faict prendre et achepter de luy » (4). 


(7) Ibid. B. 1460, 24 novembre 1627. 

(1) Archives de M.-et-M., B. 1388, mandement du 26 février 1618. 
(2) Ibid., Catherine de la Cloche, mandement du 29 novembre 1617. 
(3) Ibid., B. 1489, 25 août 1629. 

(4) Ibid., B. 1346, fol. 304 (1613). 
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Les « Pendants d'oreille ». — Communes, sous les derniers Valois, aux 
oreilles des nobles dames et des jolis seigneurs, les boucles se sont muées, main- 
tenant, en « pendants », larmes de jais pour le deuil, cotées sur la facture au 
prix de 72 gros la paire, roses, croissants, motifs divers. A la cour de Lorraine, 
ce joyau se délivrera en cadeau pour le premier janvier, pour un anniversaire, 
pour une de ces multiples circonstances, marquant une date dans la vie. Nous 
verrons ainsi une « Valentine », la comtesse de Salm, recevoir en 1606, une 
paire de ces « pendants », offerte galamment par le duc Charles III, comme, en 
Ja même année, une reine de la fève et une « damoiselle » de Ja cour, le jour de 
ses noces (1). 

Cette vieille coutume, conservée au fond de certaines provinces, se pratiquait, 
au xvre siécle, de château en château. Le 14 février 1614, jour de la Saint 
Valentin, le futur Charles IV, âgé alors de 10 ans, enverra gentiment à son élue, 
jeune fille portée sans doute à la gourmandise, le plus délicat assortiment de 
fruits, de « seucrades » et de confitures. Ces friandises de collation se trouvaient 
encloses en 17 boites, « tenant » 16 livres, savoir, pêches, prunes, fenouil, 
cerises, abricots, amandes confites, pâte de Gênes, « cannellats » de Milan, dra- 
gées musquées de Verdun et autres (2). La « Valentine » du duc Charles III, 
une veuve inclinant sans doute à la coquetterie, nous est ainsi présenté, sur un 
feuillet du trésorier général : 


« Audit Vallier la somme de trois cens frans, pour une paire de pendant d'oreilles, 
enrichis de diamans, qu'il at fourny et délivré pour le service de Son Altesse, et des- 
quels Elle a faict don à Madame la Comtesse de Salm vefve, pour avoir esté sa valen- 
tine aux vallentines de l’année dernière 1606 » (3). 


De Claude Gravelle, orfèvre de la cour : 


« Une paire de pendantz d'oreilles en croisantz, enrichis de plusieurs diamantz, prins 
par l’Altesse de Madame pour en disposer » — à 700 francs la paire (4). 


Sur un feuillet du trésorier général : 


« À Jean Jacob, marchand jouaillier demeurant à Orléans, la somme de deux mille 
frans à luy ordonnée, pour paiement de deux pendantz d'oreilles de rubitz, entourréz 
de diamans, qu'il a vendus à Son Altesse, et dont Elle en faict don à Madame » (5). 


Hippolyte Roy. 


{1) Archives M.-et-M., B. 1299, fol. 242, v° 

(2) Jbid., B. 1416, Marc de Billault, apothicaire, 7 mai 1614. 
(3) Ibid., B. 1299, fol. 243. 

(4) Ibid., B. 1435, Gravelle, 15 février 1623. 

(s) Ibid., B. 1463, fol. 204 (1628). 
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LA CROIX DE SAINT CLÉMENT 


N haut de la côte entre Ancy et Gorze. entre deux til- 

leuls qui, vus de loin, se profilent sur le ciel et se 
détachent de la partie boisée qui surplombe Dornot 
et Novéant, se dresse la croix de Saint Clément et, 
tout à côté, émergeant à peine du sol recouvert d’un 
gazon rapé, git une pierre dissemblable à celles des 
carrières voisines, un grès noir, apportée là, on ne 
sait comment : c’est la pierre de Saint Clément. 


Combien de générations de campagnards messins: 
sont allées en pélerinage à la croix de Saint Clément ? Combien sont allées se 
prosterner sur la pierre où se remarquent deux empreintes laissées, disent les 
âmes pieuses, par les genoux du saint ? | | 

Entrainé par l’amour des traditions, admirateur du pays messin, curieux des 
changements survenus dans ce pays si plein de souvenirs d’entance, poursui- 
vant une étude, j'ai voulu voir ce lieu célèbre dans la région, où Barrès a déjà 
fait passer son professeur immigré Asmus et la charmante messine Colette 
Baudoche, ce Prussien qui cherchait à se lorrainiser pour plaire à cette survi- 
vante d’une vieille famille de Metz, qui poursuivait la fusion de deux races si 
différentes et n’obtint, vous le savez, qu’un refus net et tranchant. 

Bravant les ardeurs d’un soleil de juillet, j'ai fait l'ascension du plateau en 
festonnant au milieu des vignes en pleine végétation, hantées par des sulfa- 
teurs tout vert-de-grisés qui se félicitaient d’une récolte prometteuse en quan- 
tité et en qualité, une récolte qui devait donner ce qu’ils appelaient déjà le Vin 
de la Victoire. | 

Ils étaient revenus de Russie, de Roumanie ou de Serbie, ces paysans lorrains 
que la méfiance allemande avait retirés du front français et ces vignerons 
d'Ancy s'étaient remis à l’œuvre épris d'un renouveau d'amour pour leur 
vignoble. Les rescapès de la grande guerre avaient relevé les femmes de la 
_ garde qu'elles montaient seules depuis plus de quatre ans, mais d’autres 
n'étaient pas revenus et toujours endeuillées et tristes, on en voyait quelques- 
unes continuant la tâche sans trêve, non sans jeter des regards furtifs du côté 
d’Ars, espérant quand même et encore voir apparaître au tournant d’un sentier 
la silhouette d’un disparu. 

On les distinguait bien ces vignes cultivées par des mains inexpertes avec 


leurs cépages taillés trop longs, condamnés à un provignage à bref délai, ces 
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plantations d’hybrides négligées semblables à de petites forêts vierges, d’autres 
même abandonnées, l’homme et la femme étant partis pour ne jamais revenir. 
À chaque pas, dans les flancs mouvementés de la côte se posaient de nouvelles 
interrogations. Ainsi est fait le monde, l’ensemble résultant d’une multitude de 
cas particuliers. | 

La joie semblait pourtant dominer, des lazzis s’échangeaient d’une vigne à 
l’autre et de partout s’échappaient des allusions aux frais de guerre et aux 
conséquences de la victoire des armes françaises. Mais si tous s’en félicitaient, 
la plupart n'en marquaient pas moins une certaine inquiétude au sujet de la 
vente du vin à venir et plus d’un m’a conté ses coups de commerce invraisem- 
blables dont quelques vieux restés au pays avaient bénéficiés. Que leur réservait 
l'avenir ? Adieu au clairet ! Adieu aux fabricants de champagne ! | 
| Aprés bien des relais, un dernier effort m'amena au haut de la côte. Là, me 
retournant, je fus saisi par la grandeur du paysage. | 

À ma gauche, les roches oolithiques mises à nu par une sorte d’arrachement 
en ligne droite qui les fait ressembler à une muraille et, au bout, masqué par des 
broussailles, le fort Driant, un nom glorieux succédant depuis peu à celui abhorré 
de Kronprin:. 

Plus bas un chaos apparent de marnes glissées et éboulées autrefois vers les 
bas-fonds, aujourd’hui recouvertes de vignes et de vergers et serpentées par les 
sentes des vignerons. | 

En face, dessinant leurs arêtes rectilignes, les anciens pitons de St-Blaise et 
Somnog transformés en forteresse, la feste Hæseler, comme ils disaient, « le 
groupe Verduf », comme nous l'appelons aujourd’hui, avec leurs flancs rocail- | 
leux et boisés, leurs assises à mi-coteau bien cultivées, surmontant ses pentes 
ravinées et aussi couvertes de vignes vers le midi. Au-delà, une plaine ondulée 
que parcourt la Seille invisible, des bouquets d’arbres et des villages à perte de 
vue sestompant dans une brume violacée avec des points miroitants au soleil. 
Au bas, d’autres villages bien connus des voyageurs : Dornot, aux maisons ser- 
rées frileusement contre la brise du nord-est, Ancy, formé de trois hameaux en 
ordre dispersé au fond d’une anse de l’ancien lit de la Moselle, aux formes irré- 
gulières entrecoupées de vergers et son église dont la primitive fut célèbre dans 
l’histoire du Pays Messin par le siège que ses habitants y soutinrent contre les 
Lorrains. Mais, chut, ne ravivons pas ces souvenirs d'une autre époque! Jouy, 
ce nom si français que des êtres malfaisants avaient transformé en celui de Gau- 
dach, Jouy avec ses arches fameuses semblant vouloir donner la main aux débris 
restés sur l’autre rive, dominant les maisons cotnme un géant dépasse les nains 


groupés autour de lui, vénérables souvenirs de l’immense aqueduc qui, aux temps 
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gallo-romains, conduisait déjà les eaux de Gorze à Metz. Dans le fond de la 
vallée, comme un immense ruban argenté, bordée de routes, de canaux, d’un 
chemin de fer et de plantations réguliéres et autres, la Moselle fuyant vers le 
nord pour aller se perdre dans un fouillis de maisons, de casernes, d'édifices au 
milieu duquel se dressent des flêches d’églises et l’imposant vaisseau de la cathé- 
drale. 

Un train passe, lançant sontpanache de fumée, mais les hautes cheminées 
d’Ars ne l’imitent pas, les ponts ne sont fréquentés que par des rares passants, 

les bateaux du canal sont immobiles ; on attend un signal, dirait-t-on, pour 
| reprendre le cours de la vie régulière dans l’industrie comme si tout était las 
après un gros effort. Le contraste était frappant avec la nature qui, 5e pour- 
suivait sa vie régulière comme si rien ne s’était passé, 

Au milieu de mes réflexions, mon extase se prolonge à la découverte de de 
tails nouveaux sur lesquels je plaçais des noms connus car le pays m’était fami- 
lier. Délivré de toute inquiétude d’être pris pour un espion, j'éprouvais un bon- 
heur intense à fouiller tous les replis, à constater qu’en s’en allant. l’ennemi ne 
l'avait pas entiérement rendu chauve ainsi qu’il nous en avait menacé, que la 
campagne messine avait tout le charme dont j'avais conservé le souvenir, dont 
je m'étais plu à l’envelopper toujours dans mon imagination. Telle une mai- 
tresse que l’on n’a pas oubliée et qui apparaîtrait après cinquante ans aussi fraîche, 
aussi pimpante que dans sa prime jeunesse. Allons, aimons la encore, elle n’est 
pas souillée, les Asmus n’en ont pas eu raison et ces paysans qui me causent 
n’ont pas encore adopté le rugueux langage teuton malgré les transplantations 
du service militaire, malgré les infiltrations, malgré les promesses, les menaces ! 
Mais voyez donc jusqu'où s’étendaient les efforts : Ancy était devenu Anzig et 
Dornot, Dorningen !! | 

Je m’arrachai enfin à mon rêve et, en me retournant, ne fus pas peu surpris 
de trouver un de nos tirailleurs marocains semblant garder le monument reli- 
gieux que je venais visiter. 

Rassurez-vous, il n’avait pas été placé là pour garder la croix et la pierre de 
St Clément, mais une immense quantité de matériel de guerre abandonné par 
l'ennemi, dont les injures du temps commençaient à avoir raison en dépit de 
tous les factionnaires qui pouvaient se succtder. 

Cet enfant de l'Islam, s'il narguait sa consigne en haussant les épaules, n'en 
marquait pas moins son respect pour ce qu’il appelait un marabout, plus que ses 
camarades de France, des chrétiens cependant. que la haute grille d’entourage de 


la croix n'avait pas arrêtés dans leurs profanations : tel ce Ringuet qui, avec son 


couteau, a éprouvé le besoin de faire savoir aux visiteurs à venir qu’il était « un 
gars de Monceau-les-Mines » et qu'il était passé là le 14-5-19. 

Il est temps que je rapporte les inscriptions réguliérement gravées dans les 
cartouches du socle. 

FacE OuEsT 

S. Clément envoyé par S. Pierre avec un prêtre du nom de Céleste É un diacre 

nommé Félix s'arrèla quelque temps dans les bois de Gorxe d'où il se dirigea sur 
Metz en descendant la côte d’ Ancy 


Face Sup Face EsT 
Passant souviens-lot que sur celle pierre A la gloire de Dieu 
Ci en face placée et à l'honneur de S. Clément 
S. Clément Apüôtre des Messins 
d'après la tradition , Celte croix a élé relevée 
a prié el a laissé par la eommune d’Ancy 
l'empreinte de ses genoux el bénite bar Mgr Besson 
Lorsque pour la première fois Evèque de Metz 
Il aperçut d'ici Le 13 juillet 1829 
La grande cilé de Mel: —— 


Qu'ils sont beaux les faits 
de ceux qui viennent commenter 
| l'évangile de paix (Rom. x. 15) 

Leur lecture me laissa rêveur. Ainsi donc, en 1829, on croyait que saint 
Clément était l’envoyé de saint Pierre, que, par suite, il était son contemporain, 
qu’il s'était arrêté quelque temps dans les bois de Gorze, qu'il avait marqué son 
passage sur la côte d’Ancy, y avait imprimé ses genoux sur une pierre avant de 
se rendre dans la ville de Metz qu’il avait mission d’évangéliser. Disaient-elles 
vrai ces inscriptions ? 

Hélas ! Il faut bien reconnaitre que non. Une impitoyable critique s’est atta- 
quée dux légendes et, sans le moindre souci, les a mises-en pièces ! Il n’y a plus 
que les copistes de l'évêque Meurisse qui admettent la venue de saint Clément 
à Metz en l’an 49 ; cette date est anticipée de 250 ans peut-être. Il ne reste plus 
rien d’un séjour à Gorze dont les bois n’existaient pas sous ce nom et, par 
conséquent d’une station du saint sur la côte d’Ancy. Un moine seul a sans 
doute imaginé ces faits ! I] n’y a là qu’une curieuse légende. 


7 Commandant LALANCE. 


Chronique du Pays Messin 


Metz affirme avec une force chaque jour croissante son régionalisme lorrain. Les 
idées dont nous nous faisons ici l’interprète, « débattues d’abord dans l'intimité, ont 
été pour la première fois, durant le mois de janvier, formulées publiquement. Le 
Courrier de Metz a bien voulu reproduire les observations que nous inspirait dans notre 
dernière chronique le projet conçu par M. Millerand de créer à Strasbourg un Conseil 
délibératif dont la compétenée s’étendrait au département de la Moselle comme à ceux 
des Haut et Bas-Rhin. Le Lorrain, examinant à son tour ce projet, dit excellemment: 
« La centralisation actuelle de Strasbourg est, nécessairement, trop calquée sur le 
système appliqué précédemment, — lequel était la conséquence du crime de 1870, — 
pour que nous y voyions l'idéal rêvé. L'organisation strasbourgeoïise d’aujourd’hui doit 
correspondre, si vous le voulez bien, à un office de liquidation administrative, tout 
comme on a dû créer tant d’offices de liquidation pour d’autres stocks depuis l’armis- 
tice. C'est un organisme provisoirement indispensable. Mais nos. députés et les hommes 
qui, demain, feront partie du Conseil régional d’Alsace et Lorraine devront veiller à ce 
que cet organisme ne dure pas plus qu'il ne faut. Il y a des limites pour les bonnes 
choses, à plus forte raison pour celles qui le sont moins ». - 

Plus encore que ces articles de journaux une motion adoptée par la Chambre de 
commerce nous paraît digne d’être signalée. Elle pose le problème même des rapports 
de Metz et de Nancy. Le Commissariat général a formé le projet de fonder à Stras- 
bourg une Ecole technique supérieure. Sollicitée de donner son avis, la Chambre de 
commerce a répondu qu’elle se désintéressait de l’entreprise. Nous citons sans plus de 
commentaires le texte de sa motion : « Considérant que si la création d’une Ecole 
technique supérieure à Strasbourg est appelée à rendre des services à l’industrie 
alsacienne, l'intérêt que présenterait cet établissement pour l’industrie lorraine ne 
saurait être le même ; — que la similitude des industries en Meurthe-et-Moselle et 
dans la Moselle doit trouver son expression dans un même enseignement technique, 
qu'il existe déjà à Nancy des écoles techniques heureusement complétées par les cours 
et laboratoires de l’Université ; — que la diffusion de la langue ftançaise dans le 
département de la Moselle et la proximité de Nancy facilitent grandement à nos jeunes 
gens la fréquentation des cours dans les différentes écoles de cette ville ; — émet le 
vœu : qu’en ce qui concerne les industries mécaniques, un établissement particulier de 
sciences mécaniques soit créé en Lorraine, que les écoles techniques de Nancy soient 
organisées et complétées en vue de préparer le personnel supérieur pour les industries 
intéressant spécialement le département de la Moselle ». Le premier pas est fait, fait 


par Metz. Maintenant la parole est à l’Université de Nancy. 


e 
ee 7e 


L'activité intellectuelle s’est maintenne sans revêtir des formes nouvelles : cours de 
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l’Institut catholique, cours publics du Lycée ; concert au Cercle militaire, 2° concert 
spirituel au temple réformé, 3° concert du Conservatoire : exposition à la Maison d’art 
des peintres Albert et Ferdinand Marks. Bornons-nous à ce simple memento. Mais 
ajoutons que le mouvement commence à gagner l’ensemble du département : des 
concerts de musique française ont été donnés à Thionville et Sarrebourg ; à Boulay 
le sous-préfet fait en personne des conférences très appréciées sur l’histoire de la 
grande guerre ; dans la vallée de l'Orne une Université populaire s’est fondée qui 


embrasse toutes les agglomérations ouvrières de cette importante région et pourra 


rendre de précieux services. 


J 


Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 


LES COLLECTIONS PITOIS ET OULMONT AU MUSÉE DÉPARTEMENTAL DES VOSGES 


Le Musée des Vosges a eu la bonne fortune de s’enrichir, au cours des années de 
guerre de deux importantes collections. Elles. sont venues respectivement grossir la 
section d’antiquités et la section des beaux-arts. | 

Un spinalien, M. Alphonse Pitois, avait, pendant la plus grande partie de sa vie — 
et il est décédé récemment presque nonagénaire — sacrifié ses loisirs et une partie de sa 
fortune à rechercher et à collectionner avec un grand discernement, les vestiges de 


l'industrie préhistorique et de la civilisation gallo-romaine dans la région de l'Est. Son 


champ d'investigation, fort étendu, alla jusqu’à Langres. Il fouilla Mandeure, Grand et 
Soulosse, et recueillit dans ces localités une quantité considérable d'objets de toute 
nature : poteries, vases en verre, armes, bijoux, ustensiles divers. 

Les pièces ainsi recueillies par cet infatigable chercheur se chiffrent par plusieurs 
milliers. M. Pitois, que j'ai connu encore très alerte, malgré son grand âge, était un des 
fidèles habitués du Musée des Vosges. La salle des antiquités vosgiennes avait sa visite 
presque tous les dimanches ; il aimait l’ambiance de ces âges lointains, s’y complaisait ; 
mais en outre, il s’intéressait à la collection elle-même, y constatait des lacunes qu’il 
était à même de combler à l’aide de sa propre collection, et le dimanche suivant, je le 
voyais venir apportant un lot d'objets destinés à compléter telle ou telle série. 

C’est ainsi qu’en quelques années, M. Pitois, sans bruit, très modestement, a cons- 
titué plusieurs vitrines, et notamment un magnifique choix de vases en poterie dite 
samienne, de décors infiniment variés et une très importante collection de fragments 
portant des estampilles de potiers. 

Au début de la guerre, M. Pitois quitta Epinal pour aller habiter avec son fils, médecin 
principal à Besançon. Ce dernier vint à Epinal pour emmener le mobilier de son père. 
Mais la collection ne devait pas quitter le département, car le père et le fils s’étaient 
mis d'accord pour en faire don au Musée. Le voyage de M. le docteur Pitois coïncidant 
avec une de mes permissions, j’eus le plaisir de prendre moi-même possession de la 
précieuse collection, encore fort considérable malgré tous les dons antérieurs. Le Musée 
possède maintenant, avec l’importante collection lapidaire, un ensemble inestimable de 
matériaux pour l’étude de l'archéologie locale pendant les premiers siècles de notre ère. 

La salle des antiquités vosgiennes, qui fait suite à la salle Lagarde, porte aujourd’hui 
le nom de salle Alphonse et Edouard Pitois. 

Quelques mois avant la guerre, un autre spinalien, M. le docteur Paul Oulmont, 
médecin en chef de l'hôpital Beaujon, à Paris, avait décidé de léguer au Musée dépar- 
temental sa remarquable galerie de dessins, aquarelles et peintures du xvirie siècle. 

M. le docteur Oulmont est mort pendant la guerre. Par testament, il a légué sa col- 


PR. De 
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lection à sa ville natale, pour ètre déposée au Musée. Mais à cette date, Paris était sous 
le canon et les taubes, et Epinal n'était guère plus sûr. Le legs fut mis à l'abri dans un 
garde-meubles où il demeura jusqu'au début de 1919. 

Jl fut alors transporté à Epinal et immédiatement déposé au Musée. 

Actuellement, les cent pièces qui composent cette collection sant exposées dans la 
galcrie de peinture. Mais ce n’est que provisoire, et le département doit faire construire 
et aménager une salle spécialement affectée à ce legs. 

‘Je n’entreprendrai pas de donner ici un catalogue de ces pièces hors pair, je n'en ai ni 
les éléments, ni la place; de plus, je ne voudrais pas aller à l'encontre du désir très 
légitime exprimé par le neveu du donateur M. Charles Oulmont de le rédiger lui-même. 
L'érudit écrivain d’art, qui à collaboré à la formation de cette collection et qui en 
connait l’histoire mieux que personne, est tout désigné pour ce travail. 

Je me contenterai donc de nommer quelques auteurs et de signaler quelques œuvres. 
Ces citations rapides seront suffisantes pour donner aux amateurs d'art, aux artistes, 
aux simples curieux même, le désir de visiter un musée de province, qui, par un fait 
d’heureuse décentralisation, vient d'hériter d’un de ces ensembles d’habitude réservés à 
nos grands musés nationaux. | 

C’est le xviie siècle français qui constitue la presque totalité de cette collection ; il y 
compte plus de quatre-vingts pièces. 

Les Saint-Aubin y ont cinq dessins, dont quatre: pour Gabriel et un pour Augustin ; 
je continuerai, dans l'ordre alphabétique, en citant un portrait de Boissieu, par lui- 
même, une très belle pastorale à la pierre noire de François Boucher, et une importante 
allégorie, celle-ci aux deux crayons : Camille Desmoulins, accompagné de Lucile, faisant 
mettre une cocarde à son chapeau et une charmante exquisse de Boilly ; du même, un 
minuscule et amusant portrait à l’huile de l'acteur Chesnard. Voici d’autres portraits, 
dont celui de Madame du Detland, un peu miniaturés, sévères et roides, maïs très carac- 
téristiques, de Carmontelle ; deux profils-médaillons aux crayons par Nicolas Cochin; 
deux scènes militaires de Duplessis-Berteaux. Fragonard fait bonne figure avec quelques 
petits dessins et croquis, mais son importante étude en sépia d’après Samson et Dalila 
de Van Dyck est une pièce capitale. Il n’y a qu’une œuvre de: Greuze, mais combien 
puissante ! quelle science de lumières dans cette sépia qui représente une vieille gouver- 
nante avec ses marmots ! Oserai-je parler ici de Heinsius, car il est né à Weimar, mais 
il a si longtemps vécu à Paris et à Orléans où il est mort, et puis, ce fut le peintre de 
Mesdames de France. Il a, dans la collection, deux portraits à l’huile; l’un des deux, une 
figure de femme est remarquable. Je ne ferai que nommer Hoïn, Huet, Isabey père, de 
Lespinasse, Lépicié, tous représentés par quelque œuvre aimable. De Leprince, trois 
numéros sur quatre sont des souvenirs de son séjour en Russie ; sa scène de famille 
russe, aquarelle très poussée, est un chef d'œuvre. Une gouache de Lavrince est une 
intéressante esquisse pour un portrait de Gustave III, dans un luxueux intérieur. J'énu- 
mérerai encore une étude aux deux crayons de Lancret, pour son tableau intitulé « le 
Matin », un petit portrait par Le Moine, des ruines par de Machy, des silhouettes 
féminines de Moitte, un enfant en haiïllons par Prudhon. 

Hubert Robert est représenté par six numéros, tous ruines de monuments antiques, 
esquisses aquarellées, largement traitées, — Diderot lui reprochait de ne rien terminer 
— mais d'une assez belle lumière. Encore un portrait de Camille Desmoulins, mais d’une 
saveur délicieuse, par Vestier ; deux sanguines de J. Vernet, études pour l'illustration 
des Ports de France. Il me faut encore mentionner deux portraits, l'un, peint par 
Mme Vallayer-Coster, l'autre un pastel de Louis Vigte. 

Le xixe siècle fait seulement acte de présence, mais il est représenté par un Chena- 
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vard, portrait de jeune temme, à la détrempe, qui est une pièce de choix et d’une réelle 
maîtrise; d’un genre bien différent est le petit portrait d’homme en médaillon par 
Henri Monnier, d’une touche spirituelle et d’un coloris bien séduisant. 

Peu de chose également de l’école anglaise, mais la romantique silhouette de jeune 
homme peinte par Bonnington et surtout une gouache délicate attribuée à Cosway, étude 
pour un portrait de femme, suffisent à la mettre en très bonne place. 

Très à part est une petite toile de Gova : les enfants à l'oiseau, unique spécimen de 
l'art espagnol. 

Par contre les Vénitiens Tiépolo et Guardi comptent à eux deux onze numéros. Du 
premier, je signalerai une vigoureuse sépia représentant le martyre de sainte Catherine 
et deux études décoratives : deux femmes symbolisant la musique mondaine et la 
musique champêtre. Guardi a quelques paysages de Venise et du lac Majeur ; il étonne 
surtout par un groupe de personnages, simplement croqués à la plume et au lavis sur 
un papier grossier, mais ses personnages vivent, s’agitent et semblent vouloir quitter 
leur cadre. 

Je m'excuse encore de cette sèche énumération que je sens insuffisante, mais la place 
m'était limité, et j'en ai déjà abusé. 


Epinal, $ février 1920. André PHILIPPE, 


Chronique luxembourgeoise 


Dans ma chronique du 7 décembre dernier, j'ai fait allusion à une demande d’inter- 
pellation du leader socialiste, M. Jos. Thorn, à laquelle M. le ministre d'Etat Reuter 
avait cru devoir répondre par un refus catégorique. Malgré ce refus, approuvé par la 
majorité gouvernementale, M. Thorn fut tenace et son interpellation fut discutée à 
fond quelques jours après. Il n'en sortit rien d'important, car les gestes grandiloquents 
de l'opposition ne parviennent pas à enlever le bœuf que M. Reuter a sur la langue. Il 
est évident, qu’en présence de la situation délicate dans laquelle nous nous trouvons 
vis-à-vis des Alliés, par suite des événements tragi-comiques de janvier 1919, le chef 
de notre diplomatie ne doit pas perdre le nord, mais répondre aux attaques incessantes 
et aux questions insidieuses de l’opposition par des subtilités et des moyens dilatoires, 
de façon à ne pas compromettre le mouvement de reprise des relations diplomatiques 
avec nos grands voisins de l’ouest. 

Le grand événement du commencement de cette année, a été le remaniement du 
ministère, rendu nécessaire par la démission de M. Collart, directeur général de 
l'Agriculture, du Commerce et de l'Industrie, responsable du ravitaillement. Bien que 
les services de l’office d’achat et de répartition rattachés à ce département se trouvent 
. liquidés, ou du moins en pleine dissolution, M. Reuter a étendu son Ministère, il 
comptera désormais six membres au lieu de cinq. On ne peut que féliciter le chef du 
gouvernement du choix heureux qu’il a réalisé. Les deux nouveaux titulaires sont des 
forces de premier ordre. M. R. de Waha, ancien professeur de sciences économiques, 
auteur, entre autres, d’une étude fort remarquable sur l’économie politique en France, 
s’est zu attribuer le département de l’agriculture et de la prévoyance sociale, pendant 
que M. A. Pescatore, qui a fait de nombreux séjours en Angleterre et qui se trouve 
être le très proche parent de M. Maurice Pescatore, le tombeur de la dynastie, a 
décroché la direction générale du commerce, de l’industrie et du travail. 

L'extension du Ministère donnant nécessairement lieu à une demande de crédit, 
sous une forme ou l’autre, entraînera logiquement de profonds débats sur la politique 
gouvernementale, 


— $5 — 


Après des vacances excessivement prolongées, notre Parlement a repris ses travaux 
le $ février. Tout le monde s'attendait depuis longtemps à une avalanche d'interpella- 
tions. dont l’abus se manifeste de façon fâcheuse et menace d’entraver les travaux 
parlementaires hypothéqués d’un arrieré prodigieux. Cette attente fut déçue er la séance 
fut toute protocolaire. Mais ce n’est que partie remise. La véritable rentrée se fera 
mardi prochain. Bien que le projet de loi tendant à l’octroi d’une indemnité de renché- 
rissement aux fonctionnaires figure en tête de l’ordre du jour, il se pourrait bien qu'un 
incident de séance, dont les deux douzaines d’électrices des tribunes réservées se 
montrent si friandes, vint à l’aide de l’opposition pour amorcer le débat sur la politique 
générale du gouvernement. 

Alors que depuis la dernière séance la situation du ministère semblait avoir gagné 
énormément en stabilité, puisque la Grande-Bretagne et les Pays-Bas ont repris entre 
temps les relations diplomatiques avec le Grand-Duché, le gouvernement de concen- 
tration, qui a soutenu, sans faiblesse, la dynastie dans les moments les plus critiques 
de notre histoire, si féconds en incidents dramatiques, a remporté une victoire éclatante, 
indiscutable, qui mettra enfin un terme aux critiques de l'opposition libérale-socialiste. 
Ce matin même, l’agence Havas nous a apporté la nouvelle de ja reconnaissance 
officielle de la grande-duchesse Charlotte par le roi des Belges, et ce comme suite à 
la notification de son mariage avec le prince Félix de Bourbon-Parme, frère du prince 
Sixte de Bourbon, dont l'intervention au nom de l’ex-empereur Charles d'Autriche 
aurait pu mettre deux ans plus tôt un terme à la tuerie mondiale, si des raisons 
spéciales n'étaient venues s'opposer à la prise en considération de ces offres de paix. 
La loyauté du roi-soldat Albert Ier a donc eu le dessus et, le comité de politique 
nationale anti-luxembourgeoise de Bruxelles inspiré par de douteux patriotes luxembour- 
geois, pourra donc désormais concentrer toute son activité du côté de la révision des 
traités de 1839 conclus avec la Hollande. 

Cette nouvelle n’a d’ailleurs plus le caractère d’un événement sensationnel, puisque 
l’entrevue d’Ypres entre le roi Albert et le président Poincaré, assistés de leurs chets 
de cabinet, qui a eu lieu il y a une quinzaine de jours, avait roulé par certains à-côtés 
sur la question du Luxembourg qui se présente sous plusieurs aspects, un aspect poli- 
tique et un aspect économique. 

‘11 semble de plus en plus que cette solution-type de l'union à trois préconisée devant 
le conseil suprème par M. Reuter et que certains taxaient d’utopie ou de manœuvre 
dilatoire, doive l'emporter, car les nouvelles relatives à l’entrevue d’Ypres ont trait à 
cette solution. Si vraiment M. Reuter, qui sait garder de Conrart le silence prudent, 
devait réussir finalement, il réparerait de façon éclatante les résultats fâcheux de la 
politique eyschénienne, dont l'auteur a disparu avant le règlement de comptes final, 
pendant que la grande-duchesse Marie-Adclaide devait boire le calice jusqu’à la lie. 

La solution de l’union tripartite n’entrera cependant dans sa phase décisive que si 
M. Mollard, ministre de France, qui réside toujours à Paris, vient reprendre sa place 
au milieu de ce peuple luxembourgeois, qui n’oubliera jamais qu'il n’a quitté le sol du 
Grand-Duché que sous la menace des baïonnettes allemandes, le 2 août 1914. Il 
reste à relever cependant qu'une commission de spécialistes délégués par le gouverne- 
ment se trouve actuellement à Paris pour étudier de commun accord avec les délégués 
français la ou les solutions aptes à faire cesser le régime provisoire de l’administration 
des chemins de fer, auquel on a dû recourir pour assurer le fonctionnement des voies 
ferrées, jusqu’au règlement définitif d'une question intéressant le Grand-Duché, la 
France et la Belgique.” 

En effet, le Luxembourg, avant la guerre de 1870 avait un traité avec le gouverne- 
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ment rançais, aux termes duquel la compagnie de l'Est obtemait des droits tout 
spéciaux, un véritable protectorat sur le chemin de fer Guillaume-Luxembourg, nou- 
vellement créé. Notons en passant que ce « Guillaume » est Guillaume III des Pays-Bas. 

Vint la défaite. Le traité de Francfort transféra à l’Allemagne tous les droits de la 
compagnie française. Economiquement, politiquement, ferroviairement, le Luxembourg 
fut vite littéralement absorbé par le Zollverein, perdant par là toute indépendance 
commerciale. Et lorsque les Belges demandèrent à souder au réseau grand-ducal 
certaines de leurs lignes secondaires un refus brutal leur fut opposé. 

Le traité de Versailles a rendu à la compagnie de l’Est les droits usurpés en 1871, et 
la Belgique préconise un large accord économique franco-beigo-luxembourgeois, qui 
lui permette d’avoir accès aux transactions commerciales du Luxembourg, d'où elle est 
exilée depuis cinquante ans. 

De son côté, la France a les plus fortes raisons de contrôler la ligne Guillaume- 
Luxembourg. Il y a là pour la France une question stratégique de première importance. 
Elle ne saurait d’ailleurs s’en passer pour le trafic de la rive gauche du Rhin, l’exploi- 
tation du bassin de la Sarre et le développement de son réseau alsacien. Le chef du 
gouvernement français envisagerait, dit-on, un accord basé sur une participation de la 
Belgique à l'exploitation. Inutile d'ajouter que cette question ne pourra être tranchée 
équitablement que moyennant le consentement des pouvoirs luxembourgeois. 

Si cependant l’avis de M. Millerand l'emporte, un grand pas sera fait, et nous nous 
trouverons probablement en présence d’une solution définitive de tout l’imbroglio 
économico-politique luxembourgeois d'ici à la fin de l’année, qui, quant au Luxem- 
bourg, méritera ainsi dans l’histoire le nom « d’année de la Résurrection » 

Luxembourg, le 9 février 1920. Gust. GINSBACH. 


P.S. — Il paraît décidément que le règlement définitif de notre situation progresse 
à pas de géant. A l'instant nous apprenons une triple nouvelle : 1° la reconnaissance 
officielle de la grande-duchesse par le gouvernement français ; 2° le retour de M. Mol- 
lard à Luxembourg au cours de cette semaine ; 3° la rencontre de la grande-duchesse 
Charlotte avec M. le président Poincaré à Thionville, à l’occasion du voyage ultime du 
premier magistrat de France, qui aura lieu dimanche prochain. Voilà une réponse bien 
administrée aux adversaires du reterendum, dont l'opportunité se confirme de façon 
éclatante. — G. G. 


Les livres 


Léon TONNELIER, Images de mon pays. (Georges Crés et Cie, éditeurs, Paris). — 
Léon Tonnelier s'avère, de plus en plus, en ce volume, comme le poëte-né de la Lor- 
_ raine, celui qui comprend le mieux sa grâce, harmonieuse et diverse, le décor de ses 
paysages si noblement composés où Jacques Callot et Claude Gellée, enfants, enchantèrent 
leurs yeux. 

En une belle langue, plastique et claire, il en dit si bien le charme estival ou les 
somptueuses mélancolies d'automne que le cercle de sa vision se resserre, précis, sur 
tel ou tel site familier. Tant sont nettes les images qu’elles s'impriment en notre esprit 
de façon définitive. La campagne lorraine, chantée par Tonnelier doit, certainement, se 
Situer dans cette grande et mystérieuse boucle de la Moselle qui enserre Nancy, de Fla- 
vigny à Marbache, sans que la ville participe directement à sa magnificence : 

O clair pays natal, bénis soient ta lumière, 
L'éclat de tes jardins, l’aspect de tes labours, 

Le ciel nu qui se baigne en tes eaux, la rivière 
Qui chante en dénouant les lacets de son cours. 
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Bénis s6ient tes blés roux, ta vigne maigre et torse, 
La buée argentant tes frais vallons boisés, 
Tout ce qui fait l'orgueil paisible de ta force 
Et rend mon cœur sonore et mes sens apaisés. 
Les mirabelles mürissent au soleil sur la colline. L'abreuvoir s'inscrit : 


Entre quatre tilleuls que fleurit la Saint-Jean 


Et voici l'auberge villageoise, ou plutôt les deux auberges : Le Coq d'or et le Raisin 
bleu, doux vocables, qui, ainsi que « le grés bleu des cruches » reviennent presque à 
chaque page, semblables aux thèmes conducteurs dans le ORNE ORESMENS ardent d’une 
symphonie. Avec le poète : 

Je déjeüne au Coq d'or et dine au Raisin bleu. 


Au crépuscule, à l’angélus du soir, j'entends galoper librement « les chevaux làchés 
des sombres écuries ». En plus d’un poîme, et notamment dans « la ferme » déjà célèbre 
parmi les cénacles amicaux, Tonnelier s’attarde. longuement et délicieusement, aux des- 
criptions qu'il sait rendre parfaites et pleines de saveur pastorale. 

Mais il est rare que ces descriptions ne tendent pas, vers la fin du poème, à quelque 
élargissement plus humain. Ou bien c’est le ton général du poème qui s’élève, afin que 
l'atmosphère même imprègne en quelque sorte, de son haleine, les humbles objets dont 
le détail est si juste et toujours si vraisemblable, (La vraisemblance est la vérité de l’art). 
Deux quatrains de la ferme me permettront mieux de me faire comprendre : 


Bientôt, lorsque la vigne en sera dépouillée, 
Les grappes, de leur sang rougiront le pressoir 
Et la colline chauve et la forêt rouillée | 
Frissonneront d'angoisse aux approches du soir. 
Mais avant que i’automne exile vers Sorrente 
Le long martinet bleu sous la tuile abrité, 
Les regains donneront leur fauchée odorante, 

- Litière où la nuit chaude épouse encor l'été. 

Mieux qu'aucun commentaire cette citation donnera au lecteur une idée de l'élégance, 
pleine et mûre à laquelle arrivent aujourd’hui les vers « nombreux » de Léon Tonnelier. 

Certes, pour que le paysage, et pour que les intérieurs rustiques soient animés de 
cette vie intime qui est la leur, il faut que des personnages interviennent, lorsque ce 
n’est pas le poète lui-même qui prend la parole. Avec un goût sage et prudent, Tonne- 

lier les choisit très simples, fondus en quelque sorte dans la ligne même du décor, ainsi 

que ce couple paysan que dresse au frontispice de | œuvre, le maitre graveur Paul-Emile 
Colin. C’est le gars qui, à la ville, éprouve la nostalgie de son village et la fille du ber- 
ger, aux lourds sabots, que la complicité émouvante de l’heure unit à lui pour l’éternelle 
idylle. C’est le paysan d’un ige plus mûr qui songe surtout à son travail de chaque jour : 

L'usine peut chômer, le haut-fourneau s'éteindre, 

Le commerce faiblir, mais peux-tu, paysan 

Abandonner la vigne et le blé mürissant ? 

Ton labeur est de ceux qui rendent vénérables 

La couronne de pain et le vin de nos tables. 

Et c’est la vieille « mère Annette », dont le portrait est à lui seul une pièce d’antho- 
logie. Lisez-le dans le volume, édité chez Crés par les soins de la Société Erckmann- 
Chatrian. Je craindrais par quelque citation tronquée. d’en perdre pour vous le charme, 
car ici le moindre mot scintille à sa place. 

Après la vieillesse, la tombe... Le passage douloureux semble si simple, si naturel, à 
la campagne où les mêmes gestes, séculairement reproduits, vous prennent un air d’éter 
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nité ! Les deux visites que le poète fait au petit cimetière sont dans une puissante note 
lorraine. Dans l’une, le souci pittoresque domine : 
C'est le linceul du blanc hameau 

Mais dans l’autre, qui est une impression de Novembre, un sentiment de profonde 
amertume étreint l’auteur. Sa poésie prend soudain des accents d’une gravité sublime, 
laissant entrevoir, par delà le Tonnelier que nous connaissons ct que nous aimons déjà | 
plus que tout autre de notre race, un autre Tonnelier plus grand encore et plus humain 
et qui sera Sans doute celui de ses futurs poèmes. Peut-il, en effet, faire autre chose que 
de s’épurer, encore et toujours, après qu'il a écrit : F 

Je touche au terme obscur des vaines destinées 

et : 
| Nous serons oubliés par la Haine et l'Amour 
pour terminer par ce cri admirable : 

Je songe aux pauvres morts que trop vite on oublie 
Et tandis qu’une brume erre au seuil des grands bois 
Novembre m’achemine avec mélancolie 

Vers les tertres sans fleurs et les marbres sans croix. 

Ces vers suffiraient à eux seuls pour illustrer un poète. Et pourtant le livre entier nous 
incite à cueillir les images du pays lorrain à travers les rimes et les rythmes ; enchan- 
tons-nous des impressions directes qui sont nombreuses et vivantes, si nous avons le 
culte de l'esthétique parnassienne ; maïs n'oublions pas non plus les analogies, plus sub- 
tiles et d'un art plus moderne, qui dans l’évolution du talent du poëte sont un peu l’em- 
prise du symbolisme : Les flocons de neige qu’il appelle des « abeilles blanches. » les 
peupliers qui sont : 

les verges de givre 
Du grand saint Nicolas... 
Par de riches vitraux et leurs vives couleurs 
L'église est une aïeule à genoux dans son chäâle. 

(Bien que j'aimerais encore mieux si le second vers n'était pas expliqué par le pre- 
mier.) Cadençons des émotions qui n’ont rien de livresque, au galop de quadrige des 
quatrains savoureux ; suivons, ainsi qu’une écharpe de fils de la vierge, la coupe, fuyant 
toujours harmonieusement, des tercets, où le poète excelle. Nous récolterons ainsi beau- 
coup de joie, car rarement il associe à ses peines la nature dont il aime le sourire. 
Quand il le fait, toutefois, le tour de la pensée est charmant et sonne en écho des églo- 
gues de Virgile : | 

ù L'eau qui chante à la vanne 
Sous les saules se plaint. 
Pour qu’ainsi l'eau se plaigne 
Parmi l'herbe et les fleurs, 
Faut-il que mon cœur saigne ! 
Ah ! que la belle daigne 
YŸ voir couler mes pleurs. 

Lisez : Images de mon pays, et vous direz bientôt, comme l'étranger qui, dans un 
hameau solitaire, s'abreuve au vieux puits du jardin : 

Je'bois un peu d'azur où danse du soleil. | 

Nancy peut donc offrir à la France un beau et noble poète — déjà plus qu’annoncé 
dans cette mélodieuse Fliüe d’ébène que le Couarail s’enorgueillit d'avoir fait connaître 
et couronner (1) — un poète complet, à qui il ne tient que de se livrer un peu pour 
joindre, à la grâce pitttoresque et voluptueuse, l’éloquence hautaine de la pensée. 


(r) Académie de Stanislas. Prix Guaita 1909. 
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Paul LAGRANGE : Un cœur en détresse, roman, librairie académique Perrin et Cie. — 
Veuve d’un mari indigne et pourtant aimé, outragée par un camarade de ce dernier, le 
capitaine Vernon, qui profite odieusement d'un égarement momentané de la douleur. 
Mme Thiercelin ne croit pas pouvoir prétendre à la noble et généreuse affection du 
Dr Berger, un praticien des plus connus de Limoges. Est-il besoin de dire qu'après avoir 
lutté contre son propre cœur, Mme Thiercelin vaincue à la fois par tant de bonté et 
par le charme puissant, qui s'élève de la vallée de la Vienne, en arrive au dénouement 
prévu par l’optimisme du lecteur ? 

Car si les personnages de ce roman, et principalement certains types de terroir, sont 
dessinés avec un goût qui en fait ressortir heureusement le caractère, nombreuses sont 
aussi les descriptions, nombreuses et diversement colorées. Tout le début du livre se 
passe à Paris, mais un Paris étudié par quelqu'un qui sait voir. Laissons ici la plume à 
l’auteur qui possède le don des images : 

« Un Paris estampe de Boilly ou de Debucourt, avec ses toits à la Mansard, la 
noblesse des façades trouées régulièrement. les portes monumentales, les seuils à trois 
marches et ces échoppes, avec leurs enseignes célèbres. De l’autre côté de l’eau, avan- 
çant sa proue dans le fleuve qu'elle divise en deux, l’Ile de la Cité parut et, après la 
Morgue et son enclos funèbre : Notre-Dame. Une masse noire, des arcs-boutants blan- 
châtres, comme poudrés d’une sandaraque fine. La neige sur les tours jumelles et les 
« échauguettes, sur les chimères et les gargouilles n'avait pas fondu. » 

D'autres parties du volume nous mènent à Limoges, un vieux Limoges solennel où 
le Dr Berger passa son enfance et à Sevérac, dans la maison du « Tour de ville », non 
loin de Péglise romane rivale de celle d’'Ambazac. Et là, les anciens et charmants 
usages, les refçains du folk-lore limousin, la couleur, patinée par le temps, des pierres 
donnent un cachet particulièrement remarquable au décor filialement vu et rendu de ce 
roman — roman d’une attachante psychologie, d’ailleurs — où se retrouve un peu de 


l'influence des Goncourt, 
René D'AVRIL. 


Louis BERTRAND. La Grèce du soleil et des paysages (édition revue et corrigée). Paris, 
A. Fayard, xxX, 229 pages in 18°). — Je dois à ce livre une reconnaissance toute 
particulière, dont je ne saurai, hélas ! m’acquitter en en disant tout le bien que 
j'en pense. Je n’oublierai jamais quels rayons de soleil ardent il vint m'apporter à 
Noyon, embrumé durant l'hiver de 1917, quand je le lus dans sa première édition. Il 
dissipa un cafard naissant. En le relisant sous notre ciel lorrain pareillement obscurci 
par la mauvaise saison, je comprends l'attraction qu'exerça toujours sur nos compatrio- 
tes la lumière chaude et éclatante des pays méditerranéens. Après Claude Gelée, après 
Callot, et tant d’autres mosellans, M. Louis Bertrand a subi cette attirance. Que de 
beaux livres il a consacré à décrire les mœurs et à peindre les paysages de ces régions 
bénies. Après Marseille et la Côte d’Azur, après l’Afrique, il revient à la Grèce. 

Il y aurait à écrire un bel ouvrage sur cette Grèce vue par les Lorrains, 
depuis l'irrévérencieux About, en passant par Maurice Barrès à qui fut révélée là-bas 
« une vue plus juste de son rôle lorrain ». Aucun ne s’est laissé aveugler par les souve- 
nirs classiques. Ils ont vu la terre des dieux peuplée d'hommes comme elle l’est en 
réalité. M. Louis Bertrand Jui non plus n'admire point de confiance. Il nous décrit en 
peintre compatriote de Claude Gelée de délicieux paysages mais c’est le soleil qui les 
colore et non point un Phébus de convention. Il dit la beauté des monts et des plaines 
mais ne céle point que l’eau chérie de Dice est salie de lessive, l’Oedipodia entourée 
de troupeaux d’oies et de cochons. que Chalcis et Sparte ne diffèrent guére de nos 
sous-préfectures et que l’Euripe n’est pas plus large qu'un canal. Certains paysages lui 


rappellent le pays natal: Tanagre campé dans une plaine qui ressemble à la Woëvre au 
temps où les blés sont coupés, évoque à ses yeux les villages lorrains avec leurs grosses 
maisons carrés. [l est de fait que nos maisons de la plaine avec leurs tuiles creuses se 
ditièrent guère de celles des pays médierranéens, et, en ce qui me éoncerne, j’ai toujours 
pensé qu’elles ont peu varié de forme depuis l’époque où les Romains construisirent 
dans nos vallées leurs villas à côté des huttes gauloises. D'ailleurs, comme le constate 
M. Louis Bertrand, le monde change moins qu’on ne le croit communément. Ce n’est 
pas, selon lui, dans les livres, ni même dans les ruines, qu’on peut retrouver la vue la 
plus exacte de ce que fut un peuple il y a des milliers d’années. Le document vivant 
est plus certain et plus vrai que le témoignage adultèré des morts. Chez les pasteurs 
Syriens on découvrira plus sûrement le type humain proche de celui de l’Iliade ou de la 
Bible que dans tous les auteurs anciens. Cette Grèce fut au temps de Solon comme 
aujourd'hui toute imprégnée d’orientalisme : dans ce qu'ont dit les anciens il faut faire 
la part du « mensonge grec » de « ce besoin d’idéalisme instinctif et irrésistible chez 
tous les peuples méditerranéens ». Ces rhéteurs chantent leur pays et comme les Mar- 
Seillais de la légende se laissent prendre à leurs propres häbleries. Ils ont su bien dire 
‘et ont fini par nous faire croire que leurs combats de villages furent des luttes de 
géants. La paresse des hommes qui n'aiment pas le changement laissera tout son crédit 
à la légende. En vain un critique du nord, un Lorrain au sens rassis et à la vue nette 
viendra dire la vérité on ne le croïra point. 

Mais ramenée à la réalité la Grèce, mère des arts, n’en est pas moins belle, et M. Louis 
Bertrand, charmé et conquis, sait nous faire aimer cette beauté plus sincère, en admirable 
artiste qu'il est. Et peut-être aimons nous mieux après l’avoir lu cette Grèce que nous 
comprenons mieux parce qu'il sait la rapprocher de nous et surtout nous la peindre 
en de délicieux tableaux. C'est à la fois un observateur perspicace et un artiste délicat. 


Le Messager de Lorraine 1920, 4° année, Nancy, Berger-Levrault et Cie, 59 pages in-8°. 
(2 tr. 0). — Cet almanach fort bien présenté, avec de nombreuses illustrations, 
d'après les dessins de Victor Prouvé, P.-E. Colin, Emile Friant et des photographies 
est surtout destiné à la propagande en Lorraine libérée. Il est le quatrième de la série 
éditée par la Société Erckmann-Chatrian. On y lira avec intérêt le beau discours 
prononcé par M. Raymond Poincaré lors de la cérémonie de remise de la Légion 
d'honneur à la’ ville de Nancy, une poésie de Léon Tonnelier, des fiauves patoises de . 
Jean Julien, des articles de Louis Forest, Pol Simon, G. Sadler, Ad. Aderer, 
Em. Nicolas, Léon Pireyre, etc. Pourquoi dans sa Saint-Nicolas en Lorraine, notre 
excellent ami René d'Avril a-t-il cité la version recueillie dans l'Ile de France et fort 
dénaturée de la complainte de saint Nicolas plutôt que le très ancien texte des environs 
de Nancy qu'a publié le Pays lorrain ? 


Jean VARIOT. — Les grandes heures des Ribeaupierre, évocation dramatique, Paris 
Société littéraire de France 1919, 120 pages in-8°. — M. Jean Variot dont le nom nous 
parait déceler une origine lorraine, s’est entièrement dévoué à célébrer dans ses écrits 
la vieïlle Alsace. Il en recueille pieusement les antiques légendes. Tantôt il les transcrit 
fidèlement sous leur forme simple avec leur tour naïf. D’autre fois il les interprète, les 
développe comme dans le présent livre. D'un thême très simple il a tiré ici une sorte 
d'épopée, très puissante et dont l’intérèt dépasse singulièrement le cadre local qu’il s’est 
imposé. C'est un drame profondément humain à la façon de Shakespeare ou des tragé- 
dies antiques que ces grandes heures des Ribeaupierre. Derrière le seigneur pillard du 
moyen âge on voit l'Homme avec sa soufirance éternelle. L'œuvre échappe à l’analyse, 
elle est d’une inspiration très haute, d’une forme très pure. Comme toutes les éditions 


de la Société littéraire de France le volume est présenté d’une façon impeccable. De 
trés beaux dessins d'André Hofer s'harmonisent de façon parfaite avec l’œuvre et la 
typographie. Ch. SapouL. 


Nos collaborateurs 


— M. Ch. Bruneau, docteur ès lettres, maître de conférences à la faculté des lettres 
de l’Université de Nancy, a été nommé professeur adjoint à ladite faculté. 


— M. le général Dennery a été élu mémbre correspondant de l’Académie de Metz. 
Il a fait il y a quelques semaines à cette compagnie une intéressante communication sur 
le général baron d'Ismertz, originaire de Teting. 


— L'Union économique de l'Est (15 janvier et rer février) a publié une étude très docu- 
mentée de notre collaborateur M. Charles Guyot, ancien directeur de l'Ecole Nationale 
des Eaux et Forêts, sur les forêts de l'Est, leur importance, leurs ressources, leur 
avenir. 

— La croix de guerre belge vient d’être remise à notre excellent collaborateur Henri 
Le Pointe qui l’avait gagnée dans les combats autour d’Ypres où il a été enseveli par 
deux fois. Le Président de la République avait, en décembre dernier, signé un décret le 
nommant chevalier de l'Etoile Noire pour ses travaux historiques sur le Dahomey. 


— La médaille frappée en l'honneur des membres de l’enseignement morts au champ 
d'honneur et qui sera remise aux familles de ceux-ci est l’œuvre de M. Victor Prouvé. 


# 


A travers la Lorraine 


Ainsi que l’a dit M. Millerand, en inscrivant le nom de M. Raymond Poincaré parmi 
ceux des grands Français qui ont bien mérité de la patrie, les Chambres ont ratifié l’opi- 
nion du pays et devancé le jugement de l’histoire. 


Rodemack. — Dans le vieux bourg de Rodemack (Thionville-Est)}, on vient d’élever, 
par souscription publique, un monument aux officiers, soldats et habitants tombés pour 
la défense de la cité en 1815, aux officiers et soldats originaires de la commune tombés 
durant les campagnes de Crimée et d'Italie et dans les combats de 1870-71, ainsi que 
pendant la grande guerre 1914-1918. 

On a choisi, avec beaucoup de goût, comme emplacement, la grande -place à gauche 
de la voûte qui monte à la citadelle. Le monument même, taillé en pierre lorraine, se 
compose d’un piédestal surmonté d’un obélisque. Ce dernier porte en relief une croix 
de Lorraine, entourée de deux palmes et accompagnée des chiffres 1815-1918. Trois 
plaques en marbre blanc enchassées dans le piédestal donnent les noms de dix-neut 
héros (commandant Joseph Hemmer, 1er lieutenant Julien Nilès, sergent Jean Rith, etc.) 
En 181$ Rodemack se trouvait, en même temps que Sierck, sous les ordres du général 
Hugo, gouverneur de Thionville. Rodemack même était commandé par l’ancien colonel 
du 96: K. I., comte Varda qui avait à sa disposition 360 gardes nationaux, 100 doua- 
niers et 100 bouches à feu. Dans la nuit du 23 au 24 juillet, au corps prussien, fort de 
3.000 hommes et venant de Luxembourg, attaqua la place. L’ennemi parvint à entrer 
daus la ville, inais la défense héroïque de la citadelle repoussa les trois assauts d'attaque. 
Le fort n’a été rendu qu’en vertu du traité de Paris (1851) et démantelé ensuite. 

Les ruines de la citadelle sont depuis un certain temps devenues la propriété de M. le 
baron de Gargan de Preisch qui entretient généreusement ces vestiges glorieux et qui 
même installé dans les anciennes casernes un musée remarquable. — Emile D. 


Boulay. — Viennent d'être créées en cette ville les veillées de Boulay destinées à la 
propagande française. Chaque semaine une causerie sera faite sur l’histoire de France 


par M. Thiéry, inspecteur des écoles. On prévoit également la constitution d'une 
bibliothèque et l'ouverture de cours de français. 


Senones. — Pour parer à l'insuffisance de l’enseignement durant l’occupation alle- 
mande, la municipalité de Senones, à la tête de laquelle est M. Verlot; député, a orga- 


nisé des cours complémentaires d'enseignement technique et ménager. Notons avec 
plaisir que l’histoire locale y a sa place. 


Bar-le-Duc. — A la fin de la guerre, les œuvres d’art lorraines en péril furent éva- 
cuées au petit bonheur par un service dont les membres ne connaissaient pas le pays. 
Ce ne fut pas sans mal que les villes intéressées recouvrèrent ces œuvres d’art à la paix. 
Elles ne sont pas encore toutes rendues. C'est ainsi que Bar-le-Duc ne peut obtenir ia 
restitution de l’admirable Squelette de Ligier Richier. M. Lucien Braye, se substituant 
à la municipalité intente un procès pour qu'il soit sorti des caves du Panthéon et ren 
voyé à Bar. Souhaitons que cette merveilleuse œuvre d’art n'ait subi aucun dommage 
et qu’elle rentre bientôt à l’église Saint-Etienne. 


Université. — Diverses personnes généreuses ont fondé à l’université de Strasbourg 
des bourses en faveur d'étudiants alsaciens-lorrains. Quand comprendra-t-on qu’il n'y a 
plus d’Alsace-Lorraine ; mais une Lorraine et une Alsace ? Les universités de ces 
régions se trouvant respectivement à Nancy et à Strasbourg. 


Saint-Mihiel. — La citation suivante vient d’être publiée par le Journal Officiel : « La 
ville de Saint-Mihiel vaillante cité lorraine, captive dès les premières semaines de la 
guerre. Restée sur la ligne de combat a servi d’otage aux troupes ennemies qui l’occu- 
paient, a subi courageusement pendant quatre années les plus durs sacrifices. Décimée 


par le bombardement sa population a, par son attitude héroïque, bien mérité de la 
Patrie ». 


# 


Thionville. — La croix de la Légion d'honneur est conférée à cette ville pour le motit 
suivant : « Par son héroïque résistance à l'invasion ennemie en 1792, 1814-1815, 1870, 


‘a bien mérité de la Patrie. Inébranlablement fidèle à la France pendant 48 années 
d'asservissement et de souffrances ». 


Raon-l’Étape. — Pourquoi dans l’acte officiel réclamant pour le juger le général von 
Deimling qui a brülé et pillé la ville, a-t-on qualifié celle-ci de village ? Les bureaux auraient 
pu s’informer, ils auraient appris facilement que Raon avait 5.000 habitants. C.S. 


Revues et journaux 


— À signaler dans l’Union économique de l'Est (1er févr.) une notice sur la Sarre en 1919, 


qui se termine par un intéressant tableau de la production annuelle en marche normale 
des différentes industries de ce bassin. 


— Un des doyens de la presse départementale — sinon le doyen — le Journal de la 
Meurthe et des Vosges, a cessé de paraitre. Il avait été fondé le 23 septembre 1798. Il 
avait alors le format d’un petit livre semi-quotidien de huit pages donnant le résumé 
des principaux événements. Puis il devint quotidien et ‘du format ordinaire. Il n’avait 
jamais cessé sa publication. Son rédacteur en chef depuis vingt-sept ans, M. Léonce 
Florentin, lui a adressé un émouvant adieu. C'est faute de pouvoir supporter « lu 
cherté croissante de la main-d'œuvre typographique, la hausse du papier ct de toutes 
les matières servant à l'impression » que succombe notre confrère dans sa 122° année. 


— Le numéro du 14 janvier de la Révolution dans les Vosges contient entre autres le 
<ommencement d’un intéressant travail de M. André Philippe sur les représentants du 


peuple en mission et le département des Vosges. On y trouvera de très curieux détails 
sur la réunion de la principauté de Salm à la France en 1793. 


— La Socitété lorraine de viticulture qui va pouvoir étendre son activité féconde en 
Lorraine libérée vient de faire reparaitre son bulletin dont la publication avait été 
interrompue par la guerre. 


Régionalisme 


Conclusion d’un bel article où M. Louis Madelin montre la formation de l'unité 
- française (Echo de Paris, 21 janvier). 

« Ainsi entrées dans le domaine, les provinces participaient à la vie française. La 
Révolution vint fondre ce qui était déjà si étroitement agrégé. C’est de son haut four- 
neau que sortit cette Nation faite des plus précieux alliages, œuvre d’un si patient 
travail, admirable métal fondu, trempé, sans une paille. Et dès lors la France se dressait 
une el indivisihle. Les sangs les plus divers circulent en ses veines: du Provençal au 
Breton, du Basque à l’Alsacien, elle parle dix langues; on y pratique tous les cultes ; 
on y professe toutes les opinions. Elle se pare de cent cultures, et ses enfants connais- 
sent dix climats. Mais il n’est point une de ses parties qui se sente moins française 
qu'une autre. Et c’est bien pourquoi il n’y a point l'ombre de danger à rendre à ces 
provinces une personnalité que notre excessive centralisation a par trop subordonnée. 
Un père, sûr de leur tendresse, peut sans crainte émanciper ses enfants. » 


Notre Souscription 


Nos lecteurs ont continué à répondre à notre appel. Nous avons reçu : abonnements à 
so francs : MM. Em. Ambroise, à Nancy ; Dr Frœlich, à Nancy ; A. Gœury, notaire 
à Saint-Remimont. Nous ont envoyé en sus de leur abonnement : M. le colonel de 
Conigliano, à Colmar, 30 fr. ; M. Fenaux, président du Tribunal à Bar-le-Duc, P. 
Gardeil, ingénieur à Strasbourg, Gassert, ingénieur à Varangéville, chacun 13 fr. ; 
M. Uriot-Louis, protesseur à Belfort, 12 fr. ; MM. le Dr Baseil, à Frouard ; Coffe, 
à Luxeuil ; Voissement, instituteur à Moyen ; Dr Georges, à Nancy ; H. Bernard, 
à St-Mihiel ; Dr Job, à Homécourt ; Anonyme à Fraïze, chacun 10 fr.; MM. Albert 
Cim, Boulanger, Mme Prevel, tous trois à Paris, P.-E. Colin, à Bourg-la-Reine, 
commandant Berntzwiller à Chaumont, Dr Cazin à Villerupt, Dessalles à Jouy-aux- 
Arches, Dr Henry à Aïn-el-Asker (Tunisie), abbé Louis à Autun, ‘Thirion, président du 
tribunal à Verdun, Noël à Saint-Max, Schaudel à Badonviller, P. Laprevote à Nancy, 
anonyme à Nancy, abbé Lévèque à Saint-Laurent (Vosges), chacun 8 fr. ; MM. Renard, 
instituteur à Chaudeney, Maurice Thiébaut à Nancy, Mlle Petitjean, institutrice à 
Granges, Naudin à Charleroi, Richard, instituteur à Paris, chacun 5 fr.; MM. Rettet à 
Bar-le-Duc, Pernet, tacteur des postes à Vigy, Adr. François et L. Mundviller à Saint- 
Dié, R. Grandjean à Neuilly-sur-Seine, Mme Beckerich, à Longwy, chacun 3 fr. ; 
MM. Lemaire à Saint-Ouen (Seine), Martin à Nomexy, Cornu aux Thons, Levaudel 
à Pouxeux, Mile Bourguignon à Seichamps, tousinstituteurs, chacun 2 fr. Que tous ce 
bons Lorrains veuillent bien accepter ici nos plus vifs remerciements. 


La façon la plus économique de nous faire parvenir le montant de l'abonnement est 
de le verser dans un bureau de poste au compte chèque postal 2042 Nancy. La poste 
nous transmet la somme sans qu'il soit besoin pour l’abonné de nous en avertir. Les 
frais sont seulement de quinze centimes. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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RAON-L'ÉTAPE ET L'INVASION 


A modeste étude que j’entreprends sur l'invasion à Raon-l'Etape n’a point 

Î la prétention d’être de la grarde histoire. Les événements, dont la petite 

ville a été le théâtre en août et en septembre 1914, se perdent dans 

limmensité de quatre années de guerre. Si Raon a été durement éprouvé, le 

martyr de tant d’autres villes, à la fois plus cruel et plus iong, peut lui faire penser 
qu’il a été presque préservé. | 

Et cependant, l'incendie l’a ravagé, nombre d’habitants sont tombés sous les 
balles allemandes, une sanglante et glorieuse bataille s’est livrée dans ses rues et 
à ses abords. Je serais récompensé si le lecteur pensait avec moi qu’il était utile 
de ne’ pas se laisser perdre ou dénaturer le souvenir de ces journées tragiques. 

A défaut d’autres qualités de l’historien, j'ai cherché à avoir au moins l'exacti- 
tude et l’impartialité. J'ai apporté dans mes recherches le contrôle le plus sévère 
et dans ce récit, j'ai écarté tous les faits qui me paraissaient douteux. Si je ne 
puis me flatter d’avoir évité tonte erreur, du moins puis-je espérer avoir atteint 
d’assez près la vérité et tracé de l’invasion à Raon-l'Etape un tableau assez fidèle. 
Cette vérité, je la devrai à ceux qui, demeurés à Raon, acteurs ou témoins des 
événements, ont bien voulu me renseigner. Qu'ils trouvent ici tous mes remer- 
ciements. | 

Il m’a paru intéressant de rappeler à larges traits l’histoire de Raon lors des 
invasions de 1814 et 1815, pendant la guerre de 1870 et l'occupation qui a 
suivi (1). 

Au cours d’un siècle, Raon-l’Etape a été occupé quatre fois par les armées 
étrangères, 1814-1815-1870 et 1914. Ces quatre dates, en une courte phrase, 


(1) M. Chantriot, l’éminent historien de la Lorraine de 1870 à 1873 a eu l'amabilité de oui- 
der mes recherches sur Raon pendant l'occupation (1871-1873). Je suis heureux de le remercier ici. 
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ne symbolisent-elles pas l'histoire de nos populations de l'Est ? Ne veulent-elles 
pas dire aussi qu il faut que cette histoire ne se renouvelle plus ? 


L'invasion en 1814 


1812 avait ébranlé le grand empire de Napoléon dans les neiges de Russie. 
- En 1813, la campagne d'Allemagne, après les espoirs de Lutzen et de Bautzen 
s’était achevée par le désastre de Leipzig. La France. voyait venir l'invasion. 
Dans la nuit du 20 au 21 décembre 1813, le généralissime feld-maréchal, prince 
de Schwarzenberg, à la tête de la grande armée de Bohême, passait le Rhin à 
Bâle, le 31 décembre Blücher et l’armée de Silésie traversaient la frontière à 
Mayence. La campagne de France allait commencer. 

Napoléon avait chargé le maréchal Victor, duc de Bellune, de couvrir l’Alsace 
et les Vosges. Le maréchal avait sous ses ordres le 2° corps d’armée et le 5° corps 
de cavalerie, en tout 11.484 baionnettes et quelques centaines de sabres, des 
conscrits héroïques, qui sont entrés dans l’histoire sous le nom de Marie- 
Louises. 

L’ennemi marche sur les Vosges. Le Ve corps commandé par le feld-maréchal 
bavarois, comte de Wréde a cinq divisions, deux autrichiennes et trois bavaroises, 
il est appuyé par le IVe corps avec les trois divisions wurtembergeoises du prince 
royal de Wurtemberg. En avant les cosaques de l’hetmann comte Platoff battent 
l’estrade. | 

Devant ces forces supérieures, le maréchal Victor perd la tête. Démoralisé, 
il n’est plus que l’ombre du héros dela Bérésina. Il abandonne précipitamment 
l'Alsace. Par Mutzig et Schirmeck, il passe les Vosges, atteint le 5 janvier 1814 
Raon-l’Etape et campe le six à Baccarat. 

Le duc de Bellune laissait à Raon, pour défendre les derniers contreforts des 
Vosges, la division d'infanterie Duchesne et la brigade de cavaliers légers du 
général Piré. Le Ve corps ennemi venait d'occuper les cols de Sainte-Marie et 
du Bonhomme et les cavaliers du général Deroy étaient entrés à Saint-Dié. 

Le 7 janvier, Piré marche sur Saint-Dié, en chasse les patrouilles bavaroises 
et ramène à Raon le convoi de vivres réquisitionnés par l'ennemi. Le 9 janvier, 
les deux cavaleries se rencontrent à Rambervillers et se sabrent dans les rues 
blanches de neige. 

Le 10, Duchesne, avec toutes ses forces, se porte à nouveau sur Saint-Dié, 
pousse devant lui les Bavarois qui y étaient rentrés, mais devant des forces supt- 
rieures se replie sur Saint-Michel et Nompatelize, d’où il gagnera Rambervillers. 
La région de Raon est désormais livrée sans défense à l’ennemi. 


C'est, autant qu’il est permis de fixer les dates d’un fait qui ne touche pas à la 
grande histoire, le 11 janvier 1814 que Îles Bavarois du feld-maréchal de Wréde 
_ firent leur entrée à Raon-l’Etape. Le temps était triste. Un abaissement subit de 
température dans la nuit du 7 ou 8 janvier avait couvert toute la contrée d’une 
épaisse.couche de neige et de verglas. 

Ées soldats du comte de Wréde rencontrèrent à Raon les coureurs du colonel 
Scheibler, du corps russe de Wittgenstein, qui opérait au nord des Vosges, et 
avait détaché une reconnaissance sur le Donon, la vallée de Celles et la Meurthe. 

Que fut à Raon cette première invasion ? Il, est bien difficile de le dire 
aujourd’hui. | 

J'ai entendu, tout enfant, mon arrière grand’mère, narrer l’arrivée des cosaques 


sur la côte de Chavré. Dans les souvenirs populaires de 1814, tous les soldats. 


étaient des cosaques ;.1il semble bien pourtant que passèrent surtout par Raon 
des Bavarois et des Autrichiens, et ceux-ci se comportérent convenablement. 

Le passage des Alliés en 1814 est aussi reculé dans la légende que les ravages 
des Suédois de la guerre de Trente ans, mais cette légende n’a pas conservé le 
souvenir de meurtres, de pillages ou d’incendies. Elle fait revivre le cosaque, 
mangeur de chandelles, son petit cheval alerte comme un cerf de la forêt et son 
bonnet de fourrure. L’Autrichien et le Bavaroïs se montrérent, dit-on, assez bons 
enfants. Des réquisitions de vivres et des logements de troupes, tel fut sans 
doute le bilan de l'invasion de 1814. | 

Les Alliés ne firent alors que traverser les Vosges, aucun combat sérieux ne 
s’y livra. Le grand choc devait avoir lieu au delà, entre l'Aisne, l'Aube et la 
Seine. | 

Au bout de quelques jours, Raon reprit sans doute la vie tranquille et calme 
d’une petite ville alors fort isolée, dans un pays un peu perdu, et qu’animait seule 
l'exubérance de ses bücherons et de ses flotteurs. 

Une année s’était à peine écoulée, qu’éclata le coup de tonnerre du retour de 
l'ile d’'Elbe. Napoléon a débarqué à Fréjus, l'aigle « a volé de clocher en clocher 
jusqu'aux tours de Notre-Dame ». Mais bientôt, c’est Waterloo : L’épopée, qui 
s’est ouverte le 20 septembre 1792 devant le moulin de Valmy, s'achève au soir 
da 18 juin 1815 sur les pentes du Mont-Saint-Jean. 

Une curieuse légende rapporte que la nuit même, le bruit courait déjà dans la 
région de Neufchâteau que l'Empereur avait perdu une grande bataille en 
Belgique. La sinistre rumeur vint-elle aussi vite jusque Raon ; je ne sais, Ce 
qu'il y a de certain, c’est qu'aucun combat ne se livra dans cette partie des 
Vosges. Rapp dans Strasbourg, Lecourbe dans Belfort, gardaient la rontière de 
l'Est. C’est sans combattre que l'armée ennemie vint occuper la-France vaincue, 
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mais en cette année 1815, nos villages lorrains virent une fois encore défiler les 
armées étrangères. De cette seconde occupation qui devait durer jusqu’en 1818, 
aucun fait local n’est à retenir. 


La guerre de 1870 


En 1870, les Allemands arrivèrent assez tardivement dans la région de Raon- 
l'Etape. Après Frœschwiiler, la IIIe armée, celle du Prince Royal, s’était diri- 
gée sur Paris par Lunéville et Nancy. Les grandes batailles s'étaient livrées 
autour de Metz et à Sedan. La région des Vosges était restée en dehors de Ja 
zone des opérations. Vers la fin de septembre, Paris était investi, l’armée de 
Sedan était prisonnière, celle de Bazaine agonisait à Metz, Strasbourg était sur 
le point de succomber. L’Etat-major allemand estima le moment venu de péné- 
trer dans les Vosges. Le haut commandement allemand n’était pas d’ailleurs sans 
inquiétude. Il savait que la défense se préparait. Des francs-tireurs, lui avait-il 
été rapporté, tenaient le pays, et dans les forêtset les montagnes vosgiennes, il 
leur attribuait une force un peu mystérieuse, mais malheureusement exagérée. 

En réalité, les forces françaises dans les Vosges étaient bien peu considérables. 
Le nouveau préfet du 4 septembre, M. George, apportait une inlassable activité 
à organiser la résistance, mais il se heurtait à d’insurmontables difficultés. 
Quelques corps francs tenaient la région de Saint-Dié et de Raon, mais 
médiocre était leur discipline, plus douteuse encore leur valeur militaire. Autour 
de Raon campaient les francs-tireurs de Colmar et de Luxeuil, ceux de Neuilly, 
au pimpant uniforme gris. À côté d’eux, le 2° bataillon des mobiles de la Meurthe 
avait pour chef le commandant Brisac. 

On agitait divers projets, celui entre autres de faire sauter le tunnel de 
Saverne, mais l’expédition à peine esquissée, était vite abandonnée. Au lieu 
d'attaquer, il faudrait bientôt songer à se défendre. 

Le 18 septembre, le général de Werder détacha du siège de Strasbourg une 
reconnaissance sous les ordres du major Elern. Forte d’un bataillon de landwehr, 
des grenadiers de la garde prussienue, de deux pelotons de hussards et deux 
pièces de réserve de la garde, la colonne Elern avait pour mission de couvrir 
les flancs du corps d'investissement de Strasbourg et de protéger la ligne de 
chemin de fer Strasbourg-Lunéville. Elern arriva le 20 septembre à Blämont 
par Saverne et Sarrebourg. Il ne devait pas tarder à rencontrer les mobiles et les 
francs-tireurs. 

Le 23 septembre, les 11° et 3° compagnies des mobiles de la Meurthe avec les 
francs-tireurs de Neuilly se heurtérent à la scierie Lajus, sur la rive droite de la 


- 
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Plaine, à l’extrémité du vallon venant de Pierre-Percée, à une compagnie alle- 
mande en reconnaissance vers la vallée de la Plaine. Il était deux heures et demie, 
un combat assez vif s’engagea sous bois et dura jusque 4 heures. 

Soudain l’ennemi cessa le feu et se replia, emmenant ses morts et ses blessés, 
Pendant ce temps, les francs-tireurs de Colmar échangeaient quelques coups de 
fusil avec un autre détachement allemand qui tenait la côte du Moulin. 

Les pertes des mobiles étaient de 4 hommes tués et 3 blessés. Les Allemands 
poursuivis jusqu’à Pierre-Percée, gagnérent Badonviller et Montiguy. 

Le 27 septembre, le major Elern, dont les forces s’élevaient alors à 1.800 
hommes et 300 chevaux, grâce à l’arrivée de deux compagnies d’étapes saxonnes 
et d’un détachement de uhlans, envoya une nouvelle reconnaissance en direction 
de Raon-l’Etape. Vers midi, la marche des Allemands est signalée. Le comman- 
dant Brisac porte son bataillon sur la route de Baccarat, les francs-tireurs de 
Colmar et quelques gardes nationaux escaladent la côte du Château. 

A peine les mobiles ont-ils été dépassé les dernières maisons de la ville que 
les obus commencent à tomber. Un commencement de panique est vite enrayé 
par l’énergie du commandant Brisac qui dirige vigoureusement le combat. Le 
gros des forces allemandes tient le côté du Clairupt et la lisière du bois. Un 
demi-bataillon des mobiles de la Meurthe occupe l’extrémité du faubourg de 
Lunéville, et avec l’aide des habitants l'obstrue par des barricades, les francs- 
tireurs de Neuilly se portent sur la rive gauche de la Meurthe, deux compagnies 


-de mobiles et les francs-tireurs de Colmar tiraillent avec les Allemands à la lisière 


des Haies de Bertrichamps et dans les fossés de la route. L’action devint assez 
vive, les Allemands paraissaient gagner du terrain vers la côte du château, clef 
de la position, quand vers 4 heures leur feu se ralentit tout-à-coup. On vit des 
cavaliers galoper à droite et à gauche, des fantassins ramasser des morts et des 
blessés sous notre feu ét à 4 h. 1 ‘2, l'ennemi abandonner le terrain. 

Les pertes des Allemands paraissaient avoir été sensibles. L’imagination popu- 
laire, qui s’enflamme d’autant plus facilement que le récit qu’elle colporte est 
plus invraisemblable, ne tarda pas à prétendre qu’au combat du. Clairupt était 
tombé un descendant des princes de Salm, la petite principauté vosgienne qui 
s’étendait dans la forêt entre Badonwviller et Senones. La Révolution l'avait fait 
disparaître en 1792 et les princes avaient émigré en Allemagne pour ne plus 
reparaître. Quelle belle occasion de faire mourir dans les rangs de l’ennemi, en 
vue du pays de ses ancêtres, le dernier des princes de Salm. Les esprits 
qu’attirent le merveilleux n'y ont point manqué et la tradition locale — cette 
source décevante de l’histoire, — le veut encore ainsi. Est-il besoin de dire que 
ç'est là pure légende. De notre çôté nous comptions trois morts et quelques 
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blessés. L'affaire du 27 septembre avait été conduite avec énergie et décision 
par le commandant Brisac et les troupes s'étaient comportées honorablement. 

Au cours de ce combat, Raon avait été bombardé. De ce bombardement, on 
devait parler bien longtemps. Que de fois m’a-t-on montré la cave où, tout 
enfant, j'avais été mis à l'abri. 

En réalité, cette canonnade fut tout à fait inoffensive, $2 obus, dit-on, tom- 
bérent sur la ville, la plupart vers la Neuveville. Les dégäits matériels furent à 
peu près nuls et les obus allemands ne firent point de victime. Les pièces alle- 
mandes étaient des canons de campagne et leurs obus n'étaient pas chargés avec 
des explosifs modernes. Pour la curiosité des générations futures, deux petits pro- 
jectiles restérent plantés dans la façade d’une maison de la Neuveville et le café 
des Deux-Obus rappelle encore la journée du 27 septembre 1870. 

Le 30 septembre, le commandant Perrin, ancien capitaine d'artillerie, prit 
le commandement supérieur des forces cantonnées à Raon l'Etape et que venaient 
de grossir le 3° bataillon des mobiles des Vosges et les francs-tireurs du Doubs. 
— Personnage étrange, aux allures excentriques, le commandant Perrin était 
un homme énergique, décidé à lutter autant qu’il le pourrait, mais il était le 
seul à avoir foi, sinon dans le succès, du moins dans la possibilité de la rési- 
stance. — Nuit et jour, par la troupe et avec l’aide des habitants, il fait con- 
struire un grand ouvrage dont les tranchées partaient de la Meurthe pour 
gagner à travers les champs la lisière des bois de la Haute- Neuveville. Il cherche 
à donner à ses soldats improvisés plus de discipline, plus de valeur militaire. 
Dans la nuit du 2 au 2 octobre, il tente un coup de main sur Azerailles, où, lui 
avait on dit, les Allemands donnaient un bal. Mais sa colonne se débande et 
arrivé au but, Perrin se trouve à peu près seul. 

La résistance autour de Raon touchait à sa fin. Strasbourg avait capitulé le 
27 septembre et les troupes d'investissement allaient gagner l’intérieur de la 
France. . 

C'est alors que le général Degenfeld fut détaché vers les Vosges à la tête des 
3° et 6° régiments d'infanterie badoise, de deux escadrons de la garde ducale et 
de deux batteries d'artillerie. Contre ces forces organisées Ja résistance devant 
Raon devenait impossible. Le 4 octobre, le commandant Perrin quitta la ville, 
il eut, rapportent certaines traditions, quelques difficultés à se soustraire à la 
colère des habitants qui lui reprochaient véhémentement d’avoir, par ses travaux 
de défense, exposé la ville aux fureurs del’ennemi, puis de l’abandonner quand le 
moment était venu de la défendre. Reproche injuste, irréfléchi, mais dans les 
temps troublés est-il qualités plus rares que le sang-froid et la réflexion ? 

Le même jour, les troupes de Degenfeld s’approchaient de Raon, elles ne 
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-evaent plus se heurter qu’à la résistance de quelques habitants qui n’acceptérent 
pas de se rendre sans combattre. Si leur résistance devait être illusoire et leur 
sacrifice inutile, il est juste de dire ce qu'ils firent et équitable de retenir leurs 
noms. Le 4 octobre, une poignée d'hommes se posta en avant de la Trouche, 
sur la route et à la lisiére de la forèt et commença le feu dés que parut l’avant- 
garde allemande. | | 

C'est là que tombèrent Jean-Pierre Richard, $6 ans, ancien militaire, et Joseph 
Louviot, 47 ans, tisserand à Raon. Ce jour là les Allemands n'allaient pas plus 
loin. Le lendemain, ils reprirent leur marche vers Raon. Des coups de fusil, 
partant de la côte du Château, les accueiliirent À l’entrée de la ville, — mais la 
lutte était trop inégale pour être longue. Des défenseurs de Raon, trois furent 
tués à la côte du Château: Jean-Baptiste Colin, 32 ans, manœuvre, Nicolas 
Chapelier, 45 ans, maçon et son fils Joseph Chapelier, dit Paul, âgé seulement 
de 16 ans. 

Les circonstances exactes de leur mort ne sont pas connues. Tout fait penser 
qu'ils tombérent les armes à la main, en soldats. 

Mais leur résistance n’allait-elle pas attirer sur Raon les pires représailles ? Ces 
hommes qui venaient de tirer sur les troupes allemandes n’appartenaient point 
à l’armée réguliére. C’étaient des francs-tireurs auxquels l'état-major allemand 
ne reconnaissait pas la qualité de belligérants. L'ordre était de les fusiller sans 
jugement et de frapper les localités d'où était partie la résistance. 

Sans aucun doute, des habitants de Raon, à deux reprises, le 4 octobre et le 
lendemain avaient tiré sur les soldats allemands. Et pourtant aucune réprésaille 
sérieuse ne fut exercée. En 1870, le mot de Bismarck était déjà vrai, la guerre 
n'était qu'un jeu d'enfant à côté des luttes futures. 

Je sais bien qu’une légende est solidement ancrée à Raon, légende si tenace 
que je n'ai guère l’espoir de la ramener aux proportions de l'histoire, La tradi- 
tion locale dit que quand les Badois de Degenfeld entrérent à Raon, le cinq 
octobre 1870, vers midi, exaspérés par la résistance qu’ils venaient de rencontrer, 
ils tirérent dans les rues à tort et à travers, tuant ainsi bon nombre d'habitants. 
Les souvenirs locaux fixent le nombre des victimes à vingt ou vingt-cinq per- 
sonnes. En réalité, la mort d’une seule est certaine. Un vieil agent de police 
Michel Picard, âge de 84 ans, venait d'assister à la séance du conseil municipal, 
réuni pour faire face aux événements. Il rentrait chez lui, le long du quai de la 
Meurthe et c’est là qu’on retrouva son cadavre. Picard était coiffé d’un képi et 
portait un sabre. Les premiers Allemands qui pénétraient dans Raon le prirent 
ils de loin pour un soldat ? Ce n’est pas impossible. L’assassinérent-ils aprés 
avoir Vu qu’ils n'avaient devant eux qu'un vieillard inoffensif ? Erreur ou crime. 
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Nul témoin ne put jamais le dire. Ce qui est certain, c’est que Picard fut la 
seule victime authentique des Allemands. Un autre habitant, Jean-Joseph Margo, 
journalier, âge de 32 ans, fut, ilest vrai, également tué, mais les circonstances de 
sa mort sont restées extrémement vagues. D’après les uns, il faisait lui aussi le 
coup de feu à la Côte, suivant les autres, il n’était qu’un passant inoffensif. 

Renonçons en ce qui le concerne à établir la vérité. En adoptant la version la 
_ plus tragique, le nombre des habitants tués ne dépasserait pas deux. 

Et là se borna en 1870 la vengeance allemande. Aucune maison ne fut brûlée, 
aucun otage enmené, personne ne fut fusillé. Sans doute le siècle de la guerre 
-en dentelles était passé, mais il fallait attendre encore pour voir Nomeny, Gerbé- 
viller, Dinant et Louvain. 

Les Allemands firent, il est vrai, à Raon de lourdes réquisitions, quelques 
faits de pillage se produisirent. mais ces dommages matériels ne dépassérent 
point les rigueurs ordinaires de la guerre. 

Pour achever l’esquisse rapide de la vie de Raon dans les derniers jours de 
septembre et au début d’octobre 1870, il me reste à relater deux incidents. 

Le deux octobre, un manœuvre de Pierre-Percée, Antoine Strabach, âge de 
48 ans, avait été fusillé par les francs-tireurs le long de la Meurthe derrière le 
moulin. La cour martiale devant laquelle il avait comparu avait établi, paraît-il, 
qu'il était à la solde des Allemands et que, pour 30 francs par jour, il indiquait 
à l'ennemi les chemins de la forêt et le renseignait sur les mouvements de nos 
troupes. - 

Le 15 octobre, les Allemands fusillèrent Léon Mercier, 35 ans. horloger à 
Celles, sans que l’on sut jamais exactement de quoi il était accusé. Un modeste 
monument, à la sortie de la ville sur la route de Baccarat, rappelle le souvenir 
de ce malheureux et l’endroit où il est tombé. 

Les Allemands étaient entrés à Raon le cinq octobre, ils poussaient immé- 
diatement une reconnaissance en avant dans la direction de Rambervillers. 
Quelques coups de fusil furent tirés à la Chipotte au cours d’un engagement 
qui, semble-t-il, fut bien peu sérieux. La relation officielle du grand état-major 
allemand ne dédaigne pas cependant de le relater. « Le cinq octobre, dit-elle, 
aprés la prise de Raon, deux compagnies du 3° régiment badois réjoignaient à 
la Chipotte l'adversaire, en retraite précipitée sur Rambervillers et le mettaient 
en déroute complète après une demi-heure de combat». La tradition locale dit 
qu'il n'y eut point de combat à laChipotte, mais elle ajoute, et certains historiens 
s’en sont faits l'écho, que les Allemands trouvèrent à la ferme un vieillard de 
80 ans, sa femme et son fils, qu'ils fusillèrent les deux hommes et mirent le feu 


à la maison. Ce n'est pas tout à fait exact. En réalité, aucun meurtre ne fut 
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commis par les Al'emands à la Chipotte, mais à un kilomètre de là, à la ferme 
de Pancras, on trouva le lendemain, après le passage des Allemands deux 
cadavres. C’étaient ceux de Noël Claude, âge de 68 ans et d’Alphonse-Xavier 
Claude, âgé de 26 ans qui n’était point le fils, mais le cousin du premier. 

Le lendemain se livrait le combat de Nompatelize dont le récit échappe au 
cadre de ces souvenirs. Chacun sait que les soldats improvisés du général Dupré 
firent une honorable résistance, mais, qu'après quelques heures de lutte, ils 
durent céder le terrain aux troupes mieux organisées du général Degenfeld et se 
retirer sur la Mortagne. La résistance dans les Vosges touchait déjà à sa fin. 

Les mois qui suivirent s’écoulèrent dans une morne tristesse. Raon était 
maintenant en pays envahi, mais l'isolement n’était point tel que la ville ne put 
suivre avec angoisse les patriotiques efforts du Gouvernement de la Défense 
nationale. Elle connut l’héroïsme de nos armées de province, la résignation de 
Paris investi, elle espéra presque sa délivrance quand l’armée de Bourbaki, un 
instant victorieuse, marcha sur Belfort. 

Dans ces jours pleins d’anxiété, aucun événement local ne vaut la peine d’être 
noté, je n’aurais guère à signaler que des passages de troupes et de nouvelles 
réquisitions. Quand la paix fait signée, la région de l'Est demeura en gage à 
l’ennemi jusqu'au paiement de la rançon de guerre. Un bataillon allemand vint 
tenir garnison à Raon. ' 


L'occupation allemande 1871-1873 


Quatre compagnies du 9° régiment poméranien arrivérent à Raon le 
11 novembre 1871, à l'effectif de 19 officiers, 643 hommes et 63 chevaux. Une 
compagnie, la 12°, cantonna à la Neuveville, le reste du régiment forma la 
garnison de Saint-Dié. | 

Disons de suite que le 14 novembre 1872, à la suite de l’évacuation de la 
Marne et de la Haute-Marne, le 2° bataillon du régiment de fusiliers hanovriens 
n°73, venant de Verdun, remplaça le bataillon poméranien qui rejoignit le 
régiment À Saint-Dié. 

Raon n'ayant point de caserne, le logement de ces troupes ne fut pas 
assuré sans quelques difficultés. Une compagnie cantonna aux Halles, dans la 
grande salle du premier étage, le surplus fut réparti chez les habitants. Bientôt, 
On s'arrêta à construire des baraquements en bois, à la sortie de la ville, là.où 
se trouve aujourd’hui la gare du chemin de fer de la vallée de Celles. 

Les soldats allemands n’aimaient pas ces baraquements, ils préféraient la vie 
plus libre chez l'habitant. Le 23 avril 1872, à 4 heures et demie du soir, un 
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incendie éclata dans le cantonnement et en détruisit la plus grande partie. Cet 
incendie, resté très présent à la mémoire des vieux Raonnais, donna lieu à des 
incidents multiples. Au cours de l'incendie, combattu par les soldats et les 
pompiers de la ville, les tuyaux avaient été coupés à plusieurs reprises ; il 
semblait au surplus hors de doute que l’incendie avait été allumé volontairement. 

Le coupable resta inconnu. Ea vain, le maréchal de Manteuffel, général de 
cavalerie, commandant en chef le corps d'occupation offre-t-il, le 13 mai 1872, 
une prime de 1000 francs «à la personne qui peut désigner d’une maniére 
précise celui qui a mis le feu aux baraque: de Raon-l’Etape, afin qu'il puisse être 
livré entre les mains de la justice ». Tant du côté allemand que du côté français, 
toutes les recherches furent infructueuses. Les Allemands soutinrent énergique- 
ment l'innocence de leurs soldats et accusérent les habitants à la fois d’avoir 
allumé l'incendie et rompu les tuyaux. Les aatorités françaises, notamment le 
sous-préfet de Saint-Dié, portéèrent contre les Allemands les mêmes accusations. 
Mais les preuves manquaient de part et d’autre et peu à peu, cet incident, dont 
les conséquences auraient pu être graves, s’apaisa. 

Une lettre, envoyée d'Allemagne, datée de Carlsthal, 27 mai 1872, montra 
seulement toute la satisfaction qu'avaient éprouvée les soldats en voyant brûler 
les baraquements et à l’idée de retourner chez l’habitant. Cette satisfaction fut 
d’ailleurs de courte durée. Le 1° juin, les travaux de reconstruction étaient 
adjugés, le 1° août, ils étaient terminés. Les dégâts matériels avaient été assez 
considérables, ils se montaient à la somme de 149.641 francs 87 centimes, dont 
112.741 fr. 87 pour les constructions auxquels il fallait ajouter 19.400 ir. de 
mobilier et 17.500 fr. de literie. | 

Tel fut le seul événement un peu saillant pendant toute la durée de l’occu- 
pation, il est toujours resté assez obscur et bien souvent, jusqu'à la veille de la 
grande guerre, j'ai entendu les anciens du pays se demander qui avait bien pu 
couper les tuyaux le 23 avril 1872. 

De ci, de là, se produisirent bien quelques incidents, qui n'étaient guëére que 
des discussions entre ivrognes et gens excités et auxquels une situation délicate 
donnait seule une importance. 

Dés son arrivée, en novembre 1871, le 9° poméranien paraît avoir une dis- 
cipline assez relàchée. Le 18 novembre, les soldats injurient et frappent à 
l'auberge Marcot un consommateur inoffensif, Maurice Auguste, sous le prétexte 
que portant une ceinture rouge, il a du servir dans Îles francs-tireurs. Dans la 
mème soirée, un soldat ivre enfonce à coups de sabre la porte d'entrée de madame 
veuve Collin. Le dommage qui s’éleve à quinze francs est d'ailleurs aussitôt 
payé et le soldat frappé d’une punition disciplinaire. 


Le lendemain vers sept heures du soir, six soldats pénétrent au café Bourgeois 
à la Neuveville. Ils cherchent querelle au facteur, le molestent ainsi qu’un des 
fils Bourgeois, frappent à coups de sabre sur le billard et enfoncent un volet. 

A distance, ces incidents semblent bien peu importants, ils ne dépassent guère 
ce qui peut se voir dans les garnisons les plus paisibles. Des conséquences graves 
peuvent cependant en résulter et avec raison le préfet des Vosges, M. de Blig- 
nières, proteste auprès du général comte de Grœben qui commande le départe- 
ment. Il obtient satisfaction et le 9° poméranien devient plus calme. 

Ce n’était point cependant, semble-t-il, une troupe d’élite. Nouvelle affaire, en 
eflet, le 28 mars 1872. Le fils Londonschutz, âge de 22 ans, commerçant à 
Raon, a été mordu par un énorme chien appartenant au lieutenant Deguer. 
Une distraction que le lieutenant trouve du meilleur goût est d'exciter son chien 
à mordre les passants. Le commissaire de police proteste au nom de la popula- 
tion. Le lieutenant est très souvent pris de boisson, son commandant, le major 
Stæckel lui montre d’ailleurs l’exemple. Dans leur état habituel d’ébriété, 
ces officiers, le lieutenant surtout, deviennent dangereux. Celui-ci a récemment 
frappé sans motif le fils Jeannette, pauvre garçon infirme et parfaitement 
inoffensif, Énergiquement, le commissaire de police demande une enquête. 
Tout fait penser que les torts du lieutenant Deguer furent largement démontrés, 
car plus jamais, il ne fit parler de lui. 

En juillet 1873, un nommé Simon, charretier, frappe d'un coup de fouet un 
officier allemand qui lui demandait de faire place à sa colonne. Simon est arrêté, 
et non sans quelque raison, l'autorité militaire allemande le prend de très haut. 
Heureusement, l'occupation touche à sa fin et le départ définitif des Allemands 
vint clore tout naturellement cet incident. 

C'est en effet le 28 juillet 1873, au matin, qu'en exécution de la convention 
du 15 mars 1873, le deuxième bataillon du 73° hanovrien quitta Raon. J'étais 
fort jeune alors, mais c'est mon plus lointain souvenir de toute première enfance 
— je venais à peine de dépasser trois ans — d'avoir vu les fantassins allemands 
défiler pour la derniére fois dans les rues de notre petite ville. 

Le bataillon se dirigea sur Baccarat et Saint-Clément, de là gagna Arracourt et 
le rer août 1873 il franchissait la nouvelle frontière, près de Juvrecourt. 

Sur le passage des troupes allemandes, Raon s'était pavoisé et tout le jour 
et bien tard dans la nuit les Raonnais manifestèrent très bruyamment la joie de 
leur délivrance. 


(A suivre) Louis Sapou.. 


AVENTURES D'ALEXANDRE BION (1) 


cer 


LES TROIS ÉCUS 


Du diable si je pourrais dire ce que saint Pierre, portier du ciel, allait faire ce 
jour là, de si bonne heure, sur les routes de Lorraine, tout seul, avec sa robede 
laine troussée d’un côté, son capuchon remonté sur sa tête chauve, —- car la 
petite brise matinale lui pinçait les oreilles — et son bâton de houx à la main. 
Est-ce que par hasard, les temps sont si mauvais et les hommes si mécréants, — 
on n’attendait pas de voyageurs, ce jour-là, dans la céleste hôtellerie ? Ou bien 
avait-il été chargé d'une mission que le Seigneur ne voulait pas confier à un de 
ses courriers ordinaires ? Le conte ne le ditpas ; et je me garderais bien d’inven- 
ter quoi que ce fût, dans une histoire si véridique. 

Ce qui est certain, c’est que, ce matin d’octobre, à l'heure où, dans la forêt, 
les écharpes de la nuit se défont une à une, en laissant trembloter des perles sur 
les fougères déjà roussies, — et une odeur de menthe sauvage monte des champs 
moissonnés, — saint Pierre cheminait comme un brave homme de saint, tirant 
un peu la jambe. Et comme il montait la côte de la Demoiselle, qui est au dessus 
de Remiremont quand on vient de Plombières ou du Val d’Ajol, il rencontra 
Alexandre Bion. 

Alexandre Bion était assis au bord de la route, un peu à l’écart, sous les 
premiers arbres du bois qui pousse jusque là sa corne. I] y a là de grosses 

(1) Notre excellent collaborateur M. Maurice Pottecher va publier prochainement à la librairie 


P. Ollendorff un recueil de contes intitulé confes de la Cigogne. Nous sommes heureux de pouvoir 
en extraire quelques pages lorraines qui seront appréciées de nos lecteurs. 
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pierres roulées de la montagne, qui sont habillées de mousse de la tête au pied ; 
les sapins montent tout droit, le tronc lisse, avec de la barbe verte pendue à 
leurs rameaux morts. Une fumée légère filtrait entre les roches : Alexandre Bion, 
braconnier, chemineau et philosophe, installé dans ce lieu confortable avec 
l'attirail de cuisine qu'il a soin d’emporter dans ses courses, faisait cuire des 
poissons. 

Le nez de saint Pierre huma dans la brise une délicieuse odeur de friture, et. 
son palais en fut ému. Ce mest pas qu’il soit plus gourmand qu’un autre, mais il 
avait fait sans doute une longue trotte et n’avait point encore déjeuné. Et puis, 
songez que ces poissons étaient des truites, de ces petites truites noiraudes 
qu’on voit filer comme un éclair dans l’eau glacée des torrents et dans l’écume 
des cascatelles. 11 n’est pas de plus fin régal au monde, qu’on les fasse cuire au 
bleu, avec du vin rouge et de la crême, ou au court-bouillon, avec nne maïitre- 


hôtel, ou tout simplement en friture, dans la poële, selon la méthode d'Alexandre 
Bion. 


Saint Pierre s’arrêta dans sa marche et contempla le cuisinier champêtre, 
assis sur son derrière ; son pantalon, qui était un peu court, remontait jusqu'à 
mi-côte de ses mollets nus et couleur de vieil or ; un képi d’artilleur, qui sem- 
blait avoir fait toutes les campagnes des deux Empires, était planté sur ses 
cheveux roux. | 

— Mon ami, dit saint Pierre, vous avez-là des poissons de premier choix, et 
je m'y connais. | 

Alexandre Bion se mit à rire; c’est-à-dire que sa figure, semblable À une 
vieille brique, se lézarda de centaines de petites rides, autour de ses yeux ronds, 
de son nez épaté et de sa grosse bouche largement fendue. 

— Tiens ! fit-il, vous êtes pêcheur ? 

— Je l’ai été, dit saint Pierre, dans les temps. Mais, ajouta-t-il avec un sou- 
pir, il me semble que notre cuisine ne valait pas la vôtre. 
_ — Voulez-vous y goûter, dit Bion, sans cérémonie ? 

Le saint accepta ; il n’est pas fier, pourvu qu'on ne lui mette pas une miître à 
trois rangs sur la tête. Bion n’a pas de morgue non plus, et il est obligeant, 
Comme il convient à la vraie pauvreté. 

Ils furent vite bons camarades ; les souvenirs d’un métier commun les rap- 
prochaient. Bion fit connaître ses tours de bribeur émérite, ses ruses et ses 
exploits, qu’il grossit quelque peu, car il avait l'imagination prompte et la langue 
facile. Saint Pierre évoqua quelques beaux coups de filet sur le lac de Génézareth. 
Ï lui sembla bien que l'existence de. son compagnon n’était pas des plus catho- 
liques, car si Bion se montrait un pêcheur habile entre les fils des hommes, 


— HI0- — 


c'était un citoyen peu en régle avec les lois. Mais le rire de Bion sonnait hon- 
nête et ingénu, quoiqu'il sortit d’une gorge éraillée, ses truites étaient bonnes 
et le cœur du saint indulgent. Et celui-ci pensait : 

— Cet homme m'a fait faire un bon déjeuner dans ce monde ; je le lui revau- 
drai dans l’autre. 

— Avec tout ça, fit Bion, l’eau du ruisseau est claire et fraiche ; mais un petit 
verre de bon vin arroserait mieux ce fricot. : 

— Hé bien, dit saint Pierre, voilà un écu ; va nous en chercher deux 
bouteilles. 

Bion ne se fit pas prier ; il avait de bonnes jambes. Il fut vite chez la fer- 
miére de Creusegoutte, à un petit kilomètre de là, l’envoya tirer deux litres de 
son meilleur vin gris, paya, s’en revint. Mais le Diable, qui était jaloux du saint 
et qui ne voulait pas se laisser chiper un futur client sur lequel il comptait, 
s’approcha de Bion, sans se laisser voir, et lui souffa quelque chose à l'oreille. 


— Ce vin est bon, dit saint Pierre, après y avoir goûté : Pourquoi n’en as-tu 
apporté qu’une bouteille ? | 

— Hélas ! fit Bion, bête que je suis ! j'ai laissé tomber l'autre en route et 
elle s’est cassée. | 

Saint Pierre le regarda ; et le nez de Bion était comme une aubergine, dans 
une broussaille d’or. 


— Tu ne dis pas la vérité, mon ami. Je pense que tu as bu la bouteille en 
route ? 

— Oh non, saint Pierre, dit Bion, je ne Jai pas bue. 

Le Diable les écoutait, perché sur une branche ; il avait pris la forme d’un 
geai. Et saint Pierre, d’un air pensif, frotta sa barbe grise. | 

— C’est ennuyeux, dit-il, je voulais faire quelque chose pour toi; maiscene 
sera point possible, si tu gardes ce mensonge sur la conscience. Je ne te repro- 
cherai pas cette bouteille : avoue donc que tu l’as bue ? 

— Oh! non, saint Pierre, je ne l’ai pas bue. 

— Cré! cré! cré! sifflota là haut le Diable, ravi. 

— Voyons, voyons, fit le saint, sorge, mon ami, que si tu me dis la vérité, 
tu n'auras un jour qu’à me souffler ton nom par la porte du Paradis pour que je 
te laisse entrer : je ferai une croix sur tes bagages, sans les visiter à fond, au cas 
où il s’y trouverait quelques péchés un peu gros. Mais si je sais que tu te pré- 
sentes avec cette bouteille sacrilège, en mon àme et conscience, je ne pourrai te 
laisser passer : tandis que si tu t’en décharges de suite en avouant que tu l’as 
bue… 
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— Oh! non, saint Pierre, je ne l'ai pas bue. 

Le saint usa son éloquence, rien n’y fit. Bion, les yeux plissés, sans impa- 
tience, mais avec une douceur têtue, répétait à toutes les instances : 

— Oh ! non, saint Pierre, je ne l'ai pas bue. 

Et le Diablege mit à rire, sûr de triompher. Il rit un peu fort, en secouant ses 
plumes, si bien que saint Pierre, qui suait de ne pouvoir convertir son homme, 
se douta que ce mauvais oiseau était mêlé à l’affaire. 

— Ah! ah! pensa-t-il, c'est un des tours du Malin. Alors, pour le déjouer, 
il est permis d'employer aussi la malice. 

— C'est dommage, dit-il, que tu ne l’aies pas bue. J'ai encore trois écus sur 
moi (il les tira de sa poche). Le premier, je te le donne, en souvenir de ton bon 
accueil ; le second, je le garde. Le troisième, poursuivit-il, en le remettant dans 
_sa bourse, ce sera pour celui qui a bu la bouteille. 

— Ï] fallait le dire plus tôt, vieux Pêcheur ! s’écria Bion en tendant la main 
d'un air réjoui. C’est moi qui l’ai bue, la bouteille. L’écu est à moi ! 


...Le Diable s'envola vexé, saint Pierre reprit sa route, guilleret, Alexandre 
Bion partit de son côté, en faisant sonner ses deux écus dans sa poche. Les 
fougères mouillées riaient aux larmes, en secouant des perles. Et seuls les sapins, 
que rien ne trouble, restaient graves et droits sous le ciekfinement bleu. 


Maurice POTTECHER. 
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Il 
. | Les habitants 


Vers 1830 la vie des habitants s’ajustait à son cadre. Elle était toute 
simplicité. | 

Ils se nourrissaient à peu de frais. Dans ces temps mythologiques, les œufs 
valaient six sous la douzaine, le beurre, dix sous la livre, la viande, de six à dix 
sous et les écrevisses, quinze sous le cent. Les fruits, les légumes, sauf les 
asperges, le poisson de rivière, excepté la truite, se vendaient à vil prix. Quant 
au poisson de mer, on en parlait mais on n’en mangeait pas. Un vieux spinalien 
m'a raconté que, dans son enfance, un ami de son pére avait rapporté du Hävre 
une bourriche de marée : des soles, de la raie et des huîtres. Il fut invité à s’en 
régaler et, de sa vie, il n’oublia ce repas merveilleux. | 

Le café, le chocolat, le sucre coûtaient cher. On utilisait la mélasse et la 
cassonnade., Les épiciers ne vendaient que les denrées communes. Mais tous les 
ans, vers le temps de Noël, arrivaient des marchands du Midi. Ils s’installaient, 
entre la rue Rualménil et la rue du Boudiou, dans le magasin du pan coupé 
qui regarde la statue de Pinau et qui porta longtemps cette enseigne : Aux Pro- 
vençaux. Ces Provençaux étaient pour les enfants des sortes de rois Mages. Ils 
étalaient leurs produits exotiques, des fruits de soleil, oranges, dattes et grenades, 
que les marmots dévoraient des yeux, le nez écrasé contre les vitres de la 
devanture. | 

On ne buvait que des vins de pays — et, comme extras, des vins de Bayon et 
de Rozelieures — dont le joli nom engage. Les crus de Pagny et de Thiaucourt, 
renommés dans toute la Lorraine, couleur pelure d’oignon, étincelants de 
paillettes d’or, étaient les plus précieux. Plus rare encore était le Bourgogne. 
Pour le Bordeaux, on ne le connaissait pas — et le Champagne, on n’en parlait 
guëre : c'était le nectar réservé à la coupe des dieux. 


(rt) Voir le ‘Puys Lorrain n° 2 920, p. 49. 
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Comme liqueurs, l’eau-de-vie de marc, de fruits, le kirsch des Vosges et les 
liqueurs de ménage. 

_ Si l’on ajoute qu’une servante recevait cent francs pour ses gages de l’année, 
une robe de droguet et une.paire de souliers, on aura dépeint cet âge d'or des 
ménagères. 

On devine ce que pouvaient être les intérieurs. Voici, d’après un inventaire, 
l’ameublement de bourgeois spinaliens : Dans la chambre à coucher, le lit avec 
des rideaux en calicot, pareils aux rideaux de la fenêtre, des chaises de paille et 
pas de fauteuils. Les premiers qi'achetèrent ces bonnes gens économes ce furent, 
en 1840, à l'encan du mobilier de Madame de Mersbourg, la dernière chanoinesse, 
deux ravissants fauteuils Louis XVI. Dans la salle à manger, un table pliante en 
sapin qu’on dressait sur un tréteau à l'heure des repas, des chaises et pour orne- 
ments, une pendule d’albâtre. un secrétaire Louis XVI qui serait une richesse 


aujourd’hui, une petite bibliothèque étagère et deux portraits à la mine de plomb. 


La chambre la mieux meublée était celle d'une tante : elle se glorifiait d’une 
épinette, d'une chaise recouverte en velours, d’un PRES bureau en acajou, d'une 
paire de vases et de quelques bibelots. - 

On s'éclairait aux chandelles, avec tout l’attirail des ustensiles, éteignoir, 
mouchettes, briquet et allumettes soufrées qu’on faisait prendre aux tisons du 
foyer. Les plus cossus avaient sur la cheminée, mais pour la parade, des bougies 
de cire. | | 

Il n'y avait pas dans toute la ville quarante bourgeois qui eussent un salon. Ils 
mettaient leur luxe dans l’argenterie et dans la provision de linge : ils en remplis- 
saient leurs armoires à bon marché, les domestiques employant leurs loisirs, 
leurs veillées à filer le lin et le chanvre que des artisans tissaient, en chambre, 
sur leurs métiers de bois. J'ai connu un de ces tisserands spinaliens, le 
père Canson, un vieil homme en blouse bleue, au visage tailladé, avec des favoris 
en crosse de pistolet, qui nous vendait, pour quelquesfrancs et un verre de 
goutte, son mètre carré de toile raide, cassante et inusable. 

Cependant la vie mondaine ne chômait pas. Les soirées étaient nombreuses, 
gaies, mais sans faste, à la portée de toutes les bourses. On ne dansait que la valse 


etle quadrille : la polka apparut à Epinal en 1846. Comme rafraichissements, on 


passait du sirop, de la bière, du vin chaud, du punch, avec des gâteaux et des 
brioches, Il y avait aussi les bals par souscription à l’Hôtel de Ville, le bal 
. masqué au théâtre, où fréquentaient en toute décence, À cette époque patriarcale, 
les familles bourgeoises, enfin les réceptions officielles à la Recette Générale et 
à la Préfecture, Là, suivant les vicissitudes de l’histoire, l’étiquette, la mise en 
scène étaient plus ou moins cérémonieuses. En 1848, pendant la République, 1l 
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y eut à la Préfecture une soirée populaire. La démocratie, ardente au jeu comme 
à la lutte, s’amusa chez elle, dans son hôtel. Sans retenue, en vérité. Un Spina- 
lien, que j'ai connu, brave homme, mais d’une hauteur aristocratique, valsa avec 
sa blanchisseuse. On se grisa, et le matin, aux lumières pâlissañtes, les lanciers 
du corps de garde emportérent plus d’un citoyen’ inanimé. 

Les cafés avaient chacun leur clientèle. Tel estaminet de la place des Vosges 
réunissait les libéraux. Mais républicains ou ultras étaient réduits aux mêmes 
consommations : une tasse de café avec le gloria, de la bière en bouteille ou en 
cruche. | Ô 

Ces petits bourgeois, à la mode des entants, n'avaient pas de divertissements 
compliqués. Ils s’amusaient d’un rien, d’un nuage, d’une figure, d’un travers. 
Il y avait des types locaux, — après tout, des types d’humanité — singuliers ou 
comiques, que toute la ville connaissait et qu’on affublait, suivant l’usage, d'un 
sobriquet, familitrement et sans malice. 

On se montrait, dans la rue Haute, au rez-de-chaussée d’une maison qui 
s’adosse aux rochers du Château, une trés-vieille petite naine qui filait à sa 
fenêtre, une sorcière de Perrault, qui avait, disait-on, vécu à la cour du roi 
Stanislas en même temps que la nain Bébé. 

Il y avait Bataille, le violoneux aveugle, qui donnait des aubades et accompa- 
nait sur son crin-crin les chansons qu'il composait. La plus connue se chantait 
en patois, sur l’ar de Fra-Diavolo : Voyez sur celle roche. 

C'to Miniqu” Voyaux 

Qui devolo d’la pôte d’Ambro. 
Evo in fagot do bo 

Qui poto su su dos. 

]l s'en va chez Verdo, 

Y trouv' le pér Mougeo, 

Eco les Galloziau 

Qui buvo in godo. 

Qui dit le pèr' Vovaux : 

Je n'bo poi do vin d’dou’ ses, 
Donnez-nous du trente quouat. !) 

Il y avait aussi un ancien barbier, le Bijou des Dames, un petit homme étrange, 
chétif, à la figure glabre, aux veux vifs, toujours coiffé d’un tuyau de poële, 
aflairé et trottinant ; l'été Loyal, l'homme de loi, d'abord apprenti orfèvre, 
et qui tenait ses assises dans l'auberge de Bichette, face au palais de 


(1) C'était Mimique Voyaux — Qui dévalait de la porte d'Ambrail — Avec un fagot de bois 
— Qu'il portait sur son dos — Il s’en va chez Verdot — 1l ÿ trouve le père Mougeot — Encore 
les Galauziau — Qui buvaient un verre — Qui dit, le père Voyaux — Je ne bois pas du vin de 
douze sous — Donnez-nous du trente-quatre (du vin de l’année 1834). 


Justice ; sans compter toutes ces figures de bourgeois qu'il serait si 
plaisant de dessiner, comme le chapelier Nicolas à la grosse face imberbe, 
surmontée d’un casque à mèche, rassurant le client qui essayait un chapeau trop 
large : « Il te durera plus longtemps ! » | 


Et quelle était la vie intérieure de ces deux époux qui firent graver sur leur 
tombe cette épitaphe : 


Je l'allends, Virginie — 25 novembre 1826 
Me voici, Casimir — 8 février 1856. 


Casimir avait attendu trente ans! 


Ces braves gens étaient d'humeur bien trop paisible pour voyager. D'autant 
que les voyages par la diligence étaient lents et sans confort. Les plus remuants 
ne dépassaient pas les frontières du département. On les voyait à Charmes, à 
Remiremont, a Neufchâteau. Bien peu se risquaient à Gérardmer, à Bussang, 
jusqu'aux montagnes des Vosges. Un hardi Spinalien s’en fut herboriser sur les 
chaumes du Hohneck. On crut qu’il revenait du Pôle et le récit de son 
expédition étonna. 

En revanche les Spinaliens aimaient les arbres. C’était leur poésie. Quand ils 
sortaient de leurs gites c'était pour se répandre dans la nature. Elle n’était nulle 
part plus charmante qu’au cœur de leur ville, en la promenade du Cours. Un 
poëte du lieu la nommait « son Prado ». On l’appelait autrefois le Poux. C’était 
alors une vaste prairie que bordait la Moselle. Elle avait dèjà son cadre enchan- 
teur, la rivière caressante et les côteaux aux pentes molles. On y conduisait, 
pour exhausser le sol et le fertiliser, les décombres et les repoux. D’où lui venait 
son nom Au xvir siècle on y planta des tilleuls. La légende veut que ce fût le 
jour mème de la mort de Henri IV et que leur croissance rappelàt l’anniversaire 
tragique. Du moins sont-ils chargés d'années, comme il apparait à leur taille 
gigantesque, à leurs troncs crevassés et à leur tête chauve. Ils tendent désespé- 
rément vers le ciel leurs grands bras dépouillés qui ressemblent à de prodi- 
gieuses cornes de cerf. Ils sont si vieux qu'on parla naguëre de les remplacer 
par des arbrisseaux. Déjà ils étaient marqués pour le bûcheron. Etait-ce possible ? 
Abattre ces arbres sublimes, ces témoins augustes de notre histoire ! Quelle 
était cette peuplade qui sacrifiait les ancêtres à cause de leur vieillesse, parce que 
leur front se dénudait ? J’aurais fait une révolution. Mes clameurs sauvérent 
pour un temps ma forèt de Gatine. 

Pendant longtemps le Cours n'eut de parure que ses tilleuls et ses pelouses. 
Sa noblesse était dans cette simplicité et dans sa beauté nue. Il formait un long 
rectangle qu'entourait un petit mur. 
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C'était le rendez-vous à la mode des bourgeois et des bourgeoises, des retraités, 
des flâneurs et des élégantes, qui allaient. venaient, se posaient sur les bancs, 
comme des perruches sur leur bâton. Les Muses locales célébraient ces ombrages, 
ces fraîches rives que des nymphes habitaient. Elles chantaient les roses de ce 
jardin, « l’aimable sexe de la ville », sur lequel, en 1838, le grave notaire Bastide, 
qui rimait en cravate blanche et lunettes d’or, se flattait dans un « poëme des- 
criptif » de « jeter quelques fleurs » ! 

Au centre de la promenade, du rectangle, s'élevait le kiosque où donnaient 
leurs concerts la musique militaire, quelque fanfare de cavalerie, dragons ou 
lanciers, — ou bien l'harmonie des pompiers. | 

Celle-ci était la plus populaire. Elle remisait dans une maison de la rue du 
Pont, où il y avait un corps de garde, ses instruments encombrants, grosse 
caisse, tambours et chapeau chinois. Sa tenue rappelait celle du génie. Je l'ai 
encore vue dans cet uniforme et l’épée au côté les jours de Fête-Dieu, en tête 
des processions, quand les chasseurs à cheval encadraient l’ostensoir, que les 
clairons sonnaïient aux champs et que les gendarmes en culotte blanche mettaient 
genou à terre à l'Elévation : car j'ai connu ces pompes qui paraissent aujourd’hui 
prodigieusement lointaines. 

Je me les rappelle surtout, ces musiciens pacifiques au harnais belliqueux, en 
1873, quand on fêta par un concert la libération du territoire. Une cantatrice 
chanta un air patriotique. Au dernier couplet elle brandit sa partition et l'on vit, 
sur la couverture, éclater les trois couleurs. Pour finir, pour l’apothéose, la 
musique des pompiers vint s’aligner sur le devant de la scène. Les clairons des 
chasseurs à pieds se rangèrent en potence sur les côtés. Je reconnaissais au 
premier rang un vieux tailleur, le père Lamoise, qui enseignait la clarinette à 
un de mes camarades, et un gros trombone, chenu, la tunique ouverte, qui 
souffait, suait et se démenait à faire glisser ses coulisses. Mais personne ne 
songeait à rire. La musique joua: Vous avez pris l'Alsace el la Lorraine... Dans 
un pareil moment c'était un hymne. Bien des larmes coulérent. Au refrain les 
chasseurs lançaient une sonnerie martiale. Jamais je n'ai ressenti une émotion 
plus poignante. J'ai eu, je puis le dire, le frisson sacré. Je devais, quarante-cinq 
ans plus tard, le 11 novembre 1918, après la victoire, entendre, sur l’avant-cours, 
le mème air et le même refrain que jetaient aux échos la musique etles clairons 
du 4° zouaves, à la fourragère rouge. Cette fois j'ai senti monter les douces 
larmes de la revanche. 

Le Cours était prolongé en aval par l’Avant-Cours et vers l’amont par le 
Champ-de-Mars, que côtoyait, du côté opposé à la rivière, une double rangée 
de tilleuls, taillés en berceau. Ils recevaient au printemps les premières caresses 
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du soleit tandis que leurs feuillages tamisaient les ardeurs de l'été. Cette heureuse 
allée, l’'Eden des promeneurs, on l’appelait, pour sa douceur, la Petite Provence. 

L’Avant-Cours et le Champ-de-Mars, avec leur gracieux décor, étaient pour 
les Spinaliens comme leur théâtre politique. [1 s’y joua plus d’un drame de l’his- 
toire — drame ou comédie. Quelles leçons pour des philosophes ! 

En l’an II de la République, le 20 prairial, pour la fête de l’Etre Suprême, on 
y êleva l'autel dg la Patrie. La veille à neuf heures du soir et le matin dès quatre 
heures, trois coups de canon et la sonnerie des cloches annoncèrent la fête. Les 
tambours de la garde nationale et les fifres, partis de l’arbre de la Liberté et 
parcourant les rues, saluërent le lever du soleil. Les maisons étaient parées de 
verdure et de fleurs. | | 

Entre le grand pont et la fontaine de Boudiou, les citoyens se rassemblérent 
sur deux lignes, les citoyens à droite tenant des branches de chêne et à gauche 
les citoyennes avec des bouquets. Au milieu les autorités, précédées et suivies 
des citoyens vétérans, conduisaient par la main de jeunes enfants. La 
gendarmerie et les canonniers ouvraient la marche ; puis s’avançaient la garde 
nationale et les tambours. Ensuite venaient la musique, un chœur de chanteurs 
et de chanteuses, enfin un détachement de miliciens portant un panier de fleurs 
« pour encenser la divinité ». La troupe de ligne fermait la marche. 

Le cortège s’ébranla à neuf heures précises. Son départ fut annoncé par un 
triple signal, le canon, une fanfare et un hymne à la nature. Il se déroula par la 
ville et d’abord s’arrêta sur la place de la Fédération (des Vosges) où il entonna 
un hymne à la liberté « devant l’arbre qui la représentait ». I] continua son 
chemin par la rue d’Ambrail et la rue des Forts. À l'Avant-Cours, devant l’autel 
de la Patrie, la foule attaqua l’hymne des Marseillais et delà, par la rue du 
Collège, on arriva au Temple (chapelle du Collèe) où un dernier hymne à la 
divinité fut suivi d’un discours et d’une prière à l’Etre Suprême. 

Le rideau tomba sur cette exubérance de chants et d’oraisons, chœurs de 
figurants — dont l’exaltation était tout de même sincère, car ils croyaient, de 
naissance, à la liberté. Il se releva sur un spectacle bien différent. 

En octobre 1814, quand Monsieur, comte d’Artois, passa par Epinal, il y 
trouva un accueil respectueux. Le peuple n'était pas changé dans son cœur, 
mais c'était sa nature d’être hospitalier. Trente jeunes gens firent au frère du roi 
une garde d'honneur. Il y eut à la Préfecture un grand diner suivi d’un bal. Et 
le lendemain, avant de repartir, le prince passa en revue sur le Champ-de-Mars 
le 6° régiment de dragons qui cinq mois après, en mars 1815, reçut l’ordre de 
rallier à Lons-le-Saulnier le corps du maréchal Ney et d'arrêter la marche triom- 
phale de Napoléon. Mais au départ d’'Epinal, quand le colonel invita ses cavaliers 
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à crier : Vive le Roi! ils ajoutérent tout bas : de Rome. Et à peine sortis de la 
ville, ils remplacérent leurs cocardes blanches par les cocardes tricolores qu'ils 
avaient gardées sous la coifle de leurs casques. Les Spinaliens de leur côté 
saluërent avec enthousiasme le retour de Napoléon, le plus glorieux des 
« patriotes », le fils de la Révolution. Les cris de : Vive l'Empereur ! alternaient 
dans les rues avec la Marseillaise. Pendant qu'on célébrait un Je Deum, la foule 
emplissait l’église et débordait dans les rues voisines. 

Cela continua tout le xixe siècle. Les visites de souverains, de princes, les 
fêtes républicaines, les cérémonies de l'Empire, les passages de l'Empereur quand 
il allait à Plombiètres, les apparitions de personnages multicolores comme les 
saints les plus bariolés de Pellerin, mirent Epinal en liesse. C'était au pied des 
collines immuables, sous les tilleuls impassibles, une mobilité, une diversité de 
diorama : la comédie humaine. 

Depuis l’avénement de la troisième République, le chef de l'Etat ne vient plus 
nous voir. À peine nous dépêche-t-on en courant quelque ministre, comme dit 
à peu prés Gestas, « un tout petit ministre, pas plus haut que le bras ». Il n’a pas 
l’ancien prestige ! On a privé les Spinaliens de cette occasion de pittoresque, on 
leur 2 tari, sans en rouvrir une autre, une petite source de poésie. 

Si c’est une pénitence ils ne la méritaient guère. Leur peuple était vraiment 
une fleur de démocratie. Les ouragans de la politique n’ont jamais bouleversé 
leur cœur, ni déraciné leur vieille foi libérale. Ils acceptent toutes les vicissitudes, 
endurcis dans la patience. Ils attendent. Ils attendent un âge d’or où dans les 
jardins défrichés fleurira enfin la liberté. Je parle des autochtones, de ceux qui 
sentent couler dans leurs veines le sang des vieux bourgeois. 

Dieu me garde cependant d’exagérer leur vertu ! Sous la Révolution, le peuple 
spinalien a eu aussi ses énergumènes. Ils s’en prirent au portail de l’église qu'on 
appelait le portail des Bourgeois, pour le distinguer du petit porche réservé aux 
Dames du Chapitre et qui ouvrait sur l’autre face à l’intérieur du cloître. C'était 
un précieux ouvrage du xiv° siècle. Sa riche décoration comprenait des trises 
fouillées comme une dentelle, des colonnes, des chapiteaux ciselés et parmi 
les fûts au feuillage délicat comme les arbres d’une forêt, un peuple de statues, 
des scènes de la Passion, des saints plus grands que nature et des bas-reliefs. 
Dans le fond se dressait sur un piédestal l’image de la Vierge, au dessus, le 
Christ entouré des douze apôtres, enfin au tympan, Dieu le père jugeant les 
hommes au dernier jour. Les statues et tous les personnages furent pulvérisés. I] 
n'existe plus aujourd’hui que les colonnes, la plupart des chapiteaux et les frises 
à peu près intactes. Le reste a été détruit. C'est à peine si l’on distingue encore 
sur les murs les silhouettes des anciennes sculptures. Je possède une épave de ce 
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* massacre, une tête mutilée, le chef d’un saint décapité. Je lui dédie une triple. 
vénération, comme à un morceau d’un art trés noble, à une relique de mes chers 
bourgeois, et à un triste témoignage de la folie humaine. 

Aprés cet exploit les fanatiques coururent à la chapelle des ci-devant Jésuites. 
Sa construction, commencée en 1724, avait duré quinze ans. La voûte en plein 
cintre était soutenue par deux rangées de colonnes. La façade très simple était 
enrichie d’un fronton avec la devise habituelle : 7 ZZ S ad majorem Dei Gloriam, 
répétée au milieu du chœur, sur un cartouche supporté par des anges. 

. Un récolement dressé en 1763 — au moment où, les Jésuites bannis, leur 
maison fut érigée en collège royal — par M. Collinet de la Salle, écuyer, lieute- 
nant-général du bailliage et propriétaire du domaine de Failloux, prés d’Epinal, 
dont le portrait me sourit dans mon cabinet, en décrit la décoration intérieure. 

Elle était assez riche : entre le maître-autel en marbre, surmonté de trois tableaux 
dont le pius grand représentait Ignace de Loyola entouré de quelques disciples, 
il y avait deux autels collatéraux également en marbre et décorés de deux autres 
peintures. La table de communion était en fer poli, deux châsses dorées enfer- 
maient des reliques et dans un coin de la nef un mausolée contenait les restes de 
Messire Joachim de Champagne, seigneur de Fremifontaine et bienfaiteur de 
l'Eglise. On voyait enfin des statues, des colonnes, des consoles en chène sculpté 
et doré, toute l’ornementation italienne et jésuite. 

Les jacobins brisèrent les marbres, martelérent les sculptures de la façade, 
pillérent les ornements, les tableaux, les meubles. Quelques jours après, on 
remplaçait les peintures religieuses par les portraits des citoyens morts pour la 
liberté et par des scènes allégoriques de la Révolution. 

L'église devint le Temple de l’Etre Suprême. Le club révolutionnaire y tint 
ses séances deux jours par décade. On projeta d'y célébrer un banquet patrio- 
tique pour la fête de la Liberté. Chacun devait apporter son assiette, son verre, 
son couteau et sa fourchette. Mais les patriotes ne purent pas s’entendre sur le 
choix des mets et le banquet n’eut pas lieu. 

L'église servit ensuite de salle de réunions publiques ; sous l’Empire, d’ambu- 
lance pour les soldats blessés, puis de magasin à fagots, de grenier, de garde- 
meubles municipal, jusqu’à ce qu’on songeàt à la rendre au Culte. Les travaux 
durérent des années. Un peintre local restaura le grand tableau du maître -autel 
mais remplaça le portrait du fondateur par une figure d’évêque. Elle redevint la 
chapelle du Collège. On y distribuait les prix. Et puis on se défia de sa solidité, 
et, pour finir, on la démolit. 


(La fin au prochain numéro.) René PERROUT. 


- 
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PIERRE DE ROZIÈRES 


N notant pour le Pays Lorrain les souvenirs personnels 
que nous a laissés Pierre de Rozières, nous n’enten- 
dons aucunement faire son oraison funébre. Les 
paroles définitives ont été dites sur lui par Barrès 
dans les Diverses Familles spirituelles de la Franee, 
Ch. VII, Les Traditionnalistes. 

Qu'il nous soit permis toutefois d'apporter notre 
guirlande à ce blanc tombeau. Nos fleurs modestes et 


sauvages du Bassigny s’épanouirent souvent devant 
les pas du jeune poëte ; il ne dédaignera point cet hommage d’une terre dont il 
écouta plus d’une fois les traditionnelles vibrations. 

Et peut-être ses chers collaborateurs du Pays Lorrain, ceux du moins qui n’ont 
point eu l’heur de le connaître personnellement, aimeront-ils à le voir par les 
yeux de la pensée, à le mieux connaître, à reconstruire l’image d’avenir qu’il 
projetait devant lui, image prestigieuse où se construisait sa vie, et qui déjà n’est 
plus qu'un mirage périmé. | 

Dans la jolie édition des « Reliques » (Figuiére édit. 1917) on trouve de Pierre 
de Rozières deux photographies qui sont des portraits bien vivants. 

Le premier est celui d'un svelte jeune homme d’élégante tournure, et qui 
évoque impérieusement, on ne sait pourquoi ni comment, les brillants gentils- 
hommes du temps de Louis XIIT ou plutôt de La Mothe, des sièges de La Mothe. 

Théophile Gautier eût aimé cet élégant chevalier dont la tournure rappelait 
plus d’un de ses héros. Toutetois la fière distinction lorraine qui émanait de lui 
tout entier le faisait différer des compagnons du capitaine Fracasse autant que 
des matamores ou des poëtes précieux chers à Rostand. 

Dans l’autre portrait le soldat est éclos. Et c’est une chose merveilleuse que 
le geste de ce combattant de 1914 appuyé sur son épée soit exactement celui 
d’un preux du x siècle. Magnifique identification de l'individu à la race. 
Combien de siècles de civilisation courtoise et religieuse, a dit Barrès, il a fallu 
pour mürir un si noble enfant ! 

De ces deux Pierre de Rozitres, c'est le premier que nous avons connu. Il 
aimait cette terre du Bassigny lorrain si pleine encore du bruit des siècles, si 
fière de ses ruines échappées aux canons de Louis et restées éloquentes sous le 
nivellement des pioches convoquées par le Cardinal, ultima ratio Maïarini. 


C'est ainsi que, chaque année à peu prés, Bourmont le revoyait méditant 
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. devant ses coquets horizons l’Idylle sur la Prairie . Tandis que ses compagnons 
de chasse arpentaient monts et vaux, il ne se faisait point faute de s'arrêter, 
d'abandonner perdrix et ramiers pour guetter dans le feuillage rougi des hètres 
la rime musicale et fuyante, où dans le brouillard propice aux chevreuils et aux 
lièvres l’image ou le symbole qu’appelait l’architecture d’un poème commencé. 

Combien se trompaient ceux qui, étonnés de son peu d’ardeur aux plaisirs 
cynégétiques, croyaient que l’art l’absorbait au point d’éteindre en lui le goût de 
la bravoure et la grande vocation lorraine de la guerre ! 

En attendant que la voix formidable de la Lorraine, propageant l'appel aux 
armes dans les échos d’Argonne, fit éclore le héros dans le poëte, Pierre de 
Rozières poursuivait dans la solitude des champs et des forêts ses projets litté- 
raires, féconde incubation où mürissait son talent. C’est de là que sortit l’Allelwia 
d'amour, et, cet étonnant Chant de la Soumission à l’hori;on, si plein de pensée 
et si riche d’orientation morale. 

« Ce sônt là, me disait-il en me parlant de ses séjours dans mon voisinage, 
mes meilleures heures d’inspiration. Prés du miroir aux alouettes, durant les 
longs instants de silence et de calme entre deux passages, j'entends le pas des 
muses lorraines foulant les chaumes desséchés. Des odes entières se lèvent de 
ces vallées, de ces collines ; le bruit du soc qui crie rime avec la cloche qui 
sonne la messe du matin ; le cri du laboureur stimulant ses chevaux, le claque- 
ment de son fouet s’harmonisent à la trompe du berger convoquant son peuple 
laineux dans les rues des hameaux ; le cri du corbeau même, précurseur des 
tempêtes de novembre et des désolations de la neige, est comme une invitation 
à la lyre d’airain. » 

Ainsi me revenait chaque année Pierre de Rozières à la charmante saison 
d'automne ; et le soleil qui gonflait et dorait les fruits des arbres mürissait aussi 
les fruits de son imagination et de sa pensée. Combien évocatoire et suggestive 
cette heure poignanre de l’année ! soit que la briéveté croissante des jours, la 
dernière caresse, comme attendrie, du soleil qu'on sent mourir, la profusion, 
des couleurs dans la magnificence des feuillages, l'élégante dénudatiop des lignes 
de collines après les moissons exaspérent en nous l’ardeur de vivre et nous 
rappellent que les anciens avaient consacré ce temps à Vénus, soit qu’au 
contraire les crépuscules plus tristes, les ombres plus allongées, le souffle: plus 
glacé du vent annonçant le désenchantement et la fin de tout exaltent en nos 
âmes le vieux mysticisme celtique et chrétien. 


On retrouve facilement ces deux impressions dans l’{dylle sur la Prairie 


Voici venir, dansant, les trois Grâces parfaites... 
En rève, Phidias ainsi les aurait faites, 
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C'est sur l’'Hymette en fleur et parmi les essaims. 
Au bord du Bois-Sacré dont s’ombrage le faite 
Le peuple de l’Hellade en tuniques de fête 

Les regarde danser aux chants des rites saints 

Et toujours bras unis, les Danscuses s'adossent, 
Puis chacune à la fois comme s'ouvre une rose 
Hors du cercle bondit où l'entraîne son cœur. 


L'autre impression est plus fréquemment formulée : 

Quand les Vèpres furent sonnées et pour mettre la croix sur leurs tombes, etc. 

Ah ces vèpres mélancoliques de la Toussaint, dans une humble église de 
village, parmi ces laboureurs si près de la terre, nourrice et tombeau des 
hommes ! 

Comme cette âme pure et sonore vibrait à de telles impressions ! 

Ainsi ce talent original avait bien su trouver les sources où s’alimenter ; et 
l’on devine comment dans la suite se fussent fondues harmonieusement les cou- 
leurs de ses tableaux, un peu heurtées encore, comme il arrive aux pinceaux 
novices. | 

Il avait, ce jeune auteur, cette sincérité absolue dont on a pu dire qu’elle est 
le meilleur criterium de l’art. 

À ceux qui aiment la couleur on peut recommander les Préludes de l'aube aux 
cogs qui la prophétisent : 

Cogs ! vous &tes les chevaliers 
Haut casqués d’éclatants cimiers | 


ss ee « Sr e se. e Se. + 


Courbés, cuivrés, comme des cors. 


Les coqs amoureux, gaillards et canailles 
Aux yeux de braise, aux jabots de corail 
Le coq enluminé comme un oiseau du paradis, 
Ou celui dont la plume est un béret du diable ;. 
Les cogs en robe d'or ou de gueule ou de sable 
Se sont dressés soudain, sur leurs ergots raidis. 


Que de beaux poèmes promettait une telle virtuosité ! 

Dans le chant de ces cogs fiers annonçant l’aurore, notre barde entendit-il le 
chant de la rouge aurore prête à se lever sur les monts ? Hélas! qui donc eût 
osé pressentir, en ces grises années, et la victoire, et le retour de l’Alsace à la 
mèére-patrie ? pas même ce chevalier de la Grande Geste qui fut parmi les plus 
ardents. 

Pierre de Rozières, dans sa prose, s'inspire davantage de la tradition. Et c’est 
pour nous, Lorrains, une promenade féconde que de le suivre au xv° où xvi* 
siécle, à Strasbourg et ailleurs, avec son Mathias Ringmann. Etude sérieuse et 
documentée, comme il convient à un auteur lorrain, le désir de la vie a plus d'une 
page où le pittoresque, voire le grotesque de Callot se retrouvent. 
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Ouvrage inachevé, mais que l'auteur eût vraisemblement mis longtemps à 
parfaire comme un thème favori. 

Avec le Vendangeoir aux trois fontaines, c’est la Lorraine de nos jours qu'il 
décrit. Réalisme sincère et séduisant comme la vérité, comme le cher pays que 
l’auteur raconte avec ses habitants. 

Ainsi toute l'œuvre de notre poëte est profondément lorraine dans son origi= 
nalité. * 

Autant que nous en puissions juger Pierre de Rozitres eût été aussi un potte 
rhénan, avec un reflet de l’Allemagne de Mme de Staël, un Henri Blaze avec du 
talent. Et c’est ainsi qu’il rappelle aussi le romantique Aloysius Bertrand, — cher 
à Sainte-Beuve — qui était par son père d’origine alsacienne. 

Cette note, étrangère à Guérin qu’il appréciait fort et qui lui était uni par des 
liens de parenté, aucun, parmi les écrivains de la jeune génération, ne l'avait au 
même degré que lui. 

Déjà deux plaquettes de vers avaient t para de son vivant : Glas et Carillons 
(Nancy 1908) et Les Pavols gris (Nancy 1910). L'édition de ce dernier recueil 
fut particulièrement son œuvre ; il y révéla un goût et âes qualités qui lui valu- 
rent les compliments enthousiastes de plus d’un bibliophile. 

C'est l'éditeur Figuiére, poëte comme lui, vaillant soldat comme lui, qui a 
édité en deux volumes, sous le titre Les Reliques, tout ce qu'il composa depuis 
cette époque. L'Académie française a couronné les Reliques comme l’Académie 
de Stanislas avait couronné les Pavots Gris en 1911, en lui décernant le prix 
Stanislas de Guaïta. | | 

Ainsi nous devons inscrire Pierre de Roziëres parmi la pléiade des poètes 
lorrains : Gilbert, Saint-Lambert, Tressan, Gringoire, Verlaine, Guérin, etc., 
sous le pennon flamboyant de Hugo, le plus grand de tous. 

De là nous écouterons déplorer le peu de génie poétique de la Lorraine ! 

Maïs n'allons-nous pas oublier comment le porteur de lyre devint un merveil- 
Jeux porteur d’épée ? 

A vrai dire la vocation héroïque de Pierre de Rozières était depuis longtemps 
en germe, quoique latente sous les méditations. 

Une belle après-midi de l’automne 1913, j’accompagnais le jeune poëte à La 
Mothe. Plusieurs personnes de sa famille et d’autres Lorrains s’étaient joints à 
nous. Le « dernier chanoine » et historien de La Mothe, le vénérable abbé 
Liébaut, curé d’Outremécourt, accepta de nous servir de guide à tous. Qui, 
mieux que lui connaissait la vieille cité ? Par malheur le bon curé apprit que son 
évêque, Mgr de Durfort de Civrac de Lorges, était attendu le lendemain à Bour- 
mont. Sans doute voulut-il l'intéresser à La Mothe ; et comment y parvenir ? 
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Ah! s’il se fût agi de Mgr Scipion-Jérôme Bégon, évêque et comte de Toul, de 
Mgr Xavier de Champorcin ou de quelqu’un de leurs vénérables prédécesseurs, 
la chose eût été facile. Facile aussi avec le cardinal Mathieu qui était venu à la 
. Mothe quelques années plus tôt. Mais ce prélat de Bretagne ou d'Anjou !.… 

Le dernier chanoine de La Mothe eut une idée géniale. Il savait, pour en 
avoir découvert plusieurs fois, que le sol de La Mothe rectlait des truffes ; il 
connaissait l'endroit. | 

L'important était que le prélat connûüt La Mothe, ne füt-ce que par ses trufles. 

Ainsi le digne viéillard, muni d’un outil ad hoc, mena doucement et sans en 
avoir l'air tout son monde à l’endroit propice, et là, obstinément se mit à fouiller 
le sol avec ardeur, insoucieux cette fois des compagnons de Choiseul, de Clic- 
quot et de Turenne. En vain plus d’une belle dame essaya-t-elle de réveiller 
l’archéologue ou le patriote endormi, le cœur du dernier chanoine de La Mothe 
demeura ce soir-là hypnotisé par la pourpre épiscopale ; mais nous devons à la 
vérité de dire que ses recherches furent infructueuses. | 

Nous dûmes nous passer de lui et chercher nous-mèmes, parmi les ronces, 
les vestiges des héros. | 

. Mais le soir, lorsque tous furent partis, que le sommet sacré recouvra son 
grand silence, je conduisis le jeune poëte à l'endroit d’où la vue s’étend le plus 
loin. Là, devant cette terre de marche si souvent foulée et disputée, je le-vis 
méditer longuement. Et quelques mots me firent comprendre qu’il songeait à 
l'avenir, aux menaces de l’avenir. 

Les pins s’agitaient doucement ; un vent froid soufflait de l’est, qui venait des 
Vosges et du Rhin. 

Ah ! mon jeuné compagnon ! que de fois je vous ai revu ainsi, dans les années 
d'angoisse qui suivirent ! 

‘ Nous redescendimes vers mon vieux Noviomagus, déjà estompé dans la 
brume violette du soir. id | 

Et je remontai avec lui le versant d'Argonne orientale qui nous sépare de 
Bourmont. Nous marchämes longtemps dans les tranches interminables de Ja 
forèt. Plusieurs fois de longs silences interrompirent notre conversation. Et, 
quand je le quittai, j’eus l'impression que quelque chose de nouveau venait de 
s’éveiller en lui. 

L'année suivante je revins seul sur cette montagne et ces collines. Le silence 
n’y régnait plus. Si le cri joyeux des petits pâtres, le bruit des travaux champè- 
tres ne montait plus de la vallée, privée de tant d'hommes, un indicible fracas, 
un sourd concert de tonnerres lointains emplissait l'horizon. Et la vieille Mothe 
résonnait tragiquement ; et ses échos souterrains s’harmonisaient à la grande 
épopée. 


Où était-il à cette heure, le jeune poëte si pieux au passé ? Où étaient-ils, les 
familiers de la vieille forteresse lorraine, Jean de Landrian, Frédéric Esmez, 
Simon de Maudhuy, René Maure et tant d’autres ? 

Tandis que demeuré sur ce sol prédestiné à l’invasion, je regardais du côté de 
Charmes si les casques pointus des uhlans n’apparaissaient point encore, la 
jeunesse de Lorraine, emportée dans l’effroyabie cyclone, faisait tête à l’innom- 
brablie..... 

Dès le 7 septembre. Pierre de Roziëres était blessé dans les bois de Saint- 
Paul contre Romémont. | 

Comment suivre le jeune héros dans les phases de la grande guerre ? 

Le 10 mai 1915, il entre le premier de tous dans Carency à la tête des hommes 
qui emportent le fortin. Il est proposé pour une citation à l’ordre de l’armée. A 
Souchez il accomplit des prodiges de valeur, fait trois cents prisonniers, dont 
sept officiers, et prend sept mitrailleuses. La Croix de la Légion d'honneur est la 
digne récompense de cet exploit. 

C'était, au dire de ses compagnons, un merveilleux entraineur d'hommes, et 
d’une telle impétuosité dans l’attaque qu’on ne peut se le figurer. 

Il fut frappé en plein cœur par un éclat d’obus le 1° octobre 1915. Quatre 
citations, dont trois à l’ordre de l’armée et une à l’ordre de la division, avaient 
signalé le jeune ofhcier. | 

Sur le cœur du héros on trouva cette prière baignée de son sang : « Seigneur, 
mon Dieu, dès maintenant, quel qu’en soit le genre et selon qu’il vous plaira, 
d’un cœur tranquille et soumis, j'accepte de votre main la mort avec ses 
angoisses, Ses peines et ses douleurs. » 

Mieux que cette courte notice l'étude de Barrés qui sert de préface aux « Reli- 
ques » apprendra aux Lorrains et ce que fut Pierre de Roziéres, et ce qu'on pouvait 
attendre de lui. Nous savons que son activité ne se fût pas contentée de la litté- 
rature, et qu'il avait, des obligations civiques qui lui incombaient, une haute et 
sévére idée. | 

A cette heure seulement la Lorraine, en comptant ses morts, peut évaluer ce 
qu'elle a perdu. 

En ce pays de La Mothe dont les ruines éducatrices furent tfamilières à un 
grand nombre de ces jeunes héros, la solitude s'est faite plus grande, plus solen- 
nelle pour celui que nul de ceux-là n'y accompagnera plus. Et ces derniers soirs, 
tandis que le vent bruissait tristement dans les chardons lorrains desséchés de la 
Mothe et du Cona, j’évoquais le vieil Ossian pleurant avec la terre de la patrie 
les jeunes guerriers qui lui manquent pour toujours. 

Alc. Manor. 


CHANSS 


Le général de division, MicHeuer, de Phalsbourg 


mort pour la France en 1917 


\ 


Es arrondissements de Sarrebourg et de Chäteau-Salins, arrachés au dépar- 
Î tement de la Meurthe en 1871, délivrés du joug allemand et rendus à la 
France en 1918, ont fourni de tout temps de nombreux officiers aux 
Armées françaises. Beaucoup d’entre eux, devenus officiers généraux ou assi- 
milés, se sont illustrés dans les guerres de la Républiqne et de l’Empire, tels que 
le maréchal comte Lobau, les généraux Duppelin, Rottembourg, Gérard, Jordy, 
Colle, Mattenotte, de Belfort, Leclerc de Landremont. Dans les guerres plus 
modernes, les généraux Uhrich, Pierron, Thouvenin, Feisthamel, Micheler, les 
deux généraux Brice, plusieurs médecins inspecteurs et intendants généraux 
tels que Colin, Antony, Uhrich, Friant, Renaut, d’autres officiers généraux tels 
que les généraux Cloquart, Hainglaise, Simoutre, Hotz, Paillet, Ména, Nassoy, 
Faure, etc., ont jeté sur leur pays natal un lustre dont il doit s’enorgueillir. 

La grande guerre qui vient de s’écouler a mis particulièrement en relief deux 
généraux originaires de Phalsbourg, les deux frères Micheler, dont l’un, devenu 
commandant d’Armée, a pris glorieusement sa part aux opérations qui ont abouti 
à la victoire, tandis que l’autre, accablé par de graves blessures, a donné sa vie pou 
la patrie. 

C’est à ce dernier officier général, le général de division Micheler (Frédéric- 
Henry) qu’est consacrée la notice qui va suivre et qui est le pieux hommage 
rendu par un Lorrain, à un officier général de premier mérite, doublé d’un soldat 
d’une bravoure et d’une énergie hors de pair, tombé à l'ennemi, et qui n'a pu 
survivre que peu de temps à ses blessures. 

Micheler ‘Frédéric-Henry) naquit à Phalsbourg (Meurthe) le 1° mai 1852. 
Quand il entra dans la carrière militaire, il avait de qui tenir, car son pére, le 
général de division Micheler, avait en 1870, commandé avec la plus grande dis- 
tinction une des brigades de la Division de Laveaucoupet à Spickeren, et son 
grand-oncle, le colonel Metzinger, blessé grièvement à Jacobowo en 1812, avait 
été un des plus brillants chefs de Corps de Napoléon. Ce fut, guidé par ces tra- 


ditions, que Micheler entra dans l’armée, comme sons-lieutenant, le 18 décem- 
bre 1870, en sa qualité d’admissible à l’Ecole spéciale Militaire; il acheva après 
la guerre ses études militaires à St-Cyr, d’où il sortit le 37° sur 350 élèves, en 
étant titularisé à la date du 1°" septembre 1871, et affecté peu de temps aprés au 
12$° régiment d'infanterie, qu’avait commandé en 1812, pendant la campagne 
de Russie, son grand-oncle, le colonel Metzinger, dont il a été question plus 
haut. Micheler avait du reste combattu contre l'Allemagne et à l’intérieur £n 
1870-1871. Au 128° d'infanterie, il attira de suite l’attention de ses chefs, par 
son ardeur au travail, son bon cœur et ses qualités de commandement. Lieute- 
nant en février 1873, il fut à diverses reprises employé à des travaux de révision 
de la carte et reçut à cet égard, en 1877-1878, des lettres d’éloges du Ministre. 
Il reçut aussi, en 1878, un témoignage ministériel de satisfaction pour une étude 
sur l’aptitude au combat de l'infanterie. 

Devenu capitaine, au tour du choix, le 26 mars 1880, Micheler fut détaché en 
Tunisie de 1881 à 1883, revint en France et concourut pour l'entrée à l'Ecole 
de guerre, Il fut admis à cette école le 22 mai 1886 et en sortit en 1888, breveté, 
avec le n° 8 sur 72 élèves et la mention très bien. Affecté comme stagiaire à 
l’Etat-Major de la 27° Division d’Infanterie, du 14° Corps, il fut appelé en janvier 
1890, comme chef de bataillon au 3° bureau de l’Etat-Major général du Ministre 
de la Guerre, où il fut mis définitivement hors cadre, peu de temps aprés. Il 
resta ainsi à l’Etat-Major de l’Armée jusqu'en décembre 1893, date à laquelle il 
rentra dans la troupe au 146° d'infanterie. Entre temps il avait été fait chevalier 
de la Légion d'Honneur en décembre 1892. | 

A la fin de 1897, le commandant Micheler fut promu It-colonel au 3 5° d’infan- 
terie, et à la fin de 1901 fut placé hors-cadres en étant pourvu des fonctions de 
sous-chef d’Etat-Major du 8° Corps d’Armée à Bourges. Promu colonel le 

12 octobre 1903, il alla prendre pendant deux années le commandement du 
4° Régiment de Zouaves, en Tunisie, et rentra ensuite en France, en octo- 
bre 190$, pour exercer les fonctions de chef d’Etat-Mejor du 10° Corps d’Armée, 
à Rennes. 

Le 24 décembre 1907, le colonel Micheler reçut le commandement provisoire 
‘de la 39° Brigade d'Infanterie et reçut, quelques jours après, la rosette d’officier 
de la Légion d'Honneur ; à la fin de l’année suivante, le 31 décembre 1906, il 
fut nomtmé général de Brigade et conserva le commandemeut de la 39° Brigade. 
Ses grandes qualités militaires l'ammenérent, au commencement de 1912, au 
commandement provisoire de la 36° Division, du 18° Corps d’Armée, comman- 
dement qui lui fut conservé'quand il obtint la 3° étoile, le 31 décembre 1912. 

Le 20 mars 1914, peu de temps avant la grande guerre, le général de Divi- 
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sion Micheler fut désigné comme inspecteur des réserves du 6° Corps ; à cetitre 
il devait commander, en cas de mobilisation, la 56° Division de réserve. Au 
mois de juillet de la même année, 15 jours avant la mobilisation, il devint 
commandeur de la Légion d'Honneur. I] était titulaire de la médaille commé- 
morative de 1870-1871, de la médaille coloniale de Tunisie, et de la décoration 
d’officier du Nicham-Iftickar de Tunis. | | . 

Le général de Division Micheler, après avoir mobilisé sa Division de réserve 
et l'avoir brillamment dirigée au front, fut investi, le 23 août 19:4, du comman- 
dement du 5° Corps d'Armée. 

Ce fut dans ce commandement qu’il reçut deux blessures graves, le 5 juillet 
191$ dans le secteur de la Haute Chevauchée. Il fut atteint en effet par un éclat 
d'obus dans la région occipitale pariétale droite et eut l'avant: bras gauche 
déchiré, avec plaie profonde, par un autre éclat d’obus. À cette occasion il fut 
promu Grand-Officier de la Légion d'Honneur le même jour et cité à l’ordre 
général n° 147, du 6 juillet 1915, de la 3° Armée, dans les termes suivants : 
« Collaborateur hors ligne, talents d’organisateur. quaiités tactiques, sang-froid, 
« bravoure. Au mois de septembre, malgré les attaques aliemandes incessantes, 
« a tenu, n'a jamais reculé ; a montré qu’il savait également attaquer. Blessé deux 
« fois dans une reconnaissance », ‘ 

Les blessures du général Micheler, qui étaient graves, avaient altéré sa santé ; 
il ne put conserver son commandement et fut placé d’ofñce au cadre de réserve, 
pour raison de santé, le 13 janvier 1916. Mais il ne devait jamais se rétablir et il 
mourut à Lyon, des suites de ses blessures, le 15 août 1917. 

Telle fut la brillante carrière du général Micheler. 

La fatalité a voulu que ce brave soldat, ce chef habile et ce patriote éprouvé, 
qui n’avait qu’un désir implacable, celui de revoir son pays natal délivré, n'ait 
pu assister au triomphe de nos armes, et rentrer, l’épée à la main, dans son cher 
Phalsbourg. Mais dans son dernier et éternel sommeil, ses cendres ont dù tres- 
saillir quand le canon français reconduisit le Boche exécré au-delà de nos fron- 
tiérces. | 

Gloire à la mémoire du général Micheler, au glorieux enfant de Phalsbourg ! 
Si sa dépouille mortelle repose à jamais dans la tombe, son souvenir vivra du 
moins impérissable dans le cœur de ses compagnons d'armes ‘et dans celui de 


ses corupatriotes reconnaissants. 


Général J, DENNERY, 
du Cadre de réserve (de Metz). 


LA LORRAINE BELGE 


Quelques mots de préface 


Oo doute, nous n’apprendrons rien à nos lecteurs en leur disant que la 
S Lorraine s'étend au-delà de notre frontitre de l'Est; qu’elle pénètre en 
S terre luxembourgeoise, et que ses localités principales sont Virton-Ville, 
Virton-Saint-Mard, Saint-Léger, Etalle et d’autres, que nous aurons à nommer 
au fil de nos descriptions et de nos récits. 

Elle fut, du reste, Lorraine au temps du duc Antoine. C'est pourquoi nous 
croyons intéresser nos lecteurs, en leur parlant de ce beau petit pays très voisin, 
qui a joué son rôle — si. modeste qu'il fut — dans notre histoire régionale et 
dont la trace s’y retrouve, sans qu'on le connaisse suffisamment. 

Nous croyons que toutes les branches d’une même race sont intéressantes, et 
que c'est faire œuvre nationale que de mettre en lumière les moins connues. 

Particuliérement cette Lorraine belge qui est restée si Française, si Lorraine 
par ses tradictions, par ses coutumes, par ses mœurs, par ses légendes, mérite 
d’être écrite et racontée ; elle mériterait d’être chantée. 

Ses villages se posent comme des miniatures dans les sinuosités du terrain 
campagnard. Les coteaux s’abaissent en pentes douces et se relèvent doucement. 

Leurs flancs se couvrent de sapinières luxuriantes, ou de champs cultivés avec 
soin, entre des bois qui, avant la guerre, donnaient, chaque année, des coupes 
superbes de chênes, de noyers et de hêtres. 

Çà et.là, une carrière de sable fait une tâche jaune au milieu de la bruyère 
sombre et vaste comme une mer. 

Et toujours aussi, partout, ce sont des contrastes dont la grâce retient | œil 
du touriste, en attendant que des récits émouvants émeuvent son cœur. 

Le caractère amêëne des Lorrains belges, les ont rassembler — pour la plupart 
— à nos bons Lorrains français d'autrefois. 
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On sent, en pénétrant dans leurs habitations, aux hautes horloges et aux 
cheminées monumentales, quelque chose comme la présence des âmes ances- 
trales. Dans ces demeures rustiques, dont plusieurs ont vu passer des siècles, il 
y a des jeunes pour vous parler comme les gens d'autrefois : c'est le même ton 
de douceur, la même simplicité d'idée, la même franchise des yeux. 

Le paysan retors ne sera jamais retors jusqu’au bout. La paysanne dissimulée, 
méfiante en face du visiteur inconnu, aura des moments d'abandon, de simpli- 
cité, de sincérité, inattendus et charmants d'autant plus. 

Et, pour peu que vous soyez connu au village, vous aurez l'impression de 
parler aux ancêtres. 

Les bonnes gens du temps passé revivent là, vous dis-je, comme nulle part 
ils ne revivent. On croit les rencontrer, les voir surgir soudain de ces coins de 
campagnes, de ces coins de villages qui ont conservé leur aspect séculaire. 
C'est une des impressions les plus tenaces pour le poëte et pour le simple. 
mortel qui sait voir et penser. | 

Les épris de sols bizarement accidentés, amoureux des figures rares de la terre, 
des panoramas aux contours inattendus, des horizons changeants, qu’ils aillent, 
aux époques du tourisme, se loger, pour quelques jours, dans une petite auberge 
perdue au fond d'un vallon ensoleillé de la Lorraine belge. Ils en reviendront 
émerveillés, tout épris de coutumes villageoïises, de mœurs rustiques, de tradi- 
tions dont l'origine se cache en un recul immense. 

La grande guerre fut particulièrement cruelle aux populations de la Lorraine 
belge. Elle les a décimées en partie, en grande partie : par le pillage, l'incendie, 
la déportation et les fusillades. 

Mais, fortement attachés de cœur à leur sol, les survivants ne pouvaient que 
revenir : ils sont revenus. | 

Ils sont revenus aussitôt que le retour leur a été passible. Habiter dans les 
ruines de leurs foyers, c'était pour eux une consolation. 

Après les heures d'angoisse, sombres de lamentations, les courageux, les 
jeunes se sont mis à reconstruire. [ls travaillent de toute leur énergie, de tout 
leur courage, de tout leur espoir, à refaire la vie d’autrelois, le foyer familial, où 
il n'y aura plus qu'un reste de famille. 

L'espoir les console, l’espoir inhérent à toute vie humaine. Je les ai vus, tout 
soulevés d’ardeur, tout fiévreux même pour leur œuvre de réédification. 

Ils projettent même de faire plus beau que leurs pères n'avaient fait. Ils rêvent 
d'embellissements pour les villages à reconstruire. 

Dés 1916-17, des organismes se sont formés en Luxembourg belge, qui ont 
gait appel à des architectes de Bruxelles, pour l’élaboration des plans. 
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Àu mois d’août 1916, une exposition s’est ouverte à Arlon, où l’on voyait des 
maisons campagnardes, des fermes-modéles, des villages entiers présentant tout 
le confort réalisable à la campagne, une nouveauté complète dans la réédification. 

Tant d'initiative, secondée par une jeunesse pleine de force et d’entrain, mal- 
gré quatre rudes années de déportation, ne peut manquer de venir bientôt à 
bout d’une belle œuvre, où l’on verra — où l’on voit déjà — renaître à une vie 
nouvelle, continuation de la vie ancienne, les villages si intéressants de la Lor- 
raine belge. Les jeunes feront cela. 

Quant aux vieux, la plupart, verts encore, sont encore debout pour longtemps. 
Ils voient, comme une consolation, l’œuvre de leurs fils déjà belle. 

Assis tout l’été au soleil de leur vallée, ils président au travail. Leurs âmes 
sortent ainsi du passé. | | 

Ils ont vu l’hier tragique ; ils ont supporté vaillamment l'incertitude de quatre 
” années d’attente ; ils ont été les témoins de forfaits inouis ; beaucoup d’entre-eux 
ont vu mourir leurs filles et combien de leurs fils ne sont pas revenus ; mais, 
puisqu'ils ont obtenu pour eux un recul de la mort, qu’il leur soit permis de voir 
un lendemain consolant.…. 

Jean LUSAMONT. 


L'auteur de ces lignes a habité trente ans la ville d’Arlon, toute voisine de la 
Lorraine belge. Et tout ce qu’il se propose de décrire, il l’a vu. Tout ce qu’il se 
propose de de raconter, il le tient des plus vieux Lorrains belges. J: E: 


Von mm mimi 


Lé pouille de lé Bibi don Fanfan Téïeur 


Vos devéneu tot de huite de tiasse que je vieux peilé, lé Bibi ateu lé fomme 
don Fanfan qu'ateu téieur de so méti ct comme dans lo v'lége y eveu doux 
Fanfan et treuh ou quoite Bibis, po lé reconnah des autes, on le houïeu, lé Bibi 
don Fanfan téieur. 

Lé fomme-lé ateu eune bonne gens, bonne ovrire, l’ateu tojo es vègnes, y 
n’en eveu point comme l’eil po renatieu, ni po chaoutré, épeu qu'alleu vite. 
C’ateu l’eil que féieu les végnes de Mossieu lo curé depeu pu de trente ans, les 
ci de Mossieu P... et peu ca bin des autes ! Lé Bibi ateu comme bin des gens, 
l’aimeu qu’on li fiesse des compliments su s’n ouvrège. Ausse les gens ne manquin 
jémais de s’errêter deva l’eil et de’lé dire : Et lé bonne heure, Bibi, val au moins 
éque de bin torchi ! Cé li féieu piéhi et eule répondeu : Aïe, name, lou hérou! (1) 
Ca errangi celé ! Ç'a que je vieux que mes vêgnes atinssent aus’ propres que 
m’n omère, je ne vu point aoui de r’proches, Mossieu l’curé m'o dit tojo que 
quand je s’ré moute St-Pierre mo nommerait vegronne honoraire, i n’fau-me 
que j'déméritesse. J’en conna to pin to-ce que n'éromme l'honneur lé, vé ! 

Mais layant les végnes to'é et revenant aux pouilles de lé Bibi. L’en éveu sept, 
eulle les conneheu toutes pa lé crate et pa lé pieumes, l’atin vieuilles et i n’ponin 
pu, elle deheu sovent é s’n omme : « Ah! mo poure Fanfan, na pouilles sont 
comme nos é n’ont pu woi d'amour. » 

Enfin eune belle fo que lé Bibi alleu cheu Médème P., é li é réconté so mal- 
heur, que ses pouilles atin vieuilles, qu’eulle n’éreu point d’yeux po:lé Sainte 
Luce (2) po fairé lo chodé. Médème P... qu’ateu eune bonne fomme li dit : Et 


(r) Sobriquet des gens de Jeandelaincourt, et juron du pays. 
(2) Fête patronale du village. 


bien Bibi, je ven beïerai eune des ci que n’e rep’té nat chanvieu ( 1), ç'a de 
s'pays et ç’a lé renommeie cé st: .it vat cadeau. 

« Eh! mon Dieu, Médéme P... que v até don moult gentie et benne honneite 
et què piéhi que v’ alé no faire.» 

Lo lendemain lé Bibi éveu eune pouille de pu, l’ateu coch su pettes jaunes, 
brigaleie de pieumes et té méheu et l’éveu eune beiïle crate que li recheueu su 
les œils. É le bonne heure au moins que deheu, lo Fanfan, val au moins eune 
 beile volaille, ce deu ponre celé, ç’a janne, pien de force, et pis ç’ n’a point 
d'esquélette comme les tinnes, eule n’emme ca les pettes en inguiates de croques. 

Lé pouille feyeu en effet in ieu tos les jos, lé Bibi ateu contente, lo Fanfan 
ica pu, les voisins connehin lé novelle et torto les gens exéminin lé jalatte que 
lé Bibi lous i montreu d’eune rémure qu’ eule reyeu de zoute romereu. Lé val 
woi ! que d’heu lo Fanfan, — venez mé beile que j vo béïesse ca i po doux treuh 
févattes. | 

Y éveu quinze jos que lé Bibi éveu sé brigaleie, comme eule lé houieu qu’i bei 
seur, lé pouille n’ateume rentréie. Qué malheur ! Qué guignon ! deheu lé Bibi 
— on n0 l’érait pris, redeheu lo Fanfan. » Tos les dousses y s’mate é lé recharche ; 
l’ateu cheu lé Fany Diaute, en haut de zoûte jeunnire € côté de zoute jo. « Mais 
euve jémais vu, dit lé Fany, qu’ost-ce qu'’eulle fait tolé donc vatte pouille Bibi ? 
— Je n'en sais su mon Dieu rien dit-elle, mais je m’en dotte.! Je ois é c't heure 
poqué qu'eulle ne so pié-me chi no, — Ç’à eune janne beite, eunemé, et j'n’eu 
point de jo, eulle li en faut inque. 

Quand lé Bibi causeu de sé pouille eulle db évo in air désolé : qu'ost-ç'a 
que vo vlé, ç’a anlé m'nafant, les vieuilles gens sont rangisses, mais les jannes 
so d’range. » Et depeu lo temps lé, quand eune beicelle de Jeandelinco so d’range 
évo 1 gahon, on dit de l’eil ; l’a comme lé pouille de lé Bibi don Fanfan Téicur. 

(Palois de la Seille, environs de Nomenÿy).  U. Notez. 
TRADUCTION 


LA POULE DE LA BIB{ DU FANFAN TAILLEUR 


Vous devinez tout de suite de qui je veux parler, la Bibi était la femme du Fanfan qui etait 
tailleur de son métier et comme dans le village :l y avait deux Fanfan, et trois on quatre Bibi, 
pour la reconnaitre des autres, ou l'appclait : la Bibi du Fanfan tailleur. 

La femme 1à était une bonne personne, bonne ouvrière, elle était toujours dans les vignes, il 
n'y en avait point comme elle pour nettoyer {2), ni pour castrer (3) et puis qu’elle allait vite. 


(1) Ouvrier qui manie le chanvre. Les spécialistes de la Bresse venaient en Lorraine tous les 
ans pour préparer le chanvre destiné à faire la toile. 

(2) Nettoyer la vigne. travail qui consiste à enlever les jeunes pousses qui émergent entre les 
feuilles du sarment, en somme toutes les branches qui ne produisent pas de raisin. 

(3) Le castrage se fait avant le nettoyage, on donne par cette opération la hauteur voulue aux 
cœps tout en laissant autant de sarments qu'il est nécessaire pour la production et la taille de 
l’année suivante. 
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C'était elle qni faisait les vignes de Monsieur le Curé depuis plus de trente ans, celles de 
Monsieur P. et encore bien des autres ! La Bibi était comme bien des gens, elle aimait qu'on lui 
fasse des compliments sur son ouvrage. Aussi les gens ne manquaient jamais de s'arrêter devant 
elle et de lui dire: A la bonne heure Bibi, voilà au moins quelque chose de bien torché ! Cela lui 
faisait plaisir et elle répondait : oui n'est-ce pas loup garou ! c’est arrangé cela ! c’est que je veux 
que mes vignes soient aussi propres que mon armoire, je ne veux pas entendre de reproches. 
M. le Curé me dit toujours que lorsque je serai morte, St-Pierre me nommera vigneronne hono- 
raire, il ne faut pas que je démérite. J'en connais beaucoup ici qui n'auront pas l'honneur là! 

Mais laissons les vignes là (ici), et revenons aux poules de la Bibi. Elle en avait sept, elle les 
connaissait toutes par la crête et par les plumes, mais elles étaient vieilles et elles ne pondaient 
plus, elle disait souvent à son homme : ah ! mon pauvre Fanfan, nos poules sont comme nous, 
elles n’ont plus guëre d'amour. 

Enfin une belle fois que la Bibi allait chez Madame ©... elle lui a raconté son malhenr, que ses 
poules étaient vieillesqu'elle n'aurait pas d'œufs pour la Sainte-Luce pour faire le gâteau. Madame P... 
qui était une bonne femme lui dit: Et bien Bibi, je vous en donnerai une de celles que nous a 
rapporté notre chanvier, c’est de son pays et c’est la renommée, ce sera votre cadeau. 

— Eh, mon Dieu, Madame P... que vous êtes donc bien gentille et bien honnête et quel plaisir 
que vous allez nous faire. 

Le lendemain la Bibi avait une poule de plus, elle était courte sur pattes jaunes, brigolée de 
plumes à tout maisui, et elle avait une belle crête qui lui retombait sur les yeux. A la bonne 
heure au moins que disait le Fanfan, voilà au moins une belle volaille, ça doit pondre cela, c'est 
jeune, plein de force, et puis ce n’est pas des squelettes comme les tiennes, elle n’a pas encore les 
pattes en ongles de corbeaux. 

La poule faisait en effet un œuf tous les jours, la Bibi était contente, le Fantan encore plus, 
les voisins connaissaient la nouvelle et tous les gens examinaient la jeune poule que la Bibi leur 
montrait d’une ramure qu’elle arrachait de leur fumier. La voilà, tenez! que disait le Fanfan, 
venez ma belle que je vous donne encore un peu deux, trois féverolles ! 

Il y avait quinze jours que la Bibi avait la brigolée, comme elle l’appelait, qu’un bon soir la 
poule n'était pas rentrée, quel malheur! quelle guigne! disait la Bibi, on nous l'aura pris que 
redisait le Fanfan. Tous les deux ils se mettent à la rechercher. Elle était chez la Fanny Claude, 
en haut de leur poulallier, à côté du coq. — Mais avez vous jamais vu, dit la Fanny, qu'est-ce 
qu’elle fait là donc votre poule Bibi ?... Je n’en sais mon Dieu rien dit-elle, mais je m'en doute, 
_je vois maintenant pourquoi qu’elle ne se plait plus chez nous. C'est une jeune bête n'est-ce pas 
et nous n’avons pas de coq, il lui en faut un. 

Quand la Bibi causait de sa poule, elle disait d’un air désolé : « Que Ste vous, c’est comme ça 
mon enfant, les vieilles gens sont rangées, mais les jeunes se dérangent. » Et depuis ce temps là, 
quand une flle de Jeandelaincourt se dérange avec un garçon, on dit d'elle : Elle est comme la 
poule de la Bibi dn Fanfan tailleur. 


A. FEL-0n. 
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Chronique du Pays Messin 


Le mois de février a été particulièrement calme. Notre chronique sera donc courte. 


Signalons que l’Université de Strasbourg a décidé d'envoyer chaque semaine un de 
ses professeurs faire une conférence à Metz dans la salle des fêtes du lycée. La première 
de ces conférences, de M. Terracher sur « l'argot poilu », avait attiré un nombreux 
public fourni surtout par le monde militaire. La seconde portera sur le livre de M. 
Mirman : « Certitudes » ; le choix du sujet, comme on pense, a suscité divers com- 
mentaires ; on imagine sans doute à Strasbourg que M. Mirman jouissait ici d’une 
chaude popularité ; c'est peut-être une idée fausse. | 


Il faut prendre garde de ne pas confondre l’opinion de petits groupes où prédominent 
les « nouveaux venus » avec celle de la véritable population messine. Cette erreur pour- 
rait frapper de stérilité quelques-uns des efforts accomplis par les tenants les plus 
dévoués de la culture française. 


Le dernier concert du Conservatoire a donné lieu, crayons-nous, à un malentendu 
de ce genre. À plusieurs reprises nous avons rendu justice à l’œuvre de M. Delaunay : 
avec Îcs éléments restreints dont il disposait il a rapidement obtenu des résultats 
remarquables ; les amateurs vieux-messins apprenaïent le chemin de la salle de concert. 
Mais les programmes jusqu’à présent faisaient la plus large part à la musique classique. 
Ce mois-ci ils ont innové : l’école moderne française a pris la place prépondérante, 
L'innovation a rempli de joie au certain nombre de jeunes « poilus » qui ont manifesté 
leur approbation bruyante. Le public proprement messin, après avoir applaudi de 
délicieux fragments de Castor et Pollux, a jugé médiocres, pis que médiocres, vulgaires 
ou ennuyeüses, les productions qu'on lui soumettait comme échantillons de notre art 
contemporain. Qu'il ait eu tort ou raison, la question n’est pas là. Ce qu’il convient 
d'éviter, c’est que les vieux-messins désertent. S'il jouait devant un public exclusive- 
ment composé de « Francais de l’intérieur », M. Delaunay cesserait de remplir la partie 
la plus intéressante et la plus utile de sa tâche. 


Pareil reproche ne peut être adressé au Groupe messin de conférences qui a repris 
son activité. À la conférence de M. Louis Bertrand sur la Lorraine dans la patrie 
trançaise, (1) à celle de Mgr. Ginisty sur la dévastation de Verdun une véritable foule 
assistait où l’on reconnaissait toutes les vieilles figures messines. La conférence de 
Mgr. Ginisty a revêtu l'importance d’une véritable manifestation. Sur l’estrade, en- 
cadrés par le préfet de la Moselle et le général gouverneur, siégeaient drapés du grand 
manteau violet les trois évêques de Metz, de Toul et de Verdun. Le baron de la Chaise, 
au nom du Groupe messin, n’a pas manqué de faire valoir la valeur du symbole et 
Mgr. Pelt a tenu lui-mème à la souligner. 


Metz, j mars. Pierre BRAUN. 


(1) Conférence donnée ensuite à Nancy avec un succès aussi vif. 
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Chronique des Vosges !:) 
SAUVONS LES SOUVENIRS DE NOTRE HISTOIRE LOCALE:! 


Comme je l’écrivais ici même, il y a quelques mois, la guerre a anéanti un certain 
nombre d’archives communales, et avec eux de nombreux documents de l’histoire 
locale ; les brèves analyses qui en subsistent ne peuvent que faire déplorer leur des- 
truction. Ce désastrea achevé dans une partic du département l’œuvre néfaste des inva- 
sions et des guerres précédentes. 

Les communes rurales des Vosges qui n’ont pas eu à souffrir pendant ces dernières 
années, sont toutefois très pauvres en archives historiques, quand elles n’en sont pas 
complètement dépourvues. 

Les épaves du passé sont donc d'autant plus précieuses qu’ellès sont plus rares, et 
elles ont droit à tous nos soins et à tout notre respect. 

Mes fonctions — et j’ajouterai mes goûts — me font un devoir d’essayer de réagir 
contre l'indifférence que j'ai personnellement constatée dans beaucoup d’endroits, à 
l'égard de tout ce qui, en matière d’archives, n’est pas immédiatement indispensable 
à l'administration communale. La besogne des secrétaires de mairie est considérable et 
absorbante, je le sais; je n’ignore rien des obligations que leur ont créées la multipli- 
cation des rouages administratifs et je reconnais bien volontiers que leurs fonctions ne 
sont plus des smécures. Je ne crois pas, toutefois, qu'il doive en résulter un mépris si 
absolu de ce qui nous a précédés, et que le passé, parce qu’il s'éloigne de nous, doive 
être ignoré. \ 

Le Pays Lorrain est répandu dans le personnel enseignant, et je protite de l’hospita- 
lité qu'il veut bien offrir à ces lignes, pour faire appal à la bonne volonté des institu- 
teurs chargés des secrétariats de mairie. Qu'ils se rassurent, je ne veux pas leur réclamer 
un gros travail supplémentaire. 

En général, les quelques. documents historiques qui constituent le fonds ancien des 
archives d'une commune rurale, sont relégués dans un coin d’armoire, quelquefois’ 
empaquetés. presque toujours erfouis parmi des papiers inutiles et encombrants : n'y 
aurait-il pas lieu de les réunir en une ou plusieurs liasses d’aspect plus engageant, sous 
une forme plus digne d’eux, avec cette simple inscription visible : .{rchives historiques 
de la commune de ..….. Cette mesure permettrait déjà de constater leur existence. 

Je n’envisage ici que la conservation des documents ; leur utilisation est une autre 
atfaire. Je nie, en eftet, qu’il soit possible à un instituteur de tenter la monographie de 
sa commune à l’aide des seules archives communales. Passe encore pour la période 
moderne et contemporaine ; mais pour les origines et le moyen âge, la chose est maté- 
riellement impraticable. Une étude de ce genre, pour être à peu près complète, exige 
des recherches considérables, toujours longues et en dehors de la localité. Ces travaux 
de longue haleine étant écartés, il reste possible de faire connaitre telle ou telle pièce, 
prise isolément, qui présente de l'intérèt au point de vue historique. au point de vue 
économique ou à celui des mœurs ou des coutumes locales. Un document publié 
devient utile à la collectivité, et s'il disparait, sa perte est moins grave. 

Quelques années avant la guerre, il s'est créé, sur l'initiative de M. Robert Parisot, 
professeur à la Faculté des lettres de Nancy, une société qui, sous le titre de Socitté 
lorraine des étudzs locales dans l'ensciwnement public, a pour but, par la recherche et 


* 


la publication des documents d'histoire locale, # d'aider nos maitres à adapter leurs 


(4) Nous appelons tout particulicrement l'attention des instituteurs sur cette chronique, qui 
w’intéresse pas sculement les Vosges, mais la Lorraine tout entiere. — N. D. L. K. 
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leçons au milieu dans lequel ils vivent, en y introduisant, en particulier, des notions 
d'histoire et de géographie locale ». Cette société, divisée en trois sections correspon- 
dant aux trois départements lorrains, a demandé aux instituteurs et institutrices qui 
voudraient bien le faire, de collaborer eux-mêmes à cette œuvre. en recherchant les 
documents propres à éclairer tel ou tel point de la vie locale dans les temps passés. Ces 
pièces, publiées, devaient former un recueil dans lequel il serait aisé de puiser. 

Les résultats étaient très satisfaisants, lorsque la guerre est venue tout suspendre. 
N'y a-t-il pas lieu de continuer cette œuvre? Pour nous aider à le faire, je m'adresse 
aux bonnes volontés, et je ne réclame qu'un peu de curiosité. er cette curiosité-là n’est 
jamais stérile. L'étude du passé oftre un enseignement quelquefois réconfortant, souvent 
attrayant, toujours profitable. La pièce, sortie de l’ombre, qu’une heure de loisir aura 
permis de transcrire, pourra ètre publiée ; les renseignements qu’elle contient seront 
répandus ; ils deviendront utiles, au lieu de rester ignorés ou d'être à jamais perdus. 

En dehors des archives elles-mêmes, il y a des cueillettes intéressantes à faire, chez 
les particuliers, et l’instituteur est le mieux placé pour cela. 

Quelques mois avant la guerre, un de nos maîtres vosgiens a pris la peine de trans- 
crire un registre de cens et rentes du prieuré de Saint-Jacques-au-Mont, remontant au 
xviie siècle. L'original a péri en pays occupé, mais la copie qu’il a adressée à notre 
section vient d’être publiée. Ce document provenait d’une maison particulière des envi- 
rons de Neufchiteau : tout récemment encore, j'ai reçu, pour être déposée aux archives 
départementales, une très belle charte originale de 1172, — pièce de tout premier ordre 
pour l’histoire de l’abbaye d'Etival, — qui avait été découverte dans un grenier voisin 
des bâtiments conventuels. 

Il y a donc encore moyen de sauver de l’oubli et de la destruction un certain nombre 
de souvenirs de notre passé local, Sauvons-les pendant qu’il en est encore temps. 


Epinal, 1° mars 1920. André PuiLivre, 
Archivisle des Vosges. 


Chronique luxem bourgeoise 


Tous les lecteurs qui ontsuivi la campagne mente dans cette revue pour unc solution 
rapide de la question luxembourgeoise en faveur de la France se réjouiront des résultats 
obtenus le mois dernier. 

M. Armand Mollard, ministre plénipotentiaire de France à Luxembourg, que Îles 
Allemands avaient chassé en 1914, est rentré à son poste ; un accord préliminaire a été 
signé entre les deux gouvernements au sujet des chemins de fer luxembourgeois. Enfin 
nc pouvant tenir la promesse qa@’il avait faite il y a quelques mois au prince Félix de 
Bourbon de venir à Luxemboure, M. Poincaré a fait micux, il a reçu la grande- 
duchesse sur le sol français à Thionville, | 

On peut donc envisager l’avenir en toute tranquillité, malgré les protestations et 
malgré les excitations de quelques-uns qui, malheureusement, ont encore trop souvent 
la grande presse française à leur disposition. Le fait qui domine tout c'est que l'union 
économique de la France, de la Be’gique et du Luxembourg réalisée, ces pays seront 
les maîtres du marché du fer et du charbon. | | 

Cela l'Amérique ne peut pas le permettre et l'Angleterre ne le supportera que diffci- 
lement. Que quelques Belges se soient laissés duper par eux cela est profondément 
regrettable, mais cela n'empèchera pas l'accord à trois, qui représente les véritables 
intérêts des trois pays de se réaliser. Une autie question d'importance capitale a été 
discutée à la Chambre luxembourgeoise: maintien de la garnison française à Luxem- 


bourg. Malgré les protestations assez violentes de ceux qui auraient préféré une garnison 
belge et de ceux qui veulent le désordre. le gouvernement a eu l'approbation du pays. 
Des déclarations de M. Reuter, président du Conseil, il résulte que c’est lui qui a 
demandé le maintien de la garnison. Cette mesure n’est cependant que provisoire. 
« Ceux qui repousseraient la main amicale que nous tend la France, trahiraient les 
intérêts du pays. La garantie de notre neutralité par les puissances a cessé. Nous 
devons nous-mêmes défendre notre pays contre tout danger, quel qu’il soit. Et qui- 
conque aime son pays ne peut nier les dangers qui nous menacent. Je n'ai pu assumer 
la responsabilité de laisser partir les soldats français ». La menace du bolchevisme est 
la même partout, mais pour les marches de l’Est la menace allemande est autrement 
grave. C’est ce que M. Reuter a bien compris. Il va donc renforcer les forces mili- 
taires luxembourgeoises pour pouvoir tenir dignement le petit rang qui revient à notre - 
pays dans la garde au Rhin. 

Le règlement des questions économiques avance également. Il résulte des déclara- 
tions de Thionville aussi bien que des discours de la conférence interparlementaire 
franco-luxembourgeoise à Paris que les gouvernements français e& luxembourgeois 
recherchent l'accord à trois. Le président de la Chambre luxembourgeoise, s’est 
exprimé à Paris de la façon suivante: 


« La solution idéale envisagée par le peuple luxembourgeois tout entier consiste dans 
une union ou, du moins, dans une entente économique aussi étroite que possible entre 
la France, la Belgique et le Luxembourg. Cette solution qui a été proposée par nos 
mandataires à la Conférence de la Paix et qui, au nom de la France, a été acceptée par 
M. Clémenceau dans ces termes charmants : « Si, dans vos négociations avec la Bel- 
« gique, il vous reste un troisiéme fauteuil, nous l’acceptons volontiers pour y asseoir : 
« notre amitié. » Nous n’entendons pas faire détaut et serons toujours prêts à accepter 
l’un des fauteuils, dont a parlé l’illustre Président de la Conférence de la Paix, nous 
serions heureux d’aboutir à un accord à trois dont les conditions seraient discutées en 
toute franchise et en toute liberté. Mais, si contre toute attente cet accord ne devait pas 
se réaliser à trois, nous compterions sur tout votre appui pour obtenir les ouvertures de 
la France en vue d’un accord économique aussi étendu que possible ». 


De Luxembourg nous apprenonsla mort de M. Charles Jubert, président de la Société 
française de bienfaisance. L' « Indépendance Luxembourgeoise » lui consacre les lignes 
suivantes : 


« Avez M, Jubert disparaît une figure bien connue à Luxembourg ; on peut dire qu'il 
fut le type représentatif de ces viciiles familles lorraines qui avaient le culte de l’hon- 
neur, de la probité, du désintéressement ; qui avaient aussi le culte de la France et 
l'amour de notre pays, affirmant ainsi presque inconsciemment nos attaches lorraines. 
Aussi tout en restant Français M. Jubert était-il devenu Luxembourgeois prouvant ainsi 
combien harmonieusement cette double qualité est réalisable. Peut-être aurons-nous vu 
en Charles Jubert un précurseur de ce qui sera demain. 

« Né à Aumetz le 31 octobre 1849, Charles Jubert était te deuxième d’une famille 
de 13 enfants. Engagé volontaire en 1870 il fut fait prisonnier lors de la reddition de 
Metz et conduit pour la première fois à Ehrenbreitstein. Echangé contre des prisonniers 
allemands il se rendit à Lille. Il] venait de s’enrôler dans l’armée de Faidherbe au 
moment où la guerre prit fin. Dès après la conclusion de la paix il vint s'établir à 
Luxembourg en 1871, En 1890 il fonda la Société française de Bienfaisance dont il fut 
toujours l'âme et dont il devint le président après la mort de M. Gcorgel. En 1901 il 
reçut les palmes académiques et en 1906 la Légion d'honneur. 


La 


De ses cinq enfants deux lui restaient Charles et Henri, qui tous deux ont pris part à 
la guerre et en sont revenus sains et saufs, porteurs de nombreuses décorations : 
Charles, Military Cross et Croix de Guerre, Henri, capitaine d'artillerie à 28 ans, Croix 
de Gucrre avec 5 citations. : 

Dès le commencement de la guerre, M. Jubert fut arrêté par les Allemands, qui le 
6 août 1914 le transférèrent à Ehrenbreitstein où il fut retenu jusqu’au 17 septembre 
suivant. Cette arrestation brutale et injustifiée, les semaines de prison avec leurs épou- 
vantes, leurs rancœurs et leurs dégoûts, le départ de ses deux fils pour la guerre, les 
premiers revers apparents tout au moins, la longue durée de l'absence des siens venant 
s’ajouter à la douleur.non encore consolée de la perte de sa seconde femme et de son 
fils Paul brisèrent définitivement M. Jubert. Il se maintint pourtant pendant toute la 
durée de la guerre, remontant le moral de ceux qui faiblissaient, gardant toujours 
inébranlable l'espoir de voir triompher la France. Il eut cette joie immense de la vic- 
toire française, de l’entrée des troupes de France à Luxembourg. 

Quelques jours plus tard est mort à Luxembourg un äutre Lorrain, M. H. Peltier. 
H était originaire de Thionville et avait pris part aussi à la guerre de 1870. Avec lui, 
M. Jubert, et M. Limminger, de Mondorf, mort il y a quelque temps, disparaissent peu 
à peu les derniers survivants de l’époque de 1870 dans le Luxembourg. 

Le mouvement charitable en faveur des régions dévastées continue chez nous. Une 
fête organisée pour Flirey a donné 10.816 fr. de bénéfice net. La ville d’Esch-sur- 
Alzette a voté 50.000 fr., Differdange 30.000, Hollerich et Dudelange chacune 20.000 


francs pour Longwy. Toutes les cités lorraines sont süres de trouver un appui à 
Luxembourg. : 


Arthur DIDERRICH. 
Nos collaborateurs 


La Revue des Deux-Mondes (15 janvier) consacre un intéressant article à notre collabo- 
rateur Louis Madelin, qui, dans une série de conférences, esquisse en ce moment une 
histoire complète de la Grande Guerre. Faguet l’appelait « un de nos tout premiers 
historiens », doué d’un magnifique tempérament de causeur, l’érudition ne lui a pas 
caché la vie, et pour lui l’histoire n’est qu’une manière de représenter la vie. Ilest de 
Lorraine, « le meilleur observatoire d’où embrasser la France et plusieurs des problèmes 
franco-européens ». Il a vécu à Neufchâteau, Toul, Bar-le-Duc, Nancy, Raon-l'Etape. 
Les pages de la Revue des Deux-Mondes où est étudiée la formation lorraine de notre 
collaborateur sont particulièrement intéressantes pour nous. Elles seraient à citer en 
entier. Après ses livres sur la Révolution, sur l'Italie, Fouché, Danton, Iéna, voici 
qu'il étudie la Grande Guerre, qu’il a vécue depuis le premier jour. Dans ses récits, 
commencés dès 1917 à la section d’information du G. Q. G., il atteint à une maitrise 
accomplie ; ce sont des modèles de l’histoire militaire. 


— M. Victor Prouvé a composé pour la banque Renauld une très belle affiche annon- 
çant l'emprunt de la Paix. On a pu l’admirer sur les murs de Nancy. 


— M. Léon Malgras (René d'Avril) a été chargé du cours public d’histoire de la 
musique que la ville de Nancy vient de créer. Ce cours est ouvert à tous les audiieurs 
et a déjà obtenu grand succès. 


— M. René Wiéner, dont nous publierons prochainement une planche hors texte 
d’après une de ses belles eaux-fortes et qui a composé pour nous une série de dessins, 
vient d’être appelé à siéger à la commission municipale du musée de peinture de Nancy 
et à celle de surveillance et de perfectionnement de l'Ecole régionale des beaux-arts et 
des arts appliqués de Nancy. 
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— Au Cercle du travail de Nancy a été représenté avec succès un acte en vers de 
M. G.-G. Dupuy : le Péché d’Arlequin. Notre collaborateur prépare une pièce en vers 
sur Jacques Callot. | 

— M. Albert Depréaux a été nommé bibliothécaire de la fondation Thiers, à Paris. 
Il vient de publier dans le Monde Illustré un intéressant article sur la Bibliothèque et le 
musée de la guerre. : | 

— Notre collaborateur, M. Georges Lionnais, membre de la Société des lettres de 
Bar-le-Duc, délégué départemental de l'Association des littérateurs indépendants, fait 
éditer sous la firme de la Revue des Indépendants un nouveau recueil de croquis lorrains : 
Fêtes Lorraïnes (coutumes provinciales), qui, suivant le mot d'un de nos meilleurs roman- 
ciers contemporains, « eussent charmé Moselly par leur parfum du terroir et un-sincère 
attachement à la petite patrie lorraine, aux vieilles coutumes locales ». L'auteur a déjà ” 
publié, avant la guerre, un ouvrage dont le succès fut grand : Au Pays Meusien (mœurs 
et coutumes locales). — Prix de la souscription : 3 fr. 50, adressés à M. Georges 
Lionnais, instituteur à Haraumont, par Sivry-sur-Meuse (Meuse). 

— La Revue mensuelle France-Etais-Unis (mars), publie une intéressante étude de 
M Fernand Baldensperger sur la poésie aux Etats-Unis. On sait que notre collaborateur, 
professeur à la Sorbonne, fut chargé pendant la guerre d’une mission à l'Université 
Columbia à New-York. | 


Les livres 


Abbé MarTIN. Fillières : La vie dans un village lorrain envahi el occupé ; Berger- 
Lcvrault ($ fr.) — Professeur à l’école. Saint-Sigisbert d: Nancy, l’abbé Martin se 
trouvait à Filières, lors de la déclaration de guerre. Le pays fut envahi et l'abbé Martin 
rentra en France libre dans les premiers mois de 1915: Il a eu l’intéressante idée de 
retracer, dans des pages pittoresques, la vie de ce petit village et la sienne. Août 1914, 
c'est le coup de clairon de la mobilisation. Fillières est à l’extrème frontière entre Lon- 
guyon et Audun-le-Roman, à portée de canon des forts de Thionville. Bientôt c’est la 
bataille ; le 22 août le 6e corps se bat à Fillières, à Joppécourt, extrême aile droite de 
l'immense armée qui va de Charleroi à Longwy. 

Puis c’est l'invasion, ses angoisses, ses tristesses. Audun-le-Roman, Longuyon 
brûlent, les victimes sont nombreuses, à Filières, petit village de 5ou habitants, dix de 
ceux-ci tombent sous les balles allemandes. 

Et toujours en avant, vers Verdun, vers l'Argonne le canon qui ne cesse guère. 

Pour savoir ce qu'était cette vie, il faut lire le Jivre de l'abbé Martin, chacun y trou- 
vera le même intérêt passionné que moi. 

L'auteur — et il a eu mille fois raison — a consigné dans son journal toutes les 
rumeurs ou fausses nouvelles dont se réconfortait ou s'inquiétait une malheureuse 
population terrorisée par l’envahisseur, mais restée malgré tout optimiste. Ce n'est pas 
la partie la moins originale du livre, qui rien qu'à ce titre, mériterait de retenir l’atten- 
tion du lecteur, curieux d'histoire. Ce que l'abbé Martin ne dit pas, mais ce que tout le 
monde devinera, c’est sa propre abnégation et son dévouement. 

Avec un soin pieux, il a relevé les tombes des soldats de la 40° division et notamment 
du 154° régiment tombés autour de Filières, il a prié pour ces héros, il a porté des 
fleurs sur les tertres nombreux et il a pu, par de multiples renseignements, donner aux 
familles la suprème consolation de savoir où reposent ceux qui ne sont plus. Parmi ces 
tombes, relevons celle de l’aspirant Foch et l’autre du capitaine Bécourt, l’un gendre, 
l'autre fils du maréchal. tombés tous deux dans cette première bataille. 

Puisse l'abbé Martin, avoir beaucoup d'imitateurs, c’est le vœu que formeront tous 
ceux qui l’auront lu. LS. 
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Gabriel GoBRON. Les Couarrails de Pont-à-Mousson. Berger-Levrault, éditeurs. -- 
M. Gabriel Gobron qui est un enfant de Metz transplanté en Algérie par le hasard de 
ses fonctions, nourrit pour sa Lorraine d’origine, une affection d'autant plus vive qu'il 
en est séparé. Il a réuni, en -une plaquette copieuse, une série de contes qui lui furent 
inspirés par les légendes de son pavs natal, sous le titre de Couarrails de Pont-à-Monsson. 
Hellequin. vieux conte lorrain commence la série. L'auteur a su montrer qu'il se sou- 
vient admirablement de la langue de Clément Marot. Dans la suite, il sait être person- 
nel et présente des contes connus de tous sous une forme nouvelle et toujours savou- 
reuse. M. Gabriel Gobron est un bon Lorrain resté très près du terroir. N'’a-t-il pas 
publié récemment les savoureuses Tartines de Cancoyottes et n’est-il pas à la tête des 
Voix Lorraines qui ne craignent pas de voisiner avec les senteurs lorraines. Em. N. 


Maurice BoucHoRr. Vieilles chansons d'Alsace rajeunies. A. Leduc, 3, rue de Gram- 
mont, Paris, 24 pages in-16. — Ce petit livre a été un acte de foi en la victoire de la 
justice : il fut écrit tout entier pendant la guerre et terminé assez longtemps avant 
l'armistice... « J'ai rassemblé ici, dit l’auteur, dix-huit mélodies populaires en Alsace, 
fleurs de la montagne et de la vallée, et je les offre à la jeunesse alsacienne, après les 
avoir nouées d’un ruban aux couleurs nationales. — La première, Printemps d’Alsace, 
fut exécutée lorsqu'un tout petit coin du pays était déjà redevenu'français, et tandis 
que ja magnifique floraison des cerisiers s’épanouissait parmi les horreurs de la guerre. 
Après le Printemps d'Alsace, les Cloches de Noël sonnent pour la douce fête de famille, si 
chère à nos frères retrouvés ; Délisrance est le cri de joie d'un peuple trop longtemps 
asservi, la Montagne et la Plaine disent les aspects si variés du pays. C’est ensuite 
l’évocation d’un passé pittoresque avec le Crieur de nuit et le Départ du compagnon. Puis 
viennent le Rer#ouleur, la Jambe de bois, dont les paroles alsaciennes. librement imitées, 
remontent à un siècle; le Fat, la Danse, le Voleur d’oies, Dodo, Bonne année, chant 
d'amour filial, Sur le Chemin de l'Ecole, la Cigogne, sujet éminemment local, Travail et 
Gaïté et enfin les Vendanges d'Alsace, celle de la victoire et de la paix... 

Toutes ces mélodies appartiennent au folk-lore de l'Alsace. Ce sont de petits Alsa- 
ciens, de petites Alsaciennes, des adolescents et des jeunes filles, qui, les premiers, les 
ont chantées. C'était en 1917 et en 1918, et ce fut pour l’auteur une joic inexprimable 
de les entendre dans les écoles d'Alsace, et de contribuer, si faiblement que ce fût, à la 
résurrection de la parole française dans ce pays tant aimé. À: P: 


L'Alsace et la Lorraine. Toulouse, B. Sirven, 328 pages, in-4°. — Parmi les nom- 
breux livres qui ont été consacrés aux provinces jadis captives celui-ci est un des meil- 
leurs et des mieux présenté. L'éditeur s’est adressé, pour en rédiger le texte, aux 
personnalités les plus qualifiées pour traiter le sujet. M. Maurice Barrès, en une pré- 
face magistrale, a présenté l’œuvre ; à M. Ch. Pfister a été confiée la partie historique. 
M. Henri Welschinger à décrit Strasbourg, le regretté Paul Acker, Colmar ; Georges 
Delahache, Mulhouse ; Léon Boll, les villes et les campagnes d'Alsace. M. Blumenthal 
a traité la partie politique avec M. le chanoine Colin, M. l'abbé Wetterlé consacre 
d'amusantes pages à ce que furent là-bas, les conquérants temporaires; M. Charles 
Diehl s’est chargé du chapitre. de l'Art, et le général Malleterre de celui où il est parlé 
des soldats de nos Marches. Les illustrations sont nombreuses, bien choisies et leur 
reproduction est parfaite. En 1917, lorsque parut ce livre, c'était avec un peu de mélan- 
colie qu’on le feuilletait. Aujourd’hui c'est sans arrière pensée qu'on le lit et qu’on 
l'apprécie. Ces richesses et ces œuvres d'art lorraines et alsaciennes sont aujourd’hui 
nôtres. En 1917. elles nous échappaient encore. On avait le ferme espoir qu’elles rede- 
viendraient françaises mais on avait quelque impatience à ce qu'elles ne le soient pas 


encore. Formulons cependant le regret que dan$ ce livre on n'ait pas fait plus de place 
à notre Lorraine et signalons une coguille. On à indiqué que la planche reproduisant le 
costume des Lorraines de Vic était extraite des Lustige Bluetter alors qu’elle est tirée de 
la Revue Lorraine [llustrée. : 


Université de Nancy, Cérémonie du 13 novembre 1919. Nancy, Coubé 1920, 79 pages 
in-12. — Le 13 novembre, notre Université lorraine procédait à sa première rentrée 
solennelle d’après-guerre. Ce fut une cérémonie pro‘ondément émouvante. Après avoir 
entendu les éloquentes paroles de M. le recteur Adam le public nombreux qui se 
pressait à la Salle Poirel écouta, debout, la longue liste de nos étudiants morts pour la 
Patrie. Il était utile que le souvenir de cette séance fut conservé. Quels exemples plus 
beaux que ceux offerts par les histoires anciennes trouveront et dans le beau discours 
de M. le recteur Adam et dans ce livre d’or les générations d’étudiants qui viendront 
s'asseoir sur les bancs de nos facultés. Cette liste, encore incomplète, qui contient plus 
de 400 noms, n'est-elle pas la meilleure réfutation de cette calomnie criminelle qui 
veut faire croire que, seuls, les humbles sont tombés pour la défense du sol sacré du 
pays. L’élite intellectuelle de la nation s’est sacrifiée plus largement encore. Ceux qui 
restent se doivent de multiplier leurs efforts pour remplacer ceux qui ne sont plus. Ce 
sera la meilleur façon d’honorer leurs mémoires. Avec quelle émotion nons avons 
retrouvé dans cette brochure les noms de nombreux collaborateurs et amis du Pays 
Lorrain sur lesquels nous fondions tant d'espérance. 


Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine et du Musée historique lorrain. Tome Lxive, 
Nancy, 1919, 386 pages in-8°. — La Société d'archéologie lorraine, qui depuis plus de 
70 ans poursuit son œuvre, a repris la publication de ses travaux malgré les difficultés 
qu'elle rencontre : diminution du nombre de ses membres par suite de la guerre, cherté 
du papier, etc. Le volume qu’elle publie est digne de la série déjà parue, mine iné- 
puisable de documents pour l'histoire non pas départementale maïs régionale. On 
trouvera dans ce tome 64 un très érudit travail de M. le capitaine Cagnat, sur le siège 
de La Mothe, en 1634, un fort utile catalogue des actes des ducs de Lorraine de 1176 à 
1220, par le savant archiviste de Meurthe-et-Moselle, M. Em. Duvernoy. Une étude de 
M. Henri Bernard sur un beau bas-relief de Jean Richier, enlevé au château de Harau- 
court, par la bande noire des antiquaires mercantis, une autre étude sur le monument 
gallo-romain de Charency-Epiez, par M. Louis Schaudel, et enfin, M. Georges Hotten- 
ger résume avec sa conscience et son érudition coutumières l'histoire des remembre- 
ments au Xvule siècle, en Lorraine. 


Jules FRŒLICH: Der Hans im Schookeloch un :vas er vun Schivoive denkt. Paris-Nancy, 
Berger-Levrault, 1919, 86 pages in-12 (2 fr.). — Jean du Trou aux Cousins dans le 
folk-lore de nos voisins symbolise l’Alsacien qui « ne veut pas ce qu'il a et n’a pas ce 
qu'il veut ». M. Jules Frœlich l’a rencontré à Paris au cours de la guerre et a recueilli 
ses impressions. En savoureux dialecte strasbourgeois il nous les donne. Jean nous dit ce 
qu'il pense des Schwobes que communément on nomme aujourd'hui Boches. Le livre 
se termine par une sorte d'invocation à notre Jeanne d'Arc. Ce sont des pages émou- 
vantes qui démontrent que le patois {le lorrain s’y prêterait aussi bien que l'alsacien), 
quand on sait le manier, peut exprimer des sentiments élevés et non pas seulement des 
facéties. Îl est à souhaiter que ce petit volume rempli d'esprit soit répandu parmi le 
peuple d'Alsace. Ce sera un excellent moyen de propagande en faveur de la France. 
Une traduction française vient d'en ètre publiée à la mème librairie. 


Charles SApouL. 
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La section des Vosges de la Société lorraine des études locales dans l’enseignement 
public a repris son activité. Malgré les augmentations considérables des frais d'impres- 
sion, elle a recommencé la publication de son bulletin. Elle fait appel à la collaboration de 
tous ceux qui s'intéressent à l'histoire locale, spécialement èux instituteurs et institu- 
trices, ne demandant qu’une modique cotisation de 2 francs. Souhaitons que cet appel 
soit entendu. À signaler dans ce numéro : « La charte de la ville de Charmes », par 
L. Willarmet, instituteur ; « Rentes et revenus du prieuré de Saint-Jacques-au-Mont », 
par M. Renard, instituteur ; « Les Thermopyles des Vosges en 1792, 1870 et 1914 » 
(il s'agit de la vallée entre Celles et Raon l'Etape), par M. H. Najean ; « Le maximum 
à Autreville en 1793 », par A. Chognot, instituteur. 


— La poste ayant égaré en son temps le premier numéro des Voix lorraines qui nous 
‘était destiné, c’est seulement aujourd’hui que nous pouvons parler de cette jeune revue 
messine, orgañe de la Mutle, groupement amical de littérateurs et d'artistes. Comme 
nous, les Voix lorraines vewent faire aimer notre pays. Spécialement elles se consacrent 
à la propagande française en Lorraine libérée, combattant les agissements germaniques. 
Les deux premiers numéros déjà parus contiennent des proses et des vers de MM. Ga- 
briel Gobron, rédacteur en chef, René Féry, directeur, Henri Brongniart, conseiller 
juridique de lu Mutte, Ch. Bertrand, directeur de la publicité, René Moris, délégué, 
Robert Morche, A. Thorelle, etc. ; une vieille chanson lorraine, des échos, des compte- 
rendus bibliographiques où nous relevons avec plaisir une note aimable pour le Pays 
Lorrain. Souhaitons longue vie et prospérité à notre jeune confrère, qui, espérons-le, 
arrivera à vaincre les difficultés de l'heure présente. 


— Nous saluons avec grand plaisir la réapparition de l’Aciion régionaliste que dirige 
avec tant de dévouement et de compétence M. Charles Brun. Signalons dans ce numéro 
le rapport de M. Mihura sur la Fédération régionaliste et la guerre, un intéressant 
questionnaire signé de M. C. Krantz, ancien ministre, président de la commission du 
régionalisme de la Ligue française ; ce questionnaire, adressé à toutes les sections de la 
Ligue, est relatif à la constitution des régions, aux conseils et aux budgets régionaux. 


— Pourquoi Pas ? de Bruxelles (12 mars) envisage d’une façon très sensée la question 
luxembourgeoise par rapport à la Belgique. « Exigeons nous de la France, dit-il, qu’elle 
nous fasse aimer par les Luxembourgeois malgré eux ». Ne vaudrait-il pas mieux s'en- 
tendre, ainsi conclut la spirituelle gazette bruxelloise. C’est notre avis. 


— Vient de paraître le no 2 de la Pevue des Primaires. CS: 


Régionalisme 

Dans La Revue des Deux Mondes (1$ janvier) poursuivant son utile campagne, 
M. Maurice Barrès, montre ce que fait, avec les moyens misérables mis à sa disposition, 
l’Université pour la recherche scientifique. Entre autre il réclame pour nos Universités 
régionales un peu plus de liberté qui les amènerait « à adapter leurs enseignements aux 
ressources et aux besoins de la région, à orienter leurs recherches dans des voies jus- 
qu'ici délaissées ». Il cite en exemple les initiatives de notre Université lorraine dont la 
dernière a été la création d’un Institut métallurgique et minier appelé au plus bel avenir. 
« Les Facultés de jadis, isolées et dépendantes, sans lien entre elles dans la même ville, 
mais soumises à l’autorité de Paris, sont devenues, tardivement des Universités. Ces 
Universités prennent racine dans nos provinces, en reçoivent un soutien de plus en plus 
substantiel, leur donnent une ambition intellectuelle, des direciions techniques déjà 
précieuses. Encore une étape, et elles exprimeront par leurs œuvres et leurs enseigne- 
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ments, la magnifique diversité de nos terres lorraines, lyonnaises, languedociennes, bre- 
tonnes. etc. ; elles les enrichiront, elles développeront, à la source même. les forces 
naturelles, et les énergies intelligentes, dont le faisceau constitue la puissance fran- 
çaise ». En ce qui concerne la Lorraine, il faut, à notre avis, que les adininistrations de 
nos départements comprehnent que notre Université n'est pas une Université nan- 
céienne, mais une Université régionale, que c'est l’Université de ces départements 
lorrains et qu'ils doivent à l'aider et la soutenir. 

— Au moment où le régionalisme est plus que jamais à l'ordre du jour, signalons, 
pour en féliciter leur auteur, les conférences qu'un jeune et dévoué instituteur, M. l'er- 
nand #Horiot, lieutenant de chasseurs, blessé à la Grande Guerre, est en train de 
donner à la population de Nijon. au pied de la Mothe, sur les vieilles traditions. les 
usages et les légendes du Bassigny. Partagé en deux dès les temps féodaux, le Bassigny 
a vu successivement s'éteindre. dans sa partie lorraine plus ravagée que la champenoise 
quantité de vieilles choses communes à tout le payns, où elles persistèrent longtemps. 
et qu’on retrouve à peu près intactes dans la région plus abritée de Montigny-le-Rov et 
de Langres. Cette excellente initiative mérite d’être louée et donnée en exemple. 


Notre appel | 
Nos lecteurs ont continué à nous marquer une sympathie dont nous sommes profon- 
dément touchés. Nous avons recu de MM. Ch. Vélin, à Rambervillers, 300 fr.: Louis 
Sadoul, à Nancy, 200 fr.; Cl. Cartier-Bresson, à Celles-sur-Plaine, et Albert Cabasse, 
à Gumuljina (Thrace) chacun 100 fr. : Marcel Maure, à Bourmont, Gustave Elie. à 
Nancv, chacun 50 fr. ; Stéphane Mougin, à Remiremont, 20 fr. : Mme: Emile Chénin, 
1 Eaubonne (S-et-O), Abram à Aix-en-Provence, MM. Paul Bouché, à Gérardmer, 
Dr Chaudron, à Celles-sur-Plaine, J. Valentin, au Val d’Ajol, P. Dumont, à Paris, Ch. 
Toussaint, à Belleville :M.-et-M.), Anonyme, à Raon-l'Etape, Roger Bertin, Buzon, 
Dr Donnadieu. G. Hottenger, Joly, de Montbel, Pierre Xardel, tous à Nancy chacun 
S fr. ; Pelletier des Cerisiers, à Metz, loureng, à Lamarche, abbé Touba à Zetting 
(Moselle) chacun j fr. Que tous veuillent bien recevoir ici nos remerciements. 
La Ligue Française dont on connait la très utile action en Lorraine liéérée a souscrit 
10 abonnements au Puys Lorrain à servir à des bibliothèques municipales de la Moselle. 
Erratum. — C'est M. Victor Demange de Ban-de-Laveline qui nous a adressé 50 fr. 
et non M. Durand comme nous l'a fait dire une faute typographique. 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d'examens de lAlliance française aura lieu le 25 mars prochain. Elle 
comprendra : les épreuves des « certificats élémentaires de français, des diplômes 
élémentaires et supérieurs. » Les Français Alsaciens-Lorrains et les étrangers de 
nations alliées peuvent seuls s’y présenter, en justifiant de leur nationalité par des 
pièces d'identité. S’adresser pour les renseignements et les inscriptions au « Bureau des 
Cours de français aux étrangers » à l'Université : les lundi et vendredi matin, et les 
22, 23, 24 toute la journée. Le Secrétaire général. Paul VILLEMIN. 


Revue lorraine illustrée 


Le n° 2 de 1914 qui était imprimé au moment de la déclaration de guerre n’a été 
distribué qu’au mois d'octobre 1914. Par suite nos abonnés des régions envahies ne l'ont 
pas reçu. Nous prions ceux auxquels ce numéro ne serait pas parvenu depuis de nous 
en aviser. Nous leur ferions immédiatement parvenir ce fascicule auquel ils ont droit. 


Le directeur-gérant : Charles Sapocr. 


Ancienne Imprimerie Vaygner, 34, rue du Mauège, Nancy. 
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MOSELLY, CHANTRE DE LA LORRAINE 


-E viens de relire, en entier, l’œuvre de Moselly, depuis l'Aube fraternelle qui 
marqua, en 1902, ses débuts dans la littérature, jusqu'à cette admirable 
nouvelle intitulée Naustcaa, la dernière en date de ses productions, que 

la « Revue des Deux-Mondes » publia dans sa livraison du 15 janvier 1919. De 
cet ensemble de romans et de nouvelles, il se dégage une remarquable impression 
d'unité. C’est la Lorraine en effet qui en est, pour ainsi dire, l'unique centre 
d'intérét. Même lorsque le sujet semble s’y prêter le moins, qu’il s'agisse d’un 
ouvrage comme Les Efudianis, (1) où l’action se déroule en grande partie à 
Lyon, ou d’études biographiques consacrées à des auteurs aimés (2), toujours 
l'inspiration lorraine s’y fait sentir, comme un beit- moliv, tantôt léger et discret, 
tantôt plus vibrant et plus accentué. 

Aussi Moselly passe-t-il, à bon droit, pour le chantre incontesté de la terre 
lorraine. Nul ne l’a plus ardemment aimée, nul n’en a mieux senti le charme à 
la fois suave et austére, nul né l’a peinte avec une poésie aussi intense et sous 
des couleurs aussi vraies et aussi évocatrices. | | | 

.. Je me trouvais un jour à Penmarc’h. Après avoir longuement admiré la 
beauté sauvage et grandiose du panorama qui se déroulait sous nos yeux : la 
désolante nudité de la campagne dominée par la hautaine silhouette du phare 
d'Eckmühl, l'humble chapelle de Notre-Dame de la Joie que l’'embrun caresse de 
son souffle salin, la mer écumante et les vagues hautes comme des collines se 


(1) — Le chapitre du début, celui du milieu et celui de la fin reporte en effet l’action en Lor- 
raine et renferment d’admirables peintures dont je parlerai plus loin. 

(2) — « Lucten DESCAVES », dans la collection « Les Célébrités d’aujourd'hui ». Sansot édi- 
teur. V. la conciusion page 37... « Et je révais à ces choses, en marchant dans la plaine lorraine 
déjà endeuillée par l'automne... » 

« GEORGES SAND », dans la collection « Les femmes illustres » Libraison Nilsson — rort. V. 
également la conclusion, page 204 — C'était la saison où les maisons lorrainee au sortir du long 
hiver, s’éveillent à une sorte de vie hésitante..… » 


L& Pays Lorrain &T Le Pays MassiN (12° année), n° 4-160. Avril 1920. 
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ruant à l’assaut des rochers de Saint Guénolé, je m’allongeai sur le gazon ras de 
de la lande. Des filets de pêcheurs séchaient à mes côtés exhalant, du réseau 
serré de leurs mailles, une odeur forte de rogue et de marée. 

Je sortis de ma poche un livre aux feuillets jaunis, au dos fatigué, que bien 


des fois déjà j’avais emporté dans mes courses à travers la campagne. C'était le 


Rouet d'Isoire. Pour la vingtième, pour la trentième fois peut-être, je me mis à 
relire. Des phrases que je connaissais par cœur, mais dont je ne me lassais pas de 
savourer le rythme si expressif et si plein d'harmonie, vinrent éveiller au fond 
de mon être les plus tendres souvenirs. 

Bientôt le charme opéra. Etcommeparun mystérieux enchantement, je me trou- 
vai soudain transporté en Lorraine. Je revis les toits de tuiles rouges d’un petit village 
assis au bord de la Moselle. Dans h plaine, « des gerbes d'avoine et de blé, entassées 
sur le frézeau, découpaient dans l’air les silhouettes d'immenses promontoires ». 
Puis, ce fut l’automne : « une brume ondoyait sur la côte ; à la cime d’un peu- 
plier une grive chantait, et les vendangeuses se courbaient dans l’épaisseur des 
pampres, mouillés de rosée, largement éclaboussés de pourpre par le souffle 
automnal »… 

Ah ! que j'étais loin de la mer ! Le paysage breton n'existait plus pour moi. 
Je ne percevais même plus les sinistres grondements des vagues dans le gouffre, 
proche cependant, de Toul-al-Ifern (1), non plus que les détonations sourdes de 
la Torche. | 

Quand je fermai le livre, des barques de pêcheurs rentraient au port violem- 
ment secouées par les remous de la mer montante ; des goëlands les ailes largement 
éployées, passaient au-dessus de ma tête en jetant un cri aigre et plaintif et des 
paquets d'écume, emportés par le vent, se dispersaient autour de moi en mille 
petits flocons neigeux. 

Un instant, je me demandai si je ne rêvais pas ou plutôt si je n’étais pas le jouet 
de quelque hallucination. C’était l'inverse au contraire qui s’était produit : un 
merveilleux magicien m'avait, pendant une heure ou deux, fait revivre en 
Lorraine, et brusquement je revenais à la réalité. 

Cette anecdote que j'ai tenu à citer parce qu’elle me semble bien significative 
ne montre-t-elle pas mieux que toute dissertation savante sur la technique de 
l'écrivain à quel degré de maitrise il atteignit dès ses premières œuvres et 
comment, avec les moyens les plus simples et les plus discrets, il sut nous donner 
une vision puissante des choses, nous communiquer ses émotions les plus intimes 
et nous faire partager son ardent amour de la terre lorraine ? 


(1) — Le Trou de l'Enfer 
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Je voudrais maintenant, dans une revue d'ensemble de ses œuvres etm'appuyant 
sur les textes eux-mêmes, faire voir avec quel talent personnel et original, avec 
quelle émotion, quelle ferveur et quelle sincérité, Moselly peignit la terre de nos 
ancêtres. Ses poëmes de la vie rurale ont la fraîcheur et la grâce des églogues 
antiques et font défiler sous nos yeux, comme autant de fresques animées, les 
diférents aspects du paysage lorrain. | 


e 
+ 


C'est d'abord le pays lui-même que Moselly nous décrit en maints endroits, 
avec la précision d’un géographe qui s'attache à mettre en relief les traits carac- 
téristiques, sans tomber cependant dans une sèche et froide énumération. Le 
souci de la couleur qui seule imprime à chaque être, à chaque objet sa véritable 
physionomie reste toujours sa grande préoccupation. Est-il, par exemple, pein- 
ture plus saisissante et plus exacte que cette description à la saison d'automne du 
plateau lorrain ? « Le plateau s’étendait à perte de vue, ouvrant ses horizons 
lointains, brumeux commeune mer. Rien qui reposait les yeux : pas une végéta- 
tion, pas une feuille. Partout l'ocre jaune étalée en larges plaques, alternant 
avec le brun lourd des pentes... Des profonds labours défoncés et détrempés 
se levait une fine vapeur, une brume molle que le vent chassaït devant lui et 
faisait courir au ras du sol comme une fumée. Par places, des sillons d'argile 
imperméable faisaient, entre les rais des champs, des flaques d’eau qui s’allu- 
maient vaguement sous des clartés errantes, tandis qu’à d’autres endroits, des 
pièces de terre moissonnées en juillet et qu’on n’avait pas eu le temps de herser, 
étaient revêtues de chaumes gristres, hérissés et qui couvraient la terre de leur 
rude toison, pareille à une livrée de misère. Tout au loin, recommençait l’im- 
mensité monotone des grands bois dépouillés, dont les masses violâtres et 
rouillées ondulaient suivant les plis du sol. Sur tout cela posait un ciel bas, où 
de gros nuages glissaient vite, charriant des ondées qui rayaient l'horizon de 
fines hachures, où perçait de temps à autre un rayon de soleil päle, qui, prome- 
né lentement sur la plaine, en faisait sortir la fiche d’un clocher, la façade 
lointaine d’une maison, tout au bout d'un hameau perdu dans cette étendue (1}». 

Parfois, le paysage est beaucoup plus riant et plus animé. Du plateau, où 
règnent « ces vastes espaces incultes », couverts « de chaumes courts » et de 
buissons de prunelliers », que, dans la région, on nomme des « treiches », 
Moselly nous conduit dans la vallée, où la Moselle « tournoyante et rapide » 
s'étale « avec une lenteur. aisée sur des grèves blanches, bordées d’oseraies et 


(1) Jean des Brebis, p. 73-74. 
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de saules ». Par places, c'est « un canal régulier, encaissé de talus, où des 
sonnailles frémissent sans cesse sous les jeunes ormes, Île long des chemins de 
halage (1) ». 

Lä, se trouve la vieille cité touloise, l'antique capitale des Leuci, siège jadis 
de l’un des Trois Evêchés, dont la jolie cathédrale dresse bien haut dans les 
airs ses deux tours ajourées. Devenue depuis 1870 l’un de nos plus importants 
camps retranchés, la petite ville étouffe « dans la ceinture de pierre de ses rem- 
parts » et ses maisons, qui « s’entassent dans un pèle-mêle confus, ont l’air de 
se chevaucher, de grimper les unes sur les autres, et la place y fait défaut (2) ». 

Partout s des établissements militaires, maussades et nus, avec leurs grandes 
façades grises », « des baraquements qui ont l’air de villages suisses, blottis au 
creux des penñtes, avec leurs toits en planches, leur grande place vide, la tour 
centrale de l’horloge se dressant au milieu de leur entassement comme un 
berger parmi son troupeau (3) ». 

‘ Les nécessités de la défense nationale ont donné à ce coin de terre lorraine 
un aspect tout à fait guerrier. De quelque côté que le regard se tourne, on ne 
voit, en effet, que « forts, casemates et batteries ». | 

Cependant, à certains jours de la semaine, la petite ville retrouve son air 
rustique d'autrefois. Sur la place du Marché aux cochons, prés de l’Abatoir, 
« les charrettes des marchands rangées à la file, lèvent leurs timons dans le vide. 
Les cris aigus des porcs, cachés sous les bâches de toile verte, déchirent l’air et 
dominent le tumulte des conversations (4). » 

Sur les étals en plein air, « des marchandes empilent dans des « charpagnes » 
le poisson des étangs ». Et dans le tumulte des voix, on reconnait « les patois 
rauques de la Woëvre et l'accent trainant des vignerons venus des Côtes (5) ». 

Aux abords immédiats de la ville, « les jardins de Saint-Epvre étalent, à perte 
de vue, la fécondité lourde de leurs terreaux. Les roues des norias tournent ; 
les carrés de choux arrondissent des rangées de panses violettes... Et les 
potences des puits, tendant leurs bras horizontaux dans l'air, donnent à ce coin 
de campagne une physionomie particulière {6) » « À perte de vue, des collines 
fuient en ondulations bleuâtres (7) », à l’ouest, « les côtes de Charmes et de 
Domgermain arrondissent leurs croupes dans l'or limpide du couchant (8) », à 


(1) l'erres lorraines, p. 208. 

(2) Jean-des-Brebis, p. 233-254. 
(3) = p- 214-215. 
(4) Fils de gueux, p. 126. 

(s) Fils de Gueux, p. 51. 

(6) Joson Meunier, p. 63. 

(7) Le Rouet d'Ivoire, p. 58. 
(8) Fils de Gueux, p. 297. 
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l’est, « les vignobles de Dommartin coulent par des pentes douces » vers le 
canal qui « dort entre ses murs de roseaux et ses rangées de petits ormes (1) », 
au sud, dans la direction de Pont-Saint-Vincent, « le paysage s’anime d’une 
vie trépidante, d’une fièvre de mouvement et d'industrie. Des cheminées d’usine, 
des hauts-fourneaux, dressés comme des tours, salissent le ciel de leurs pana- 
ches de fumée et des amas de scories obstruent le fond de la vallée (2) ». 

De tous les coins du sol lorrain, il n’en est pas qui soit plus cher au cœur de 
Moselly. C'est là qu'il a grandi, c’est là qu'il a vécu les belles années de son: 
enfance et de sa jeunesse, là que son esprit observateur s’ouvrit à toutes les 
merveilles de la nature et que sa vive sensibilité s’enrichit d’impressions à 
jamais ineftaçables. Je me le représente garçonnet de six ou sept ans, prenant 
ses ébats dans la prairie, au bord de la Moselle, s’attardant au bord « des mortes 
obstruées de joncs vaseux, où s’abattent des vols d’étourneaux », suivant d’un 
regard amusé « les chalands trapus dont le bordage rase le flot » et « qui 
portent une maisonnette aux volets minuscules, peints en vert ». Certains jours, 
il fait avec son grand’père de longues courses à travers la campagne. Tantôt on 
se rend jusqu’au « Bois des sapins, qui dresse sur la côte sa masse noire »; 
tantôt on s'arrête « sur la pente de Punevelle » où les gens du village retournent 
en hâte de grands carrés de vigne. « Les hoyaux, sonnant sur les silex, font 
entendre un chant clair, pareil à un carillon ». « Parfois, un vigneron, secouant 
ses guêtres, par crainte de perdre une parcelle de sol fertile », se dirige vers la 
a moie », et « saisissant la cruche de grés, boit à même le goulot, d'un geste 
qui arrondit ses bras dans la lumière (3) ». 

Mais Moselly ne se borne pas seulement à nous décrire les horizons familiers 
de son village ou de sa petite vilie. La Lorraine n’est pas enclose dans un cadre 
aussi restreint. Au-delà du Saint-Michel et de la côte Barine, ilots jumeaux qui se 
détachent en avant de la falaise côrallienne des Côtes-de-Meuse, s’étend une 
vaste plaine parsemée d’étangs et de bouquets de bois. C’est la Woëvre où « les 
carrés des labours bruns alternent avec le vert des sainfoins et des luzernes ». 
Son sous-sol argileux retient l’eau « au creux des sillons ». Lorsqu'il faisait son 
service militaire au fort de Lucey, Moselly eut l’occasion de la contempler bien 
souvent, tantôt « par les soirs pleins d’ombres immenses, alors que les bois 
s’assombrissent, que des reflets traînent sur les eaux, et que les étangs au coin 
des forêts s’allument de lueurs errantes (4) », tantôt, par un jour clair, « le 


(1) Joson Meunier, p, 63. 

(2) Terres lorraines, p. 208. 

(3) Joson Meunier, p. 3. 

(2) L’aube fraternelle, p. 55-56. 
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pays se dessine, à mes pieds, dit-il, comme une carte gigantesque, avec les 
routes, les cours d’eau marqués d’un trait net, immense échiquier où, demain 
peut-être, le hasard, mettant en mouvement les corps d'armée, jouera la suprême 
partie (1)» Un jour, il s’est aventuré jusqu’à l’immense forét de la Reine qui 
protège. vers le nord le camp retranché de Toul, et il a découvert l’éfang Romée. 
«Ilest vaste comme la mer, et les sentiers qui y conduisent sont connus seule- 
ment des bücherons. Des bandes de sarcelles se lévent à notre approche, et on 
ne voit plus le ciel. On aperçoit dans l’eau noire les fondations du château-fort 
de la reine Brunehaut (2) ». De ci de là, apparaissent « les façades blanches des 
fermes », éparses dans la plaine, ou « la pointe d’un clocher », émergeant d’un 
pli de terrain. 

Revenons vers le sud. Au-delà de la Moselle, voici la Haye « couvrant de ses 
vagues feuillues les plis du plateau lorrain », avec « ses calcaires blancs qui 
trouent le maigre sol » et « ses roches moussues où suintent des trainées 
d’humidités verdâtres ». Puis, dès qu'on 2 atteint la voie ferrée de Pont-Saint- 
Vincent À Nancy, qui-en longe le rebord méridional, le paysage change d'aspect. 
« Les coteaux s’aplanissent et un pays plat s’étend à perte de vue, un pays de 
maigres cultures », vers l’ouest surtout, « où des champs de luzerne alternent 
avec des carrés de betteraves (3) ». En comparaison des riches vignobles du 
Toulois et des grasses prairies du val mosellan, c’est « la Lorraine ingrale, celle 
dont la nudité revêt aux yeux habitués un âpre accent de misère et de sauvage 
poésie, celle qui ne lasse pas avec ses landes pierreuses, ses maigres friches, ses 
peupliers grêles rangés en lignes parallèles, ondulant à l’horizon (4) ». 


* 
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Mais ce n’est pas seulement l'aspect du sol qui caractérise une région. Le 
climat est aussi un des facteurs déterminants de la physionomie. 

À ce point de vue encore, la Lorraine a sa personnalité bien marquée que 
Moselly a su admirablement mettre en relief. C’est alors que son tempérament 
d'artiste s’est donné libre cours, et les pages savoureuses qu’il a consacrées à la 
_ peinture des saisons sont peut-être les plus riches en notations, les plus colorées 
et les plus poétiques qu’il ait jamais écrites, Les moindres détails, imperceptibles 
pour d’autres, prennent pour lui une signification profonde. On dirait qu’à tout 
instant il veut nous faire « toucher l'âme pensive qui se cache derrière les 


choses. » 


(x) L'aube fraternelle, p. 55-56. 
(2) Joson Meunier, p. 143.: 
(3) et (4) Terres lorraines, p. 246. 


— 151. 


Parmi tant de belles descriptions, il m'a fallu forcément faire un choix et 
j'avoue que mon embarras a été parfois très grand. Les joyaux les plus finement 
ciselés sont semés avec une telle profusion sous nos yeux que nous éprouvons 
certaine perplexité à marquer notre préférence. 

.. Nous voici d’abord au mois de mars. Les jours commencent à allonger. 
Souvent, « à la tombée du soir, une clarté pâle s’attarde sur les champs encore 
dépouillés de verdure ». C’est le printemps qui s’annonce, « le printemps lorrain, 
hésitant et furtif, sans couleur et sans joie, grelottant sous des averses conti- 
nuelles, risquant de temps à autre un rayon de soleil, comme un regard timide, 
entre les nuées grises qui traînent sur les bois (1) ». Au fond des taillis, « les 
premières fleurs naissent, frileuses et transies » : « le joli bois » d’abord, qui 
montre sa quenouille de fleurettes roses », puis « les anémones, si frêles que 
leur neige se fond, au seul contact des doigts (2) ». Parfois l'hiver tente un 
retour offensif, « Un coup de vent passe vers le soir, balayant le ciel. La nuit 
tombe, claire, transparente, criblée d'astres » et le lendemain, « les jeunes 
pousses, brülées par la gelée, pendent, lamentables et flétries (3) ». 

Mais vienne le beau temps ; ce sont alors « des crépuscules sans fin, baignés 
de lumiëre blanche, rayés du vol criard des hirondelles (4) ». Les saules, dont 
les branches claquent au vent, se couvrent d’une brume iaune de bourgeons (5) ». 
En quelques jours, « les chemins se revêtent d’une herbe haute, toute neuve », 
tandis que, « sur les plateaux, les seigles poussent dru parmi la pierraille (6) ». 

A cette époque, « la fôret lorraine s'étend sur les monts comme un merveil= 
leux joyau, un filigrane d’argent, constellé du bleu des pervenches. Les mousses 
luisent aux branches des chènes et, dans les fonds exposés au soleil, les cimes 
des hétraies s’estompent de vapeurs rousses (7) ». 

Le soir, après la journée de labeur, « on reste de longues heures à causer sur 
les bancs de pierre, auprès des granges » ; on respire avec délices « les bouffées 
d’air frais qui montent dans la nuit» — « Les portes restant entr’ouvertes, les 
lampes projettent de grands rais de clarté dans la rue (8) ». 

Moselly, comme on le voit, met à profit les plus infimes détails et c’est par 
ces notations si nombreuses, si variées, mais toujours si précises, qu’il arrive à 
nous donner l'impression de la réalité. Aussi, lorsqu'on le lit, croit-on vraiment 


(1) Terres lorraines, p. 7;. 

(2) Terres lorraines, p. 76. 

(3) Fils de gueux, p. 266. 

(4) Terres lorraines, p. 76. 

(s) et (6) Fils de gueux, p. So. 
(7) Fils de gueux, p. 136. 

(8) Terres lorraines, p. 93. 


se trouver en présence des choses qu’il décrit. Après le printemps, voici l'été. 
« Les prés que l’on va faucher s’étalent sous les soleils couchants comme une 
mer blonde, teintée de roux aux endroits où poussent les oseilles sauvages, dont 
les graines mûrissent prématurément... Quelques bruits montent encore dans 
la sonorité de l’air calme : une gaffe qui tombe au fond d’un bateau, une pierre 
à aiguiser passant sur l’acier d’une faux, le chant d’une caille appelant sa couvée 
au creux d'un sillon (1) ». 

Bientôt arrivent les ortes chaleurs. « Tout flamboie dans l’immense accable 
ment du soleil : chaque brin d'herbe, chaque tige des chaumes moissonnés, 
chaque silex du chemin semble jeter üne étincelle (2) ». La terre altérée « se fend 
par places, entr’ouvrant de larges crevasses dans l’argile desséchée des sillons. 
Les sources tarissent ; seules des pierres moussues en marquent l'emplacement 
parmi les herbes flétries (3) ». 

Mais ce que Moselly excelle surtout à rendre c’est le charme mélancolique de 
l’automne au pays lorrain. De toutes les saisons, c’est en effet celle qui se trouve 
en plus étroite harmonie avec son tempérament de tendre et d’élégiaque ; aussi, 
pour la chanter, va-t-il exécuter sur la lyre les variations à la fois les plus 
touchantes et les plus mélodieuses. | 

« Sous l’apaisement de l’automne, la terre reposait. Le ciel tramé de nuées 
blanches, où s’ouvraient des bleus profonds, s’arrondissait sur les coteaux. Des 
rayons de soleil, glissant par ces trous, promenaient sur la plaine de blondes 
clartés, et les bouquets de bois, les chemins, les champs moissonnés sortaient 
de l’ombre, pour y rentrer aussitôt, ayant vécu la vie ardente de la lumière. Tout 
était quiétude, silence, sérénité. Les éteules sèches se garnissaient d’une 
fleur floconneuse, dont les masses donnaient aux champs l’aspect d’un tapis de 
laine violette. Au fond d’un verger, un cerisier semblait un candélabre de bronze 
d'où jaillissaient des flammes pourpres. A la lisière de la forêt, les cimes arron- 
dies des hêtraies se teintaient d’or fauve ; seuls les chènes gardaient un vert plus 
vivace et plus profond. Pas un souffle ne troublait le silence cristallin de l’air On 
entendait nettement la cognée d’un bücheron, qui fendait des souches à une 
bonne lieue. Seules, des odeurs flottaient, éparpillant dans l’air l'âme pensive du 
sol. Le souffle résineux des bois de sapins se mélaient aux émanations sucrées 
qui sortaient des vergers, où les pommes pourrissaient dans l'herbe (4) ».' 


La symphonie cependant n'atteint pas toujours à cette ampleur et à cette 


(1) Terres lorraines, p. 185. 
(2) eti3) Terres lorraines,p 234. 
(4) Les Etudiants, p 297. 


majesté ; elle se réduit à quelques phrases musicales qui n’en sont pas pour cela 
moins expressives. Tantôt elles évoquent « les brumes qui montent de la prairie 
mosellane » et qui, « se mêlant à la fumée des toits, étendent sur les terres des 
rideaux de gaze bleutée (1) », tantôt « les âcres senteurs des fanes qu’on brûle 
dans les houblonnières » ou « l’odeur marcescente des teuilles mortes », tantôt 
« les semailles qui s’égrènent au collier des chevaux sur le chemin de halage (2) », 
tantôt enfin la silhouette d’une charrue qui, « au bout d’un'sillon commencé, 
tend ses bras dans une attitude d’abandon (3) ». Puis de nouveau le chant s’élar- 
git et prend l'allure d’an hymne pour célébrer les vendanges « Par les chemins 
s’avance le Silène pansu, à califourchon sur son âne qu'il fouette d’ün pampre. 
Des enfants barbouillés grimpent derriére les cuvelles pour voler du raisin. Au 
coin d’un pré, un vigneron foule les grappes debout sur un chariot, du soleil 
plein les yeux, la face épanouie d’un large rire : le rire des bonnes années. Des 
, pulpes écrasés et des pépins sont collés ä ses jambes velues, et des guëpes, l'abdo- 
men cerclé d’or, tourbillonnent autour de la cuve. L'homme se baisse et enfonce 
une pelle de bois dans l’amoncellement des grappes, noires, et le moût gicle, 
ruisselle, et lèche de son flot écumeux les douves de la cuve teintée de pourpre. 

a Les bandes de vendangeurs se sont égaillées dans les vignes, Une femme a 
suspendu sa camisole au bout d’un échalas ; le haillon rouge tire l’œil et claque 
au vent comme un drapeau; et quand le soir vient des bandes d’étourneaux 
s’abattent du ciel comme une trombe de grêle : on les entend jacasser au ras du 
. sol, dans l'épaisseur des ceps (4) ».. Mais, voici que, « des cloches mourantes 
traînent dans l'air (5) ». Le glas de la Toussaint égrène ses notes funèbres sur 
la campagne en deuil. « Les coteaux, dans le ciel froid, s’enveloppent de quié- 
tude et de silence (6) » et bientôt « la terre s'endort, envahie par la torpeur de 
l'hiver (7) ». 

Malgré sa rigueur, l'hiver lorrain est loin d’être aussi maussade qu’on pourrait 
le croire. [Il ne manque ni de charme, ni de pittoresque comme on le verra par 
le savoureux tableau que nous en donne Moselly dans les lignes suivantes. 

« L'hiver vint tout d'un coup. 

« La chute des flocons de neige commença, emportés d'un vol cinglant et capri- 
cieux, comme des mouches. Puis ils tombérent si dru qu'on ne voyait plus les 
côtes ; et les peupliers apparaissasent noyés dans une blancheur. 


(1) Joson Meunier, p. 93. % 
(2) Fils de gueux, p. 22. 

(3) Fils de gueux, p. 2. 

(4) Le Rouet d'Ivoire, p. 93-94. 

(5) (6) (7) Fils de gueux, p. 280-281. 
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« Puis la tombée de la neige cessa : le ciel s’éclaircit et les champs s’étendirent, 
leurs ondulations s’adoucissant encore. sous cette couche glacée. 

« Des fumées montaient dans l'air froid, révélant la place où des villages étaient 
ensevelis. Jamais il n’était tombé tant de neige que cette année-là. Dans les 
jardins ouverts au vent, elle montait jusqu’au toit, murant les portes des « bou- 
geries ». Les gens ne sortaient plus, se calfeutrant auprés du poële de fonte. Le 
soleil rouge, sans rayons, descendait dans le couchant pareil à une plaque de 
cuivre. 

« L'air même paraïssait mort, sans bruit. Les nuits étaient fourmillantes d'astres. 
Les vieux noyers se fendaient dans leurs vergers, et ils éclataient avec des cra- 
quements térribles. 

« Au milieu de cette blancheur immense étalée sur les terres, la Moselle roulait 
ses eaux jaunâtres, livides, plombées ; des glaçons tournoyaient dans les places 
tranquilles, froissant les tiges des roseaux secs (1) ». 

C’est alors que les vignerons « dans leurs maisons closes » passent leur temps 
« à boire le vin gris trouble, à racler des échalas, ou à battre le seigle dans leurs 
granges (2) ». 

Je ne crois pas qu'il soit possible de donner une idée plus exacte de la réalité. 
a On a rarement poussé plus loin la communion intime avec la nature et le 
souci de l'exactitude dans la description (3) » Rien que ces exquises peintures de 


la campagne lorraine suffiraient à sauver de l’oubli le nom du délicat artiste qui 
nous les légua. | 


(A suivre) CHARLES DAUDIER. 


(1) Terres lorraines, p. 47. 
(2) Terres lorraines, p. 62. 
(3) Maurice Cabs. Le Gil Blas, 1908. 
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FAFANE, CONTREBANDIER 


(NOUVELLE) 


L pouvait être sept heures du matin, en hiver. « Ecouvé » devant le feu, Bas- 
Il tien Legros surveillait la cuisson de son déjeuner habituel, une tranche de 

ramequin qui griHait sur les braises rouges. Il suivait d’un œil amusé les 
gouttelettes de graisse suant de partout et qui, suspendues un instant aux 
barreaux du gril, tombaient une à une sur les charbons où elles s’étalaient toutes 
noires pour brûler ensuite avec une flamme jaune et fuligineuse, et une odeur 
âcre de graillon. Bastien se sentait en appétit et, inconsciemment, à demi 
engourdi par la chaleur doucé, jouissait du bien être qui l’enveloppait et le 
pénétrait. 

Dehors, le jour avait peine à pointer. Un ciel bas, uniformément tendu de 
gris, semblait s’accrocher au faite des maisons et à la cime des grands arbres, et 
par intervalles, de violentes averses, tordues par Ja brise, s’abattaient, cinglant 
avec rage de leurs innombrables lanières, les toits, les murs et les fenêtres. 
Dans l’âtre, des gouttes d’eau tombaient, crépitant au milieu des flammes. 

— Qué temps ! grommela l'homme ; on n’mettrrait point un chien dehors. 

Soudain, un coup sec claqua sur la porte. « Entrez ! » cria Bastien. 

Un vieille ouvrit. Elle avait le visage enfoui sous un sac de toile formant 
capuchon. Sa cotte de drap, crottée et mouillée, dégouttait sur le pavé et ses 
brodequins trainaient de larges barbes d'une boue épaisse et grisâtre. Elle por- 
tait un cabas usagé, grossierement rafstolé avec des ficelles et des bouts de 
de toile bleue. | 

— Bonjou’ la compagnie ! qué temps ! Ah ! misère, qué temps ! 

Bastien avait levé la tête : « Tiens ! c’est vous, mère Baise. Je n’me r'mettais 
point. Vous choisissez ben vot’ jour. On n’vous voit pu’à c't’heure. C'est'i 
qu’vous nous faites la mine ? » 
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— Oh ! nenni. Ma qué qu’vous voulez ! On vient quand on peut. Vous en 
faut'i ? | 

— J'coi ben qu'oui. La bourgeoise vous dira ça. 

L'homme, ayant retourné son ramequin, s’en fut vers la porte et appela : 

a Hé ! Marie. Arrive voir on te d’mande ». 


La Marie poussa une exclamation satisfaite : « Ah ! Ja mére Baise ! Tout de 
mème. Oui m'en faut. Six paquets, puisqu'on n’vous voit pas pu’ souvent ». 

La vieille dit seulement : « C’est bon, l’fils va vous donner ça. J'lai laissé à 
l’abri, sous vot” hangar, not’ Fafane, à cause de la p'uie, des gab’lous et des 
gendarmes. J’vas l’app'ler ». 

Uninstant après, Fafane entrait, écrasé sous une vaste hotte aux flancs rebon- 
dis. C'était un gars trapu, babillé de droguet bleu, guëtré jusqu'aux genoux, et 
armé d'un bâton noueux, ferré d’un tiers point. Une barbe broussailleuse, 
d'un noir de suie, lui mangeait la moitié du visage et une casquette de velours à 


rabats s’enfonçait jusqu'aux yeux luisants et durs : un vrai type de contrebandier. 
Le parler était brusque : 


— Alors, vous en voulez ? 

— Six paquets. 

Ï mit bas sa hotte, souleva les sacs qui couvraient la marchandise : « T’nez, 
en vlasix! » 

La femme Bastien demanda : « Sont-elles meilllenres qu'les dernières au 
moins ? y en avait deux paquets qui n’valaient pas un sou mésuy. Elles ne pre- 
naient même pas au feu. 

— On m’la déjà dit, reprit Fafane. Eul’ phosphore n’valait rien. On n'a pas 
toujou’ c’ qu’on veut. 

— Combien qu’on vous doit ? 

— Et ben, c’est sept sous les deux paquets. Ça fra vingt et un sous. » — La 
Marie alla prendre une pièce de vingt sous, dans un bol, au fond du placard à 
vaisselle : « Ça fra vingt sous, allons ! 

Fafane protesta : « Non, non ! C’est vingt et un sous. Chacun son compte. 
J'peux pas à moins. » Le mari intervint : « Allons, ça fait vinot sous et on va 
vous payer la goutte ». | 

La Marie, qu'était « pingre » comme tout, heureuse de l’arrangement, appor- 
tait déjà les verres et la fiole de goutte. C'était de leur fabrication ; ça ne leur 
coûtait quasiment rien, tandis que des sous, on n’en récolte point. 

Bastien versa de larges rasades, et trinquant : « À la vot’! A la vot’! maman 
Baise ! » Fafane vida son verre d’un trait : C’est d’la bonne. Ça vous r'tape, 


\ 
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— Eh ! oui. On en fait enco’ quand la vigne donne, et qu’on n'est pas gelé, 
ni grêlé. | | | 

— Allons ! faut pas s'amuser. La mére, file devant ! S’agit pas d’se faire pin- 
cer, ça coûte trop cher. 

La mére sortit, tendant le dos sous la pluie, l'œil en éveil, fouillant la rue et . 
les cours voisines. Elle fit un signe, le fils chargea sa hotte, rajusta sa casquette : 
« Au revoir, la compagnie ! Et merci ! 

Ensemble, Bastien et sa femme répondirent : « Au revoir ! A la prochaine ! » 

— À la prochaine ! ». 11 clencha vivemement la porte, et bientôt l’on n’enten- 
dit plus que le crépitement monotone de la pluie sur les carreaux et les craque- 


_ ments légers des büches à demi brülées. 


Marie ramassa dans son giron les six paquets soigneusement enveloppés de 


papier jaune, et elle les mit au sec, derriére la platine. C'était la provision de 
l'année. 


- 


Ils existaient encore dans nos pays il y a quelque vingt ans, ces contrebandiers 
en miniature. Celui-là demeurait à Brancourt. Connu comme le loup blanc, il 
fournissait tous les environs, vallées de la Meuse et du Vair, Hauts Pays, jusqu'à 
Seraumont et Chermisey. Il transportait sa marchandise dans une large hotte 
ventrue où s’entassaient pêle-mêle d'énormes paquets de chacun cinq ou six 
cents allumettes longues et fines, fendues dans un même morceau de bois, toutes 
soudées par la base, et qui alignaient en files régulières leur collets jaune clair et 
leur minuscules bonnets de phosphore rouge. Fafane les fabriquait lui-même. 
Où et quand ? Mystère. Les rats de cave, pourtant si finauds, n’avaient jamais 
pu découvrir sa « boutique ». En été, il allait couper son bois, du tremble de 
préférence. Il le faisait sécher, le débitait, préparait sa provision. L'hiver, il ven- 
dait, roulant de pays en pays. Les longues nuits, le froid, la pluie, les brouil- 
lards, favorisaient ses randonnées clandestines et lui assuraient une quasi sécurité, 
Il partait au matin, profitant de l'ombre pour échapper plus facilement aux agents 
du fisc qui le connaissaient trop.:Il coupait à travers champs, évitant les routes 
dangereuses, tendant l'oreille, s’arrétant aux bruits suspects. Souvent, quand il 
gagnait la vallée meusienne et qu’il arrivait sur l’énorme croupe chauve qui 
domine toute la contrée, la bise soufflait si fort qu'elle le clouait sur place : elle 
cinglait son visage violacé, y enfonçant ses mille aiguilles de place, balayait 
furieusement les terres désertes, et, pour ne point tomber, l’homme devait 
résister de toute la puissance de ses jarrets et de son torse. Les jours de gelée, 
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il s’en tirait encore sans trop de peine, mais, par la pluie, quel travail d’arracher 
les brodequins englués dans la terre collante. a j 

Fafane sortait presque toujours avec sa mère qui, à l’approche des villages, 
filait en éclaireur reconnaître la route. La vieille, en dépit de ses soixante ans, 
demeurait alerte et rouée ; elle éventait l'ennemi, gendarme ou gabelou ; elle 
devinait les gens suspects et avertissait son fils d’un geste ou d’un cri. 

Cependant, malgré sa prudence et sa connaissance du pays, malgré la compli- 
cité active des habitants, Fafane avait été pris plusieurs fois. Vrai désastre : 
c'était le produit d’une campagne anéanti, la confiscation et l’amende, la prison. 
Mais les gens continuaient à lui donner leur estime et à le tenir pour un brave 
homme, iucapable de voler, de faire du mal au prochain. Et Fafane leur en gar- 
dait reconnaissance. 


* 
* + 


Un matin, il se trouvait chez la Caroline Thouvenin, et après avoir livré ses 
allumettes, il allait poursuivre sa tournée. Déjà, il avait passé la porte qui ouvre 
sur la rue, quand il rentra bouleversé : | 

— « J'suis pincé. V’là un gendarme. » La Caroline ne perdit point la tête. Sa 
maison donnait sur la Grand'Route, mais, par derrière, possédait issue sur une 
étroite ruelle. Elle dit à l’homme: « Allons ! Arrivez! » et le fit sortir dans la 
ruelle : « Cachez-vous sous le hangar du Michel. J’dirai qu’je n’vous ai pas vu. » 

Puïs elle revint au coin du feu, et, tranquillement, se mit à éplucher des 
légumes. Le gendarme arrivait : « Bonjour, Madame Thouvenin. Où c’est qu'est 
donc le Fafane ? » Sans sourciller, la femme répondit : « L’Fafane ? Ma’, y a pu” 
d’six mois qu'je n°’ l’ai vu. Sans compter que j'n’ai pu’ d’allumettes ! » 

— Allons, pas d’histoires. Il est entré ici, j'en suis sùr. 

— Ici ? Oh ! ma, nenni. P’t’êt’ ben dans la ruelle, au d’sus, mais pas ché mi, 
j'vous l’assure. » | | 

Le ton respirait une sincérité si naïve que le gendarme crut qu'il s'était 
trompé. Vite, il courut à la ruelle, interrogeant en vain les gens qui, tous, ne 
savaient rien, et il dut s’en retourner bredouille. Fafane, caché sous le hangar 
encombré de voitures et de bois, attendit patiemment. Une heure après, une 
voisine vint l'appeler. Fafane, quittant son asile, retourna chez la Caroline : 
« T’nez bon, la mère, v’là deux paquets pou vous. J'lai échappé belle. J'ai laissé 
ma hotte et j’viendrai la quérir c’te nuit, c’est pu’ sûr! » 


* 
+ + 


Fafane aurait pu travailler, cultiver quelques champs, élever vaches et moutons, 
aller au bois, vivre tranquille. Il préférait son métier de chien. On lui disait par- 
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fois : « Mais enfin, Fafane, tu n’gagnes point de quoi t’nourrir, à trois sous et 
demi le paquet, sans compter les gens qui t’marchandent et t’obligent à quitter 
un sou ou deux. Et pis, quand ça a l’air de marcher, tu t’fais prendre et alors, 
c’est la ruine. Tu frais mieux d'êt’ un bon manœuvre, solide comme tu l'es. » 

Fafane répondait : « Qué qu’ vous direz! Je l’aime, c’fichu métier. C’est 
_pu” fort que moi. J'peux pas travailler la terre ; c'est trop la même chose, c’est 
trop monotone. Tandis qu’ vendre des allumettes, ça m’plait. Faut que j’marche, 
que jtrotte Et pis, y a les risques. J'suis un peu casse-cou. Quand j'aperçois 
l’képi d’un gendarme, j'ai une émotion, je m’erois perdu. Et pis, j'me pense : 
Toi, mon vieux c’est enco” pas aujourd’hut qu’tu pinceras l’Fafane, et alors, 
j me défile. C’est la poursuite. Faut avoir des pattes, de l’œil, de l’énergie, faut 
ét malin. Ah! cette joie d’avoir roulé un cogne! Vous n’connaissez pas ça. 
C'est les bons moments.» 


Fafane eut une fin horrible. Aux environs de Noël, il allait vendre à Serau- 
mont et suivait le chemin du Cul-du-Vaux. Tout d'un coup, comme il entrait 
sous bois, sa hotte, pleine jusqu'aux bords, s’embrasa et en un clin d’œil, fouettées 
par le vent, de longues flammes rouges se rabattirent sur l’homme, l’enlaçant de 
leurs plis souples et ardents, lui mordant le visage, dévorant les cheveux, la 
barbe, les vêtements, les chairs. Fou d'épouvante et de douleur, hurlant comme 
un damné, le misérable essaya vainement d'échapper à l’étreinte ‘infernale : il 
arracha la hotte, se roula à terre, crispa ses mains déjà raides sur les lambeaux 
de vêtements où rampaient, pareilles à de monstrueuses larves de feu, d'innom- 
brables petites flammes rousses... Et ce fut fini. | 
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Depuis, il n’est plus de contrebandier en nos pays : les risques multiples, sans 
cesse accrus, les gains médiocres, la concurrence de l'Etat, ont tué le métier 
Mais les paysans continuent à regretter l'heureux temps où l'on avait, pour quel- 
ques sous, des centaines et des centaines d’allumettes, d’allumettes véritables 
qui « prenaient » quasiment toutes seules, comme celles du Fafane. 


G. Urior-Louis. 


ÉPINAL AU XIX° SIÈCLE 


II. — Les habitants (fr) 


Mais revenons à nos sages bourgeois. 

Leurs promenades ressemblaient à des rites. C’était un peuple de traditions. 
Chaque année, le lundi des Commnnions, au commencement de l’après-midi, 
les communiants s’en allaient en procession, clergé et bannières en tête, sur le 
plateau de la Vierge, qui domine vers l’'amont la Moselle et la vallée. Certains 
voulaient y voir un usage païen de célébrer le retour du printemps et comme une 
fète du soleil. Il y avait sur le plateau un prieuré habité par deux Minimes. Les 
pères l'avaient construit sur un terrain, le pré Figeaine, qu’on leur avait donné 
jadis à défricher. Puis, des bücherons ayant trouvé dans le bois voisin une petite 
image de la Vierge, incrustée dans le tronc d’un chène. les péres l’avaient 
recueillie dans leur chapelle qu’il dédiérent dès lors à Notre-Dame de Consolation. 

Les Minimes étaient populaires à Epinal. Ils avaient donné à la ville des gages 
éclatants de leur amour. En 1649, quand le comte de Ligneville reprit le château 
aux troupes royales, ce furent les pères Peccate et La Cloustiére qui fournirent 
au colonel Belrupt le fer dont il fondit les boulets de ses canons. Plus récem- 
ment, en 1778, lors du déluge de la Saint-Crépin, ce fut un père Minime de 
Rualménil qui arrêta l'inondation en célébrant la messe au péril de sa vie, au 
moment où le flot, envahissant le sanctuaire, commençait de l’engloutir. Aucun 
Spinalien n’en doutait. 

Les Communiants entendaient les vêpres et puis se répandaient dans le jardin 
du prieuré. On‘disposait sur les pelouses les provisions apportées de la ville. Les 
pères y ajoutaient la surprise de quelques beaux fruits cueillis, l’automne passé, 
aux espaliers tardifs, le bon chrétien d'hiver ou le doyenné de Pentesite. On devisait 
gaîment, les Minimes racontaient de belles histoires, des légendes et, dans une 
aimable et profane communion, les pères, les prêtres, les parents et les enfants 


(t) Voir le Paps lorruin, 1920, p. 49 et 112. 
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goûtaient, marendaient, suivant l'expression et la coutume des ancêtres, Îles 
bourgeois d’Epinal. | 

Pendant la Révolution le prieuré fut adjugé, comme bien national, au citoyen 
Bombard. Il y ouvrit une guinguette, une tabagie, comme on disait alors, et les 
voûtes de la Chapelle, qu'avaient caressées les hymnes des religieux, tremblèrent 
aux chants des patriotes qui célébraient la République en vidant force pots de 
bière. : 

Au cabaretier succéda, sous l’Empire; un horticulteur. Il cultiva son jardin 
sans négliger l'industrie de son prédécesseur. Même, à la guinguette il ajouta une 
salle de bal où deux ménétriers, un violon et une clarinette, faisaient danser tous 
les dimanches. Il y gagna des rentes et revendit la propriété à un ancien notaire, 
M. Denis, qui rendit à cet endroit, désormais profané, le silence à défaut de son 
ancienne piété. | 

Mais les Spinaliens ne laissaient pas mourir comme cela leurs traditions. Ils 
continuérent de fêter sur la colline le lundi des Communions et ils recommen- 
çaient le lundi de la Pentecôte. Seulement ils poussaient un peu plus loin, jus- 
qu’à la cense de la petite Mouche. On mettait le couvert sur lherbe, à la lisière 
du bois. Plus de prêtres, de bannières, de cortège. La cérémonie était devenue 
toute païenne, bachique. Le clergé s’en émut et tonna en chaire contre les excés, 
les débordements de ces marendes. En vain. Les bourgeois, indépendants, mau- 
vaises têtes, laissérent passer l’orage. Ils pécheraient, pensaient-ils, bien plus 
gravement s’ils manquaient à la coutume. Et ils protestaient : 


J'ons étu é let Vierge, j'y virons cot, 
J'y ons meingi, j'y meingerons cot, 
J'y ons bu, j'y boirons cot. 
Cependant il fallut décamper : une année on défricha la forêt pour en faire 
un terrain de manœuvres. | 
Mais de nouveaux ombrages invitaient les Spinaliens. Non loin de là, à l’ex- 
trémité d’un étroit vallon, d'énormes rochers, aux formes étranges, surgissaient 
sous les grands arbres. Une petite source jaillissait au pied d’un hêtre, mais son 
cours marécageux se perdait bientôt dans les joncs et dans les ronces. C’était 
comme une gorge sauvage qu’on appelait la Quarante-Semaine. Elle avait dans 
le pays un lugubre renom. Un Spinalien, échauffant son imagination, y reconnait 
dans un rêve désordonné « le laboratoire de l’Etre Suprême ou les débris du 
champ de bataille d’où les géants de la Création, dans leur révolte impie contre 
le Maitre du tonnerre, osérent entasser montagnes sur montagnes pour escalader 
le ciel ». Ce Lucrèce spinalien exagère. Mais il rapporte aussi la tradition. Elle 
fait frémir. Au xvire siècle, au temps des grandes guerres, la peste décima les 
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bourgeois. De ia pauvre cité, détruite par le canon, ravagée par la maladie, il ne 
resta plus que des ruines pestilentielles. Les rares survivants fuyant l'épidémie, 
plus cruelle encore que les Suédois, se seraient réfugiés pendant quarante semai- 
nes dans cette solitude, sous les roches, dans ces tanières pour y attendre la fin 
de la contagion. On dit aussi qu’on y relégua les pestiférés pour y subir une quaran- 
taine, Une vieille femme racontait que sa propre bisaïeule, une « contagieuse » 
comme on disait, habitait dans ce réduit sauvage une petite logette. Ses parents 
lui apportaient sa nourriture. Un jour ils ne trouvèrent plus que son cadavre, la 
tête séparée du tronc. De fait un champ voisin s’appelle le champ des Pestiférés. 
La charrue y met encore à nu des ossements et l’on voit toujours le petit 
monument qu'on y édifia, une pierre mutilée, la Croix des Pestiférés. 

Ce bel endroit allait subir d’autres horreurs. Une bande de routiers en fit son 
repaire. La sauvagerie du lieu, la terreur de ses souvenirs leur servaient de rem- 
parts. Ils en sortaient pour rançonner les voyageurs ou bien les censes voisines, 
les fermes isolées du Préfoisse ou du Pré Serpent, et ils rapportaient dans leur 
caverne le fruit de leurs rapines. On les appelait les Beudé, sans doute du nom 
de leur chef. 

Ils passérent, comme la peste noire. On croit qu’un ermite leur succéda. Il ne 
pouvait choisir, pour y mener la vie du cénobite, de refuge plus poignant que ces 
antres peuplés de fantômes, de larves territiantes, remplis d’un écrasant silence. 

Enfin on dit encore que, pendant la Terreur, c’est là que furent cachés les 
emblêmes de la religion persécutée. 

Tous ces cauchemars se dissipérent et la petite source avec son marécage 
devint paisiblement un gué de chute à la bécasse où, à l’époque du passage, un 
bourgeois venaif se poster à l’afflüt. Mais pour notre poëte spinalien quel thème 
à rêveries ! Dans une saillie, une banquette à l’intérieur d’une grotte il voit des 
choses fantastiques : le banc des réfuuiés, le siège d’où les Beudé, nonchalam- 
ment étendus, contemplaient l’amas de leur butin, la table du solitaire, enfin 
l'autel où reposaient, pendant la Révolution, les ornements sacrés. 

En 1845, le père de ce poëte, un ancien brasseur d Epinal, M. Guery, 
acheva d’apprivoiser cette nature farouche, il l’adoucit et en fit « pour les pro- 
létaires » une promenade agréable. Déjà un peu plus loin il avait aménagé pour 
eux en un site de repos la source du Cumé. C'était sa manière d’être philan- 
thrope. Aidé de son fils et d'un maçon nommé Fifre, il se mit à l'ouvrage. Son 
fils s’est fait l'historien de ses travaux. Il les décrit minutieusement, par coup de 
pioche, avec autant d'emphase que s’il racontait la construction du Temple de 
Jérusalem. Guery piocha, remua la terre, capta la source, creusa des bassins, 


enfouit des conduites, tailla, transporta les roches, agrandit les grottes, maçonna 


des murs, construisit des plates-formes, des escaliers, dessina des chemins, des 
terrasses, planta des arbres, sculpta des sièges, des tables massives tirées des 
blocs de grès ! Un nouveau travail d’Hercule, à en croire le récit. os 

Au cours de son labeur, Guery eut des surprises. En creusant le grand bassin 
il sentit une résistance. Etait-ce le rocher ? Une longue croix lui apparut, 
formée de trois pierres enfouies profondément dans le sol ; une seule pierre 
pour Ja branche longitudinale, les deux autres pour les bras. On peut Ja voir 
encore, mais personne ne peut dire son sens ni son origine. 

Ensuite en fouillant la terre, Guery exhuma une statue de pierre, haute de 
quatre-vingt centimètres, dont le bras droit était brisé. .Elle représentait un 
évêque, peut-être saint Goëry, fondateur de la ville et doublement patron de 
notre bourgeois. Il pratiqua dans un mur de souténement une niche en 
ogive où il plaça la statue et la protégea par des barreaux de fer. Vaine 
précaution contre les barbares, car elle a depuis longtemps disparu. J'ai vu dans 
mon enfance une petite image de la Vierge qui la remplaçait et que les passants 
fleurissaient de pâquerettes et de boutons d’or. Aujourd’hui il n’y a plus rien. 
La niche elle-même est saccagée. 

Au bout d’un an d’efforts, la promenade était créée, comme un jardin 
sylvestre. 

Il n’était plus que de l’inaugurer. Elle le fut avec cérémonie. Il y eut d’abord 
un repas officiel où figuraient des membres du Conseil municipal et le com- 
mandant de la garde nationale ; puis un banquet de parents et d'invités, dont le 
chroniqueur nous a conservé scrupuleusement les noms, les professions et 
Pétat civil. Enfin, il y eut une fète populaire. Deux mille personnes se pres- 
sérent ou plutôt se répandirent autour des tables, sur les escaliers, sous les 
roches, sur les pentes. On vida les paniers. On aligna les victuailles, pâtés, 
jambons et bouteilles de vin. Dans l’ancienne caverne des Beudé deux cabaretiers 
débitaient pour de Ja bière un breuvage d’eau et de glucose où nageaient des 
feuilles de buis, de sauge et de houblon. Deux musiciens aveugles improvisérent 
un concert du haut d’une plate-forme. On mangea, on but, on dansa. Un 
vieillard, le verre à la main, chevrotait un couplet bachique où revivaient sans 
révérence les pauvres minimes : 


C’était le père Panigot 
Qui disait, tendant son godot, 


Verse, verse donc cot, 
Les Minimes ont tojot sot (1). 


(1) Soit. 


Tout le monde s’amusa et bénit le nom de l'architecte. 1] vint jouir de son 
succès. On l’acclama, de toutes parts on l’invita. Mais il se déroba modestement, 
de peur, écrit son fils, de susciter des jalousies. La belle âme ! Son vœu était 
accompli. Il avait donné du plaisir au peuple. C'était un brave homme. Il 
méritait que son nom fùt sauvé de l'oubli. De ce jour on appela cet endroit la 
fontaine Guery. Ce fut la promenade favorite des Spinaliens. Ils y célébrérent le 
lundi des Communions et le lundi de la Pentecôte. Ce jour-là on voyait des 
familles, des bandes, se diriger le panier au bras vers la fontaine. Les ménagères 
trouvaient bien que les tables de pierre étaient rugueuses, trop rudes pour la 
vaisselle qui s'y ébréchait. Elles rechignaient. Mais les maris tenaient bon : 

J'y dit que j'y virins et j'y virons. 
Skj y sons bien, j'y retournerons. 

Dans mon enfance la fontaine Guery était souvent le but de nos courses. 
Les Spinaliens y allaient encore par troupes. Les bois sonnaient de leur joie. 
Mais aujourd'hui les ouvrages militaires, le voisinage des fabriques ont fait 
mourir cette gentillesse. C’est une dévastation : plus de tables, de sièges, de 
banquettes, de statues ni de fleurs. Partout l’empreinte des barbares, Je ne vais 
plus dans la forêt ; je me console avec mes souvenirs. 

Menus souvenirs, direz-vous, petites gens, vies falotes. Sans doute. Mais 
ces existences médiocres n'étaient pas triviales. Eiles avaient leur poésie, 
leur fraicheur et leur sens ; elles étaient humaines. Le cadre varie, mais toutes 
les âmes se ressemblent. Nous venons, si vous voulez, de feuilleter des 


images d’Epinal qui montrent, sous des traits naïfs, des figures éternelles. 


René PERROUT. 


RAON-L'ÉTAPE ET L'INVASION 


La Grande Guerre de 1914 


la veille des grands événements de 1914, Raon-l’Etape était une 

ville heureuse. Son industrie développée, son commerce prospère lui 

donnait l’aisance. La petite ville, avec sa ceinture verte de sapins, s’éta- 

lait à la porte des Vosges, dans un aimable décor, tranquille et souriante. 

L'année avait commencé avec les plus heureuses promesses. Le 10 octobre 

1913, le 21° bataillon de chasseurs à pied avait fait dans Raon, sa nouvelle gar- 

nison, une entrée triomphale qui avait uni dans la même joie patriotique 
habitants et soldats. | 

Le 26 octobre, de nouvelles cloches avaient reçu un trés joyeux baptême. 
L'avenir semblait s'ouvrir calme et assuré aux 10.000 habitants que comptaient 
alors, avec la garnison, Raon-l’Etape et la commune sœur de la Neuveville. 

Je n’ai pas à dire ici comment le coup de tonnerre de juillet 1914 vint trou- 
bler ce bonheur. Comme tout notre pays de Lorraine, Raon ne désirait pas la 
guerre, mais il en avait envisagé souvent la possibilité et il la vit venir avec 
sang-froid et résolution. Ses fils étaient prêts à faire largement leur devoir. 

Les réservistes raonnais appartenaient presque tous au 21° bataillon de chas- 
seurs. Convoqués par appels individuels, ils rejoignirent dans la soirée du 
vendredi 31 juillet, puis le bataillon, sous les ordres du commandant Rauch, 
chef énergique et aimé, se porta vers la frontière. Mais il ne la franchit point de 
suite, retenu en arrière par les ordres du gouvernement qui voulait éviter tout 
incident et ménager, si invraisemblavle fut-elle, la dernière espérance de paix. 


(t) Suite. Voir le Pays Lorrain n° 3, 1920, p. 97. 
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Le 14 août seulement, le 21° bataillon de chasseurs arrivait au Donon. Au 
sommet de la grande roche, à quelques pas en avant du temple, il voulut mar- 
quer sa conquête et grava dans la pierre : « 14 août, la prise du Donon par le 
21° bataillon de chasseurs à pied. Signé : Clément. » C'était le nom du liente- 
nant de la compagnie, tombé peu après au champ d’honneur. A côté un couteau 
plus habile traça le nom du commandant : Rauch. 

Juste au dessous, rapprochement curieux, une inscription allemande que je 
traduis « Le 21 août, les 09°, 111° et 40° régiments de réserve allemands, l'ont 
pour loujours repoussé vers la France. H. Würger. » 

Pour les touristes, il n’était pas inutile de signaler en passant cette curiosité 

historique. 
= Le 14 août on se battait tout le long de la frontière. Les corps de l'intérieur 
avaient renforcé les troupes de couverture, le 13° corps avait défilé dans Raon 
au milieu d’un grand enthousiasme. 

Le 12 août, on avait signalé le premier engagement, les Allemands étaient 
entrés à Badonwviller, à 15 kiloméëtres de Raon, ils avaient brulé 80 maisons, 
fusillé des habitants. Puis nos troupes marchent en avant. L’Allemand recule, 
on se bat au Donon, le 21° est à Schirmeck, le cauchemar semble se dissiper. 

Je n’ai ‘point l'intention de donner ici, même un aperçu des batailles des 
frontières. Tout le monde sait aujourd’hui que le front de Lorraine et des Vos- 
ges était tenu par la 1'° et la 2° armées françaises, l’une avait pour chef le 
général Castelnau, l’autre le général Dubail. Dés la violation de la Belgique, 
leur rôle, qu’on avait cru primordial, diminuait d'importance, le sort de la France 
allait se jouer à l’autre extrémité de l'immense champ de bataille. Le 18° corps 
était enlevé à la 2° armée, les troupes d'Afrique, en route pour renforcer la 1re 
armée, étaient dirigées sur la Belgique. D’autres formations devaient les suivre. 

La principale force allemande était la VIe armée, composée du XXI: corps et 
des contingents bavarois du prince Ruprecht, kronprinz de Bavière ; elle occupait 
la région qui fait face, de l’autre côté de la frontière, à la vallée de la Meurthe, 
depuis Nancy jusqu'aux environs de’ Baccarat. Sur les Vosges manœuvrait 
la VIIe armée, aux ordres du général von Heeringen, elle comprenait notam- 
ment les XIVe et XV* corps d’armée, celui de Carlsruhe et celui de Strasbourg 
commandé par le général Deimling, ainsi que des formations de réserve. 

Le rôle des armées françaises se bornait dès lors à retenir devant elles le 
plus grand nombre possible de troupes allemandes et de dégager ainsi notre 
armée de Belgique et des Ardennes. Cette conception fuf-elle heureuse ? Le but 
poursuivi fut-il atteint ? Les écrivains militaires en discuteront sans doute fort 
longtemps. 
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_Le 20 août fut le jour de la grande bataille. La 2° armée se heurte à Morhange 
et à Dieuze à de trés fortes positions et doit reculer, la 1'° armée, qui a livré à 
Sarrebourg une bataille indécise, suit le mouvement de repli. 20 août, jour sinis- 
tre de bataille, sous le soleil radieux et le ciel bleu. 

J'étais alors à Raon, le canon tonnait sans arrèt vers la fronttère: Le soir, 
avant que je ne regagne Nancy, on me dit que tout va bien. Mais la population 
reste nerveuse. Elle a connu les atrocités allemandes à Badonviller, une curio- 
sité un peu déplacée l’a poussée à aller contempler les ruines, et de ces voyages 
son état d'esprit s’est fâcheusement ressenti. 

Dans la journée du vendredi 21 août, une certaine inquiétude commença à se 
répandre. Des allées et venues, des confidences d'officiers et de soldats disaient 
que la situation se pâtait. Bientôt ces symptômes se précisérent, le 22 il devint 
certain que l’armée française se repliait et qu'une avance allemande était à redou- 
ter. Dès ce jour, quelques personnes quittèrent la ville. 

L'état major du général Legrand, commandant le 21° corps, est installé à Raon, 
il laisse entendre que la bataille d'arrêt aura lieu entre Celles et Badonviller et 
que Raon n'a rien à craindre. C'était bien 1à, semble-t-il aujourd’hui, le plan 

primitif. Le recul plus accentué des corps de gauche obligea seul le 21° corps à. 
se porter derrière la Meurthe. 

Au matin de cette journée du 22, à 5 heures 1/2, un zeppelin est abattu non loin 
de Celles. C’est le L. 8, il tombe dans la forèt entre la Chapelotte etles Collins, 
exactement à la place des Charbons, prés de la Chapelotte ; l'équipage a pu fuir 
dans la forêt et regagner les lignes allemandes, mais c’est le premier dirigeable 
abattu en France et tout le jour, on en colporte des débris et des souvenirs avec 
une curiosité encore joyeuse. 

Le dimanche 24 août vit un exode en masse. Les nouvelles devenaient 
d'heure en heure plus inquiétantes et bientôt la panique gagna presque toute 
Ja population. 

Il n’est pas douteux, je l’ai déjà dit, que les meurtres et les incendies de Ba- 
donviller aient, et à juste titre, jeté l’effroi parmi les habitants de Raon. Le 23 
août, on vit passer, venant de la vallée de Celles ou des villages du canton de 
Badonviller les malheureuses populations fuyant devant l'invasion. Je ne sais 

point de spectacle plus triste et plus douloureux. Ceux qui fuyaient ainsi 
achevérent de démoraliser les Raonnais. La ville se vida a peu prés tout entiére. 

Par les routes, par les sentiers de la forêt, dans une superbe journée d’été, 
l'exode lamentable se poursuivit et continua le lendemain. Commerçants, bour- 
geois, ouvriers, fonctionnaires, autorités diverses allérent chercher au loin la 
sécurité. Chose étrange, manque de renseignements ou absence de réflexion, 
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beaucoup de ceux qui partaient, au lieu de gagner l’intérieur, se dirigeaient vers 
Etival et St-Dié où le danger était le mème. Quelques-uns, surtout des femmes, 
s’en allèrent même vers Celles, par où arrivait l’envahisseur. Un certain 

nombre devaient ètre ainsi arrêtés dans leur fuite. ils rentrérent à Raon | 
pendant l'occupation. Autant qu’il est possible de donner des précisions, on 
peut estimer à un millier le nombre des habitants qui restèrent ou revinrent 
À Raon. 

Les trois quarts de la population, déja éclaircie par la mobilisation, étaient donc 
partis. La plupart d’ailleurs ne croyait qu’à une bataille locale et c'est ce qui 
explique sans doute la fuite vers Saint-Dié. L’esprit voyait toujours les batailles 
de jadis et ne comprenait pas encore cet immense champ de bataille, Il suffirait, 
semble-t-il, de gagner quelques kilomètres pour être à l’abri et rentrer chez soi 
après la victoire dont on ne désespérait point. 

Le lundi 24 août, à $ heures 1,2 du soir, la brigade de gendarmerie se replia, 
la nuit tomba sur les rues désertes d’une ville qui semblait morte. Ceux qui 
étaient restés attendaient chez eux les événements qu’on redoutait, mais dont la 
réalité allait dépasser tout ce que l’imagination avait craint. 

Heureusement, il restait dans Raon quelques citoyens courageux et dévoués, 
et ceux-là n'allaient rien ménager pour faire face au péril. C’est pour moi une 
bien douce satisfaction que d’être le porte parole de la reconnaissance publique 
envers ceux qui du 24 août au 12 septembre 1914 ont fait plus que leur 
devoir. 

A Raon, le Dr Raoult, l'homme modeste et bon qu'avait popularisé une car- 
rière médicale de près de cinquante années, allait représenter la ville (1). A côté 
de lui, l’abbé Chrisment, vicaire, Charles Gimet, conseiller municipal (2), ne 
marchanderaient ni leur zèle, ni leur dévouement, ils auraient des collaborateurs 
fidèles : Camille Mater, appariteur, Henri Arnoux, cafetier, d’autres encore. 
Dans les hôpitaux, le D' Wendling et avec lui, les sœurs de l’hôpital, de la 
Providence, des malades, Mme Jeandel, sage-femme, devaient rendre les plus 
grands services. 


La Neuveville avait eu la bonne fortume de conserver son maire, Constant 


(r) Le D' Raoult fut, et très justement, cité parmi les premiers à l'ordre du jour civil. Dès le 
mois d'octobre 1914, le (souvernement de la République rendait hommage à sa courageuse conduite 
dans Îles termes suivants : « M. Raoult, médecin à Raon-l'Etape (Vosges) a, malgré son grand äge 
et en l'absence de la municipalité, assuré les services municipaux et empêché la destruction 
complète de Raon-l'Etape ». 

Il ne m'en voudra pas si je dis qe ceux qui l'ont assisté ont droit à une part de ces éloges. 

(2) Quatre conseillers municipaux étaient restés à Raon, le Dr Raoult, Charles Gimet, Jean- 
Baptiste Husson, Alexandre Mathis, 
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Bourgeois, dont l'énergie calme arréterait en partie les rigueurs de l'ennemi (1), 
Paul Ferry, ancien maire, montrera lui aussi le plus grand dévouement, 
Tous ces noms, les Raonnais ne les oubliront pas, ils resteront liés au souve- 


nir des journées tragiques d’août et septembre 1914. 


\ La bataille dans Raon 


Au soir du 24 août, les forces françaises s’éraient retirées sur la rive gauche 
de la Meurthe dont elles allaient défendre le passage. Ne restaient dans Raon 
que des petits postes, extrême pointe d’arrière garde et quelques trainards dont 
la plupart allaient tomber aux mains de l'ennemi. 

Il était dix heures du soir quand la fusillade commença dans les rues, les 
Allemands, arrivés par le faubourg de Lunéville, se heurtaient aux derniers 
soldats français. Le régiment qui entrait ainsi dans Raon était le 99°, l’ancien 
régiment de Saverne, celui. du colonel Reuter et du lieutenant Forstner. Les 
soldats frappent à toutes les portes, enfoncent à coups de crosses celles qui ne 
s'ouvrent pas assez vite, officiers, revolver au poing, soldats, baïonnette en 
avant, se ruent brutalement dans toutes les maisons. Cette entrée de l’ennemi, 
dans la nuit noire, au bruit de la fusillade, fut sinistre. Sous la menace du 
revolver ou du fusil, les Allemands somment les habitants de dire si des soldats 
français sont cachés chez eux, ils fouillent les maisons de la cave au grenier, ils 
font ouvrir les persiennes et fermer les fenêtres pour qu’on ne puisse tirer de 
l’intérieur. Et aussitôt après, sans perdre plus de temps, ils se font servir à boire 
et à manger. | 
7 Méfiants, beaucoup exigent que leur hôte involontaire boive et mange le 
premier. Le drapeau du 99°, porté d’abord chez le D: Wendling est étendu sur 
une table du café Arnoux. 

_ Toute la nuit, on tiraille dans les rues, le jour va se lever quand les premiers 
incendies éclatent à l’entrée du faubourg de Lunéville, la destruction de Raon 
commençait. 

Vers 4 heures du matin, la bataille reprend avec plus de vigueur. Le grand 
pont de la Neuveville est défendu par des éléments du 20° bataillon de chasseurs 


(3) La co'rageuse conduite de Constant Bourgeois lui a valu ‘en avril 1916 une citation à l’or- 
dre du jour civil : « A continué, pendant l'occupation allemande de sa commune par les troupes 
ennemies à se dévouer à ses administrés avec le plus grand sang-froid, cependant que Raon-l'Etape, 
séparé par un simple pont de la Neuveville, était incendié et mis à sac par la soldatesque allemande. 
A tenu téte à maintes reprises, avec un courage digne d’éloges aux autorités militaires ennemies. 
C'est vraisemblablement grâce à sa fermeté et à son attitude courageuse que les différents quartiers 
de la Neuveville n’ont pas subi le sort de ceux de Raon-l'Etape », 
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qui a fait de 1 hôtel du Pont le réduit de la défense. Des gardes forestiers et des 
chasseurs À la boucherie Fix gardent le passage de la passerelle du bas de la ville. 
Le 21° bataillon, celui de Raon, a reçu à trois heures du matin l’ordre de défendre 
la Neuveville. 

Le 2° compagnie est à la passerelle des Chatelles, la 1° compagnie, capitaine 
Serenis tient le pont du chemin de fer, ou plutôt son débouché. La 5° compa- 
gnie est au passage à niveau de la gare, la 4° en réserve, de même les 
3° et 6° compagnies, maintenues à la Haute-Neuveville à la disposition 
du général. Les Allemands ont placé des canons et des mitrailleuses sur 
le quai Adrien Sadoul et dans la rue Chanzy. De la maison Joinard, les 
mitrailleuses tirent sans arrêt sur nos troupes qui tiennent les maisons de la 
Neuveville, du cimetière au grand pont. De nombreux Allemands tombent dans 
la rue Thiers ; l’un d’eux, un sous-officier du 99°, est étendu, grièvement blessé 
sur le trottoir du café Arnoux. La maison est en flammes, le mur déjà menace 
de s’écrouler. Le blessé hurle de douleur et de frayeur, mais pas un de ses cama- 
rades ne vient à son secours. Le mur tombe sur luiet l’écrase. Quelques 
semaines plus tard, en procédant au déblaiement de la rue, on retrouvera son 
cadavre sous les décombres. Les Allemands n'arrivent pas à forcer le passage du 
pont ; ils changent alors de tactique et vont tourner nos troupes par les ailes. 
Une colonne allemande passe la Meurthe à la hauteur de la papeterie Mettenett 
et cherche à progresser en direction du chemin de ter et de la Haute-Neuveville. 
En amont, les Allemands font la même manœuvre vers l'hôpital et la Sapinière. 
Pour appuyer le mouvement, i!s placent des mitrailleuses sur le perron même de 
 J’hôpital qui contient des blessés français et porte le drapeau de la Croix-Rouge. 
L’infanterie s’établit dans les fossés de la route et la cour de l’hôpital. 

Trés inférieures en nombre, nos troupes ne peuvent résister à ces attaques de 
front et de flanc. 

A la fin de la matinée, les Allemands parviennent à passer la ligne de chemin 
de fer au Malfaing, entre les chantiers Lecuve et la papeterie Mettenett. 

Les chasseurs du 20 et du 21° doivent évacuer la Neuveville et se replier vers 
les bois. Dans le plus grand ordre, ils se retirent en combattant sous le feu 
croisé des mitrailleuses allemandes et des tirailleurs installés sur les berges de 
l'étang Amos, dans des maisons de Raon et à l'hôpital. Au 21° bataillon, les 
sections Fonfréde, Bonhotel, de Miribel et Lemarchand forment les derniers 
éléments. 

Les pertes sont élevées. C'est là que tombent le capitaine Cuncq, et parmi 
les chasseurs raonnais, le jeune caporal Albert Ferry. 

Les chasseurs se sont vaillamment comportés. Tous peuvent répéter les mots, 
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sublimes dans leur simplicité, du capitaine Sérenis que ses hommes emportent 
dans une couverture, la poitrine traversée: « Nous avons fait ce que nous avons 
pu». | 

Toujours face à l'ennemi, nos soldats gagnent le Joli-Bois, la Haute-Neuve- 
ville et la bataille continue. 

Elle va faire rage dans le grand massif de la Chipotte et elle ne s'arrêtera que 
le 12 septembre, jour béni de la délivrance. De cette lutte héroïque, j'essayerai 
au cours de cette étude d’esquisser la physionomie générale et de rappeler quel- 
ques épisodes. 

Pendant qu'ils se repliaient, nos soldats voyaient brûler Raon où se déroulait 
une terrible tragédie. 

De nombreux habitants étaient tombés sous les balles allemandes. Un vieillard, 
Emile Richard, âgé de 71 ans, habitant rue de Wesval, semble avoir été la 
première victime, il a été tué chez lui, alors qu’à sa fenêtre, il regardait venir 
l'ennemi. Coïncidence tragique, c'était le fils de Jean-Baptiste Richard dont j'ai 
dit la mort, le 4 octobre 1870, en avant du hameau de la Trouche. Un ancien 
douanier, François-Joseph Hüch, est massacré au moment où il sortait de sa 
cave. Quatre jours aprés, on retrouve dans la riviére où les meurtriers l’avaient 
jeté, son cadavre avec une plaie à la tête. Charles Poirel, 39 ans, est abattu de 
deux balles dans la tête. Jean-Baptiste Périsse, 63 ans, tombe rue Chanzy. 
Mme Vve Prudhomme, née Lamaze (Marie-Lucie), 31 ans, est blessée à la jambe, 
accouche d’un enfant mort et succombe quelques jours après. La veuve Gran- 
demange, née Marie-Antoinette Seyer, 66 ans, est blessée rue Chanzy et 
meurt d'hémorrhagie. | | 

Marie-Augustine Ancel, 34 ans, a la jambe emportée par un obus, rue Jacques 
Mellez. Elle accouchera deux mois après de deux enfants qui ne survivront point 
et elle succombera le 18 juillet 1916 à l'hôpital d’Epinal aux suites d’une opéra- 
tion nécessitée par son horrible blessure. Pierre Gobin, bucheron à Raon, rue 
du Port, disparait. On l’a vu se débattre aux mains des Allemands, mais, si sa 
mort est certaine, jamais son corps n’a été retrouvé. Henri Specty, emmené 
comme otage, sera fusillé par les Allemands, prés de Badonviller. 

Nombre d'habitants sont blessés. De l’autre côté de la Meurthe, les victimes 
sont plus nombreuses encore. Quatre personnes, Soyeur Joséphine, Vve Pierre, 
son fils Pierre Louis, une dame Marmet et son fils, de Pexonne, fuyant ea forêt, 
sont tuées par le même obus, en dessous de la roche du Joli- Bois. Cunin 
Alphonse, qui a eu l’idée au moins singulière de se mettre sur la tête un casque 
allemand, est fusillé au Plain de la Roche, Cuny Joseph, dit Tapoche, tombe 
près du château Robert, Cuny Joseph, dit Badoux, de la Haute-Neuveville, 


disparait de son domicile, son cadavre, enterré dans un champ vers le Craincy, 
n'a été retrouvé qu’au printémps de 1916. 

On est toujours sans nouvelles de Sendry Joseph, de Claude Flattot et de 
Joseph Chépach. Ils ont disparu, leur mort ne saurait être douteuse, mais leurs 
tombes n’ont pas encore été retrouvées. On croit que Chépach a été fusillé à 
Etival, la rumeur publique disait que Claude Flattot avait été brûlé vif dans 
l'incendie de sa maison, route de Thiaville. Rien n’est venu confirmer ce bruit. 
Constant Ferry, âgé de 74 ans, tombe à la Haute-Neuveville, victime de son 
dévouement. Il allait chercher de l’eau pour les blessés recueillis dans sa maison 
quand une balle lui traversa la poitrine. Malgré tous les soins, cet excellent 
homme succombera le 14 octobre. | 

À la ferme Lalevée, près de la lisière de la forêt, un chasseur du 20° bataillon, 
Robert Dass, blessé légèrement à la jambe, s'était réfugié dans la cave avec 
quelques civils. Les Allemands demandërent à des femmes de panser le 
chasseur Dass, puis le firent emporter par Joseph Zabel, un réfugié de Pexonne, 
soi-disant pour le faire soigner par un médecin. À peine Zabel avait-il parcouru 
cinquante mètres, portant le chasseur sur son dos, que tous deux étaient 
massacrés. | 

Il est bien difficile d'établir les circonstances exactes dans lesquelles ces 
malheureux ont trouvé la mort. À ce moment, la bataille faisait rage. Rares 
étaient ceux qui songeaient à observer ce qui se passait, 

Plusieurs des victimes ont été atteintes accidentellement, c’est le cas des dames 
Pierre et Marmet et de leurs enfants, de Constant Ferry, d’autres encore. Zabel 
et le chasseur Dass ont été férocement massacrés par les Allemands sous le 
prétexte faux qu'à la ferme Lalevée, les habitants cachaient des soldats français. 
Specty, emmené comme otage, a été fusillé dans le fossé de la route, parce qu’il 
refusait, dit-on, de continuer sa marche. La mort de certains restera toujours 
inexpliquée. , 

Ce qu'il a de sûr, c’est que les 22 victimes de Raon et de La Neuveville 
étaient toutes très inoffensives et qu’on s’explique mal qu’elles se soient laissées 
aller à un mouvement de révolte ou de provocation vis-à-vis des troupes 


allemandes. 


Les incendies 


Pendant le mème temps la ville brûlait. 150 maisons en flammes, dans un 
brasier immense et sinistre. 

Les Allemands, ai-je dit, avaient fait leur entrée dans Raon par le faubourg de 
Lunéville, le lundi 24 août, vers dix heures du soir. Au cours de fa nuit, ils ne 


dépassérent guère la place de la mairie et se tinrent dans la partie ouest et nord 
de la ville. Vers la fin de la nuit, à l’extrémité du faubourg de Lunéville, éclatent 
les premiers incendies. Cinq ou six maisons brûlent. Puis, aux premières heures 
du jour, les incendies se déclarent sur différents points de la ville. Ce sont 
d'abord les maisons Payeur et Adrien Colin, à l’entrée de la rue Carnot. Vers 
sept heures du matin, la maison Larue, à l'angle de la rue de la Gare, et bientôt 
après tout le pâté des maisons Bodard et Gauchenot sont en flammes. Le feu 
s'étend de la rue Thiers à la place du Marché-aux-Vins. Le premier incendie de 
l'église fait rage dans le clocher, la charpente s’écroule et une cloche en tombant 
laisse entendre un dernier tintement. Dans le milieu du jour brûlent également 
les moulins Vilgrain, l’usine Martin-Dorget, presque tous les quartiers de la 
ville sont atteints. À la Neuveville, les incendies semblent suivre plus exacte- 
ment le terrain de la bataille. Le centre de la localité est préservé, aux ailes 
quelques maisons brülent dans le quartier du Plain de la Roche, vers l'usine 
Metenett et la gare par où les Allemands cherchent à déborder les défenseurs 
de la Neuveville. | | 

Vers dix heures du matin les cités Schwob et quelques maisons voisines 
brûlaient et bientôt sur la ligne du chemin de fer que les Allemands cherchaient 
à traverser prenaient feu à leur tour l’usine Lecuve et les chantiers de la gare 
avec leurs énormes réserves de bois. Brülaient aussi l’usine des cornets, un 
grand bâtiment de l’usine Amos et la maison d'habitation. Au delà de la gare, 
le long de la route de la Haute-Neuveville et vers la forêt une quinzaine de 
maisons flambaient à la fois. | 

Mais à la Neuveville, les incendies ne devaient pas aller plus loin, et le feu 
allait s'arrêter en même temps que la bataille s’achèverait. 

À Raon, malheureusement, il allait contiauer. Dans la nuit du 25 au 26, des 
incendies éclatent rue de Weswal, le 26 au matin sur la place de la République, 
dans la rue le long de l'Eglise et aux écoles de filles. C’est bientôt le tour du 
quartier de l’abattoir, puis de la rue Jacques Mellez. Vers dix heures du matin, le 
feu, mis quelques heures auparavant à l’épicerie Scher a gagné les Halles. La 
destruction de ce quartier allait bientôt être complète. 

Quelques heures après, les Allemands mettaient le feu aux maisons Metenett 
et Didier, face aux Halles, et tonte la journée du 27 l'incendie faisait rage. En 
cette même journée du 27 août, la maison du D' Masson, l’épicerie Tisserant, 
l’hôtel de la Belle-Vallée et les maisons voisines achevaient de se consumer. De 
même, le magasin Idoux-Marande, les maisons de la rue Thiers jusque chez le 
D: Wendling. C'est le 27 également que le feu reprit dans l’église et acheva de 
Ja détruire. Ce fut le tour des orgues et de la partie centrale. A partir du 27 au 
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soir aucun incendie nouveau ne se déclara plus, seule une maison isolée sur le 
chemin du Tir brüla quelques ours avant le départ des Allemands. Mais pendant 
bien des jours le feu continua lentement sous les décombres fumants. | 

Le désastre était immense. A Raon, 244 ménages étaient sans abri et beaucoup 
avaient tout perdu. 102 maisons n’existaient plus et il faut y ajouter les bâtiments 
publics, Halles, Eglise et Ecoles. 45 maisons étaient détruites à la Neuveville, 
mais les faubourgs seuls étaient atteints. Ce ne sont là que pertes matérielles. 
Ces constructions, modernes et banales, seront relevées. L'incendie a enlevé 
quelque chose de plus à Raon, les vieilles et solides maisons des siècles passés - 
qui donnaient à la ville son charme et son cachet. 

Puisse la restauration se faire avec intelligence, puisse l'avenir épargner aux 
vieux Raonnais, dont je suis, la honte, des briques multicolores, des badigeon- 
nages aux couleurs vives et des constructions en ciment armé ou en briques de 
laitier: Qu’en important chez nous le style d’outre-Rhin, on n’aggrave pas le 
désastre qu'y ont laissé les Allemands. 

Autant qu'il a été possible aux habitants d’établir les dates et les heures, alors 
qu'ils avaient bien autre chose à penser que de fixer leurs souvenirs, tel fut 
l'ordre des incendies de Raon et de la Neuveville. 

Que ces incendies aient été allumés volontairement par les Allemands, le fait 
ne saurait être douteux et il me paraît inutile d'en énumérer longuement les 

‘incontestables preuves. Certains incendies sont peut être dûs au bombardement, 
d’ailleurs peu intensif, mais c’est l’exception. Dès le 25 août à midi, la lutte se 
poursuivait à plusieurs kilométres en avant, vers les bois de la Chipotte, et c’est 
alors seulement que les grandes destructions commençaient. 

Quelques circonstances heureuses vinrent circonscrire le désastre et empècher 
la ruine complète de Raon. Le changement de temps d’abord. Dans la nuit du 
25, le temps se mit à la pluie. De violentes averses dans les jours qui suivirent 
contribuërent beaucoup à arrêter la propagation du feu. 

Nombre d’habitants, veillant à leur sécurité, purent éteindre chez eux des 
commencements d'incendie allumés par les Allemands ou propagés par les flam- 
mèches. Un peu au hasard, je cite Mile Maria Demenge à la Neuveville, près du 
cimetière ; Alexis Grandemange, perruquier ; Charles Simon, rue du Marché 
aux vins; Emile Pierre, Charles Collin, boulanger ; Emile Houttement, plus 
populaire sous le nom de petit facteur, etc., etc. À n’en point douter, la ville a 
été en partie préservée par les habitants eux-mêmes. 

D'autres se dévouèrent pour le bien général. Ainsi le D' Raoult veilla 
longuement avec des voisins pour que l’incendie qui détruisait la maison ne 21 


de la rue de Wesval ne s’étendit pas. Laissé à lui-même, l'incendie ne se serait 
certainement pas arrêté là. | 

A la Neuveville, le maire Bourgeois intervint à plusieurs reprises auprés des 
Allemands et arrûta bien des destructions, notamment celles des maisons de 
Longeaux et Lecuve. 5 

Certains obtinrent des Allemands que leur maison serait surveillée et préservée. 
Tel fut le cas du D' Wendling et de Mme Jeandel, sage-femme qui obtinrent du 
personnel de l’hôpital aide et protection et purent sauver ainsi non seulement 
leur demeure, mais encore tout leur quartier. Ce fut la juste récompense du 
dévouement qu’ils apportaient au soin des blessés. Adolphe Toussaint pére, dont 
la maison est demeurée intacte dans un quartier en ruines, le doit au colonel du 
99° qui avait logé chez lui. Son éloquence tenace parvint à persuader l'officier et 
la maison fut sauvée. 

Parfois, les Ailemands combattirent eux-mêmes les incendies. Je ne me charge 
pas d'expliquer ce fait étrange et pourtant scrupuleusement exact. Pourquoi 
arrêter les incendies qu’ils avaient eux-mêmes allumés ? Certains étaient-ils 
moins sauvages que les autres ? Estimaient-ils que dans leur guerre impitoyable, 
ils avaient apporté assez de rigueur et causé l’impression de terreur qu'ils cher- 
‘chaïent. Simples hypothèses que tout cela, je ne me charge pas de conclure. 

Le 25 août par exemple, ce sont les Allemands qui font chercher à l’hôpital 
Paul Ferry, ancien lieutenant de pompiers de la Neuveville, pour combattre les 
incendies de l'extrémité de la rue Jules Ferry. | 

Le 27, dans la même rue, à la prière de Mme Aubry-Stevenel, un général 
donne des ordres pour circonscrire le feu. Celui-ci est arrêté par les soldats et 
des habitants, hommes, femmes et enfants, à la tête desquels se trouvait Charles 
Gimet et si la maison de Mme Aubry ne put être préservée, du moins le sinistre 
n'alla pas plus loin. 

Dire le nombre des maisons et des palais détruits sera un long récit, a écrit 
Tacite en décrivant l’incendie de Rome dans des pages immortelles. Comme je 
ne suis pas Tacite, mon intention n’est point d’ajouter à ce chapitre la descrip- 
tion littéraire d’un spectacle tragique dont l'horrible beauté a frappé jusqu'aux 
victimes elles-mêmes. Ma plume inhabile risquerait de rester trop au-dessous 
de la réalité. 

Diraïi-je seulement que dans la rue Jules Ferry, un colonel allemand à cheval 
haranguait ses hommes et, leur montrant la ville en feu, leur disait : « Voyez 
ces flammes, elles vous le prouvent, Dieu est avec nous. Nous aurons la victoire. 

Je m'arrète à ce spectacle, symbole de la guerre et de ses horreurs. 


(A suivre) Louis Sapou.. 


: UNE TANTE DE SAINT-SIGISBERT 


Sainte Enimie 


Dans sa récente vie de saint Sigisbert III, roi d’Austrasie (630-656) publiée 
dans l’intéressante collection « Les Saints », M. l'abbé Guise passe très rapide- 
ment sur les ancêtres et la famille du futur patron de Nancy. Il cite bien ler 
noms des grands personnages qui joutrent un rôle pendant l'enfance et la 
jeunesse du saint : Amand, évêque régionaire, Eloi et Ouen, les futurs évêques 
de Noyon et de Rouen, Cunobert de Cologne, son précepteur, Bonet, son chan- 
celier, Goëric, de Metz, Didier, de Cahors, tous honorés plus tard par l'Eglise 
et les peuples. 

Mais c’est à peine s’il parle de sa pieuse belle-sœur, sainte Bathilde, esclave 
saxonne qui fut épousée par son frère Clovis IT (fils de Dagobert et de Nanthilde), 
de son fils, saint Dagobert Il, de ses petites filles, Ste-Adéle et Ste-Irmène, la 
première, fondatrice et 1° abbesse de Pfalz ou Palatiole, au diocèse de Trèves 
(+ 740), la seconde, 2° abbesse d'Horres (Horrea) à Trèves et fondatrice 
d’'Echternach avec saint Willibrord. | 

Mais il n’est pas question du tout de sainte Enimie, sœur du roi Dagobert, 
par conséquent tante de Sigebert III d’Austrasie, peu ou pas connue dans nos 


contrées lorraines. 


* 
» x 


La guerre, qui a profané, détruit. anéanti tant de chefs d'œuvres d'églises et 
d'objets d’art, qui a séparé taut d'amis et tant de familles, a cependant eu parfois 
d’heureux résultats, par le rapprochement imprévu de gens de pays éloignés. 

C’est ainsi, qu’à la fin de 1917, plusieurs soldats de la Lozère, et des vallées 
sauvages du Gévaudan, visitant notre cathédrale de Nancy,. entendirent parler, 
pour la première fois, du patron du notre ville. fils ainé du roi Dagobert 
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et de Ragnetrude, son épouse (1). — Si, nous dirent-ils, votre saint Sigisbert 
est fils du roi Dagobert nul doute qu'il ne soit le neveu de notre sainte Enimie 
ou Ermie, fille elle aussi, de Clotaire II, roi des Francs, et vierge et abbesse en 
Gévaudan ! Qu'’était cette sainte Enimie, cette fille des.rois, solitaire dans les 
gorges sauvages du Tarn, dont nous entendions parler pour la première fois ? 

Dans le Diclionnaire des Communes de France, je trouvai bien vite: « Sainte- 
Enimie, chef-lieu de canton, 540 habitants, arrondissement de Florac ». Et 
dans le Martyrologe cette très courte mention : « Au diocèse de Mende (Lozère), 
sainte Enimie ou Ermie, vierge en Gévaudan, dont les reliques sont conservées 
en l’Eglise priorale de son nom, sur la rivière de Tarn», 

Je m’abouchai aussitôt avec le curé-doyen de cette localité, M. le chanoine 
J.-B. Savoye, qui voulut bien me donner d'abord des renseignements fort inté- 
ressants sur le culte et les reliques de la tante de notre saint Sigisbert et me 
communiqua la copie(2) d’un manuscrit de la Bibliothèque nationale (n° 913 
fonds latin) intitulé : « Acfa sanctæ Virginis Enimiæ et francorum Clotarii II filiæ’ 
regis ». 

Voici, résumée, d'après ces acles et les Bollandistes, la curieuse Légende de 
sainte Enünie, fille du roi Clotaire II, sœur du roi Dagobert, tante de saint 
Sigisbert III, roi d’Austrasie et patron de la ville de Nancy, 

Enimie, Ernie ou Eremie, était fille de Clotaire II, roi des Francs et de sa 
2° femme, la reine Bertetrude ou Bertechilde. Les Bollandistes assurent qu’elle 
était belle 4 ravir, mais que sa beauté physique était encore surpassée par l'éclat 
de ses éminentes vertus et la blancheur de sa virginité. . 

De toutes parts, on accourait à la cour de Clotaire pour admirer la jeune 
princesse, 

Le roi voulut la marier et lui laissa le choix entre les leudes du royaume. 
Mais elle refusa tous les partis qui lui étaient offerts et, ayant fait vœu de 
virginité perpétuelle pour échapper aux obsessions des grands et aux menaces 
de son père, elle demanda et obtint du Ciel que son corps fût couvert tous 
entier d’une lèpre hideuse. 

À cette vue, une douleur extrême se répand dans le palais royal. Clotaire fait 
mander tous les médecins le plus renommés ; maïs leur art demeure impuissant. 
I] n’y a que le Christ qui pourra la guérir... et il lui indique à cet effet, par le 
ministère d’un ange, une fontaine mystérieuse cachée, bien loin, dans les mon- 


(1) On sait que Dagobert eut une vie privée assez agitée. [Il avait d’abord épousé Gomatrude, 
qu'il répudia, puis une servante du palais, Nauthilde, qui devint mére de Clovis 11 apres la nais- 
sance de Sigebert, fils d’une 3° reine, Ragnetrude, austrasienne de bonne maison. 

(2) Copie faite par l’abbé Pourcher, curé de Saint-Martin de Boubaux en Gévaudan. 


tagnes du Gévaudan, où, écartée des dangers que lui a fait courir sa beauté, elle 
pourra trouver une retraite sûre, après la guérison de sa terrible infirmité. 

La princesse Enimie se met aussitôt en route, sans reculer devant la longueur 
et les difficultés du chemin, suivie d’une escorte que lui a choisie l’aflection de 
son pére, le roi Clotaire. 

On comprend combien dut être pénible un pareil voyage à travers la France 
et dans des contrées désertes, où il n’y avait guëre que de nombreux marécages 
et de vastes forêts. 

Enfin, la vierge Enimie et sa suite arrivent à Bagnols, station balnéaire 
d’antique renommée, où s'étaient opérées des cures merveilleuses. Elle croit 
reconnaître en ces lieux la source désignée par le céleste messager, et elle s’y 
transporte en hâte. 

Mais ces eaux aux propriétés incontestables sont de nul effet sur son corps 
tout endolori, et la princesse est obligée d’aller encore plus loin, jusqu'aux rives 
du Tarn, à une fontaine appelée Burle. 

Pendant plusieurs jours, du Lot aux gorges du Tarn, la petite caravane terre 
dans les montagnes et dans le pays des causses arides. On finit par découvrir la 
source miraculeuse, grâce ‘aux indications de quelques bergers faisant paître 
leurs troupeaux dans ces parages désertiques. 

La royale vierge s'y fait aussitôt conduire et malgré les rudes escarpements de 
la montagne arrive ainsi au but de son voyage. 

Cette source très abondante qui sort des flancs de la montagne, forme un 
ruisseau de deux à trois cents mètres, allant se jeter dans le Tarn. | 


Elle était entourée d’un petit bois de chènes. : 


A peine plongée dans l’eau merveilleuse, Enimie sent en elle comme une 
chaleur nouvelle qui la vivifie et la transforme tout entière. Elle sort radicale- 
ment guérie et plus belle que jamais. 

Mais alors, elle et ses compagnes ne veulent plus quitter ces lieux grandioses. 
Enimie rêve d’y bâtir un monastère. Son pére, malgré sa douleur de perdre 
ainsi sa fille, achète pour elle toutes les terres d’alentour. 

Enimie tait tout d’abord construire deux églises, l’une dédiée à Notre-Dame 
et l’autre à Saint-Pierre. A l’entour, un monastère s’édifie, qui devient bientôt le 
centre d’une petite bourgade, puis d'une ville, qui, dans la suite — et pour 
toujours — portera le nom de sa fondatrice: Sainte-Enimie du Gévaudan 
(Sancta Enimia de Gabalitanà Ecclesià). 

De nombreuses jeunes filles de la région accourent à l'appel d'Enimie et se 
groupent sous sa direction. 


) 


Saint Hére (Harus ou Herus), évêque de Mende, de 620 à 628, vient alors 
(vers 620) consacrer à Dieu la vierge royale Enimie et ses compagnes. 

- La pieuse abbesse demeura seulement quelques années dans son monastère, 
où elle mourut le 6 octobre 628. 

Elle avait auprés d'elle une filleule qui portait le nom d'Enimie et qui fut 
ensevelie à ses côtés, dans l’église de Notre-Dame. 

La vénération populaire honora bientôt sainte Enimie, qui, depuis le 7° siècle, 
jouit d’un culte liturgique officiel dans le diocèse de Mende, le 5 octobre de 
chaque année (1). 

La ville actuelle de Sainte-Enimie montre encore, presque à chacune de ses 
maisons, des pierres magnifiques, provenant de l’ancienne abbaye. 

Les trois hameaux de Dignas, Pezades et Brenéde sont les lieux où sainte 
Enimie fut affligée de la lèpre... puis guérie, chaque fois que ses compagnes 
manifestaient le désir de la reconduire à la cour du roi, son pére. | 

On conserve précieusement, à un kilomètre de la fontaine de Burles et prés 
du cimetière communal, une grotte dans laquelle se trouve une sorte de rocher 
appelé le Lit de sainte Enimie ; Sur le parcours, de la ville à la grotte, on a érigé 
les quatorze stations d'un chemin de croix. 

Une gau sourd de cette grotte, qui sert aux croyants affligés de maux d'yeux, 
de maladies de la peau, de la teigne. 

Plus loin, il y a aussi un puits dans le roc, creusé par les compagnes de la 
Sainte et dont l’eau ne tarit jamais. 

Enfin, on montre encore, dans les environs de Sainte-Enimie, derrière les 
rochers de Castel -Merlet, une caverne appelée Chaise de Sainte-Enimie. La 
Sainte y allait souvent s’asseoir et méditer. Tels sont les renseignements que 
j'ai pu obtenir sur la vie de cette lointaine princesse des temps mérovingiens, 
qui se rattache à notre pays d’Austrasie par son étroite parenté avec nos trois 
rois, Dagobert I, Sigisbert III et Dagobert II, ce dernier, massacré prés de 
Stenay, en 679, devenu patron de Stenay et de Longwy, et dont la fête se 
célèbre maintenant au diocèse de Nancy, le 23 décembre de chaque année. Les 
saintes Adéle et Irmine, filles de ce jeune roi-martyr, sont également inscrites 
au calendrier le 24 décembre, veille de Noël. 


» 
* LL 


Voici maintenant les quelques détails qu'a bien voulu m'envoyer M. le cha- 
noine Savoye sur le culte et les reliques de sainte Enimie. 

La plus ancienne « Invention » ou reconnaissance des reliques de l'illustre 
abbesse remonte à l'année 951. Une partie de son corps était conservée dans un 


(1) Ordo ad usum diœcesis Mimatensis : $ Oct « Sanctæ Enimix, virg. duplex. 
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coffre de bois, déposé en l’église du monastère qu’elle avait fondé. L'autre 
partie reposait dans une urne de grès rouge à l’église de la cité. 

Un de ses bras était enchàssé dans un reliquaire de vermeil (le Bras d’or de 
sainte Enimie), surmonté d'une main d'argent, tenant un lys d’or. Devant ce 
bras reliquaire brülait, jour et nuit, une lampe. Il y avait aussi deux autres reli- 
quaires en argent, qui furent vendus, lors de la restauration du culte, en 1802, 
pour acheter des vases sacrés. 

Aux reliques de la sainte était joint son voile d'abbesse, que l'on portait en 
procession dans les jours de calamité publique. La ville de Sainte-Enimie attri- 
buait à la protection de sa fondatrice d’avoir toujours été préservée de l’hérésie 
et de la peste. Le voile de sainte Enimie, disparut à la Révolution. Une nouvelle 
Invention et Recension des reliques de la Sainte eut lieu au xvue siècle, par les 
Bénédictins qui avaient reconstruit un monastère sur les ruines de l’abbaye de 
Sainte-Enimie. | 

A la Révolution, elles furent préservées de la destruction par les soins de trois 
dignes personnes qui parvinrent adroitement à les soustraire au vandalisme des 
sans-culottes qui voulaient les brüler, comme ils brülérent le monastère et les 
riches archives bénédictines. 

Après la tourmente révolutionnaire, ces personnes remirent les reliqgées à M. 
Bastide, curé, rentré dans sa paroisse, après avoir échappé à l’échafaud. 

Malheureusement, dans leur précipitation, bien facile à expliquer, ces per- 
sonnes ävaient mélangé d’autres reliques que possédait le monastère de Sainte- 
Enimie. De là, une confusion regrettable, à laquelle mit ordre une commission 
épiscopale, réunie au Carmel de Mende, le 4 mars 1890, pour l'examen et la 
reconnaissance des reliques de sainte Enimie. Celles-ci, identifiées et recon- 
nues authentiques par la commission, furent renfermées dans un reliquaire qui 
fut placé dans la châsse décorée à cette occasion par les Carmélites de Mende. 

Le $ octobre 1890, la translation des reliques et de la chässe fut l’objet d’une 
splendide fête paroissiale, à laquelle vinrent s associer les paroisses voisines, 

Les reliques de la Sainte abbesse sont assez nombreux : un tibia, un humérus, 
deux clavicules, une rotule, une vertébre, diverses phalanges des pieds et des 
mains. 

En même temps que ce reliquaire principal les Carmélites en confectionnérent 
deux autres petits, ovales, dans chacuns desquels se trouve un petit ossement 
de la sainte. Ces deux reliquaires sont conservés au presbytère de Sainte-Enimie. 

L'un d'eux (lettre du 9 juillet 1919, de M. l'abbé Savoie) est réservé à la 
Cathédrale de Nancy, pour être déposé dans la châsse de saint Sigisbert (neveu 
de sainte Enimic), de la Cathédrale-Primatiale de Lorraine. E. Bapeu. 


Lo meriège de Groûs Minique 


Lis trâs fées de Colas Gaberousse risquant trop bin de demourer po coiüd au 
loup. Et elles awant télle quehhaut de pare svette fi que, ne voyant poit de bou- 
bes toner é l’éronde de z’alles, elles se boteunnent à lé raho — et & lé môde no- 
valle — et éhhacheunnent é qwére quevichhe é Ià pot. 

Elles n’alleunnent mi lau. Tot équate demourait Groûs Minique, in gachho 
d’jà réchheu rhème édagi et qu’ir haut su pettes comme in moiti grandes jambes. 
Mais comme il avaut in boun bin, ce feut su leu que tos lis trâch éseune jeteun- 
nent lû snet. | 

Enda là, il n'ôt pus haut ni repôs. Quand ce n'ir mi eune, c’ir l’aute qu’avaut 
é schhmaquer chi leu. | 

Il n’ir wé mérià ; mais il feut bin obligi d’y ségi et, po se wader de tortotes, 
il se radeut d’é pare eune. a 

Mais il faillit choisi ! I] lis trovait tos lu trâch aussi jattes; po lo sentimat, 
elles awaut l’air tot aussi effémaïes eune que l’aute. Comme il ir pô éblant et 
qu’il lo savout bin, il se méfiait de leu et ne pait se décider. 

Vos passez bin que tant lansteurni ne féit wé là effaire. Et elles se boteunnent 
é jouer si sarré 1ùs mérelles que lo pôre Minique ne savout pu doquél ête. Il se 
grettait lé pouiatte, il se retonait tote lé neuti su so péti, il ne maingi mi, ilne 
povait prèque pus et il devenit chhà comme so cremait. Ça ne pait duri. 

De bonhur qu’é lé fi il li veneut eune idée, | 

Lé mère Cracstiot wadait six chives das lis treuchhes. Il n'alleut lé woir. Il ne 
savout trop quemat s'édrassi. Mais lé vée maline voyeut bin ce que l’émenait, et, 
de petit et menu, li féeut veudi so sech. « Valà, qu’elle li dehheut, te lis don- 
neraïs tantôt é chéquine. eune quemate de mali de to biasse, Te rewèterais bin 
ce qu'elles n’é férot et pis te revarais me trover. » 

Lo lendemain lo boube étadait lé hadére : « Qué de nové, Minique ? — J'ai 
fait comme vos deheunes. — Et lis quemates, qu’ost-ce qu’elles n’ot fait? — 
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Elles lis ot maingi. — Bin sûr, mais, que t'a do lode ! quemat qu’elles s ’y sot 
pris ? — Eh bin, Titine € modu dina das lé siune évo sis bians dats — Sna lé 
pler ? — Sna les pler! Toinette é sbieuchi so frut é féant dis plates comme des 
bùchas. Fifine aussi é plé sé quematte ; mais a voiit-zor lo jo é trévi lé plate. — 
Et te n’é co mi deviné, belaud, çalle que convint lo meux é in évairsu comme ti- 
Titine a eune effilaie et sis dats de loup éraut tôt fait de dévorer totréhi? Toi- 
nette a eune dechiade que lo deusteurniraut et runeraut té moho. Fifine, lée, 
dârait eune femme mainéjuse que pärait soin de to bin et lo ferait spochhs. 
Prads-lé, et de ti jmä je n’érai réprovis. 


(Palois de Fraïze). E. Maruis, Instituleur. 
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LE MARIAGE DE GROS MINIQUE 


. Les trois filles de Colas Gaberousse risquaient beaucoup de rester pour cognieu (1) au loup (de rester 
vieilles filles). Et elles avaient telle crainte de prendre pareille fin, que ne voyant point de garçons 
tourner autour d'elles, elles se mirent à la raison — et à la mode nouvelle — commencèrent à 
chercher couvercle à leur pot. 

Elles n’allèrent pas loin. Tout à côté, demeurait Gros Minique, un garçon déjà rassis et même 
attardé (dans le célibat) et qui était haut sur pattes comme un faucheux. Mais, comme il avait bon 
bien, ce fut sur lui que toutes trois ensemble jetérent leur dé-olu. 

À partir de là, il n'eut plus trêve, ni repos. Quand èe n’était pas une, c'était l'autre qui avait à 
fureter chez lui. 

11 n'était guère enclin au mariage, mais il fut obligé d’y songer et, pour se garder de toutes, il 
se résigna à en épouser une. 

Mais il fallait choisir ! Il les trouvait toutes trois aussi jolies ; pour le sentiment, elles avaient 
l'air aussi afflamées l’une que l’autre. Comme il était peu intelligent et qu'il le savait bien, il se 
méfiait de lui et ne pouvait se décider. 

Vous pensez bien que tant lanterner ne faisait guère leur affaire. Et elles se mirent à jouer si 
serré leurs marelles, que le pauvre Minique ne savait plus duquel être (à quel saint se vouer). Il se 
grattait la nuque, il se retournait toute la nuit sur sa paillasse, il ne mangeait pas, il ne buvait 
presque plus et devenait sec comme son cramail. Cela ne pouvait durer. 

De bonheur qu'a la fin. il lui vint une idée. 

La mère Cracséiot gardait ses chèvres dans les friches. I] alla la voir. Il ne savait trop comment 
s'adresser. Mais la vieille maligne vit bien ce qui l’amenait et, peu à peu, lui fit vider son sac. 

« Voilà, lui dit-elle, tu leur donneras tantôt à chacune une pomme de ton fruitier. Tu regarderas 
bien ce qu'elles en feront et puis tu reviendras me trouver ». 

Le lendemain, le garçon attendait la hardière. « Quoi de nouveau, Minique ? — J'ai fait comme 
vous m'avez dit. — Et les pommes, qu'en ont-elles fait ? — Elles les ont mangées. — Bien sùr, 
mais que tu es donc gourd ! Comment s’y sont-elles prises ? — Eh bien, Titine a mordu à même 
dans la sienne avec ses dents blanches. — Sans la peler ? — Sans la peler ! Toinette a équarri son 
fruit en faisant des épluchures comme des bûches. Fifine aussi à pelé sa pomme, mais on voyait le 
jour à travers la pelure. — Et tu n'as pas encore deviné, balourd, celle qui convient le mieux à un 
avaricieux comme toi? Titine est une gourmande et ses dents de loup auraient tôt fait de dévorer 
ton avoir. Toinette est une gaspilleuse qui l'éparpillerait et ruinerait ta maison. Fifine fera un 
femme économe qui prendra soin de ton bien et le fera prospérer. Prends-la et de toi jamais, je 
n'aurai reproche ». 


(1) Sorte de gâteau fabriqué généralement au nouvel an. 


Chronique du Pays Messin 


À mesure que la vie normale reprend en Lorraine, plus nombreux deviennent les 
Messinÿ qui se demandent quel sera l’avenir de leur ville. C’est une question qu'il 
importe de résoudre avant aucune autre, sous peine de voir les efforts s’éparpiller et se 
dépenser en pure perte. Au premier moment après l’armistice il y avait une sorte de 
tourbillonnement de bonnes volontés. On prétendait tout rénover dans tous les 
domaines et beaucoup rêvaient de faire de Metz une vraie capitale régionale. Les difñ- 
cultés vite rencontrées ont calmé ces enthousiasmes. Il a fallu s'apercevoir que Stras- 
bourg, Nancy, Sarrebrück, Thionville même, existaient et que c'était une ambition 
démesurée que de vouloir rivaliser à la fois avec ces quatre voisins. Aujourd’hui les 
personnalités les plus influentes paraissent décidées à concentrer sur un seul point les 
initiatives. C’est, semble-t-il, une heureuse détermination. 

Metz n’est pas destinée évidemment à devenir un centre administratif. Strasbourg 
jouera ce rôle aussi longtemps que se prolongera la période de transition. Ce fut une 
erreur que de ne pas dissocier dès le début la Lorraine et l’Alsace ; les bureaux stras- 
bourgeois, qui naturellement ignorent tout de notre caractère et de nos traditions, 
prennent trop souvent à notre sujet des décisions mal conformes aux réalités ; les idées 
"françaises auraient été mieux servies si le préfet de la Moselle et ses subordonnés 
avaient joui d’une certaine liberté d’action. Mais l'erreur est commise ; il est trop tard 
pour y rien changer. La période de transition passée, si les principes régionalistes 
reçoivent enfin leur application, la capitale désignée des quatre départements groupés 
pour reconstituer la Lorraine se trouvera non pas à Metz, mais à Nancy. Si notre 
système actuel est au contraire maintenu, Nancy encore exercera, bien que dans une 
moindre mesure, la prédominance administrative, ne fût-ce qu’en restant le siège de la 
Cour d’appel et le chef-lieu de l’Académie. 

Metz ne sera pas davantage un grand centre industriel. Elle eût pu l’être, à la condi- 
tion qu’immédiatement on fit tomber les barrières qui la séparent du bassin de Briey. 
Pour des raisons diverses on s’est ingénié à les consolider. La frontière de 1871 est 
aujourd’hui presque aussi difficile à franchir entre Metz et Conflans qu'avant notre 
victoire et cette situation stupide menace d'être durable. Tout le profit est pour Thion- 
ville, mieux placée, dont la municipalité a montré d’ailleurs des qualités remarquables 
d'initiative et d'activité. Nous croyons que l'avenir de Thionville s'annonce à cet égard 
particulièrement brillant. 

Metz sera-t-elle un centre intellectuel ? Certains le pensent. Ce n'est pas notre 
opinion. Par nos chroniques précédentes on a jugé des efforts qui, dans tous les 
domaines des lettres et des arts, ont été multipliés cet hiver. Les conférences, les 
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-oncerts ont rencontré plein succès. Les sociétés savantes se réorganisent. Il n’est pas 
douteux que la vie intellectuelle soit fort développée. Mais il manque a Metz les 
ressources de tous genres qu’assure la présence d’une Université : les Messins demeu- 
reront forcément dans la « zone d'influence » de l’Université de Nancy. Ils ont cepen- 
dant une tâche à remplir qui peut suffire à occuper plusieurs générations. Ils sont les 
intermédiaires naturels entre la Lorraine de langue allemande et le reste du pays: c’est 
par leur entremise que la pensée française pénétrera dans les régions de Forbach et de 
Sarreguemines, et, plus loin, dans la Sarre. Rôle local, mais assez intéressant, 
semble-t-il, assez utile, pour que les plus ambitieux s’en déclarent satisfaits. 

Metz a toujours été une ville militaire. Elle ne cessera pas de l’être. Sa garnison est 
considérable. Et les jeunes recrues qui font actuellement l'exercice sur la place de la 
République lui ont rendu l’aspect pittoresque des anciens temps. Nulle cité lorraine en 
cette matière ne nous disputera le premier rang. 

Mais c'est comme place de commerce, comme ville de transit, que. Metz paraît 
appelée à réaliser les destinées les plus brillantes. La concurrence de Sarrebrück est 
assurément redoutable. Elle le sera moins le jour où le cours du change n’influera plus 
à un tel degré sur les transactions commerciales, le jour aussi où l’on voudra bien 
régler l’horaire des chemins de fer de telle manière qu'une partie du département ne 
soit plus isolée du chef-lieu. Metz en tout cas est désignée par la nature pour servir de 
point de concentration soit aux marchandises françaises à destination dés provinces 
rhénanes, soit surtout aux produits métallurgiques lorrains, aux houilles de la Sarre à 
destination de la France. On commence à s’en apercevoir. Nous en voulons pour 
preuve l’organisation de l'Exposition nationale qui se tiendra cet été sur l’Esplanade. 
Et bien plus encore les grands travaux qui vont être entrepris pour améliorer les voies 
de communication rayonnant autour de la ville, pour en créer même de toutes pièces. 
Quand ces travaux seront terminés, et ce peut être dans un assez court délai, Metz 
sera la métropole commerciale de la Lorraine. C’est là un vaste problème sur lequel 
nous nous proposons de revenir dans notre prochaine chronique. 


Mulz, 5 avril. Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 
APRÈS LES VIEUX PAPIERS, LES VIEILLES PIERRES 


Le mois dernier, je faisais appel aux bonnes volontés p our essayer de sauver ce qui 
restait de notre passé local, qu’il s’agit d'archives publiques où particulières, ou de piè- 
ces isolées. Aujourd’hui, je laisserai provisoirement les vieux parchemins et les vieux 
papiers pour venir au secours des vieilles pierres. Celles-ci ont également besoin de 
protection. Quand elles ne sont pas considérées comme de vulgaires matériaux de 
démolition, et vouées comme telles à une fin lamentable, elles deviennent la proie des 
amateurs, De toute façon, elles sont exposées à disparaître. 

11 faut donc que l’on sache quelle valeur de souvenir elles offrent, quelle aide elle 
peuvent apporter à la solution de maints problèmes historiques, quelle place elles tien- 
nent dans notre art national. Il est pénible de constater que lorsqu’enfin on leur trouve 
une valeur, c'est trop souvent de leur valeur marchande qu'il est question. 

Le mobilier rustique, le mobilier bourgeois même, ont en partie émigré de nos 
régions ; — le reste de la France souffre du mème mal — ; il n'y avait aucun moyen 
d’enrayer cet exode, chaque particulier étant libre de disposer de son bien comme bon 
lui semblait. . 

Si nous ne pouvons rien faire de ce côté, nous n'avons pas le droit d’être aussi rési- 
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gnés quand ïil s’agit de monuments ou de meubles qui ont appartenu à des 
communautés et qui doivent rester leur propriété inaliénable et imprescriptible. 

Tous ceux qui voient dans une croix de village ou de cimetière, dans un bas-relief 
d'église, dans une dalle funéraire, dans un panneau de bois peint autre chose qu’une 
marchandise dont on offre cher et dont on peut encore tirer davantage, auront à cœur 
de s'intéresser à sa conservation et de s'opposer à son aliénation par tous les moyens. II 
ÿ en a un, entre autres, qui est légal, c’est le classement comme monument historique. 

Les immeubles, dont je ne veux pas m'occuper ici, sont relativement peu exposés. Je 
dis relativement car je peux citer au moins deux faits qui paraîftraient invraisemblables 
s'ils n'étaient rigoureusement exacts. En 1913, un antiquaire proposa à une petite 
commune de l’ouest de la France, l’acquisition d’une vénérable église romane, joyau 
d'architecture et de sculpture. Par bonheur, l’édifice était en instance de classement, et 
une note du sous-secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts ruina le rève de l’imprudente 
municipalité. Personnellement, il y a une vingtaine d’années, j'ai décliné l'offre qui 
m'était faite d’un très beau et très grand portail du xne siècle, pour une somme 
ridicule, et j'ai fait le nécessaire pour que pareil fait ne se reproduisit pas. 

Admettons toutefois qu’il soit difficile de vendre clandestinement une vieille église ou 
même une simple chapelle, est-ce que les objets que l’une ou l'autre peut renfermer 
jouiront des mêmes garanties ? Statues, sculptures diverses, boiseries, ornements pren- 
dront subrepticement le chemin des grandes villes et des collections particulières, et ce 
qui est pis encore, PASSe Ont la mer, à jamais perdus pour notre histoire. 

L’art local, qui n’a jamais eu la prétention, et n'aurait pas toujours eu les moyens de 
se hausser au niveau du grand art, ne peut être, pour cette raison, exclu de notre 
patrimoine national. Si les œuvres des sculpteurs, des huchiers, des tombiers, deS 
fondeurs de nos campagnes, ne forcent pas l’admiration, elles font naître une profonds 
estime à l'égard de leurs auteurs. Ces modestes artisans, pour la plupart inconnus 
aujourd’hui, ont ajouté à une naïveté charmante, une sincérité et un sentiment que l’on 
cherche parfois en vain dans des œuvres d’un art plus relevé et plus brillant. 

Quoi de plus touchant, de plus émouvant même que ces bas-reliefs où notre imagier 
du xvie siècle, nourri du seul enseignement religieux d’alors, a tenté d'interpréter 
l’ancien ou le nouveau Testament, où il a taillé des épisodes de la vie du Christ, de 
celles de la Vierge ou des Saints, où il a naïvement aligné les Apôtres, en une sorte de 
garde d’honneur de chaque côté d’un Calvaire ou d’un couronnement de la Vierge? 
Que d'ingénuité et de vérité à la fois dans les nativités ou les adorations dont il a 
illustré le rétable de l'autel paroissial ? La même inspiration se retrouve dans les scènes 
analogues peintes ou sculptées par des maîtres contemporains, mais avec, en plus, la 
science des lignes, des formes et des proportions, le génie de la composition. C’est une 
élite qui a possédé tout cela et qui l’a répandu par l’enseignement de l’école. Or notre 
art local se rattache difficilement à une école à moins qu'il n'en forme une, la sienne 
propre, celle du terroir. 

Au fond de css images, peintes ou sculptées, parfois lourdes, souvent aimables, 
toujours simples et accessibles à tous, il y a toute l'âme, toute la pensée de ceux quiles 
ont faites et de ceux qui les ont lues et les ont comprises. Les estampes populaires des 
siècles derniers, nos images lorraines n’ont pas toujours atteint au grand art, maïs elles 
sont agréables et quelquefois émouvantes. La simplicité et l'honnêteté de leur exécution, 
la naïveté des sujets traités les ont rendues compréhensibles, instructives, morales pour 
tous, et c’est ce qui a fait leur succès. En elles, également se reflète l’âme de ceux à qui 
elles étaient destinées et qui en faisaient l’ornement de leurs demeures. 

Tantôt ces manifestations d’artl ocal, laïque ou religieux, ont fait partie du cadre, de 
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l'ambiance dans laquelle nos aïeux ont vécu, en des alternatives de joies ou de deuils. A 
ce titre, elles doivent être conservées, pieusement, comme des souvenirs de famille. 

Dans les Vosges — je pourrais dire en Lorraine, — ces souvenirs n’abondent pas. 
Les mêmes événements qui ont dispersé les documents écrits ont amené la ruine des 
œuvres d’art. | 

Et cependant, la liste peut ètre encore longue des objets d’art et d'antiquité qui 
existent visibles pour tous ou se cachent dans quelque coin de sacristie, dans quelque 
cour de ferme ou de maison bourgeoise. 

Je peux déjà citer, laissant de côté les immeubles, églises et édifices publics devenus 
monuments historiques, les 215 objets mobiliers ou immeubles par destination dont la 
conservation est assurée par le classement. Leur variété est extrème (1) et leurs dates 
s’'échelonnent du 2° au 18e siècle. 

Et ce n'est qu’une petite partie de ce qui existe encore sur le territoire du 
département ; une vingtaine environ d’autres pièces sont en instance de classement, et 
j'ai pu, tout récemment, dans le seul canton de Mirecourt, faire une ample moisson de 
monuments aussi dignes d’intérêt que les précédents. 

Je reviendrai, dans un prochain article, sur quelques catégories de ces reliques archéo- 
giques, pour tenter d'amener un mouvement d'opinion en leur faveur. En attendant, je 
demande qu’on leur fasse crédit ainsi qu’à leur avocat, et qu'on ne laisse pas disparaitre 
celles qui existent encore et que la protection administrative n’a pas encore sauvées. 

Epinal 3 avril 1920. 
André PHILIPPE, 
Conservateur des monuments historiques des Vosges. 


Chronique luxembourgeoise 


Bien que tous les assistants soient rentrés de Thionville après l’entrevue du 14 
février entre la Grande-Duchesse Charlotte et le Président de la République, M. Ray- 
mond Poincaré, avec la ferme conviction qu’il en résulterait des effets des plus heureux 
dans le plus bref déiai, nous attendons toujours sous l’orme. Les rares échos qui nous 
arrivent de Paris... via Bruxelles, au sujet des accords économiques nous prouvent que 
nos amis belges ne désarment pas et qu'ils font tous les efforts imaginables pour tirer 
la couverture de leur côté. Il est vrai que, lorqu'il s’agit de se mettre en ménage à trois, 
un stage très scrupuleux des prétendants.s'impose ; :eulement la fiancée luxembourgeoise 
s'impatiente. Ayant été tantôt courtisée loyalement, tantôt maltraitée grossièrement, 
au cours des siècles, elle est patiente et ferait volontiers toutes les concessions désirables, 
pourvu que sa dignité soit respectée enfin. Venant de sortir d’une longue épreuve qui a 
dessillé les yeux aux plus myopes, elle voit qu’elle a été la victime d’une longue série 
de machinations militaro-boches de 1814 à 1914. Elle se refuse à accepter une nouvelle 
fois des conventions onéreuses ; sa dignité s'en offusquerait. Elle croit fermement 
qu'une union à trois constitue le seul moyen efñcace de se garantir contre le retour 
d'évènements à la manière de 1914. Elle tient sérieusement compte de toutes les diff- 
cultés à régler au préalable, mais elle proteste énergiquement contre les procédés de 
certains ultra-impérialistes de Bruxelles, qui, ne tiennent compte ni de la vérité historique, 
ni de la mentalité luxembourgeoise, de complicité avec des journalistes parisiens en 


(1) 45 croix de carrefour et de cimetière ; 6 cuves baptismales , 3 armoires eucharistiques ; 
4 chaires à prècher ; 16 meubles ou ensembles de boiseries ; 21 retables ; 8 groupes de la mise au 
tombeau ; 30 pierres tombales ou statues funéraires ; 47 statues ou bas-reliefs ; 10 objets d'orfèvre- 
rie ; 6 ensembles de vitraux : 10 tableaux ; 6 cloches, et pour la période gallo-romaine, une 
mosaique (Grand) et deux cippes. 
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ma: de copie, qui ignoraient probablement l'existence du Grand-Duché avant le 
premier août 1914. Entre temps notre industrie métallurgique est astreinte au repos 
forcé. Malgré les énormes capitaux français et belges qui se trouvent actuellement 
engagés dans nos entreprises sidérurgiques dont la direction a échappé aux magnats 
_d’outre-Rhin, les arrivages de coke ne s’opèrent que par à-coups, ce qui oblige les 
maîtres de forges à marcher prudemment et à réduire toutes les exploitations à leur 
plus simple expression. Combien de temps cette situation anormale et grosse de périls 
durera-t-elle encore ? That is the question. : 

Malgré cette situation déplorable, la lutte entre les banques indigènes soutenues 
maintenant toutes, les unes par des maisons françaises ou belges, les autres par des 
groupements franco-belges, et les établissements étrangers qui étendent leur action sur 
tout le pays, continue. Comme il fallait dégermaniser l’industrie cette même opération 
sanitaire s’imposait quant aux établissements financiers du Grand-Duché. 

Alors que la transition fut des plus aisées ‘pour certains établissements, la Banque 
Principale créée par des financiers d’outre-Moselle, il y a' de longues années, et soumise 
directement à l'influence boche, n’a pu être sauvée que par le concours de la Banque de 
l'Union parisienne, représentée jusqu’à sa nomination au poste de ministre des Finances, 
par M. François MaRsAL, la Banque de Bruxelles, l2 gouvernement et le pouvoir 
législatif. Il est vrai que l’on a dû procéder à l’émission d'actions privilégiées et que les 
anciens actionnaires, parmi lesquels beaucoup de petits rentiers, en feront les frais. On 
considère toutefois que de grands changements s "opéreront dans le haut personnel d'ici 
peu, à la suite de ces évènements fâcheux. 

Peu d'animation sur la scène politique. Grâce à la proportionnelle, les socialistes ont 
réussi par une pression de longue duréé exercée sur un élu ouvrier et un premier 
suppléant également ouvrier, à faire entrer à la Chambre leur leader, l’ancien député 
et ministre du Ravitaillement, le Dr Welter. Cette rentrée n’eut rien de sensationnel ; 
mais elle a enlevé beaucoup de sympathies à la proportionnelle. Il faut toutefois consi- 
dérer cet évènement avec philosophie et s’en faire une raison comme mon ami Politicus, 
de la Nation, qui proteste contre cette violence faite au suffrage universel, mitigé par 
la proportionnelle... tout en s’en moquant. 

A propos de la Nation, l'organe du parti nationaliste luxembourgeois, qui paraissait 
pendant plusieurs années comme revue, il y a lieu de mentionner qu’elle paraîtra désor- 
mais comme journal hebdomadaire sous la direction d’un comité de rédaction qui 
rassemble les forces intellectuelles et sociales-économiques du parti. Les débuts du 
journal ont été des plus heureux et son succès est assuré. 

C'est à la Nation que nous enpruntons les appréciations suivantes, de son collabora- 
teur « G. » sur le nouvel évêque de Luxembourg, au sacre duquel assistèrent, entre 
autres, NN. SS. les Evèques de Metz, Strasbourg, Nancy-Toul et Verdun. 


« Îl'est incontestable que le premier contact entre le nouveau chef du diocèse et le 
grand public a été des plus heureux. 

« La Fête organisée au Cercle municipal en l'honneur .de Mgr NomMEscu et de sès 
hôtes des diocèses limitrophes de la France et de Belgique, sans oublier le nonce du 
Pape, a permis au nouvel évêque de se présenter officiellement à ses administrés. Il y’a 
parfaitement réussi, en restant lui-même et en disant des paroles d’une simplicité 
exquise, débitées sans recnerche et avec une conviction communicative, — Comment 
aurait-il pu en être autrement, puisqu'il parlait au public en luxembourgeois ? — Il est 
donc démontré par là que la langue du pays mériterait tout aussi bien les honneurs de 
la chaire que celles de la tribune parlementaire et du prétoire, et nous félicitons donc 
sincèrement Mgr NoMMEscH qui est devenu un des nôtres malgré lui. 
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« L’impression la plus sensationnelle qui soit restée à ceux qui mettent l’amour de la 
patrie au-dessus de tout, a été suscitée par ses déclarations relatives à la politique 
intérieure, faites avec une discrétion et une netteté admirables. Nous sommes convaincu 
que le « Kulturkampf » a vécu et que Mgr de Luxembourg. troisième du nom, contri- 
buera pour une très large part à l’établissement d’un modus vivendi plus nécessaire et 
plus souhaitable que jamais. Nos vœux les plus sincères l’accompagnent sur sa route. » 


Luxembourg, le 7 avril 1920. Gust. GINSBACH. 


La reconstitution du vignoble lorrain 


Chacun connaît, par le tableau navrant maintes fois décrit, l'étendue des désastres 
causés par la guerre dans nos régions viticoles. A l'heure actuelle, les clos bouleversés 
sont pour la plupart incultes, et des coteaux, jadis riants, sont voués à la brousse et à 
l'improductivité. 

Aussi la Société Lorraine de Viticullure et d’ Ampélographie, qui à déjà donné tant de 
preuves de son activité et de son dévouement à la Chose Publique, voulant remédier à 
ce funeste état de choses, vient-elle d'ouvrir une souscription en faveur de nos malheu- 
reux compatriotes. 

Son appel s'adresse aux riches régions viticoles qui n’ont pas connu les horreurs de 
l'invasion et, plus particulièrement encore, aux producteurs de l'Algérie, de la Tunisie 
et du Maroc. La Société de Viticulture s’est du reste assurée là-bas de précieux et autorisés 
concours, le général Lyautey et Monsieur E. de WARREN député, plaident avec succés 
la cause de nos sinistrés. 

Quoique certains esprits sceptiques puissent prétendre, la reconstition viticole dans 
nos départements est chose déjà commencée, et c’est avec une joie profonde que nous 
avons vu, pour notre part, des vignerons se remettre à l'œuvre. 

Avec le prix élevé du vin et en raison des frais de transport chaque jour plus onéreux, 
la culture de la vigne retrouve d’ailleurs un attrait qu’elle n'avait plus en 1914, alors que 
nous écrivions son histoire dans nos contrées, et nous connaissons, aux environs même 
de Nancy, de petits propriétaires dont la récolte, depuis deux ans, suffit à la consom- 
mation familiale ! | en 

Dans certains centres, n’avons-nous même pas vu tout récemmeni des ouvriers, 
jusqu'ici peu familiarisés avec l’ampélographie, consacrer à cet art les loisirs que leur 
laisse maintenant la loi de huit heures, conséquense heureuse sur laquelle le législateur, 
croyons-nous, n’a pas dû compter | 

Profondément attachées au terroir, et tenaces au labeur, nos populations vigneronnes 
veulent, sans nul doute, vivre leur vie d'autrefois, mais la lenteur des moyens employés 
et les formalités sans nombre qu’abhorre, avec juste raison, notre paysan, font naitre 
parfois chez lui un certain découragement. 

C'est ce qu’a compris la Société Lorraine de Viticulture et grâce aux généreux concours 
qui ne lui manqueront certainement: pas, elle va par des primes en nature judicieusement 
distribuées, reconnaitre les reconstitutions bien comprises et encourager les énergies 
défaillantes ! Nous applaudissons quant à nous, à cette généreuse initiative et nous 
l’aiderons à rétablir ces clos fameux que chantait jadis le pote Ausone en des strophes 
fleuries. Toujours à l'honneur aux agapes ducales, le vin gris de Lorraine doit retrou- 
ver, avec la paix bienfaisante, sa réputation d’antan… 


Jacques Risrox 


Nora. — Les souscriptions peuvent être adressées « au Pays Lorrain » ou à M. Au- 
thelin, président de la Société de Viticulture à Essey-les-Nancy. 
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Les Maisons lorraines à la Foire de Lyon 


La sixième Foire internationale de Lyon vient de prendre fin le 20 mars dernier. 
Malgré les circonstances défavorables dans lesquelles elle s’est ouverte (grève des 
cheminots), son succès n’a pas été moindre que celui des précédentes. 

Plus de 3.000 maisons françaises et étrangères y étaient représentées, Nous sommes 
encore loin, il est vrai, des 11.000 adhérents de la Foire de Leipzig ; maïs il est hors 
de doute qu'avant peu d'années Lyon connaîtra la même vogue que sa rivale saxonne, 
sans compter qu’elle la surpasse dujourd’hui déjà « par l’intérêt, la variété et le choix 
des présentations ». 

Bien que douloureusement éprouvée par la guerre dans son activité économique, 
notre Lorraine a envoyé, cependant, une trentaine d’exposants à cette Foire de prin- 
temps, dont quelques-uns venus de l’ancien pays annexé. 

J'ai visité à peu près tous les stands de nos compatriotes, les uns installés sur le 
cours de Verdun et la place Carnot, à la sortie même de la gare de Perrache, les autres, 
sur les quais de Serbie et dela Tète-d'Or, en bordure du Rhône. Cette visite a été pour 
moi aussi attrayante qu'instructive. Je voudrais en faire un compte rendu succinct pour 
les lecteurs du Pays Lorrain. 

Le premier stand où je pénètre est celui de la librairie Berger-Levrault. Parmi les 
œuvres qu’elle expose, j'ai noté la belle Histoire de Nancy, par PFISTER ; les Voyages en 
France, d'ARDOUIN-DUMAZET ; l'Histoire générale et anecdotique de la guerre de 1914. par 
JEAN BERNARD; l’intéressante collection des Pages d'Hisioire, qui ne comprend pas 
moins de 168 volumes ou brochures ; les ouvrages récents de M. SaiLLARD sur la 
Législation de guerre ; une rema-quable série d’ Albums pour enfants et enfin la collection 
France (dont j'aurai l'occasion de reparler dans une prochaine étude bibliographique). 
De magnifiques hélio-peintures reproduisant les toiles des grands maîtres avec une 
fidélité surprenante, ornent agréablement les cloisons du stand. 

La verrerie est représentée par l'importante Crisfallerie de Baccarat, de renommée 
mondiale, la maison DAUM, de Nancy, qui a su adapter si heureusement 1a flore 
lorraine et les paysages lorrains à la décoration de ses vases, coupes, flacons, etc, et 
la maison DELATTE, de Nancy également, qui mérite surtout d’être signalée par les 
compositions si originales du graveur André LEMOINE. Non moins artistiques sont les 
grès de grand feu, les grès à reflets métalliques et les animaux de Charles ViRION 
remarqués au stand À. CYTÈRE, de Rambervillers. Tout à côté, la maison MAJORELLE, 
de Nancy (qui possède une succursale à Lyon, rue de la République) met en montre 
quelques spécimens de ses meubles modernes devant lesquels s’attardent les amateurs et 
les connaisseurs. 

La faïencerie FENAL, de Badonviller, toute proche également, mérite une mention 
spéciale. Détruite presque en entier au mois d'août 1914, comme l’attestent les nom- 
breuses photographies accrochées aux cloisons du stand, elle a su rapidement se 
relever de ses ruines et dès le mois d'août dernier reprendre la fabrication de ses faïences 
fines, interrompue par cinq années de guerre. Elle a réservé la primeur de ses premières 
pièces à la Foire de Lyon. | 

L'industrie cotonnière, si florissante dans les vallées vosgiennes, n’occupe pas moins 
d'une dizaine de stands sur le cours de Verdun. Ce sont : la SOCIÉTÉ COTONNIÈRE DE LA 
MosELOTTE, le COMPTOIR GÈNÉRAL D’EXPORTATION DE L'EST, la SOCIÉTÉ D’IMPRESSION 
DES VOsGEs ET DE NORMANDIE, la fabrique de tissage mécanique NATHAN, LÉvy Er Cie, 
de Gérardmer, la SOCIÉTÉ ANONYME DE Tissus, de Golbey, près d’Epinal, les maisons 
BRUCKER AUGUSTE ct WEBER FRÈRES, d’Epinal, etc. 
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L'industrie du vêtement est représentée par les manufactures GEORGES CAHEN et 
ARON FRÈRES, de Nancy, SEILIGMANN et BERTHELOT, de Vaucouleurs, ces deux der- 
nières surtout spécialisées dans la lingerie et les vètements de flanelle. 
= Mentionnons, enfin, pour terminer : les produits de la SOCIÉTÉ MÉTALLURGIQUE, de 
Knutange (Moselle), fondée le 12 novembre 1919. en vue de l'exploitation des mines 
et usines provenant de la liquidation des biens allemands mis sous sequestre en Lorraine, 
ceux des EMAILLERIES DE LA SARRE (usine de Fraulautern, près de Sarrelouis), les 
chaussures de la, fabrique AuGusrTE LEGris, de Metz, les silicates de soude et de 
potasse de l’usine ANCEL, de Rosières-aux-Salines, les pianos STAUB, de Jarville, les 
” compas et articles de bureau fabriqués par MICHAUD-QUANTIN, de Ligny-en-Barrois, 
les chaînes et les bracelets de la maison RoLorT ET LeMaAssoN, de Commercy, le 
CHQCOLAT LORRAIN, de Laxou, et les appareils de démonstration dûs au ciseau et à 
la lime des élèves de l'ÉCOLE NATIONALE PROFESSIONNELLE d’Epinal. 

Lyon, 30 mars 1920. CH. DAUDIER. 


Bibliographie 


ALCIDE MAROT. Monfjoie, poèmes. Paris 1914. Editions du temps présent, 76, rue de 
Rennes. — Nul pays n’a plus aspiré à la paix que la Lorraine, nul n’a désiré plus sincè- 
rement cultiver les arts et les Kettres.. ou sa vigne, son champ et son jardin, et nul n'a 
été plus impitoyablement mêlé aux guerres. Le beau et calme visage qu’elle montre, 
toujours rassénéré, fait contraste avec les secousses brutales et séculaires dont elle fut 
remuée. Quelle émotion n éprouvons-nous pas en rouvrant ce livre d’Alcide Marot, paru 
en 1914 et qui cherchaïit l'écho des combats de jadis, alors qu'une lutte nouvelle allait 
surgir | 

Montjoie, — mons Jovis ou montagne des Dieux — c’est le nom très ancien de La 
Mothe, la ville héroïque, dont il ne fut pas laissé pierre sur pierre. Que de ville- 
martyres nouvelles, en ces années de guerre récente 1... Gerbéviller, Nomeny, Badont 
viller.. pour ne parler que de la Lorraine. 

En relisant maintenant Monjoie, on y trouvera des leçons d’héroiïsme (qui furent mises 
en pratique tant de fois par les nôtres) ; des évacations du temps des Gaules, de celu; 
des Romains, dont, vers l’antique Nijon, où réside le poëte, subsiste la voie qui va 
vers Langres, la « levée » comme on dit encore aujourd'hui. On y entendra résonner la 
chanson du reître au XVIIe ; on y sera ravi par « la légende de la rue Saint-Jean » digne 
du bon « imaigier » Fremotte que nous avons connu à Neufchâteau en son atelier, pres- 
que mediéval, surmonté d’une statue remarquable de Motre-Dame. 

Au clair pays de Neufchäteau 

Je sais une Vierge de pierre 

Qui bravant bombarde et rapière 
Du temps ébrécha le marteau. 

Et surtout, on fera, avec l’auteur, plus d’une de ces promenades en ce coin lorrain le 
plus proche de Bassigny, promenades exquises dont Maurice Barrès — lors de la publi- 
cation d’Alouettes et alérions — s'était plu à retracer le charme, prenant, d'émotion forte, 
rare et singulière. R. d'A. 


H. WELSCHINGER. Douze Contes Alsaciens. (Petite Bibliothèque alsacienne). In-18 
Nancy, Berger-Levrault, éditeurs, 5, rue des Glacis. (Net 4 fr. 50. — L'élégante 
« Petite Biblothèque Alsacienne », qui par son format et son archaïque présentation 
typographique. fait le régal des bibliophiles, vient de s'enrichir d'un délicieux petit 
volume, que son auteur n’aura plus eu la satisfaction de voir paraître au jour. Les 
Douze Contes Alsaciens sont l’œuvre posthume d'Henri WELSCHINGER, l’érudit historiens ; 
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ils nous révèlent que ce grand travailleur se plaisait à charmer ses rares loisirs en cise- 
lant de jolis contes dans la manière d’Alphonse Daudet. Son introduction nous dit 
modestement : « Ils n’auront d’autre valeur que leur naturel et leur simplicité ». Mais, 
justement, le lecteur lui saura infiniment gré de s’en être tenu à ces deux précieuses 


qualités, qui ne lui feront goûter que plus agréablement les mœurs et les souvenirs de la 
bonne terre d'Alsace. 


Les Communes de l’Alsace-Lorraine. Répertoire alphahétique avec l'indication de la 
dépendance administrative. 1. Nomenclature française avant 1871 et après 1918. 
II. Nomenclature allemande de 1871 à 191$. II. Nomenclature allemande de 1915 
à 1918. 3° édition, revue et complétée. Volume grand in-8. Nancy-Paris Berger- 
Levrault, éditeurs, $, rue des Beaux-Arts. (Net, 4 fr. 50). — La réédition rapide de cet 
ouvrage est la preuve des services pratiques qu’il rend aux administrations, aux 
fonctionnaires de tout ordre, aux industriels et commerçants, aux voyageurs, etc. Cette 
nouvelle édition bénéficie d’une importante mise à jour, qui intéressera notamment les 
géographes et les historiens, Èn raison de l’état comparatif plus complet des noms des 
communes, dans les deux langues. La liste des 247 dernières localités qui n’avaiént pas 
encore de nom allemand et qui ont été débaptisées par ordonnance impériale du 
2 septembre 1915 (Jour anniversaire de la bataille de Sedan !) est particulièrement 


piquante à parcourir, en raison des dénominations baroques que les autorités boches 
avaient su inventer. CE: 


Lieutenant H. MARTIN : Poëmes d'Alsace, Hartmanniwillerkopff, Metzeral, 1915. Paris, 
Tolra, 127 pages in-12 (3 fr. So). — Acteur dans l’Epopée, le lieutenant Martin n’use 
point pour en parler de termes épiques. En bon Lorrain qu'il est, il hait la boursoufiure 
et l’exagération ; le lyrisme grandiloquent n'est pas son fait, c'est en vers simples qui 
rappellent parfois ceux de Déroulède et de Coppée qu'il évoque des actes magnifiques. 
Il y a beaucoup de facilité dans ces poèmes de guerre, et puisque l’auteur au feuillet 
Jjiminaïre de son livre demande qu'on lui dise « le plus franchement du monde » ce 
qu'on en pense, il y en a peut-être trop, parfois même des négligences. Elles sont par- 
donnables quand on sait que ces poèmes furent écrits sous les obus. L'auteur saura les 
éviter dans de nouvelles œuvres composées dans le calme de sa petite ville vosgienne, 
Il pourra, ayant trouvé dans sa Lorraine natale d’autres sujets d'inspiration limer ses 
rimes à loisir et les remettre sur le métier. Il semble qu'avec olus de soin fut écrite la 


pièce sur les Hautes Chaumes « parsemées de troupeaux aux clochettes d’airain », qui 
termine le volume. Ch. SaDou. 


Revues et journaux 


Le « Pays lorrain » signale avec plaisir la naissance d’un nouveau confrère Lyon et sa 
région (Direction : Félix Vial. Rédaction et administration, 19, place de la Croix- 
Rousse, Lyon), revue mensuelle de vulgarisation et d'éducation sociale, dont le premier 
numéro a paru le 5 mars dernier. « Recherches historiques et archéologiques, préhis- 
toire, géographie, beaux-Arts, lettres, revue des livres nouveaux de la région 
lyonnaise, contes, légendes et nouvelles, étude des patois, régionalisme, etc... », 
tel est l’intéressant programe de la nouvelle revue, à laquelle nous souhaitons prospérité 
et longue vie. 

— Un comité est en formation pour élever un monument aux enfants de Saint-Dié 
morts pour la Patrie. D'autre part on projette un monument départemental (?) à la 
Fontenelle (Ban-de-Sapt). 

Nancy. — La Préfecture de Meurthe-et-Moselle, publie une liste des objets classés 
comme monuments historiques détruits ou volés par les Allemands, et demande qu’on 
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lui remette les photographies qu’on pourrait retrouver de ces objets. Ce n’est pas sans 
quelque surprise que nous voyons figurer sur cette liste des sculptures et monuments 
de l'Eglise des Cordeliers de Nancy. Nous ignorions qu’ils alent été volés ou détruits 
par les Allemands. I] serait facile, la rue d’Alliance n'étant pas loin de la rue Ville-Vieille, 
à quelque employé de la Préfecture de se rendre aux Cordeliers, il y constaterait que 
ces sculptures et monuments sont toujours à leurs places et n’ont subi aucun dommage. 

— La Revue critique des Idées et des livres, toujours intéressante, vient de publier un 
beau numéro spécial sur Moréas. 

— Dans la Place de Grève (avril), lire une amusante et curieuse fantaisie sur la façon 
dont Commercy fut protégée pendant la guerre. 


Nos collaborateurs 

— Les œuvres de Moselly sont de plus en plus goütées de la jeunesse de nos écoles. 
Les journaux scolaires en publient de nombreux extraits sous la forme de dictées ou de 
lectures expliquées. Cette année encore, à l'examen des Bourses des Lycées et Collèges 
(Session du 18 mars), l'épreuve d'orthographe pour les candidats de la deuxième série 
était un texte de Moselly : « Le soldat et l'enfant », tiré des Contes de guerre pour Jean- 
Pierre. Ce charmant petit ouvrage, que nous recommandons tout particulièrement à nos 
amis les instituteurs, fait partie de la Collection « France », éditée chez Berger-Levrault. 

—— Un nouvel inédit de Moselly, « Les grenouilles dans la mare », va paraître inces- 
samment à la librairie Albin-Michel. Notre collaborateur, M. Charles Daudier, en 
rendra compte dans l’un de nos prochains numéros. 

— À lire dans la Revue des deux Mondes (1°' mars) un intéressant article sur M. André 
_ Hallays, par M. Camille Bellaigue où est retracée l'œuvre si utile de notre collabo- 
rajeur, tant en paix qu'en guerre. 

— M. René d'Avtil (L. Malgres) vient d’être élu membre titulaire de l'Académie de 
Stanislas. | 

— M. V. Guillaume expose d’intéressants pastels à la librairie V. Berger, à Nancy. 

— Vient de paraître aux éditions de la Mutte à Metz : Poèmes du Pays Lorrain, par 
M. G.-G. Dupuis dont nous avons publié des poésies appréciées de nos lecteurs. 

= Nos collaborateurs MM. Louis et Charles Sadoul ont la douleur de faire part de 
la mort de leur mère, M:re Adrien Sadoul, survenue à Raon-l'Etape le 25 mars dernier. 


Notre appel 

Nos lecteurs et abonnés continuent à marquer leur sympathie à notre œuvre. Qu'ils 
en soient remerciés, grâce à eux le Pays lorrain peut continuer à paraître. Leurs sous- 
criptions généreuses nous permetttnt de combler la différence entre le prix de revient 
du ne qui est de 1'fr. So et celui de vente qui est de 1 fr. 

Nous avons reçu les sommes suivantes : M. Jean Michel à Raon-l'Etape, M. Charles 
Benoist, à Nancy, chacun 50 fr. ; MM. Paul Delaval, à Nancy, 12 fr.; H. Bardot, 
G. Berson, G. Grillet, tous à Paris, Hertzog à Nancy, anonyme à Bru, anonyme à 
Nancy, chacun 8 fr. ; Deckherr, à Gray, 6 fr. ; Humbert, instituteur à Jarny, Marlet, 
instituteur, à Essey, chacun 5 fr. ; Mile Senée, à Nantes, 3 fr. — Erratum à la der- 
nière liste : C’est 20 fr. et non 8 fr. qui nous ont été envoyés par M. le Dr Donnadieu. 


Nous serions reconnaissant à nos abonnés de nous couvrir par mandat posle OU VERSEMENT 
AU COMPTE CHÊQUE POSTAL 2042 NANCY du montant de leur abonnement ou d'accneillir 
favorablement les quittances qui leur seront présentées par la poste, augmentées des frais de 


recouvrement. | 
Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 
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BAZAINE A NANCY 


(1867 - 1869) 


ENDANT prés de deux ans, Bazaine a été à Nancy à la tête du 3° corps 
d'armée, exerçant ainsi le commandement militaire le plus important de 
France. Les événements tragiques qui, un an après son départ de notre 

ville, devaient faire apparaître son nom sous un si triste jour, ont effacé com- 
plètement ou rendu assez vagues les souvenirs de son séjour parmi nous. J'ai 
interrogé la mémoire des contemporains et les journaux de l’époque et il m’a 
semblé qu'il ne serait pas sans intérêt de rédiger une sorte de memento des faits 
et gestes de Bazaine à Nancy, en soulignant quelques traits de son caractère 
dont, entre autres historiens, le général Palat et Germain Bapst ont fait une 
analyse si pénétrante. 

Né à Versailles le 13 janvier 1811, engagé volontaire au 37° de ligne le 
28 mars 1831, François-Achille Bazaine, après avoir passé dans Ja légion étran- 
gère et être entré et resté pendant deux ans dans cette troupe, au service de 
l'Espagne (1835-1837), avait rapidement conquis ses premiers grades. Il se dis- 
tingue en Algérie, et devient général commandant la brigade de la Légion 
étrangère à l’armée d'Orient (1854), où il se signale par sa bravoure. Division- 
naire, il joue un rôle assez secondaire pendant la campagne d'Italie. Le 
1er juillet 1862, il reçoit le commandement de la 1° division du corps expédi- 
tionnaire du Mexique, puis succède à Forey comme commandant en chef 
(nomination du 1° octobre 1863). Le 30 août 1864, Napoléon l'appelle à la 
dignité de maréchal de France. Nous ne dirons rien de son action militaire au 
Mexique, de son attitude équivoque, de ses intrigues. Après avoir abandonné 
Maximilien à son malheureux sort, il s’embarque le 12 mars 1867 et rentre en 
Frañce le 3 mai. « Ce fut, dit le général Palat, à sa grande surprise qu’en arri- 
vant à Toulon, il reçut la visite du préfet maritime et du général commandant 
la subdivision navale venant annoncer que l’ordre était donné de ne pas lui 
rendre d’honneurs. Il s’exagéra même la portée de cette mesure qui, parait-il, 
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avait déjà été appliquée à un homme d’une tout autre valeur, le général Pélis- 
sier revenant de Crimée. On considérait sans doute que les prérogatives du 
commandant en chef cessent avec le débarquement du corps expéditionnaire. 
D'ailleurs, si ce fut une marque de disgrâce, elle resta isolée. Le maréchal 
Niel accueillit chaudement son collègue et l’Empereur lui confia les plus 
importants commandements : en temps de paix, celui de Nancy, le 3°: en 
temps de guerre, celui de l’armée de Lorraine, la plus forte des trois armées 
qui devaient opérer sur cette frontière en cas d’une guerre avec la Prusse, 
celle destinée au rôle le plus actif ». (1) 

Cependant il ne fut appelé à ce commandement qu'au bout de quelques mois 
(10 novembre 1867). Le 3° corps d'armée dont le quartier général était à Nancy, 
comprenait les 5°, 6° et 7° divisions militaires sous les ordres des généraux 
d’Aurelle de Paladine, à Metz, Ducrot, à Strasbourg, Abel Douay, à Besançon. 
Bazaine avait eu comme prédécesseurs à la tête du 3°. corps, Canrobert, Mac- 
Mahon et Forey. 

Le samedi 23 novembre 1867, il arrive à Nancy. La ville ne lui était pas 
inconnue. C’est là qu'à l’âge de 18 ans il s'était engagé au 37° de ligne, après 
avoir échoué au concours de l'Ecole Polytechnique. Orphelin de mère, éloigné 
de son pére qui avait abandonné sa famille pour aller s’établir comme ingénieur 
en Russie, il se vit à bout de ressources au point qu’il dut s’embaucher comme 
garçon épicier (2). Outre ce souvenir personnel, il pouvait se rappeler en arri- 
vant en Lorraine que c’était la province d’origine de ses ancêtres qui habitaient 
Scy au pied du mont Saint-Quentin, non loin du ban Saint-Martin, où devait 
être son quartier général pendant le blocus de Metz. Enfin sa famille avait long- 
temps résidé dans le château de Blénod, près Pont-à-Mousson. 

Quel retour que celui du petit pioupiou de 1831, rentrant à Nancy maréchal 
de France ! Nous pouvons nous représenter Bazaine à cette époque tel que le 
décrit Palat : « Son extérieur n’a rien de séduisant. De taille moyenne, fortement 
charpenté, il semble petit. Son buste est long et les jambes courtes ; le dos 
rond, le cou enfoncé dans les épaules'et court, la tête un peu forte, le visage 
carré, le front haut plutôt que vaste, la mâchoire inférieure et le menton trés 
accusés, l’ensemble des traits accentué, la voix criarde. Le tout est lourd, 
dépourvu de âistinction. On a dit que sa physionomie évoquait le bouledogue. 
Ses yeux petits et sur lesquels retombent sans cesse les paupières lui donnent 
une expression particulière de finesse, et même de ruse, sinon d'intelligence (3). 

(1) Général Palat, Baïaïne cl nos désastres en 1870. Paris, Chapelot, 1913, t. 1., p. 161. 


(2) PALAr, op. cit., t. 1, p. 3. 
(3) PALAT, op. cil., t. 1, P. 32. 
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Le lendemain de son arrivée, dimanche 24 novembre, le maréchal passe en 
revue sur le cours Léopold la garnison de Nancy, comprenant les 57° et 60° de 
ligne, un escadron du train des équipages et le dépôt du 5° dragons. Un escadron 
du 7° hussards faisait escorte. À deux heures, les fonctionnaires des différents 
ordres et tous les corps constitués sont reçus au Palais du Gouvernement (1). 

Le mardi 26, Bazaine fait son entrée à Metz. Les troupes forment la haie de 
la gare à l'Hôtel de l’Europe où il est descendu. Il reçoit immédiatement les 
visites des autorités civiles et militaires. Cette vaillante cité de Metz la pucelle, 
où il entre aujourd’hui solennellement avec les honneurs düs à la haute dignité 
dont il est revêtu, trois ans plus tard, il la quittera furtivement pour ne pas 
s’exposer aux invectives de la population qu’il était chargé de défendre et qu'ont 
livrée à l'ennemi ses louches intrigues et son incapacité. 

En prenant possession de son commandement il adresse aux troupes formant 
le 3° corps d'armée un ordre du jour d’une rare banalité, exprimant sans doute 
de sages conseils, mais sans qu’on y sente vibrer un accent vraiment militaire. 

Bazaine passe à Paris les derniers jours de 1867 et la première quinzaine de 
1868 et, toujours attentif à faire sa cour à l'Empereur, assiste à la réception des 
Tuileries à l’occasion de la nouvelle année. De retour dans son commandement, 
il va visiter les garnisons de Toul, de Lunéville, puis se rend à Strasbourg en 
passant par Sarrebourg et Phalsbourg. Le mardi 6 mars, il repart pour continuer 
la prise de possession de son grand commandement dans les villes de Pont-à- 
Mousson, Saint-Mihiel, Verdun, Montmédy et Longwy. Dans un article du 
Pays Lorrain (2), M. Germain de Maidy, évoquant ses souvenirs de jeunesse, 
raconte d’une manière piquante la visite de Bazaine à Montmédy et signale 
l’erreur, impardonnable pour le chef d’un commandement militaire et pour son 
état-major, qui les fait se tromper de route et aller à Longuyon au lieu de Mont-. 
médy. Il constate aussi la froideur avec laquelle le maréchal fut accueilli dans 
cette dernière ville. 

Le 29 mars, Bazaine se fait attacher comme officier d'ordonnance son neveu, 
Albert Bazaine, lieutenant au 16° régiment d'artillerie (pontonniers), qui sera, 
pendant le blocus de Metz, de ses plus intimes confidents. Il a comme aides de 
camp le colonel Boyer, son futur intermédiaire auprès de l’Impératrice alors que 
la situation de Metz sera désespérée, et le chef d’escadron Willette qui fera preuve 
pour lui jusqu’au bout du plus aveugle dévouement. 

Entre temps, quoique ayant peu de relations avec la population civile, il 
cherche cependant à se rendre l'opinion publique favorable en participant aux 


(1) Journal de la Meurthe du 28 novembre 1867. 
(2) N° du 20 août 1913. 
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diverses œuvres de bienfaisance, en se montrant accueillant à qui venait le 
trouver, simple dans ses maniéres, de même qu'il cherche par une familiarité 
polie à se rendre populaire parmi les soldats. (1) 

Mais de fortes préventions existaient contre lui en raison de sa conduite sus- 
pecte pendant l’expédition du Mexique. Plus que lui, la maréchale sut gagner la 
sympathie aussi bien de la société que des gens du peuple. -— Bazaine, veuf 
depuis plus d’un an, avait épousé à Mexico le 26 juin 1865, Mademoiselle Josefa 
de la Péna, de 36 ans plus jeune que lui, d’ume remarquable beauté qui, « quoi- 
qu'elle fût vaniteuse, coquette, sans instruction, acquit tout de suite sur 
lui un grandempire. » (2). Trés pieuse, elle prêtait avec empressement son 
concours aux œuvres charitables. Les journaux relatent fréquemment ses visites 
aux établissements hospitaliers. « Mme la Maréchale Bazaine, écrit l’Espérance (3), 
porte aux Petites Sœurs des Pauvres le plus touchant intérêt. — Lundi dernier, 
elle a voulu visiter en détail l’établissement du faubourg Saint-Pierre ; elle en 
a parcouru toutes les salles, adressant avec affabilité la parole aux vénérables 
hôtes, enthousiasmés de tant de simplicité, de grâce et de bonté. On à vu 
couler de douces larmes de gratitude et l’un des vieillards s’est rendu l’inter- 
prète des sentiments de tous, en adressant un compliment des plus heureu- 
sement tournés, à l'aimable visiteuse qui en a été fort émue, et a promis de 
‘ revenir souvent s'édifier du charmant spectacle du dévouement des sœurs, et 
du bonheur des vieillards, leurs reconnaissants protégés. » La maréchale 
assiste avec son mari, dans la chapelle des Péres Jésuites, au sermon du KR. P. 
Félix qui fait l’éloge des Pefites Sœurs des Pauvres. Nous la voyons quêter à 
Saint-Epvre à la messe d’actions de grâces célébrée pour l’heureuse délivrance 
de l’impératrice Elisabeth d'Autriche. Elle quête pour les apprentis ; elle quête 
également au service célébré à l'anniversaire de la mort de Maximilien. 

On lit dans le Journal de la Meurthe (4): « C’est le 19 juin 1867 que l'empe- 
reur Maximilien tombait près de Queretaro sous les balles des soldats de 
. Juarez. Ce lamentable anniversaire ne pouvait être oublié dans une ville telle 
que la nôtre. Une mexicaine devenue française de cœur comme de droit, 
Mme la maréchale Bazaine a voulu prendre l'initiative du service qui a été 
célébré vendredi matin dans l’église des Cordeliers. La messe, dite par M. le 
curé Trouillet, n’avait pas été annoncée, et cependant l’église était pleine d’une 
foule recueillie parmi laquelle se voyaient les femmes des plus hauts fonc- 


(1) PALAT, op. cul, t. 1, p. 35. 
(2) PALAT, op, cil., t. I, P. 43. 
(3) N° du r9 février 1868. 

(4) N° du 2r juin 1868. 
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tionnaires de la cité. » Le journal ne dit pas que le maréchal ait assisté au 
service. Le souvenir de Maximilien était sans doute importun à celui dont 
l’abandon devait avoir pour conséquence le drame de Queretaro. 

Grande, ainsi que je l'ai dit, était la piété de la maréchale. Tous les jours, du 
Palais du Gouvernement elle se rendait directement par le parc à l’église des 
Cordeliers pour y entendre la messe, Saint-Epvre étant alors en reconstruction. 
Mais d'autre part son rang, son élégance, ses maniéres avenantes la faisaient 
aussi bien accueillir dans les réunions mondaines. Elle ne négligeait pas non 
plus les distractions sérieuses que lui offrait notre ville. Elle assistait aux cours 
de la Faculté des Lettres, et à ce propos l'Espérance (1) rapporte un soi-disant 
incident dont il nie l'authenticité : « Le Temps a publié ce qui suit : C'était il y a 
quelques jours, au cours d'histoire de la Faculté des Lettres de Nancy; le 
professeur, M. Lacroix, en vint ‘à raconter la défection de Dumouriez. Tout- 
à-coup : « Ce n’est pas le maréchal qui se conduirait ainsi ! », s’écria une voix. 
Cette voix était celle de Mme la maréchale Bazaine qui assistait 4 la leçon, 
_ suivant son habitude... — Ce récit, de tout point controuvé, ne fait honneur ni 
à la loyauté, ni à l'esprit. ni à la pénétration du correspondant qui l’a smaginé ; 
à Nancy, le bon sens en a fait justice. » 

J'avoue que j'ai quelque peine à comprendre en quoi l’entrefilet du Temps 
pouvait prêter à une accusation de déloyauté ou de sottise. L'exclamation un peu 

naïve et assurément intempestive de la maréchale aurait été plutôt une preuve de 
sa confiance absolue dans la droiture et la fidélité au devoir de son époux. Celui- 
ci lui ménageait quelques déceptions. 

Je néglige divers actes du maréchal sans intérêt particulier, tels que sa visite 
au Lycée de Nancy le dimanche 28 juin, le même jour que Mgr Foulon qui 
vient y donner la confirmation. Il se montre sous des dehors affables à diverses 
Sociétés qui viennent lui demander son aide ou sa contribution, la Société des 
francs-tireurs, le Sport nautique, etc. 

Au mois de juin, après avoir passé à Lunéville la revue de la division de 
cavalerie, il se rend à Saint-Dié, de là à Colmar, à Besançon et dans les petites 
places frontières de son commandement. A Strasbourg, il fait jeter par les pon- 
tonniers un pont sur le Rhin, et revient à Nancy le mème jour. A propos de ces 
inspections, on peut relever une observation vraiment curieuse de l'Espérance (2) : 
a On remarquera que c’est la troisième fois que le maréchal se déplace, » Ainsi, 
c'est chose à noter qu’un commandant de corps d’armée de la frontière se donne 
à plusieurs reprises la peine d’aller visiter les places et garnisons de son ressort. 


(r) N° du vendredi 6 mars 1868. 
(2) N° du lundi 8 juin 1868, 
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Pour nous qui avons connu l’intense activité, la vigilance inlassable, des Boisde- 
nemetz, des Gœtschy, des Langlois, des Maunoury, des Foch, et de nos autres 
généraux en chef, nous trouvons bien extraordinaire cette remarque admirative, 
que, en sept mois, le maréchal Bazaine s’est déplacé trois fois ! 

Le 24 juin, visite à Metz des forts en construction autour de la place, Si l’on 

en croit un des apologistes de Bazaine, il aurait souvent insisté sur la nécessité 
de mettre nos places de la frontière en état de défense. Nous lisons dans l’opus- 
cule intitulé : Bazaine — Histoire d’un soldat par un sous-officier de l’armée du 
Rhin (1): « Pendant son séjour à Nancy, Bazaine s’occupa avec une sollicitude 
toute particulière, qui semblait ‘être une prévision de son patriotisme, de l’état 
de nos fortifications sur les différents points de la frontière de l’Est, et il n’a 
pas tenu à lui que tous ces points ne fussent mis en parfait état de défense. 
L'Empereur à qui il faisait souvent part de ses préoccupations et de ses projets, 
les approuvait complétement ; mais :que faire contre l'obstination d’une 
Chambre qui refusait d'ouvrir les yeux sur les dangers du pays et repoussait 
toutes les demandes de crédit destinées à les prévenir ? » 

Dans les ouvrages composés pour sa justification (2), Bazaine se plaint aussi 

‘que les projets qu'il avait signalés comme d'une exécution urgente pour la 
défense de la frontière n’aient pas été réalisés faute de fonds. — Au cours de 
son procés, il expose le plan qu’il avait conçu de l'établissement, en cas de 
guerre, du grand quartier général sur le plateau de Haye, centre stratégique 
commandant la vallée de la Meurthe et de la Moselle, autour duquel les deux 
armées d’Alsace et de Lorraine auraient opéré durant la période défensive. (3) 
Il reconnaît que l’idée d'occuper Frouard et le plateau de Haye lui avait été 
suggérée par un travail du général Haxo trouvé par lui dans les archives quand 
il commandait le 3° corps à Nancy. 

Le 2 juillet, le maréchal va conduire sa famille aux bains de mer de Zaranz, 
en Espagne (Biscaye). Le 13 du même mois il est appelé à Fontainebleau pour 
rendre compte à l'Empereur de son inspection des places fortes de l’Est. Revenu 
à Nancy vers la fin de juillet, il ira de nouveau le 11 septembre rendre visit à 
l'Empereur qui se trouve alors aux eaux de Plombières. 

Le 10 août il avait présidé la distribution des prix au Lycée de Nancy (4). 
C’est seulement le samedi 8 août que le Journal de la Meurthe annonce que 


(1) Paris, Lachaud et Burdin, 64 p., in-32, sans date, p. 24. 
(2) L'Armée du Rhin. Paris, Plon, 1872, p. 5sq. — Æpisodes de la guerre de 1830 et le Blocus de 
Metz, Madrid, Gaspar, 1883, p. xxIX sq. | | 
(3) Procés Bazaine. Compte rendu in-extenso des séances. Paris. Librairie du Moniteur Universel, 
. 158. 
| d En lisant dans la Monographie du Lycée de Nancy, par l'abbé Braxc (Berger-Levrault, Paris- 
Nancy, 1879), page 75 et suivantes, la liste des personnages qui y ont présidé la distribution des 
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cette solennité scolaire doit avoir lieu sous la présidence du maréchal et on 
s'étonne que, dans ses numéros du 12 et du 14, il se borne à publier le pal- 
marés sans mentionner les paroles de Bazaïue (1). Il ne parle pas davantage. de 
ce qu’on est convenu d’annoncer le discours d'usage qui avait été prononcé par 
M. Pingaud, professeur d’histoire au Lycée. | 

Celui-ci y avait, en des pages fort intéressantes, évoqué le souvenir de 
quelques-uns des plus célèbres Lorrains, ceux surtout qui, au xvsre siècle, à 
l’époque où notre chère province souffrit cruellement des guerres et de l'invasion, 
affirmaient, dispersés à travers l'Europe, avec plus de bonheur que jamais, les 
qualités précieuses de leur race et son inépuisable fécondité, ces artistes de génie, 
Callot, Claude le Lorrain, et ce vaillant Charles V, qui délivra Vienne de la 
menace des Turcs. Parlant de Bazaine, l’orateur s'était borné à dire : 
« Aujourd'hui vous avez pour témoin de vos triomphes l'illustre maréchäl dont 
la renommée vous 2 été apportée par les échos lointains de deux mondes ». 

Le maréchal répondit en ces termes : 


«€ MESSIEURS, 

« Invité par S. Exc. le Ministre de l’Instruction publique À présider cette 
solennité universitaire, j'ai accepté avec joie, car elle me donne l’occasion de 
féliciter vos professeurs sur les succès obtenus par leurs élèves au Concours 
académique et au Concours général (parmi lesquels M. Lombard a obtenu le 
premier prix de dissertation française) et de témoigner ma Jp à la 
jeunesse de cette patriotique et guerrière Lorraine. 

« Je suis donc heureux, mes jeunes amis, de partager aujourd'hui vos 
émotions, de complimenter ceux qui, par leur assiduité au travail, leur bonne 
conduite, ont mérité de recevoir des couronnes ou d’être cités comme 
exemple à leurs camarades ; d'encourager ceux qui, malgré leur bonne volonté, 
sont restés sur l'arène. 

« Dans notre siècle on n'a de valeur que par son individualité, et le but à 
atteindre pour ceux qui aiment leur pays et veulent honorer leur nom, c’est de 
se rendre utile à la grande famille française. 

« Pour arriver à ce résultat, il faut persévérer dans le travail et toujours tenir 
une conduite irréprochable , il faut lutter, toujours lutter, et la cérémonie de ce 


prix, on est assez surpris de constater que deux années de suite, en 1568 et en 1869, le président 
a été Mgr Foulon, évêque de Nancy. En réalité c'est Bazaine qui présida en 1868. Lee omissions 
ou confusions du même genre ne sont pas rares dans l'ouvrage de l'excellent abbé Blanc. Ainsi, il 
ne ncmme pas le maréchal Forey, qui présida en 186$. Il fera mieux ; Forey, lors de la distribu- 
tion de 1866 que présidait Mgr de Lavigerie, ‘crut aussi devoir adresser aux élèves une allocution 

pleine de verve et d'originalite », dit l'Espérance. L'abbé Blanc en donne des extraits, mais il les 
met dans la bouche du maréchal Canrobert. 

(1) Elles sont reproduites dans l’Espérance du 13 août. 


— 200 — 


jour est un indice de ce que vous rencontrerez dans toutes les carrières. Je 
dirai donc aux élus d’aujourd’hui : « Ne vous reposez pas sur vos lauriers ! » 
À leurs concurrents : « Ne vous rebutez pas, mais au contraire, redoublez de 
zèle, afin de vous présenter de nouvean dans l'arène. La victoire sera au plus 
persévérant. » C’est ainsi que j'ai fait, car j'ai quitté votre belle ville de Nancy, 
comme volontaire, en 18 32, au 37° de ligne, et jy suis rentré comme maréchal 
de France, après trente-cinq ans de travaux et de périls glorieux. 


« Vous allez vous séparer avant la fête nationale du 15 août, jour d’allégresse 
pour la France entière, car c’est la fête de son Elu, de notre auguste Empereur. 
Que vos acclamations précèdent celles de la: nation, et confondez dans vos 
vœux notre gracieuse et bienfaisante Impératrice, ainsi que le Prince Impérial, 
dont vous serez un jour les fermes soutiens, comme vos pères sont aujourd’hui 
ceux de l’Empire. » | 


Comment ne pas être frappé de l’extrême briéveté et de la grande banalité de 
cette allocution ? Qu’y trouve-t-on, sinon des lieux communs, familiers aux 
moindres harangues scolaires, un appel au dévouement à l'Empereur et à son 
auguste famille d'une phraséologie tout officielle, et une glorification de sa 
propre personne, qu'on exprime d'ordinaire en termes plus voilés, et qui trahit 
un profond orgueil. 

Vraiment, il semble qu’un maréchal de France eût dû trouver, en pareille 
occurrence, plus et mieux à dire. Il suffira, pour faire davantage ressortir la 
médiocrité de cette harangue, de la comparer aux discours qu'ont prononcés à 
nos distributions de prix d’autres chefs de corps, divisionnaires ou comman- 
dants de corps d'armée. | | 

On peut s'étonner de ne rencontrer parmi les présidents de la distribution des 
prix dans notre Lycée, sous l’Empire, que deux officiers généraux, le maréchal 
Forey en 1865, et Bazaine en 1868. Il semble que les commandauts supérieurs 
d’armée auraient dù être appelés plus souvent à cet honneur en raison de leur 
haute situation. Le maréchal Forey sut éviter le lieu commun et entretint son 
jeune auditoire du Mexique, dont il revenait, en faisant ressortir lés différences 
existant entre ce pays, tel que l’avait trouvé l’intervention de la France, et la 
civilisation de l’Europe. 

Après 1870, les ministres successifs vont avoir plus fréquemment recours aux 
commandants de division et de corps d'armée pour rappeler à la jeunesse lorraine 
les devoirs que lui impose plus particulièrement le voisinage de la frontière et attiser 
encore l'ardeur de leur patriotisme. Désormais, avec les discours qui vont être 
prononcés, nous échapperons à la rhétorique usée et aux généralités tradition- 
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nelles. Derrière l’orateur nous découvrirons un homme et ses paroles seront 
d'accord avec la physionomie que les Nancéiens ont connue. 0 

La nature cordiale, la droiture, la bonté avenante, la belle culture du général 
Hanrion, si populaire parmi ses compatriotes lorrains, se manifesteront dans les 
conseils qu’il donne paternellement aux élèves, quand il soutient la cause des 
lettres classiques, quand il en recommande vivement l’étude à ceux qui 
_aspirent à la belle carrière des armes, quand il leur montre que les batailles se 
gagnent avec les cœurs plus encore qu’avec les engins perfectionnés, et que les 
lettres sont éminemment propres à former le caractère et à développer ces vertus 
morales, sans lesqueiles la stratégie, la tactique elle-même, malgré le rôle consi- 
dérable qu’elles jouent dans l’art de la guerre, demeurent impuissantes (1). 

Le général de Boisdenemetz se peint, dans son discours du 31 juillet 1888, avec 
son entrain martial, sa foi dans la revanche. On croit l’entendre dire à cette 
jeunesse instruite en laquelle il voit les cadres de l’armée future : « Ne vous 
préoccupez pas, mes amis, les ressources personnelles ne sont pas moindres 
chez vous que chez vos pères ; et ces ressources personnelles, loin de les 
amoindrir, exaltez-les ; à votre âge, yne confiance exagérée, un peu d’orgueil ne 
sont pas déplacés. Regardez haut plutôt que bas dés maintenant, et sans forfan- 
terie. Vous sentirez grandir en vous ce vers du poète : | 


Où le père a passé, passera bien l'enfant. » 


Il Lame son discours en ces trois mots : Se souvenir, travailler, attendre. 

Le remarquable discours du général Langlois se distingue par une grande 
élévation de vues. Il trace un tableau frappant de la situation mondiale et étudie 
les causes des conflits que préparent les progrès qui ont transformé les condi- 
tions de la vie sociale et substitué le travail à la machine au travail à la main. 
D'où la nécessité pour les peuples de se chercher de nouveaux débouchés. La 
diplomatie parviéndra-t-elle 4 résoudre ces conflits ? A la guerre industrielle et 
commerciale peut succéder dans un délai plus ou moins long la lutte par les 
armes. Il faut donc être prêt. Jamais à aucune époque de notre histoire nous 
n’aurons un plus grand besoin d’être unis afin de pouvoir rester forts. Travaillez- 
donc, conclut-il, unissez-vous, soyez en même temps que des RORIRIES d'action 
des hommes de cœur (2). | 

C'est le général Brunet, commandant la 11° division qui préside la distribution 
des prix le 29 juillet 1905. Son discours, d’une forme parfois humoristique, 
contient de salutaires conseils, recommande aux élèves, comme celui du général 

(1) Discours du $ août 1884, prononcé par le général Hanrion, commandant la division de 


Nancy. 
(2) Discours du 31 juillet 1904, d’après l'analyse de l'Etoile de PEst du 1° août. 
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Haorion, l'étude des lettres, fait un chaleureux appel à leur dévouement au 
pays et se termine par ces mots : « Haut les cœurs ! pour la France, pour la 
Répnblique, pour notre patrie ! 

La parole vibrante du général Maunoury, le futur vainqueur de l’Ourcq, 
produit dans l'auditoire une grande sensation. Dans un discours ardemment 
patriotique il combat la théorie antimilitariste. Mais, dit-il, prévoyant l’union 
sacrée que créérent les redoutables périls de la France, ces théories n’ont pas 
atteint les forces vives du pays, surtout dans cette Lorraine, pépinière de héros. 
Lorsque arrivent les catastrophes, ceux-là mème qui, dans un rêve généreux, 
avaient espéré la fraternité des peuples, reviennent de leur erreur décevante. 
Alors, tous les Français se serreront autour du drapeau national » (1). 

C'est aussi de l'idée. de patrie qu'entretient ses jeunes auditeurs le général 
Goœtschy, commandant le 20° corps, en un discours vraiment éloquent où il 
montre comment cette idée s’est formée, transmise de génération en génération 
et rayonne sur toute la France, et plus particulièrement peut-être sur notre 
chère Lorraine. « Voilà pourquoi, tonclut-il, nous, les vieux de 70, nous 
n'avons jamais désespéré, pourquoi nous avons toujours conservé, vivante au | 
” fond du cœur, la petite flamme sacrée de l'espérance. Minuscule et vacillante au 
début, elle devenait de plus en plus vigoureuse à mesure que notre chére patrie 
reprenait conscience d'elle-même ; elle grandissait en silence pour s'épanouir 
librement, flamboyante et superbe, aujourd’hui que la France immortelle, 
relevant fièrement la tête, jette un regard de hautaine et tranquille assurance sur 
l’Europe éblouie de cette magique résurrection. 

« Et voilà pourquoi aussi, moi-même, sur le point de quitter le beau com- 
mandement que le gouvernement de la République m'a confié, je pars sans 
regret, certain que, tôt ou tard, l'œuvre sainte s’accomplira et, le cœur rempli de 
confiance et d'espoir, je me tourne vers vous. et je vous salue avec toute mon 
âme, Ô mes jeunes amis, car vous êtes l'avenir, vous êtes l’espérance ! » (2). 

Que nous voilà loin de la terne et plate allocution de Bazaine ! 

Il nous faut revenir maintenant à l’historique des menus faits de son séjour à 
Nancy. Les journaux nous apprennent que, le 15 août 1868, à l'issue du 
Te Deum chanté à la Cathédrale, le maréchal passe, devant l’église mème, la 
revue des troupes de la garnison. Le 22 du même mois, il assiste à la distri- 
bution des prix des Ecoles municipales. En toutes les circonstances on constate 
la facilité de son abord. Mais aux yeux clairvoyants il donne l'impression d’une 
bonhomie voulue, plus apparente que réelle. 


(1).28 juillet 1910. 
(2) 15 juillet 1913. 
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Le 31 août, il visite avec la maréchale la nouvelle basilique de Saint-Epvre ; 
reçus par le curé Trouillet et ses vicaires, par M. Besval, au nom de la fabrique, 
et par M. Morey, architecte, ils visitent les parties terminées, les chantiers, la 
crypte, et promettent d'attirer l’attention de l'Empereur sur l’œuvre entre- 
prise (1). Bazaine assiste le 31 octobre à la distribution des prix aux élèves de 
la maison des Apprentis. 

En janvier 1869, il est à Paris avec sa famille. Son fils, à peine âgé de 
quatre ans, y meurt des suites d’une méningite. Mais cette même année 1869 
lui donnera une fille, née à Nancy le 3 septembre et qui recevra les prénoms de 
Louise-Eugénie-Joséphine-Marie-Nicole. 

Les journaux ne nous signalent rien de notable concernant le maréchal 
jusqu'au 8 mars, jour où ils nous apprennent qu’il va être appelé au comman- 
dement du camp de Châlons. Là se trouvaient trois divisions d'infanterie et une 
division de cavalerie à trois brigades. La première série des opérations doit 
commencer le 1° mai 1869 et finir le 30. Avant de se rendre au camp, Bazaine, 
le mercredi 28 avril, passe en revue la division de cavalerie de Lunéville et le 
jeudi 29, au Champ de Mars, les troupes de la garnison de Nancy. 

Le commandement exercé au camp de Châlons sera le dernier acte important 
accompli par Bazaine pendant qu'il était à la tête du 3° corps d’armée à Nancy. | 
La faveur de plus en plus grande dont il jouissait auprès de l'Empereur allait le 
faire appeler au plus haut poste de confiance, au commandement en chef de la 
garde impériale. Il est nommé à ce poste par décision ministérielle du 
15 octobre 1869, en remplacement du maréchal Regnaud de Saint-Jean 
d’Angély. | 

Depuis quelque temps sans doute, Bazaine s'attendait à quitter Nancy, car il 
se faisait construire à Paris un hôtel à l’encoignure de l’avenue d’Iéna et de la 
rue Dumont d’Urville, près des Invalides (2). Le 21 octobre il quitte Nancy, 
après avoir signé un ordre général des plus brefs et des plus insignifiants où il 
exprime sa satisfaction pour l'esprit d'ordre et de discipline que les troupes ont 
montré pendant les deux années de son commandement. 

Il est remplacé à la tête du 5° corps d’armée par le général de division comte 
de Failly qui arrive à Nancy le dimanche 31 octobre. Un an plus tard, à 
quelques jours près, Bazaine aura signé la capitulation de Metz, et de Failly sera, 


(1) Journal de la Meurthe du jeudi r°r octobre. 

(2) Rappelons à ce propos que le traitement des maréchaux de France était élevé. — 
163.000 francs jar an, se décomposant ainsi : sénateur, 30.000 francs ; maréchal, 30.000 francs. 
Grand’croix de la Légion d'honneur : 30.000 francs. Commandant de corps d'armée et logement : 
100.000 francs. 
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depuis le début de septembre, prisonnier avec l’armée de Mac-Mahon après la 
malheureuse journée de Sedan. 

Que pendant les deux années que Bazaine est resté à Nancy il ait laissé à 
relever si peu de traces de son passage, que les souvenirs qu’en ont pu conserver 
les contemporains soient si imprécis, cela est fait un peu pour surprendre. On se 
rappela longtemps ses prédécesseurs. Les fêtes brillantes données par le 
maréchal Canrobert, son allure martiale, sa franche cordialité, sont gravées 
encore dans la mémoire des survivants d’une époque déjà lointaine. La fière et 
noble figure de Mac-Mahon, la physionomie énergique du maréchal Forey ne 
sont pas non plus oubliées. Mais si l'on demande à quelqu'un de ceux qui ont 
pu être en rapport avec Bazaine au temps de son commandement, quelle 
impression ils en ont gardée, les réponses se tiennent dans le vague. Les uns 
disent qu'il se montrait d’un caractère bienveïllant et sans morgue. D'autres 
lui trouvaient l’air un peu en dessous et sournois, sous des dehors affables. 
Pour tous c'était une image effacée. En réalité, à Nancy comme ailleurs, la 
préoccupation dominante de Bazaine était celle de son avancement. C’est vers 
Paris, vers l'Empereur, dont il fut le courtisan assidu, que se tournaient ses 
regards et ses espérances. Une ambition sourde était le fond de cette nature 
égoïste et sans élévation, qui fat celle d’un soldat de fortune, brave assurément et 
possédant des qualités militaires qui expliquent son avancement rapide, mais que 
le défaut de sens moral allait conduire bientôt à l’oubli du devoir, à de cou- 
pables compromissions avec l’ennemi, et à une honteuse capitulation. 


Albert COLLIGNON. 


Quelques mots sur le personnel 
des agents-voyers des Vosges (1836-1314) 


o ’zsr la loi du 21 mai 1836 qui a donné l'investiture légale au personnel des 
( agents-voyers. Elle supule en effet dans son article 2 : 


« Le préfet pourra nommer les agents-voyers, leur traitement sera fixé 
par le Conseil général ». 

| Avant.cette époque, la loi du 8 juillet 1824 avait Hién donné un ensemble de 
régles sur l'établissement et l'entretien des chemins vicinaux. Elle avait même 
autorisé les communes à voter des ressources spéciales (prestation et centimes 
additionnels). Mais il n'y avait pas d'obligation formelle de voter ces ressources 
et surtout, il n’y avait aucune indication su? le personnel chargé d’en surveiller 
l'emploi. Et pourtant le premier rapport sur le service vicinal publié en 1837, 
constatait que les agents-voyers existaient dans 36 départements avant 1836. La 
loi rappelée en commençant devait combler cette lacune. 

Son rapporteur, M. Vatout, disait que : « Ce n’était pas assez de créer les 
moyens de confectionner et d’entretenir, il fallait les employer avec discernement : 
et en surveiller l'emploi avec assiduité ; il fallait préparer à cet eflet des hommes 
techniques : tels sont les agents-voyers. Fidéle à son principe de laisser la plus 
grande latitude aux départements, le projet n’a pas cru devoir indiquer de bases 
fixes et uniformes pour cettè organisation. Le nombre des agents-voyers, leur 
traitement, leur hiérarchie, peuvent varier, c'est la sollicitude locale qui en 
décide ». 

Sur la demande faite par le comte Jaubert et plusieurs députés que, pour la 
construction du réseau vicinal projeté, il fut tait appel au corps des Ponts et 
Chaussées composé d'ingénieurs distingués, M. Vatout répondit: « Nous 
n'avons jamais mis en suspicion le corps des Ponts et Chaussées..: mais, 
Messieurs, à chacun ses œuvres. Si nous n’avons pas voulu nous servir exclusi- 
vement de lui dans la loi des chemins vicinaux, c’est que cette loi a des disposi- 
tions complexes. C’est que les agents employés pdur les travaux seront sans 
cesse en contact avéc l’autorité administrative et l’autorité municipale ». 
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Il est intéressant de constater, que c’est sous le régime de la royauté constitu- 
tionnelle, qu'a été votée la loi de 1836, loi essentiellement décentralisatrice et 
vraiment démocratique. 

Appliquée dans les Vosges dès sa promulgation, elle permit dés les 28, 
29 novembre 1836, de créer un corps, peu nombreux il est vrai (ils étaient 14 en 
tout), mais d'élite composé de géométres du cadastre et forestiers, sous les ordres 
d'un agent-voyer supérieur M. Hogard et sous la direction de M. Maulbon 
d’Arhaumont, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

En 1837, la longueur totale des chemins de grande communication classés 
était de 196 lieues de 4 kilomètres, soit de 784 kilomètres. 

En 1842, il y en avait 928 km. 224 dont la situation était la suivante : 


A l’état d'entretien. ..... a .. 335 km. 804 
— de terrassements....,.....,...... 108 km. 808 
—  d’empierrement...... rene 125 km. 52: 
— de sol naturel.................. . 348 km. 090 


Depuis 1837 jusqu'en 1842 inclusivement, il avait été dépensé sur ces che- 
mins la somme totale de 1.537.351 francs qui, défalcation faite des dépenses 
pour terrassements et empierrements, formait une somme de 1.091.186 francs 
pour 335 km. 8o4 à l’état d'entretien, soit 3 fr. 24 par mètre. 

Le rapporteur de la commission du Conseil général, qui signalait ces faits en 
1842, ajoutait qu'avec l’activité et la régularité du service de l'agence des voyers, 
on pouvait compter qu'avant six autres années, rien qu'avec les centimes addi- 
tionnels etles prestations, dont le vote était autorisé par la loi du 21 mai 1836, 
le département aurait 900 kilomètres de chemins ou plutôt de routes bien tra- 
cées et régulièrement construites, qui n'auraient coûté que 3.816.000 francs. 

Et pour l’exécution de ces travaux, le personnel n’était pas nombreux etil ne 
coûtait pas cher. En 1839, il y avait 1$ agents-voyers et 2 surnuméraires pour 
23.000 francs. 

En 1840, 16 agents-voyers et 2 surnuméraires pour 26.300 francs. 

En 1842, 21 agents-voyers et 2 surnuméraires pour 30.700 francs. 

Le personnel vicinal méritait la confiance du Conseil général, puisqu’à partir 
du 1er janvier 1840, il l'avait totalement affranchi de la tutelle des ingénieurs, 
en désignant l’agent-voyer supérieur comme seul chef de service des chemins 
vicinaux (Conseil général, session de 1839). Nous avons cité commeagent-voyer 
directeur M. Hogard. 

Quelques mots de biographie nous semblent nécessaires. Il était le fils d’un 
géomètre forestier Henri-Joseph Hogard, né à Charmes, le 14 mai 1776. 

« M. Henri-Joseph Hogard, dit M. Maudheux (Annales de 1838 de la Société 
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d'Emulation des Vosges), comptait à 16 ans au nombre des courageux défen- 
seurs que notre département fournissait à la patrie et, à l’âge où la loi l'appelait 
au service militaire, il avait déjà satisfait à ce qu'elle exigeait des citoyens. Par 
une injustice contre laquelle son courage et son patriotisme refusérent de 
réclamer, l’exemption qu'il avait acquise lui fut refusée, mais il avait mis à 
profit les courts moments de repos qu'il avait obtenus et il fut bientôt 
attaché au général Vandamme, en qualité de secrétaire dessinateur et d’ingé- 
nieur géographe. Le jeune officier ne tarda pas à devenir l’ami du général et 
cette intimité subsista longtemps, aprés que M. Hogard, rentré dans ses 
foyers, fut devenu géomètre forestier ». 

Fils d’un tel homme de bien, Henri Hogard ne devait pas démériter. A la 
mort de son pére, le 3 septembre 1837 (il avait 29 ans, étant né le 16 mars 1808), 
il était agent-voyer directeur des chemins vicinaux. Il avait publié, dés le 
1er février 1837, une savante description minéralogique et géologique du système 
des Vosges, avec un atlas curieux, ét qui est encore citée avec honneur et con- 
sultée avec fruit par les spécialistes. 


Son père était un dessinateur émérite, et lui avait légué son talent, carila 


laissé quantité de croquis et de dessins reproduisant les vues de nos montagnes : 


et notamment la vue des Alpes bernoises, depuis le sommet du Hohneck que 
nous admirons encore aujourd’hui. | 

A la tête d’un tel chef, le service vicinal des Vosges devait faire de rapide pro- 
grès et M. Hogard était, dès 1844, récompensé de ses brillants services par la 
croix de la Légion d'Honneur. 

Il serait fastidieux de rappeler tous les travaux exécutés, par les agents-voyers, 
depuis 1937 à 1872. 

nous suffit de dire, qu’à cette date, les détracteurs du service vicinal 
avouaient qu'ils avaient construit plus de 3.000 kilomètres de chemins. 

On peut en citer un qui fait l'admiration des connaisseurs, c’est le chemin de 
la Schlucht, classé en 1837 de grande communication n° 6, de Gérardmer à 


Munster et dont les études et la construction, sur les flancs rocheux de nos mon- : 


tagnes, avecles moyens dont on disposait à cette époque, furent si difficiles. 

La partie entre le val de Munster et la Schlucht, avait été commencée en 1840 
et terminée jusqu'à ce col en 1845, avec les subventions de la famille Hartmann. 

Il faut rappeler le courage de l’agent-voyer de Colmar qui, avec l’aide d’un 
seul homme, aussi aventureux que lui, ne craignait pas pour étudier le tracé, de 
risquer sa vie tous les jours et de se faire suspendre avec une corde au-dessus des 
précipices que domine la route actuelle. 

La partie sur les Vosges fut exécutée de 1858 à 1861 en régie et coûta près 
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de 350.000 francs, sous la direction exclusive de M. Hogard qui, avec Bled, un 
de nos vieux collègues, dont nous admirions encore il y a quelques années la 
verte vieillesse, était le chef de chantier de la construction, menée avec une 
activité et un dévouement dont on trouverait peu d’exemples pour satisfaire aux 
ordres de l’empereur. 

En 1862, le service vicinal était complétement organisé, il avait un budget de 
$6.500 francs et se composait de 33 agents. 

Le nombre de kilomètres de chemins de grande communication était de 1.297. 

Parallèlement au réseau de chemins de grande communication, mais moins 
facilement et moins vite, faute de direction et de crédit, celui des chemins vici- 
naux ordinaires s'était construit petit à petit. Un service spécial d'agents com- 
munaux avait été créé en 1844, 5 agents par arrondissement. Puis les grands 
travaux s'étaient faits avec le concours des 18eHt-VOyers avec remises propor- 
tionnelles jusqu’en 1869. 

En 1861, il y avait 115 kilométres de chemins vicinaux ordinaires classés. 

C'était la belle époque, c’était l’âge d’or du service vicinal des Vosges, il ne 
devait malheureusement pas durer. 

* C'est alors qu’intervint la loi du 10 août 1871 sur les Conseils généraux. 

À cette époque, il y avait en France : 

| 7.333 kilomètres de routes nationales ; 
46.651 — — départementales ; 
351.168 —  decheimins vicinaux. 

L'Assemblée nationale, eu égard aux services rendus par les agents-voyers et 
voulant faire œuvre de décentralisation, rejeta la proposition présentée en vue 
de confier les chemins vicinaux aux ingénieurs des Ponts et Chaussées et donna 
dans ses articles 45 et 46, au Conseil général, autorité entière sur les routes 
départementales et les chemins vicinaux ainsi que le libre choix du personnel. 

Cette époque critique de notre histoire nationale, coïncide avec une période 
douloureuse pour les agents-voyers des Vosges. | 

Le Conseil général ne pouvant continuer à entretenir les routes départemens 
tales, en mauvais état et dont la charge devenait de plus en plus lourde, avait 
décidé de les déclasser : or elles étaient sous la direction du service des Ponts 
et Chaussées. Elles représentaient une longueur de 68 km. o97 contre 
1.650 km. 255 de chemins créés et entretenus par les agents-voyers. 

Il s'agissait de savoir, en fusionnant les deux réseaux, quel était le service qui 
en aurait la direction. | 

Le service des Ponts et Chaussées fut préféré, malgré la commission des 
routes du Conseil général, qui, par son rapporteur Jules Ferry, défendit le per- 
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sonne] vicinal (Séance du 8 avril 1872). Celui de M. Hogard fut supprimé le 
9 avril 1872 et lui-même mis à la retraite d'office, le 13 avril 1872. 

Dés avant, il avait été révoqué de son service de contrôle des chemins de fer 
d'intérêt local (ligne des Vosges et de Charmes à Rambervillers), le 
14 décembre 1872. | 

Le calvaire de M. Hogard n’était pas terminé. Après enquête d’un inspecteur 
des finances, M. Lepeuple, il fut mis en accusation, passa devant la Cour d'assises 
des Vosges dans sa session de septembre 1873, à 65 ans, après 25 ans de bons 
services, malheureuse victime d’un excès de complaisance. 

Il est mort oublié à Gérardmer, le 29 novembre 1880. A la date du 1°" jan- 
vier 1872, il y avait 1.6<0 kilomètres de chemins de grande communication, un 
personnel de 36 agents coùtant 64.780 francs. Le 1° janvier 1873, après le 
déclassement des routes départementales, le nombre de kilomètres de chemins 
de grandes communications était de 2.265 et celui des chemins vicinaux ordi- 
naires classés de 3.434, avec un personnel de 49 agents et une dépense de - 
100.000 francs. 

La fusion des deux services ne subsista que jusqu’en 1881. En 1882, le per- 
sonnel redevenu autonome, avec un agent-voyer en chef à sa tête, comptait 
43 agents avec une dépense de 141.450 francs. 

En 1889, il y avait 44 agents coûtant 155.000 francs : fout: 2.404 kilomètres 
de chemins de grande communication. | 

En 1913, le nombre de kilomètres de chemins de grande communication est 
de 2.501, celui des chemins vicinaux ordinaires de 3. 293; le personnel compte 
42 agents coûtant 170.500 francs. 

En 1914, le service vicinal a perdu son autonomie, le Conseil général ayant 
décidé (session d'avril) qu’il serait dirigé À titre provisoire, par l'ingénieur en 

chef du département. 

__ C'est à cette date (1914), que nous terminerons cette notice qu’on trouvera 
peut-être un peu brève. Mais l’œuvre des agents voyers n’a pas besoin d’être 
écrite et commentée longuement sur le papier. Le voyageur, qui parcourt nos 
vallées et gravit nos montagnes, peut admirer tout à son aise, puisqu'il l'a 
constamment sous les yeux. 

En écrivant ces quelques lignes, nous avons surtout cherché à rappeler le sou- 
venir de nos vaillants collègues et compatriotes, Henri Hogard et ses dévoués 
collaborateurs, qui ont si bien mérité du pays. Puissions-nous avoir réussi. 


M. MULLER. 


RAON-L'ÉTAPE ET L’'INVASION ( 


Le pillage 


allemands avaient pénétré dans toutes les maisons, brisant les portes qui 
ne s’ouvraient pas immédiatement. Ils commencèrent par faire main basse 
sur les vivres et par déménager les caves. Dans les maisons habitées, le pillage 
fut, disons-le, assez modéré, il se borna généralement aux caves et les soldats 
remettaient parfois des bons de réquisition d’une hypothétique valeur. Il en fut 
tout autrement dans les maisons abandonnées. Dans les maisons occupées, 


©" même temps qne la ville brûlait, elle était livrée au pillage. Les soldats 
È 


disaient les Allemands, nous ne prenons rien et même nous payons. Mais les 
maisons vides sont à nous. Là, ce fut le pillage en règle, méthodique, organisé. 
Tout le contenu est saccagé, bouleversé. 

Dans toutes les maisons inhabitées, le linge disparut, linge d'hommes et 
trousseaux de femmes, ainsi que de nombreux bibelots. Des coffres-forts furent 
éventrés. 

Pendant toute la durée de l’occupation, le pillage continua. Au fur et à mesure 
que les jours passaient, il devenait même plus méthodique. On vit des femmes 
allemandes, épouses ou maitresses d'officiers, charger leur butin dans des auto- 
mobiles et des voitures. Ce sont évidemment ces femmes qui firent main basse 
sur les belles fourrures, volées dans toutes les maisons aisées de Raon. Les 
magasins avaient été pillés les premiers. Ce fut une ruée sans nom au bazar, à 
la Samaritaine, à l’établissement du Caïffa, à l’épicerie Tisserant.{Je ne cite que 
les plus importants. Ce qui ne put être enlevé fut piétiné, gâché, mis en pièces. 
Les habitants qui étaient partis retrouvèrent, lors du retour, leurs maisons dans 
un état indescriptible de désordre et de saleté. 


(t) Suite. Voir le Pays Lorrain, 1920, p. 97, 165. 
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Malheureusement les Allemands ne furent pas les seuls à piller, et des habi- 
tants les aidèérent dans leur triste besogne. Il m'est pénible de dire ces 
malheureux incidents, mais je veux être avant tout exact et complet. Je ne crois 
pas que des habitants se soient livrés au pillage dans des maisons particulières, 
la responsabilité de la dévastation incombe aux seuls Allemands, mais il n’en a 
pas été de mème dans les magasins, Une fois les portes enfoncées par les 
Allemands, on vit arriver des femmes et surtout des enfants. Aux côtés des 
soldats ennemis, tous firent main basse sur les marchandises. Ce fut comme un 
vent de folie. La guerre, qui fait naître tant de choses héroïques, met aussi à nu 
les plus vilains-replis de l’âme humaine. Conscience, honnêteté, tout cela 
s’oblitère et ce fut ici le cas. Des gens, jusqu'alors très honnêtes et qui le sont 
redevenus, j'en connais, ne crurent pas mal faire en aidant les Allemands à 
dévaliser leurs fournisseurs, parfois leurs amis de la veille. « Je vais au bazar, 
disait ingénument une femme, mais je rendrai après la guerre, seulement cette 
femme là qui est avec moi, elle ne rendra pas ». Cette réflexion ingénue montre 
assez l’inconscience de ces pillards d’occasion. Une excuse, en avaient-ils ? Peut- 
être la crainte du lendemain, l’appréhension, devant les incendies et le pillage 
allemand, de se voir bientôt privé des choses les plus essentielles à la vie et qui 
commençaient déjà à manquer. 

Après le départ des Allemands, des enquêtes sérieuses furent faites et des 
condamnations parfois sévères intervinrent ; elles ne frappèrent pas toujours les 
plus coupables. 

Ce pillage prenait de telles proportions qu’il fallait aviser. Le Dr Raoult, 
Constant Bourgeois, l’abbé Chrisment allèrent trouver le commandant de place, 
alors installé à la Neuveville, maison Haxo. Ils lui exposèrent la situation et lui 
demandèrent d'intervenir. D'accord, on rédigea une proclamation en français et 
en allemand, interdisant tout pillage. C'était le vendredi 28 août, vers s heures 
du soir. | 

Flanqués de 12 soldats en armes, précédés d’un clairon qui s’arrêtait aux 
carrefours et sonnait dans quatre directions, les représentants de la ville firent le 
tour de Raon et de la Neuveville. Constant Bourgeois lisait à haute voix la pro- 
clamation, le Dr Raouït, l’abbé Chrisment, Henri Arnoux, l’entouraient. 
Consigne avait été donnée à un soldat de lire un ordre rédigé en allemand, 
mais le soldat se lassa vite. Après la premiére halte, il refusa de continuer en 
disant que tout cela était beaucoup trop long. 

La défense de piller parut d’ailleurs fort peu émouvoir les Allemands. « C’est 
bien, mais il est trop tard, disait un officier à Charles Arnoux, le dévoué 
secrétaire intérimaire de la mairie de la Neuveville, vous devez bien penser que 
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nous avons autre chose à faire en pays ennemi et au lendemain d’une bataille 
que d'empêcher nos soldats de piller », 

La proclamation ne fit guëre d’effet que sur les habitants. c'était déjä, il est 
vrai, quelque chose. Les Allemands continuérent 4 s’approprier ce qu’il trouvait 
à leur convenance, ils firent ouvrir les maisons dont les portes enfoncées 
avaient été remplacées par des barricades de fortune et le pillage ne cessa 
vraiment que le jour de leur départ, 


Administration de la Ville | 


Il fallait maintenant pourvoir à l’administration de Ja ville et ce n’était pas 
besogne aisée. 

Dire les difhicultés de la situation serait superflu. Raon est en flammes, les 
maisons livrées au pillage, les soldats sont partout, brutaux et exigeants, la ville 
est dans l’obscurité, les conduites de gaz et d’eau sont coupées, les magasins 
d’approvisionnement sont brûlés ou pillés, les vivres vont peut être manquer. 
Il faut pourvoir à tout et penser à tout au milieu des incendies et de la bataille. 
Une commission intercommunale fut d’abord constituée, en fait elle ne se 
réunit jamais. 

A Raon, c’est au Dr Raoult qu’allaient toutes les demandes. Les Allemands 
l’appelaient Monsieur le Maire. On le voyait partout, courant où son devoir 
_ l’appelait, le chapeau à la main, s’essuyant le front, se trouvant toujours-là où 
il fallait qu’il fut. «Je fais de tout et même un peu de médecine », répondait-il un 
jour à l'interrogation d’un ami. Telle fut sa vie pendant toute la durée de l’occu- 
pation allemande. 

Avant tout, il fallait donner à manger aux habitants. Dés les premiers jours 
de la guerre, la municipalité de Raon avait très sagement acheté 200 sacs de 
farine qu'elle tenait en réserve. 

Il en avait été de même à la Neuveville. A Raon, les sacs de farine avaient &é 
placés dans un petit bâtiment de la maison Taillard donnant sur le quai de la 
Plaine, Tout le pâté de maison ou à peu prés avait été détruit. Par miracle, le 
dépôt de farine avait été épargné. | 

A Charles Gimet allait incomber la lourde tâche d'assurer l’alimentation de la 
ville. Les Allemands avaient placé une sentinelle devant le dépôt de farine. 
Consentiraient-ils à en livrer à la ville. Gimet, accompagné d'Henri Arnoux, se 
rendit à la Comimandantur, installée maison Brongniart. Il représenta à l'officier 
le dénôment de la population, privée de pain depuis deux ou trois jours et 
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celui-ci consentit à délivrer un bon de six sacs. C’était peu de chose et Gimet 
dut multiplier des démarches presque journalières, démarches longues, pénibles, 
parfoisinutiles. Les troupes changeaient souvent, l'officier de service n’était jamais 
le même. Le malheureux Gimet était ballotté de bureau en bureau, renvoyé d’un 
officier à un autre, chacun disant que délivrer de la farine n’était pointson affaire, 
mais celle du voisin. Et pourtant le temps pressait. Mais nécessité rend ingénieux 
et Gimet eut recours à la ruse. Quand il présenta à la sentinelle un bon de six sacs, 
il avait dans l’autre main une bouteille de vin et un verre. Il n’eut besoin ni 
d’interprète, ni de longs discours pour faire comprendre au soldat que si la 
farine était destinée aux habitants, la bouteille de vin était pour lui. 

La sentinelle but pendant qu’on chargeait les sacs et elle trouva tout naturel 
que Gimet en prit douze au lieu de six. Le procédé n'allait pas sans quelque 
danger. Gimet n’hésita cependant pas à le renouveler et il obtint chaque fois le 
même succés. Le vin quelquefois fait voir double; avec les sentinelles alle- 
mandes, c’était exactement le contraire. 

Il fallait ensuite faire le pain. Dans Raon, il restait trois boulangeries, 
Wælflin, Ory et Boudot. Dans la maison abandonnée de P. Boudot, une bou= 
langerie municipale fut installée et fonctionna très convenablement. Les bou- 
. langeries auxquelles la farine était fournie au prix de 40 francs le sac n'étaient 
ouvertes qu’au fur et à mesure que les cuites étaient terminées, une sen- 
tinelle en gardait la porte, les femmes et les enfants faisaient la queue, mélés 
aux soldats allemands, leurs chefs ayant exigé que du pain leur fut cédé comme 
aux habitants, moyennant paiement. 

Aucun incident ne se produisit et grâce à Charles Gimet et à son collaborateur 
Henri Arnoux, l’alimentation en pain fut régulièrement assurée. Mais l'appétit 
vient en mangeant, de boulanger Gimet se fit. boucher. Il parvint non sans 
peine à se procurer un bœuf. L'animal, n’était, paraît-il, ni très jeune, ni bien 
gras, mais ce n’était pas le moment d’être diffcile. Il paya la bête 675 francs 
la fit tuer à la Neuveville et débiter à la boucherie de Mn° Létique. Il ne rentra 
pas complétement dans ses débours, mais se consola vite. Un officier allemand 
avait aggravé le déficit. Passant devant la boucherie, il eut envie du filet et 
l’emporta, malgré les protestations de Gimet. L’officier partit sans payer, se 
bornant à dire que si on n'était pas content, il prenait le tout. Gimet avait eu 
d’ailleurs un tel succès qu’à quelques jours de là il fit encore tuer et débiter une 
vache, assurant ainsi l’essentiel des besoins de la population. Celle-ci ne manqua 
donc pas de l'indispensable. Il n’est que juste d’ajouter que dans bien des 
maisons, les AHemands donnaient parfois de la viande, du pain et d’autres 
denrées. 
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Faire vivre la population était la tâche principale. Ce n’était pas la seule. La 
ville était dans un état de bouleversement et de saleté qui défie toute descrip- 
tion. . 

Les murs effondrés barraient les rues, partout des objets d'équipement, débris 
de la bataille. Les troupes qui avaient campé avaient laissé de la paille, des restes 
de cuisines et des immondices. Des animaux avaient été abattus dans tous les 
coins et partout les détritus jonchaient le sol. Avec des hommes de bonne 
volonté, Gimet constitua une équipe de voirie et entreprit le nettoyage de ces 
nouvelles écuries d'Augias. Les Allemands exigeaient d’ailleurs qu'on activät le 
travail. La place de la République était particulièrement sale et encombrée, un 
jour, un officier allemand enjoignit à Gimet de la rendre propre avant le soir. 
C'était une grosse besogne, les instruments, les voitures faisaient défaut, ce 
n’était pas l'heure de reculer devant le choix des moyens. Gimet n’hésita pas, se 
rendit dans la rue des Canards (wessval) etannonça froidement aux habitants que 
si la place n’était pas nettoyée pour quatre heures de i’après-midi, les Allemands 
brûleraient le quartier. Ce n’était pas tout à fait vrai, mais la menace fut efficace. 
Toutes les femmes arrivèrent avec des paniers, des vieilles caisses, tous les 
balais disponibles et pour le soir le travail était terminé. Pendant dix jours, on 
vit partout Gimet et son équipe. Il avait parfois des collaborateurs imprévus. Ce 
fut l’abbé Chrisment qui, avec quelques hommes, nettoya l’abattoir et ses abords 
et fit enfouir les débris d'animaux abandonnés là par les boucheries militaires. 
Infirmier, pompier, directeur de la voirie, l’abbé Chrisment était bon à tour. 

Un devoir plus sacré s’imposait, celui de donner la sépulture aux soldats 
tombés au champ d’honneur. Les Allemands se chargèrent de relever ceux des 
leurs tués dans la ville. Les cadavres français n'étaient pas très nombreux à 
Raon, mais au-dessus de Chavré les 759 et 140° régiments d'infanterie avaient 
eu des pertes sensibles. Ce fut encore Gimet (1) qui rendit les derniers devoirs 
à ceux qui étaient morts là pour la patrie. 

Au delà de la gare, sur la route de la Haute-Neuveville et vers la forêt, nos 
pertes avaient été malheureusement beaucoup plus élevées. Il fallait erterrer les 
morts et surtout au plus vite secourir les blessés. Cette noble tâche, organisée 
par le maire Constant Bourgeois, fut dirigée avec le plus grand dévouement par 
Paul Ferry, ancien maire de la Neuveville, qui depuis les premiers jours de la 
guerre, avec sa femme et sa fille donnaient tous ses soins aux blessés de l'hôpital 
de Raon. Il obtint des Allemands l'autorisation de porter secours aux blessés 


(1) M. Gimet a été l’objet d'une citation à l'Ordre du jour civil pour les multiples services 
qu’il a rendus. 
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français encore abandonnés sur le champ de bataille. Avec de braves gens comme 
lui, il releva ceux qui vivaient encore. Son dévouement faillit un jour lui coûter 
cher. Il ramenait sur son dos un blessé français, atteint trop gravement pour 
pouvoir supporter les cahots d’une voiture. En passant devant chezlui, Paül Ferry 
voulut faire prendre un cordial au malheureux épuisé. Au moment où il entrait 
chez lui, il fut entouré par une quinzaine de soldats allemands furieux, s’ima- 
ginant qu’il voulait cacher le soldat. La scène fut rapide et faillit tourner au 
tragique. Un sous-officier, sur un geste de protestation de Paul Ferry, leva son 
revolver et allait tirer quand heureusement intervint un major allemand. Ce 
médecin, le docteur Rœderer était d'origine alsacienne et habitait Strasbourg. 
À maintes reprises, pendant l'occupation, il donna des preuves à la fois d’huma- 
nité et de sentiments français. Ce jour-là il sauva la vie à Paul Ferry. Ceci se 
passait le jeudi 27 août, dans la matinée. 

C’est dans l'après-midi du même jour que se place un incident à la fois dou- 
loureux et touchant, une de ces terribles choses qu’amène la guerre. Paul Ferry 
trouva parmi les morts le cadavre de son fils aîné, caporal au 21° bataillon de 
chasseurs, tombé prés du Jolibois. Ce drame, qui semble sorti d’une tragédie 
antique, pourrais je en décrire l'horreur si le pauvre père ne me l'avait écrite. 

« Le jeudi 27 au matin, me disait-il dans une lettre, en arrivant rue du 
Jolibois, on m'indiqua un corps qui se trouvait à environ 40 métres de nous, 
mais, à cet instant, j'appris que 11 blessés français se trouvaient dans la remise 
de la* maison Heili, immédiatement j'allai leur porter secours et les conduisis à | 
l'hôpital. 

« L’après-midi je revins à la Neuveville pour continuer ma funébre besogne. 
Arrivé devant chez moi, je rencontrai un homme de mon équipe qui me dit 
textuellement ceci : « En voilà encore un du 21e, celui qui était à 40 mètres de 
nous ce matin. Je lui demandai s'il ne le connaissait pas et il me répondit que 
non. Je m’avançai et soulevant la couverture, je vis un jeune caporal. Sous la 
terre qui lui masquait le visage, je le reconnus de suite. C'était mon fils. Je fus 
frappé comme d’un coup de massue et tombai sur le trottoir en disant à 
Mre Lapointe, femme d'un capitaine du 21° qui m'accompagnait, « Mon Dieu, 
Madame, c’est mon fils » et je me mis à pleurer. Je voulus le faire rentrer chez 
moi, mais des soldats allemands s'y opposérent et je ne sais comment cette 
aventure aurait pris fin si deux officiers n'étaient passés devant chez moi. Je 
” m'élançai vers eux et leur expliquai le cas. L’un me dit: Monsieur, rentrez votre 
fils chez vous et faites ce que vous voudrez ». Je les remerciai. La quantité 
d’Allemands qui vinrent le voir fut grande, les uns froids, beaucoup pleuraient 
en disant : Nous aussi, fils comme cela. Quelques uns me serrèrent la main et 
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me dirent : Chez nous beaucoup donneraient fortune pour avoir leur fils près 
d'eux comme lui. | 

« Le lendemain, je fis enterrer mon fils aprés avoir fait mettre sur le cercueil 
un drapeau tricolore. Beaucoup me le déconseillaient, notamment les médecins 
allemands ; mais je répondis : « Ses camarades ont été enterrés ainsi, lui aussi 
le sera. » Sur le parcours du cortège, les officiers saluaient, les soldats recti- 
fiaient la position, le poste de la mairie rendit les horineurs. Aussitôt aprés la 
cérémonie, les gendarmes allemands vinrent me chercher pour reprendre mon 
service. | | 

« Et dire que le matin, j'avais été à 40 mètres de lui à peine et que si je n'étais 
pas retourné l’après-midi à la Neuveville, mon fils aurait été enterré, sans que je 
sus jamais où il était tombé. Il n'avait plus ni plaque d'identité, ni papier, car le 
corps avait été dévalisé. Je ne retrouvai sur lui que sa montre. 

« Plus tard j'ai reçu la croix de guerre de mon fils, cité à l’ordre du jour pour 
sa conduite dans les journées des 20 et 21 août. Il était engagé volontaire et le 
plus jeune caporal du bataillon. » : 

Ajouter un mot À ce poignant récit serait le diminuer. 

Les administrateurs bénévoles de la ville avaient des questions très diverses à 
régler. Ainsi sept ou huit personnes vinrent à mourir pendant la durée de 
l'occupation. Les notes prises par Gimet servirent à dresser plus tard les actes 
de décès. Les inhumations n’allèrent pas sans difficulté ; les cercueils man- 
quaient et il fallut ensevelir les morts dans un drap. | 

Les exigences allemandes étaient trés variées. Un exemple entre cent. Un 
jour le général Deimling, installé dans la maison Martin-Dorget, voulut prendre 
un bain, L’eau n'arrivait plus à l’appareil et le général exigeait, toujours sous 

menace de représailles sévères, que le bain fut prêt au plus vite. Henri Arnoux, 
| que sa profession de cafetier semblait avoir assez mal préparé au métier de fon- 
tainier parvint cependant à remettre l’appareil en état. 

La question des eaux faillit d’ailleurs causer de graves complications. Les 
incendies avaient amené la rupture de nombreuses conduites par lesquelles l'eau 
s’écoulait. Les bassins de réserve étaient vides et c’est à peine si les fontaines 
donnaient parfois un mince filet d’eau. 

L'état-major allemand ordonna de remettre les fontaines en état sans délai en 
menaçant de frapper la ville d'une amende de 100.000 marks si le travail n’était 
pas exécuté immédiatement. Gimet fit fermer les conduites inutiles et Camille 
Mater, appariteur, dont l’activité était inlassable, fit le tour des maisons, 
pénétra dans les ruines et parvint à boucher les conduites brisées qui laissaient 
l’eau couler. Les fontaines purent alors marcher à peu près convenablement, 
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Je n’ai parlé jusqu'ici que de Raon, mais à la Neuveville les mêmes problèmes 
se posaient et avec la même intensité. Le maire, Constant Bourgeois, ne faillit 
pas un instant à sa tâche difficile. Il la remplit avec zèle et dévouement, 
conservant toujours vis-à-vis des Allemands une très grande dignité et beaucoup 
de sang froid. Pendant toute la durée de l'occupation, il multiplia ses efforts 
pour le bien général, se souciant peu de manger ou de se reposer, veillant à 
tout, essayant un jour d'arrêter le pillage, luttant sans cesse contre les exigences 
allemandes et assurant, autant qu’il était alors possible, la sécurité de tous. 

De la farine, appartenant à la commune est déposée à l’usine Schwin- 
denhammer. Bourgeois rouvre sa boulangerie et fait du pain pour les habitants. 
Il fait nettoyer les rues, organise la relève des blessés et l’inhumation des morts, 
parlemente avec les Allemands ; il est partout où on a besoin de lui. 

Est-il permis de rappeler, dans ce sombre tableau, des anecdates moins tristes, 
Elles complètent en tout cas la physionomie de la vie dans notre pays pendant 
les dix-huit jours d'occupation et à ce titre méritent d’être retenues. 

Un jour, un officier allemand se présenta à la mairie et réclama la caisse. 
Bourgeois, distrait ou absorbé, comprend qu’il s’agit du tambour de ville. Il 
conduit l’officier allemand dans un coin où gisait, la peau d’âne crevée, le 
tambour municipal. L’officier allemand fut le premier à sourire du quiproquo, 
mais eut quelque peine à comprendre que la commune ne possédât pas d’argent, 
le maniement des fonds appartenant au percepteur. | | 

Vis-ä-vis du maire, les officiers affectaient parfois une attitude aimable et 
cette courtoisie lourde qui caractérise la race allemande. Le commandant 
d’armes fait appeler Constant Bourgeois pour une affaire quelconque et celui- 
ci trouve. l'officier en train de boire du vin rouge et de fumer des cigares. 
Le commandant, bien disposé, se laisse aller aux confidences, Dans le civil, il 
est maire d'une ville de Westphalie, il appelle Bourgeois collègue et veut à 
toute force lui faire boire un verre de vin et fumer un cigare. Bôurgeois, qui est 
la sobriété même, a toutes les peines du monde de se dérober à la politesse. 
Mais le commandant est de plus en plus aimable, il fait l'éloge du pays qu’il 
trouve très beau, met la conversation sur la chasse et finit par ajouter : « Eh 
bien, mon cher collègue, aprés la guerre qui sera finie pour Noël, je viendrai 
vous voir avec ma femme et nous irons à la chasse ensemble. » Le comman- 
dant pensait, à n’en pas douter, faire grand plaisir et grand honneur à son inter- 
locuteur… 

Il enjoignit ensuite au maire de faire fermer les caves des marchands de vin 
de la Neuveville. C'est, lui dit Bourgeois, besogne bien superflue, car il n’y 
reste plus grand'chose. Le commandant insista, ses deux ordonnances firent 
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avec le maire la tournée des caves et, trouvant dans l’une d'elles deux litres de 
rhum échappés par miracle au pillage, les emportérent « für Commandant ». 

La fermeture des caves fut, comme le prévoyait le maire, trés illusoire. Les 
officiers allemands les firent rouvrir immédiatement et ils achevérent de les 
vider. 


Les mesures de police 


_ Les Allemands avaient établi à Raon et à La Neuveville un régime de police 
sévère, comme dans toutes les villes où ils pénétraient. Ils assuraient l’obéissance 
à leurs mesures de sûreté par la menace d’exécution capitale ou d'incendies. 

Sur leur ordre, Gimet, accompagné d’un clairon, dut lire la proclamation du 
haut commandement, proclamation passe-partout, non signée par le général 
local et qui a constitué le statut de toutes les populations envahies, dans le 
Nord et dans l'Est. A ce titre, elle est assez intéressante pour que je la repro- 
duise intégralement. 


Proclamation 


Le Gouvernement de la République Française a fait passer à ses troupes la frontière 
allemande pour venir en aide à la Russie. Je sais combien cetté guerre est peu popu- 
laire en France, qui vous a été octroyée par votre gouvernement contre la volonté bien 
déterminée du pays. 

La parole est maintenant aux armées. 


La civilisation européenne, défendue par l'Allemagne et l'Autriche contre Îles 
Serbes et les Russes, protecteurs de l'assassinat politique et la discipline allemande bien 
connue sont la garantie que l’action armée ne se dirige que contre les forces armées. 


Tous les non-combattants peuvent être sûrs qu'ils ne seront pas inquiétés ni dans 
eurs personnes, ni dans leurs fortunes, tant qu’ils restent tranquilles. 


Les Armées allemandes ont fait leur entrée en France. 


Si bien nous respectons la liberté des non-combattants, si bien nous sommes décidés 
à réprimer avec la dernière énergie et sans pardon tout acte d’hostilité commis contre 
les troupes allemandes. 


Seront immédiatement fusillés. 


Toute personne se rendant coupable d’un acte d’hostilité contre un membre de 
l’armée allemande. 

Tous les habitants et les propriétaires des maisons dans lesquelles se trouveront des 
Français faisant partie de l’Armée française ou des personnes tirant sur nos troupes, sans 
que ces faits ou la présence de personnes suspectes aient été annoncés à la Komman- 
danture de la place, immédiatement à l'entrée de nos troupes. 

Toute personne qui cherche à aider ou qui a aidé la force ennemie ou qui cherche à 
nuire ou qui a nui à nos armées d'une façon quelconque, surtout en coupant des fils 
télégraphiques ou téléphoniques. 

Toute personne qui arrachera ces affiches. 
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Seront lenus responsables : 
MM. le Curé, le Maire, l’Adjoint du Maire, Conseillers et les Instituteurs pour les 
actes d’hostilité de la population. 


Seront briles : 


Les bâtiments d'où sont partis les actes d’hostilité. Dans des cas répétés, les villes ou 
villages entiers seront détruits et brûlés. | 


En outre est ordonné : 

1° Toutes armes, fusils, pistolets, revolvers, sabres, etc., devront être rendus à la 
Kommandanture de la place dès l’arrivée des troupes. 

2° La circulation dans la ville est défendue entre huit heures du soir jusqu'à six 
heures du matin. 

3° Tout rassemblement de trois personnes est défendu. 

4° Il est défendu de sonner les cloches ou äe communiquer avec l’ennemi par des 
moyens quelconques. 

s° MM. le Curé, le Maïre, l’Adjoint, Conseiller, Instituteur, auront à se présenter 
immédiatement après l’entrée de nos troupes à la Kommandanture de la place. Je me 
réserve de les retenir comme otages pour l’exécution de ce qui est ci-dessus à leur égard. 

6c Il est défendu de s'approprier quoique ce soit des blessés, malades ou morts de nos 
armées ou des prisonniers de guerre se trouvant sous la protection de nos armes. 

7° Seront punis d’après les lois de la guerre allemandes toute personne faisant 
infraction à ce qui est ordonné ci-dessus ou qui commet contre nos autorités ou leurs 


membres des actes répréhensibles. 
Signé : Le Général commandant en chef. 


Les Allemands étaient déjà depuis une huitaine de jours à Raon quand ils 
firent publier cette proclamation. Ils n’avaient pas attendu aussi longtemps pour 
en appliquer les rigueurs. Dans les jours qui suivirent leur arrivée, ils avaient 
arrêté plusieurs habitants et les avaient dirigés immédiatement vers l'Allemagne. 

L'un d’eux, Specty, cultivateur à la Trouche, fut, je lai déjà dit, fusillé dans 
le fossé de la route près de Pexonne, parce qu'il se refusait, dit-on, à continuer 
sa route dans fe lamentable convoi. Certains sont revenus, en raison de leur âge 
déjà avancé, après plusieurs mois de détention ; d’autres sont restés en 
Allemagne jusqu’à la fin des hostilités, et parmi ceux-ci Jean-Baptiste Toussaint, 
so ans, et Jeannot Emile, dit Pingué, 27 ans, tous deux de la Neuveville, A 
Raon, outre Specty, avaient été arrêtés Ernest Cange, Emile Finance, le 
jeune Bart, fils de Bart, dit Lampion, Gaspard Muffe, Emile Receveur. Ce 
dernier, qui avait été déjà prisonnier de guerre en 1870, a déclaré à son retour 
que le régime d’autrefois était bien supérieur 4 celui de 1914. À la Haute- 
Neuveville fut arrêté le fils Miclot. Alsacien-Lorrain d’origine, il fut incorporé 
dans l’armée allemande et envoyé sur le front russe. Ramené en 1918 sur le 
front français, il put s'enfuir et en traversant une rivière à la nage arriver 
jusqu'aux lignes françaises, 

Ces arrestations avaient eu lieu sous les prétextes les plus futiles. Elles 
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semblent avoir été motivées par des infractions légères au réglement de guerre. 
Cange a été arrêté pour avoir été trouvé dans les rues après huit heures du soir ; 
il regardait, a-t-il dit, les incendies. Gaspard Muffe allait chercher du pain après 
l'heure où chacun devait rester chez soi. | | 

Les mauvaises langues racontent tout bas que certains des individus arrêtés 
avaient quelque peu'cultivé la bouteille et que leur état, peut-être un peu trop 
exubérant, n'a pas été étranger à leur incarcération. Les ligues de tempérance 
regretteront-elles de ne pas avoir à leur disposition de moyens aussi énergiques ? 

De bonne foi, si grave que soit le problème de l’alcoolisme, il est d’autres 
procédés pour le résoudre. 

D’autres arrestations furent opérées et qui auraient pu finir plus mal encore. 

Ainsi, le 31 août, les Allemands prétendirent que des habitants de la Neuve- 
ville avaient tiré sur leurs troupes. | 

C'était inexact. En réalité, les soldats allemands tiraient des coups de fusil à 
tort et À travers. Souvent, on les vit tirer par amusement sur les poules et les 
pigeons, et le 31 aoùt, à la Neuveville, c’était le cas. Les Allemands prirent 
immédiatement quatre otages : le maire, Constant Bourgeois, qui réclama avec 
beaucoup de courage le périlleux honneur d’être tenu comme seul responsable 
et qui fut gardé à vue chez lui ; Paul Ferry, le curé de la Neuveville : l’abbé 
Amarca, et Baret, adjoint, qui furent enfermés à la mairie, après avoir été prévenus 
qu'ils seraient fusillés le soir même. Sur leurs protestations, les Allemands pro- 
cédérent néanmoins à une enquête qui établit, clair comme le jour, l’innocence 
des habitants et les otages furent relàchés, aprés quelques heures d’anxiété bien 
compréhensible. 

A diverses reprises, d’autres otages furent amenés à la mairie de la Neuve- 
ville : Jean-Baptiste Husson, conseiller municipal de Raon ; Bernard, galochier, 
y passèrent plusieurs jours pour répondre de l’ordre et de l’exécution des règle- 
ments de guerre. Jean-Baptiste Husson, un des doyens du conseil municipal, 
avait déjà été arrêté une première fois, lors del’entrée des Allemands. Son crime 
était d’avoir chez lui des effets militaires appartenant ä son fils, officier mobilisé. 
Son innocence était tellement évidente que le conseil de guerre, devant lequel 
il avait comparu et qui siégeait dans la maison du pasteur protestant, l'avait 
acquitté presque sans débat. 

Il vint aussi à la Neuveville des otages des village voisinss : le curé de la 
Chapelle, qui avait soigné les blessés allemands avec le même dévouement que 
les soldats français et qui fut arrêté sous une vague accusation d'espionnage 
qu'il ne parvint jamais à comprendre ; Fays, de Thiaville, âgé de 73 ans, incar- 
céré sans motif et qui mourut peu après des suites de fatigues et d'émotions, 


— 221 — 


Grandclaude, son gendre, sous-officier retraité, et combien d’autres habitants, 
tous parfaitement inoffensifs, appréhendés sous les prétextes les plus futiles, 
souvent même sans l'apparence d’un motif. | 

Mais en somme, à Raon, comme à la Neuveville, tout se borna à des 
menaces. Aprés les journées tragiques du 24 au 27 août, il n’y eut pas d’exécu- 
tion. Les nombreuses personnes arrêtées furent successivement relâchées et 
quand les Allemands quittérent le pays, ils n’emmenèrent pas d’otages, alors 
que, dans les localités voisines, tant de malheureux innocents furent arrêtées 
sans raison et subirent en Allemagne une trés dure captivité. 


(A suivre) | Louis SaDou. 


f 


NS 
AN 
N 


/ 
UT, 
NES S 


1/ 
/ 
/ 


PILE + ed 


LA CONFESSION DE MONSIEUR PARISEL 


L y avait une fois un bon champenois qui se fit lorrain par amour des 
paperasses, tri-centenaire par imprégnation, et citoyen d'une ville morte par” 
recoquillement. 

Si loin que je remonte vers mes jeunes années, sa fine et méphistophélique 
silhouette m’apparaît aussi vieillotte, aussi pittoresque que dans les derniers 
temps de sa vie. Avec ses yeux d’ébène aux arcades touffues et profondes, son 
collier de barbe à la Jules Janin, sa blouse grise toujours proprette, son 
cabas bourré de paperasses et l’éternel mouchoir à carreaux dont il abritait ses 
oreilles de l’aigre bise de La Mothe, on le trouvait sur tous les chemins ; 
et quand il lui arrivait de tomber en quelque rustique affluence, fête foraine 
ou marché aux porcelets, la foule s’ouvrait devant lui comme par enchantement, 
pour se refermer dès qu’il était passé. Les cossons et marchands de vaches 
le regardaient d’un air ahuri ; les fillettes arrêtaient sur lui des yeux craintifs ; et 
le vieux aux marrons devinait tout de suite qu'il n'y avait pas de place pour ses 
craquelantes et brülantes friandises dans le grand cabas de paille tressée. 

Jamais pêcheur ne fut plus fier de sa {rouble pleine que Parisel de son fardeau 
précieux. Et c'était à juste titre. Ce Cabas aux carreaux noirs et jaunes 
était-il autre chose que la nasse, toujours favorisée, de la pêche aux vieilleries ? 
Qu'il la jetât dans le séculaire amas des mairies villageoises, qu'il la risquät aux 
poudreux capharnaüm des archives de la sénéchaussée, toujours il la ramenait 
pleine ; et les débonnaires cerbères de ces trésors, instituteurs greffñers, n’atten- 
daient pas un gâteau de miel pour fermer des yeux indulgents. Confiance 
vraiment méritée, et que la scrupuleuse exactitude de Monsieur Parisel justifiait. 

Comment lui était venu le goût de ces laborieuses recherches ? Depuis si 
longtemps on le voyait passer ainsi! Avait-il toujours parcouru ces routes, 
et fréquenté les Ratopolis municipales ? 
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Si le respect que mérite ce désintéressé travailleur, le meilleur et le plus . 


hamble des hommes me le permettait, je dirais que lui-même, à force de remuer 
des archives rongées par les rats depuis deux et trois cents ans, avait fini par 
ressembler à ces rongeurs. 

Mais quoi! n'était-il pas éclos un jour entre deux parchemins ? Avait-il 
jamais été jeune ? 

a Un jour de l’année 1842, me raconta mon père, j’accompagnai à Malain- 
court (Bassigny lorrain) un enfant de mon âge qui commençait avec moi 
l'étude du latin près du curé de Nijon. Il était du village de Rangecourt, près 
Clefmont et s'était chargé d’une lettre pôur le maître d'école de Malaincourt, 
nommé Parisel, qui était natif de Rangecourt, comme lui. C'était un dimanche 
soir; et nous trouvâmes le jeune instituteur occupé à travailler dans sa salle 
vide. Mais il n’eut pas plutôt connu mon jeune compagnon que, dans sa hâte 
de lire la missive, il franchit trois bancs et tomba près de nous sur ses pieds. Je 
n'ai jamais vu plus leste acrobate. » 

Je rappelai un jour cette ancienne visite au bon octogénaire en le complimen- 
tant sur sa belle santé encore révélatrice de la vivacité d'autrefois. 

Ses yeux brillèrent d’un éclat inaccoutumé. Il sourit d’un air fûté.…. 

« Cet enfant s’appelait..... Stéphany ? 

— Oui, lui dis-je,..... Stéphany Vacherot. » 

Une légère émotion adoucit son visage. Il regarda en dedans, et fut quelques 
instants silencieux... 

J'ai su que la personne de qui émanait cette lettre avait été un moment 
sa fiancée. La destinée de l’un et de l’autre se fit autrement. Le modique traite- 
ment alloué aux instituteurs primaires à cette époque dut sufhre au brave homme 
pour élever une nombreuse famille. Il lui fallut chaque année, en juillet, prendre 
Ja faucille du moissonneur, et, pour un léger salaire, peiner sous la chaleur du 
jour. D’autres saisons appelaient d’autres travaux. Trente-neuf années coulérent 
ainsi, sans que l’idée lui vint de quitter son pays d'adoption, et les générations 
qu’il avait formées. 

Et, cependant, il pouvait prétendre à une carrière moins étroite. Ses études, 
à l’école Normale de Dijon, avaient été excellentes ; il avait gardé le goût du 
travail intellectuel et des mathématiques spéqgales. 

A l'heure où les travailleurs des champs réparent leurs forces dans l’engour- 
dissement nocturne, la passion de l’étude tenait en éveil cet esprit avide; 
jusqu’à minuit ou plus l’humble lampe des paysans projetait sur ses livres sa 
lumière fumeuse et tremblante, 


Le calcul intégral et différentiel n’avait point de secret pour lui; et nous 
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pourrions citer tel brillant général d'artillerie qui, dans ses années de préparation, 
à l'Ecole, eut recours aux leçons de Parisel. 

À cet esprit curieux, les mathématiques ne pouvaient suffire. Suppléant par 
un travail obstiné à ce qu'avait de trop rudimentaire sa formation première, il 
en vint à prendre goût à la philosophie, et s’arrêta durant plusieurs années à 
Victor Cousin. | - 

En ce temps les livres coûtaient cher ; et je n’ai jamais compris comment cet 
bumble pédagogne, si peu rétribué, avait pu, tout en subvenant à une nom- 
breuse famille, se procurer les quelques douze cents volumes qui formaient son 
petit trésor. Je crus deviner que M. Gréard lui était venu en aide... Je sais que 
Parisel, un beau jour, s’était mis en tête d’aller le voir à Paris. L’entrevue tut 
courte, mais suffisante pour que’ le mandarin s’intéressât au pauvre régent 
d'école. 

Ce fut ainsi qu'il se frotta à toute la littérature de l’époque, pénétrant avec 
Sainte Beuve chez les écrivains, étudiant avec Taine l’art et l’histoire. Il devint, 
à la longue, le plus curieux et le plus bizarre des autodidactes. 

À ce point épris de culture "générale, il était à craindre que Parisel ne se 
déracinât, et ne dédaignät le coin de terre où l’avait amené la Providence. 

Par bonheur, il était né fouilleur d’archives ; dès qu’il atteignit l’âge de la 
retraite, en 1880, il ne garda de ses anciennes fonctions que la charge de 
chantre au lutrin, peu absorbante, sauf aux vêpres, où l'absence de prêtre lui 
laissait les fonctions d’officiant (Malaincourt n’étant qu’une annexe), et se donna 
tout entier à l'archéologie. | 

M. Parisel arrivait à temps pour compléter, avec MM. Jules Marchal et le 
chanoïne Liébaut, la triade archéologique de l’ancienne sénéchaussée de La Mothe. 

Ce fut, jusqu'à la mort du premier, arrivée en 1894, la période la plus féconde 
pour la construction de notre histoire locale. Sous l'impulsion et la direction de 
Jules Marchal, Parisel fouilla les mairies, et devint à ce point l’homme du passé 
qu'on eût pu le croire doué de divination. 

En des notes biograthiques parues dans les mémoires de la Société des 
Lettres, Sciences, etc., de Saint-Dizier, M. Louis Bossu, l’éminent archéo- 
logue (Procureur de la Répablique, à Reims), a énuméré les principaux 
ouvrages de Parisel parus soit dans les mémoires de la Société d'Archéologie 
lorraine, soit des autres sociétés savantes de la région, dont il était un des 
membres les plus laborieux : Malaincourt et ses seigneurs — Les Trinitaires à 
Bourmont — Le couvent des Annonciades à Bourmont, etc... Mais ce que 
M. Bossu n’a pu dire, c’est la quantité de documents que cet homme portait 
en lui. Une longue vie passée en ce pays de La Mothe l'avait familiarisé avec 
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toutes les traditions et tous les souvenirs. La connaissance des archives, le 
| rapprochement de tel ou tel détail lui permettait de reconstituer tant de choses 
oubliées! Un jour de ses dernières années, il m’avait reconduit sur la voie 
romaine, . et nous arrivions au sommet du plateau qui sépare Malaincourt de 
Graffigny. Le vieillard me contait je ne sais plus quelle anecdote du vieux 
temps. Sur la noire tenture de sapins qui drape la montagne sacrée, son profil 
aigu s’enlevait. Ses noirs yeux, pénétrants et caves, brillaient d’un éclat inac- 
coutumé ; et, comme si l’âme multiple de la ville füt entrée en lui, les mots 
qu’il disait, animés d’une vie intense, semblaient avoir la force de ressusciter 
les murailles écroulées, et cette population effritée depuis bientôt trois siècles 
en des générations oublieuses. Je n’eusse point été étonné de lui voir faire en 
ce moment le geste de l’incantation. | 

Pourtant, de cette ime pleine du passé, une part avait échappé à l'imprégnation 
lorraine. Il avait gardé de ses jeunes années un culte pour Napoléon. Sans doute 
avait-il entendu dans son enfance les récits idolätriques de quelques vieux gre- 
nadiers. Sur ce cœur simple et enthousiaste le soleil impérial ne se coucha jamais. 

Depuis sa retraite surtout, Monsieur Parisel était vraiment lui-même. Non 
qu’il eût renoncé aux joies du calcul intégral et différentiel. Ses veillées étaieut 
plus longues et plus laborieuses que jamais ; et sa digne compagne m'a conté 
que souvent, la nuit, aprés avoir dormi longtemps, elle apercevait, sous la trem- 
blotante lueur de sa vieille lampe, les longs sourcils blancs du digne homme, 
froncés parmi les paperasses. 

Ces gros sourcils volontaires, cette large bouche aux lèvres serrées comme 
dans un étau, révélaient une énergie restée intacte et laissaient deviner tout ce 
qu'une vie disciplinée de petit fonctionnaire avait dû coûter à cet homme. Bien 
que son indépendance de caractère ne perçàt que rarement, ses supérieurs la 
devinérent, et plus d'un le prit en grippe. 

Un jour, après la mort de son pére, obligé à faire une course à pied d’une 
centaine de kilomètres pour régler ses affaires, il avait sollicité en vain, de son 
inspecteur, la permission d’omettre sa classe du vendredi matin. Obligé à cette 
démarche, il n’en partit pas moins le mercredi soir, fit toute diligence et réussit 
à regagner son poste le vendredi, une heure avant l'aube. Le pauvre homme 
dormait du sommeil des justes, quand il s’entendit appeler par une voix bourrue. 

Il ouvre les yeux. Son inspecteur est devant lui. 

« Comment, Monsieur, il est six heures déjà et vous n'avez pas honte de 
dormir encore |... ». 

Grâce à Dieu, de telles tribulations étaient passées. Et M. Parisel en eût 
enduré bien d’autres, pour mener à bien ses recherches archéologiques. 
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À l’époque où il terminait son étude très documentée sur « Malaincourt et ses 
seigneurs 5,. il lui manqua un renseignement complémentaire et qu’il jugeait 
indispensable sur la famille d’Arbois, la dernière en date des familles seigneu- 


riales de Malaincourt. 


Parisel était fort perplexe, quand il sut qu’un descendant de cette famille, reli- 
gieux franciscain, prêchait une retraite à Bourmont, sous le nom monastique de 
« père Gérard ». \ | 

Il ne prit que le temps de chausser ses souliers errés et d'envelopper sa tête 
dans son grand mouchoir à carreaux, 

M. Parisel, ce jour-lä, retrouva ses jambes de vingt ans. Il franchit rapidement 
les chemins escarpés qui séparent Malaincourt de Bourmont, et apprit en arrivant 
que le moine était à son confessionnal. C'était jour d’affluence pénitentielle ; le 
père Gérard n’en finirait qu’à une heure avancée de la nuit. 

Que faire ? Revenir le lendemain ?... La course était trop longue. Mais son 

travail archéologique n’égalait-il pas en urgence le débarbouillage des consciences ? 
” Parisel résolut d'aller interroger le religieux. 

Il alla le trouver à la grande sacristie de la collégiale où était installé le confes- 
sionnal, et s’en fut s’agenouiller près de lui, à la place réservée aux pénitents. 

— Pardon, Monsieur !..... C’est bien à M. d’Arbois de Jubainville que j'ai 
l'honneur de parler... | 

Le moine sursaute. Croit-il voir en ce petit homme fluet, en ce profil aigu, 
l’incarnation de Méphisto ?..... Tentation d'orgueil..... peut-être. 

— Monsieur, dit-il d'un ton sec; il n’y a ici ni Arbois ni Jubainville, mais 
un religieux qui n’a pas d'autre mission que de vous aider au salut. Si vous êtes 
venu ici pour vous confesser, confessez-vous. 

— Monsieur, je voudrais seulement obtenir un petit, tout petit renseignement 
sur vos ancêtres... J'ai entrepris un article archéologique... 

— Je vous répète qu'il faut vous confesser.... puisque vous êtes à la place 
réservée à ce devoir. 

— Je vous supplie de m’entendre, Monsieur... Je n'ai nul besoin de me 
confesser ; je suis un bon chrétien... je fais mes pâques...… 

— Ta, ta, ta, ta ! Donnant, donnant. Confessez-vous. Nous verrons après. 

Que faire ? | 

L’hésitation ne pouvait être longue ; et M. Parisel se confessa, frétillant 
d’impatience pendant l’exhortation..…. voire pendant l’absolution. | 

Quand le prêtre eut terminé la rituelle formule : 


= Et maintenant, dit-il, avant de vous donner le renseignement que vous 


attendez, j'attendrai moi-même que vous ayez donné à tous le bon exemple en 
recevant la communion demain à la messe... | 

Nouvelle complication, et... cruelle épreuve ! Il lui fallait chercher an 
gite ; et que penserait sa pauvre femme, ce soir, en ne le voyant pas revenir ? 

« Désir d'archéologue est un feu qui dévore », pourrait-on dire en parodiant 
Vert- Vert de Gresset. 

Le désir du vieillard fut tel qu’il remplit de tous points la prescription de son 
confesseur, obtint de lui tout ce qu’il voulut, et s’en revint, rayonnant, à Malain- 
coart, 

A la fois maire et secrétaire de mairie, Parisel ne connaissait point la fatigue ; 
il ne résigna qu’à quatre-vingt deux ans ses fonctions municipales. 

La vieillesse finit par avoir raison de ce cerveau robuste. 

M. Parisel, hélas ! se survécut à lui-même et, durant trois ans, la mémoire 
perdue, continua de compulser ses notes et de faire des équations, jusqu’au 
jour de sa quatre-vingt-septième année où il s’éteignit doucement, voyant peut- 
être flamboyer en chiffres fantastiques le binôme de Newton sur le soleil 
couchant. | Alc. MaroT. 


AU PAYS DE LA SEILLE 


LES FAUCHEURS 


Le chaud soleil de juin a flétri les prairies. 

Les bœufs, en sommeillant, hument l'odeur des foins, 
Car le parfum des prés, au fond des métairies, 
Pénètre avec la brise, embaumant tous les coins. 


Avant l'aube levés, le cœur joyeux, alertes, 

Par bandes les faucheurs s’en vont à leur travail. 
Ils coupent l’herbe mûre en longues lignes vertes 
Où le métal des faulx a l'éclat de l'émail. 


Je suis, dans leur labeur, ces rudes faucheurs d’herbes 
Dont la faulx brille comme un tranchant nonpareil, 

Car ils semblent des dieux, — ces paysans superbes — , 
Qui coupent, dans les foins, des tranches de soleil ! 


(Juin 1914) P. HuMBERT. 


(Poème restauré, d’un recueil — manuscrit « Javelles et Brindilles », détruit à Brin-sur-Seille, 
lors de l'incendie du village par les Allemands, en septembre 1914.) 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


LA VAGUE SANGLANTE ji | 


I 


La veïllée des armes 


l'annonce de l'assassinat de Sérajévo, on sentit à Luxembourg que 

À de grandes choses se préparaient et que la destinée du pays allait en 

dépendre. L’énervement était général. Les commerçants luxembour- 

geois se plaignaient que l'administration allemande des chemins de fer retenait 

au-delà de la frontière tous les wagons disponibles, même luxembourgeois. 

A Trêves et à Metz, on constatait un mouvement militaire inaccoutumé. Dans 

toute la Prusse rhénane, se déclara tout à coup une hostilité à peine dissimulée 

contre les étrangers. À Karthaus, gare militaire de Trèves, on travaillait fébrile- 
ment à finir de nouveaux quais de débarquement. 

Vers le 10 juillet, de nombreuses troupes furent concentrées entre la Sarre et 
la Moselle, sous prétexte de manœuvres qui; pourtant, les autres années, 
n'avaient lieu qu’au mois de septembre. Dans la ville de Luxembourg, un 
nombre inaccoutumé de chambres furent louées par des Allemands pour le mois 
d'août, tandis que dans les hôtels de Mondorf-les-Bains, station balnéaire à 
cheval sur la frontière germano-luxembourgeoise, les commerçants allemands 
décommandaient peu à peu les appartements retenus. 

Seule, la colonie franco-belge faisait prévoir une saison plus brillante que 
jamais. Des jeux olympiques internationaux devaient avoir lieu le 2 août, 
auxquels l’Allemagne, la Belgique et la France devaient être officiellement 


(1) Voir le ‘Pays Lorrain n° 2 1920, p. 6$. 
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représentées. Les sociétés allemandes mirent une lenteur extrême À se faire 
inscrire. Peu à peu, elles résiliérent les engagements et le 25 juillet la derniére, 
une société de Metz, annonça que, par ordre, elle ne pouvait pas y prendre part. 

L'opinion publique commençait à s’inquiéter du sort réservé au Luxembourg 
dans le cas d’une guerre. Naturellement, les milieux germanophiles annonçaient 
à grands renforts de presse que jamais l'Allemagne ne songerait à violer la neu- 
tralité du pays. Mais les patriotes se. souvenaient de 1870, et n'étaient guëre 
rassurés. Le cœur meurtri de l’Alsace-Lorraine battait trop prés pour ne pas 
pressentir le sort qu'une Allemagne victorieuse réserverait au grand-duché, Un 
des représentants les plus qualifiés de la jeunesse luxembourgeoise avait écrit 
quelques mois plus tôt : « Non, nous ne pourrons pas nous résigner, nous, les 
jeunes, à qui appartient encore l'avenir, à l’idée que nous subirons le même 
sort que ces malheureux Alsaciens-Lorrains, Polonais et Danois, traités comme 
des citoyens de deuxième classe par l’empire, alors que nous autres, qui ne 
sommes que quelques milliers et par conséquent beaucoup plus faibles, serions 
mis en bas de l’échelle ». Mais que faire ? 

On se demandait quelle serait l’attitude des puissances garantes de la neutra- 
lité luxembourgeoise en cas d'agression et surtout on s’inquiétait de l’attitude 
du gouvernement luxembourgeois. Quelque temps. auparavant, un train de 
DS allemands avait traversé le grand- duché de Trois-Vierges à Bettem- 
bourg. Ce transport avait même été fait si mystérieusement que le bruit s’était 
répandu à Luxembourg qu'il s'agissait d'une véritable violation du territoire 
luxembourgeois par une troupe de soldats en activité. Le gouvernement avait 
laissé faire. Seul, M. Oscar Thiry, alors rédacteur en chef de « l’Indépendance 
Luxembourgeoïse », avait protesté dans son journal et s’était attiré par là la haine 
de tous les germanophiles. « Nous avons une leçon à tirer de cet incident, 
écrivait-il; c'est qu’il prouve avec quelle facilité l'Allemagne pourrait avoir 
envoyé des régiments à Luxembourg, occupé les points dangereux des lignes, 
tunnels, ponts et viaducs, avant même que personne ici ne se fut douté de leur 
présence à la frontière ». On ne pouvait être plus clairvoyant. 

C'est dans cet état d'esprit que fut fêté à Luxembourg le 14 juillet, considéré 
de tout temps comme un jour de fête là-bas. En 1914, autour d’une fête 
cycliste Nancy-Luxembourg, de nouvelles manifestations franco-luxembour- 
geoises avaient été organisées, auxquelles le président de la République s'était 
joint, en envoyant un superbe Sèvres comme premier prix. Etrange hasard, le 
même soir, dans le même bâtiment, les ingénieurs allemands du grand-duché 
avaient organisé probablement leur banquet d’adieu, là où les organisateurs 
luxembourgeois avaient voulu recevoir leurs amis français. Dans un discours 
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trés applaudi, M. Mollard, ministre de France, fit ressortir les dangers de 
l'heure présente. C’est dans un recueillement ému que, debout, on écouta la 
Marseillaise. Quelques minutes plus tard, pendant qu’on prenait le caté sur la 
terrasse, un autre orchestre entama des chansons allemandes et la colère gronda 
dans les cœurs. 

Lé 25 juillet, une paysanne lorraine m’annonça que son mari avait été appelé 
à Thionville pour suivre une période d'instruction militaire. Elle habitait un 
petit village à six kilomètres de la frontière, en Lorraine annexée, La brave 
femme pleurait, me disant que c'était la guerre, qu’à la caserne on avait dit que 
les Français achevaient les blessés et empoisonnaient leurs balles. Le lendemain 
elle m’apprit que plusieurs hommes avaient suivi son mari, qui avait rejoint son 
régiment à Metz. 

Pour surexciter l'imagination populaire, les Allemands ne reculaient devant 
aucun mensonge. Les bruits les plus fantastiques furent mis en circulation. 
Tantôt c'était l'arrestation en plein centre de l’Allemagne d’une automobile 
chargée d'or, venant de France et destinée à la Russie ; tantôt c’étaient des 
officiers français surpris à Metz au moment où ils voulaient empoisonner les 
puits avec des bacilles du choléra. Et dire que de pareilles absurdités étaient 
reproduites par les journaux ! Il a d’ailleurs suffi à l'Allemagne d’un prétexte 
pareil — le bombardement de Nuremberg par un avion français — pour déclen- 
cher la guerre contre la France. Mais cela n’était qu'un début. Nous trouverans 
des mensonges plus graves et plus révoltants. 

Le 26 juillet, un dimanche, on ne vit aucun officier allemand, assez nombreux 
les autres dimanches, dans la petite cité balnéaire de Mondorf. Ils étaient consignés 
dans les garnisons. Dans les villages frontières du côté français et jusqu’à Luxem- 
bourg, les permissionnaires français étaient aussi nombreux que les autres fois. 

A Metz et à Thionville, cela devait être l’affolement pendant cette dernière 
semaine de juillet. En quelques jours, les épiceries des villages frontières luxem- 
bourgeois furent littéralement pillées. Sur la route de Mondorf à Thionville, 
c'était un cortège interminable de voitures et d'autos venus au ravitaillement. 
Les denrées devinrent introuvables et hors de prix. 

En même temps commença l’exode des étrangers. Le personnel luxembour- 
geois de la gare de Luxembourg ignorait les intentions allemandes. Pourtant 
il craignait l’inévitable. Le réseau Guillaume -Luxembourg étant administré par 
l’Allemagne, il était naturel que celle-ci prenne des dispositions en prévision 
d'une mobilisation générale. En effet, des instructions sous pli cacheté se trou- 
vaient dans le bureau du chef de gare. Ce pli, renouvelé en 1911, ne fut ouvert 
qu’en 1914, sous la protection des baïonnettes allemandes. Imprimé sur papier 


rouge, c'était l'horaire des trains én cas de mobilisation générale. Luxembourg 
était désigné comme point de concentration d’une armée allemande. La pré- 
voyance allemande, sûre de la victoire, donnait d’ailleurs des horaires déjà pour 
Reims et... Verdun. D'avance, ce document réfutait tous les mensonges et 
toutes les prétendues excuses allemandes. 

Le 29, dans l’aprés-midi, on m’annonça que la route de Thionville à Mondort 
était occupée militairement, à $oo mètres de la frontière. Au sommet d’une 
petite côte, à un croisement de route, se détachait nettement une sentinelle, 
baïonnette au canon. La consigne était formelle : ne laisser passer personne. 

À partir de ce moment, on ne pouvait plus sortir d'Allemagne. Toutes 
les routes étaient barrées. Ce fut un cri d’indignation dans la population 
luxembourgeoise des villages frontières. Impossible de rentrer les récoltes coupées 
au delà de la frontière. Derrière ce barrage, la mobilisation se faisait en silence, 
les dernières mesures pour l'invasion étaient prises. | | 

Le 31 au matin, le cordon militaire qui devait isoler l'Allemagne fut renforcé 
et les ponts sur la Moselle barricadés du côté allemand ; barrage factice et nulle- 
ment défensif comme on put le constater bientôt. Des Luxembourgeois qui 
avaient tenté la nuit de franchir la Moselle en barque furent arrêtés ; d’autres 
durent rebrousser-chemin, les sentinelles faisant usage de leurs armes. 

Maintenant qu'il était trop tard et que les Allemands avaient vidé tous les 
magasins des denrées de pfemière nécessité, le gouvernement luxembourgeois 
se décida à agir, édicta la détense d’exporter des denrées alimentaires et songea 
à renforcer les postes frontières en théorie, car en pratique c'était impossible. 

Comme toute force armée, le Luxembourg disposait de 300 hommes de gen- 
darmerie, dont 150 répartis en postes de deux ou trois dans tout le pays. Le 
bassin minier, très important, commençait à se remuer. Les arrivages de coke 
cessaient. On devait envisager l'extinction des hauts-fourneaux. En cas de guerre, 
des milliers d’Italiens allaient rester sans travail. Il fallait songer à leur rapa- 
triement. Une centaine de soldats y furent expédiés. Il restait donc une cinquan- 
taine d'hommes plus quelques gendarmes retirés de l’intérieur pour renforcer les 
postes frontières sur une longueur de 150 à 200 kilomètres. Un homme pour 
4 kilomètres ; le pays était bien gardé. | 

Les trains dans la direction de l'Allemagne ne marchaïent plus que jusqu'à la 
frontière. À cinq heures de l'après-midi, les journaux annonçaient que l’Alle- 
magne venait de proclamer l’état de danger de guerre. Dans une véritable 
panique, les derniers étrangers cherchaient à quitter le pays. Les légations 
étaient assiégées. Des trains spéciaux quittaient le pays pour l'Italie. Seuls les 
Allemands ne bronchaient pas. Ils allaient être bientôt chez eux. 


Le samedi 1°" août, je me trouvais à Mondorf-les-Bains. Les hôtels étaient 
vides. Quelques curés lorrains, aux sentiments notoiremeut français, étaient 
restés, n'osant pas regagner l'Allemagne et se croyant, ici, en sûreté. Vers trois 
heures on annonça la mobilisation générale en Allemagne. Vers cinq'heures, 
une patrouille allemande, qui devait aller à un village voisin, franchit résolument 
la frontière pour prendre le chemin le plus court. Ce fut la première violation 
du territoire luxembourgeois. 

A Luxembourg, l'agitation est intense On s'arrache les journaux de Paris, 
arrivés à l'heure. La frontière française n’est gardée que par quelques gen- 
darmes. Le train pour Paris est parti réguliérement., On ignore encore la 
mobilisation en France, mais on croit, on affirme, que là-bas on se prépare, 
qu'on n’a pas peur. | 

À huit heures du soir, la musique militaire donnait un concert sur la Place 
d'Armes, la place principale de la ville, Elle était bondée de monde. L’angoisse 
serrait tous les cœurs. On savait ce qui devait arriver, on n’était dans le doute 
que sur le moment que choisirait l’Allemagne. 

Vers 9.heures du soir, une rumeur se répand. Les Allemands sont dans le 
pays. Ce fut l’affolement, la colère, un cri de rage de la foule devant son 
impuissance. , | 

A cinq heures de l'après-midi, une auto militaire, montée par un officier 
boche et six soldats, avait pénétré dans le gare de Trois-Vierges, dans le nord 
du Grand-Duché. L'officier se présenta au bureau du chef de gare, M. Jules 
Thiry, et lui fit savoir qu'il avait ordre d'occuper la gare. Il le somma de lui 
remettre les clés ainsi que les appareils télégraphiques. M. Thiry ne se laissa pas 
intimider., « Monsieur, lui répondit-il, mes chefs sont à Luxembourg et je n’ai 
pas d'ordre à recevoir de vous ». L’officier voulut passer outre et ordonna, à ses 
soldats, d'occuper les bâtiments. Devant la force, M. Thiry devint catégorique. 
Avant que les soldats ne soient arrivés, il renverse, dans un mouvement de 
révolte, les tables avec les appareils télégraphiques. | 

Les soldats boches se mettent au travail et font sauter les rails du chemin de 
fer sur une longueur'de $o mèétres. 

Vers six heures arrive un cycliste et remet un pli à l'officier. Un coup de 
sifflet, les soldats se rassemblent et remontent en auto. 

L’officier est plein d’excuses pour le chef de gare.'Il ne trouve que ces mots: 
« Excuse, pardon, c’est une erreur ! » En eflet, c'était une erreur. Il n'avait fait 
que devancer l'heure : au lieu de samedi, six heures du soir, il ne devait venir 
que dimanche, à six heures du matin. 


(A suivre) Arthur DiDERRICH. 


Chronique du Pays Messin 


Metz, place de commerce, grande ville de transit, — tel est l'avenir qu'envisagent 
pour elle, disions-nous dans notre dernière chronique, beaucoup d’esprits raisonnables. 
Mais la condition nécessaire pour que ces ambitions se réalisent est que la Lorraine soit 
dotée des voies de communication, fluviales et ferrées, qui lui sont indispensables. 

On sait que le problème est depuis longtemps posé. En 1867, la canalisation de la 
Moselle, entre Metz et Thionville, avait été déclarée d'utilité publique. Avant que les 
travaux aient été commencés, la guerre de 1870 survint. Le gouvernement allemand 
refusa de prendre à son compte les projets du gouvernement français; pendant les 
quarante-huit ans de domination germanique la région de Metz à Thionville resta 
dépourvue de toute voie navigable. Et cependant, à mesure que le temps passait, 
l’importançe d'une solution apparaïssait davantage. Les concessions de mines de fer et 
les usines métallurgiques se multipliaient dans la vallée de la Moselle. Pour l’exporta- 
tion des minerais et pour l'importation de la houille, les chemins de fer étaient des 
moyens de transport insuffisants et d’ailleurs extrémement coûteux. Les industriels 
lorrains réclamaienit avec insistance Ja canalisation de Ja rivière jusqu’au KRhin. Ils se 
heurtèrent toujours à la mauvaise volonté d’une administration que dominait le souci 
des intérêts prussiens. Les métallurgistes du bassin de la Ruhr considéraient qu'il y 
aurait danger à donner accès vers l’Allemagne et vers la mer à l’acier thionvillois ; 
afin d'éviter une concurrence redoutable sur les marchés national et mondial ils voulaient 
se réserver la voie fluviale du Rhin. Le gouvernement était naturellement leur serviteur 
docile ; les plaintes des industriels lorrains demeurèrent sans effet. 

Aujourd’hui les obstacles ont disparu. L’administratlon nouvelle s’est mise tout de 
suite à l'œuvre. Il est décidé qu’un grand port sera créé à Metz. La Moselle sera cana- 
lisée entre Metz et Thionville, avec embranchement dans la vallée de l'Orne et peut- 
étre dans celle de la Fentsch. On peut espérer que la période d'étude ne se prolongera 
pas trop longtemps et que; dans un délai relativement court, notre région sera reliée 
au réseau des voies d’eau françaises. Par le canal de Metz à Frouard, puis par celui de 
la Marne au Rhin, par le canal de l'Est et le canal des Houillères, les fers, fontes et 
aciers, fabriqués autour de Thionville, atteindront le Rhin, le Rhône et la Seine; et, par 
les mêmes voies, les cokes et charbons de la Ruhr, de la Sarïe et du Pas-de-Calais 
parviendront sans frais excessifs aux usines métallurgiques. 

Le résultat sera déjà considérable. Notre Chambre de commerce le juge pourtant 
insuMisant. Elle réclame la construction d’un canal qui, par Boulay, joindrait directe- 
ment le port de Metz aux mines de la Sarre, rendant inutile le long détour actuel par le 
canal des Houillères. Elle fait observer surtout que la canalisation de la Moselle, en 
s’arrêtant à Thionville, perd une partie de son intérêt. La création d’une route fluviale, 
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largement aménagée, entre Metz et Coblence est nécessaire pour affranchir l’industrie 
lorraine de la tutelle allemande. Dans la situation présente notre métallurgie dépend 
étroitement du bassin de la Ruhr dont les fournitures de coke lui sont indispensables. 


L'émancipation viendra si nous ouvrons un débouché vers le Rhin : « Le jour, a dit 


M. Humbert de Wendel, président de la Chambre de commerce, où nne flottille 
anglaise de 1.000 ou 1.200 tonnes apparaîtra dans la plaine de Thionville, chargée de 
charbons à coke anglais qui n’auront subi aucun transbordement, le jour où cette flotte 
reprendra le chemin de la mer chargée de nos produits ou de nos minerais, nous respi- 
rerons plus librement et une grande œuvre nationale aura été accomplie ». Ce jour-là 
aussi — mais assurément ce n’est pas un jour prochain — Metz entendra sonner l’heure 
des destinées brillantes que rêvent pour elle les plus ambitieux de ses habitants. 

Les voies ferrées demandent également des améliorations, d’ailleurs de moindre 
portée. | 

La première de toutes est la suppression de la frontière artificiellement maintenue 
depuis l'armistice entre le département de la Moselle et le reste de la France. Chacun 
sait que les relations entre Metz et Nancy sont lentes et difficiles ; encore existent-elles. 
Entre Metz et Conflans elles n’existent pas ; il est impossible d'effectuer dans la même 
journée le trajet d'aller et celui de retour. Quant au transport des marchandises, c’est 
un véritable scandale : voici dix-neuf mois que nous sommes redevenus français et la 
Compagnie de l'Est tait toujours suivre les marchandises qu’on lui confie à destination 
de Metz d’une lettre de voiture « transport international », en port dû à partir de 
Pagny, comme si Pagny n'avait pas cessé d’être une station douanière. Il y a là une 
entrave au trafic, beaucoup plus sérieuse qu’on ne l'imagine. Il y a plus, une maladresse 
offensante à l’égard des désannexés qui, les dernières grèves l’ont une fois de plus 
montré, ont déjà trop de tendances à se croire traités comme des étrangers. Que la 
responsabilité première incombc aux gens de Strasbourg, qui veulent à tout prix 
conserver un ministère des chemins de fer, ou à ceux de Nancy, qui désirent dresser 
une barrière entre le bassin de Briey et la région messine, — les deux thèses ont été 
soutenues, — peu importe. Il est de toute nécessité que le scandale prenne fin. 

Ceci fait, on pourra passer, comme le propose le ministre des travaux publics, à la 
création d’une ligne à double voie de Lérouville à Novéant par Thiaucourt, qui 
réduirait de 35 kilomètres la distance Paris-Metz, et d’une autre ligne, Custines- 
Rémilly, qui réduirait de 19 kilomètres la distanee Paris-Sarrebrück. Ces projets, sur- 
tout le premier, méritent sans doute qu'on les examine. Mais on aperçoit sans peine 
qu'ils le cèdent en importance, et de beaucoup, aux projets de transformations fluviales 
dont dépend l'avenir de Metz. 


Metz, $ mai. : | Pierre BRAUN. 


Notules sur les Champs-Golos 


M. Charles Davudier a publié récemment, sur l’ « Imagier d’Epinal » de Lucien 
Descaves, un charmant article, à la fin duquel il rappelle des jeux d’enfants, avec leurs 
dénominations pittoresques, puis de curieux usages populaires, tels que les fameux 
Champs-Golos, fête qui est, dit-il, « particulière à la cité spinalienne (1) ». Elle l'est 
sans doute à présent, mais je crois qu’anciennement on la célébrait en de nombreux 
endroits et qu’il faudrait peut-être y voir le vestige d'un usage universel, dérivant de 
coutumes qui remontaient à une haute antiquité. L’un des buts les plus utiles du Pays 
Lorrain est d'étudier, de conserver les souvenirs des vieilles traditions, de tout ce qui 


(x) Le Pays Lorrain, octobre 1919, p. 567. 
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se rapporte au olk-lore; ne conviendrait-il pas d'y ouvrir une enquête sur l’origine, 
les variétés et la géographie des Champs-Golos ? 

On en a signalé l'existence en d’autres localités vosgiennes (1), à Remirement, où 
ils avaient lieu, non le Jeudi-Saint, mais la veille de Pâques (2), à Fraize, où c'était 
le soir de la Saint-Grégoire (12 mars) (5), et ailleurs encore. Mais, si je ne fais erreur 
nul n’a parlé du « Pays haut ». Or, je me rappelle très bien qu’en 1867, pendant les 
vacances de Päques, je me trouvais à Cons-la-Grandville, sur la Chiers, entre Longuyon 
et Longwy ; la maison était située près du pont qui franchit la rivière, Dans la soirée 
du Samedi-Saint, on entendit le passage de plusieurs personnes qui se dirigeaient vers 
le pont, parlant très haut et paraissant proférer des exclamations joyeuses. Naturellement 
nous allâmes voir de quoi il s'agissait, les jeunes filles d’une maison placée de l'autre 
côté de l'eau s’amusaient à y lancer une planchette, sur laquelle étaient fixées des 
bougies allumées, dix ou douze à ce qu’il m’a semblé. Il me fut dit que ces jeunes filles 
rénovaient par plaisanterie un vieil usage depuis longtemps tombé en désuétude, mais 
que l’on savait avoir existé anciennement dans la région ; j'étais malheureusement 
trop jeune pour oser poser des questions à ce sujet et espérer des réponses instructives. 

Voici quelque chose d’analogue en Champagne : « la noyade du couperon », coupe 
contenant de l'huile et servant de lampe. Dans un travail sur Saint-Étienne-à-Arne (4), 
j'ai lu en effet : « les veillées finissaient le Jeudi-Saint, après l'office du soir, par la 
noyade du couperon. Un certain nombre de jeunes gens s’assemblaient au bord d’un 
ruisseau ou autour de l’une des gloies (gués) du village. Ils mettaient sur l’eau une 
torche de paille ou un bout de planche; sur la torche ou le bout de planche, ils plaçaient 
un couperon (5), dans lequel brûlait une mèche ; et, cette double opération terminée, 
ils criaient tous ensemble : Ÿ noje! Y noye ! Y noye 1 Ils jetaient des picrres dans l’eau, 
afin de l’agiter et de secouer le couperon ; en même temps, ils continuaient de crier : 
YŸ noye! Y noye! Y noye ! Ils ne s'arrêtaient que quand le couperon était submergé. 
J'ai vu, certaines années, noyer le couperon en différent endroits à la fois (6) ». 

Y aurait-il une relation entre le couperon et une légende de saint Donatien, septième 
évêque de Reims {14 octobre 389), ainsi racontée par le P. Cahier. On représente ce 
saint, dit-il « tenant horizontalement une roue qui porte des cierges dressés sur les 
jantes. Les faits que l’on rapporte de sa vie ne reposent pas sur des témoignages bien 
sérieux; mais enfin voici celui qui a donné lieu à l’ancienne peinture que j’ai fait copier 
d’après l'original de Bruges. Étant encore enfant, il fut poussé du haut d’un pont par 
un méchant serviteur qui l’abandonna dans l’eau. Un saint homme, touché de la douleur 
de ses parents, voulut leur rendre ce fils qu'ils pleuraient. Il fit donc mettre sur la 
rivière une roue qui portait cinq cierges allumés. Cet étrange moyen de sauvetage 
suivit le cours de l’eau jusqu’à un endroit où' il demeura tout à coup immobile ; là, des 
plongeurs trouvèrent l'enfant qui vivait encore (7) ». 

Il est à remarquer que, comme l’ajoute le P. Cahier, saint Donatien a partois été 
confondu avec le saint Donat que l’on invoquait contre la foudre et qui, par suite, 


(1) Bull, de la Soc. philomatique vosgienne, t. XXI, p. go et 312. 

(2) Même Bull., t. XIX, 315 ; Mém. de la Soc. d’Archéol. lorraine, 1854, p. 4513 G. Flayeux, 
Légendes. des Haules-Vosges, 1902, p. 49-50. 

(3) Même ‘Bull., t. XXVIII, p. 54. 

(4) Ardennes, arrond. de Vouziers, canton de Machault. 

(5) Couperon : c'était. dit l’auteur, la coupe contenant l’huile où brülait la mêche qui éclairait ; 
il était placé au sommet d'une sorte de trépied rustique en bois ; le couperon était anciennement 
en terre ou en fer, puis on le fit en verre. En Lorraine copion ou coupion. 

(6) Histoire de Saint-Elienne-à-Arnes, dans les Travaux de l'Académie de Reims, t, CVI p. 518. 

(7) Le P. Ch. Cahier, Caractéristiques des Saints, t. 1, p.195. 
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jouissait d’une grande popularité. D'autre part, le véhicule portant les cierges ferait 
songer aux roues de sainte Catherine, lesquelles en différentes localités servaient à 
retrouver les corps des noyés. 

Si vagues et problématiques que soient de tels rapprochements, je pense que l'on ne 
doit pas hésiter à les proposer, parce qu’ils soulèvent des questions intéressantes et : 


obligent à de très fécondes recherches. | 
L. GERMAIN DE Maïipy. 


Les livres 


Les nouveaux tarifs de transports sur les chemins de fer, applicables ‘à tous les réseaux 
français, homologués jusqu'à ce jour. (Publication de 1’ « Union économique de l'Est. ») 
In-8. Berger-Levrault, Nancy-Paris. (Prix net : 3 fr. 75.) — Les industriels, com- 
 merçants et expéditeurs en génèral sauront grand gré à l'Union économique de l'Est de 
l’heureuse idée qu’elle a eue de réunir d'ores et déjà, en un fascicule les douzes nouveaux 
tarifs de transports homologués jusqu’à ce jour, sans attendre l’homologation des autres 
tarifs, pour lesquels cette formalité pourra tarder de longs mois encore. D'ailleurs, comme 
il est très rare que les tarifs préparés subissent des modifications lors de leur homologa- 
tion, les éditeurs en préparent aussi la publication en un volume suplémentaire, de 
sorte que notre commerce va être pourvu d’une documentation complète sur les 
transports, dont le défaut se fait en ce moment cruellement sentir dans te millieux où 
le trafic par chemins de fer constitue une opération courante. 


CH. ScHMipT. Ce qu’ils auraient fait de l'Alsace-Lorraine.… Les plans de germanisation 
pendant la guerre, d’après les documents officiels allemands. Brochure in-12. Berger- 
Levrault, Nancy-Paris. (Prix net 2 fr. 50). — Les gouvernants allemands ont eu le 
temps, au cours de la guerre, de constater que décidément, les Alsaciens et Lorrains ne 
veulent rien savoir de l'Allemagne ; mais, dans la débâcle finale ils n’ont plus eu le 
temps de faire disparaître les témoignages compromettants de leurs angoisses à cet 
égard ; ils ont ainsi laissé, à Strasbourg, de quoi nous révéler leur désarroi, leur 
déception. leur colère. Puisque l'Alsace « pays ennemi », regimbait, il leur fallait donc, 
non pas la rendre à la France, mais, profitant du pouvoir discrétionnaire que donne 
l'occupation militaire, recourir aux lois d'exception pour la germaniser de force. Les 
documents officiels abondent ; ils sont écrasants. et l’on pourra, d’après les révélations 
extrêmement curieuses de ce petit livre, juger de ce qu'il serait advenu, non seulement 
de l'Alsace-Lorraine, mais du monde entier à sa suite, si la kultur boche, faiseuse 
d'esclaves, l'avait emporté. C. E. 


R. CHrisTiAN-FroGé. Morhange et les Marsouins en Lorraine. Berger-Levrault, in-16. 
— Chose curieuse, le rôle du 20e Corps en Lorraine et à Morhange n’a encore tenté 
aucun historien. Les batailles d’août et septembre 1914 restent toujours un peu mysté- 
rieuses et nous ne connaissons guère que les impressions un peu fugitives ou fragmen- 
taires, parfois inexactes, de ceux qui ont pris part à la bataille. Au 20e Corps, était 
adjoint un règiment colonial, le 43°; et un de ses officiers nous donne aujourd’hui, 
non pas l’histoire du régiment, mais une série de tableaux, scènes vécues, ‘angois- 
santes, qui ne se racontent point, mais qu'il faut lire. Le 43e colonial était à l’extrême- 
gauche, vers Chicourt. C'est là qu’il se déploya pour la première fois. Il fut digne du 
20° Corps et le 20° Corps fut digne de lui. Le 43e colonial a terminé la campagne en 
arborant fièrement la fourragère rouge, conquise sur tous les champs de bataille. Après 
Morhange c’est Vitrimont, la défense de la forêt et, enfin, Pattaque et la victoire. 

Le livre de CHRISTIAN-FROGÉ est à lire et à conserver. 


Ernest CoLLiN, adjoint au maire de Saint-Dié. Saint-Dié sous la botte. Berger-Levrault, 
éditeur. — Bien curieux serait le récit des aventures de simples civils qui, au milieu 
de juillet 1914, vivaient tranquilles sans se douter que bientôt ils allaient être mélés à 
l’histoire. C'est le cas d'Ernest Collin, adjoint au maire de Saint-Dié, que tous ses 
compatriotes connaissaient comme l'homme le meilleur de la terre et aussi le plus 
pacifique. N’empèche que le 28 août, le voilà soudain ambassadeur ou plutôt parlemen- 
taire entre le général allemand, dont les troupes occupent Saint-Dié, et le général Dubail, 
chef de la Ire armée française. En quittant la vallée de la Bruche et la région de Schirmeck- 
Rothau, nos troupes ont emmené un certain nombre d’otages. Les Allemands les 
réclament et menacent d’exercer les pires représailles. A deux reprises, Ernest Collin se 
rend à Épinal ; deux fois, il traverse les troupes qui se battent. Au prix de quels dangers, 
avec quelles complications, il faut les lire dans l'intéressante brochure que publie Berger- 
Levrault : Saint-Dié sous la botte. 

Ernest Collin a réussi dans sa mission. Les otages sont rendus aux Allemands et 
Saint-Dié est épargné. Mais, trouvant que les négociations traînaient en longueur, 
l'ennemi a envoyé en Allemagne Mme Collin. Son mari se met à sa recherche, ne la 
trouve pas en Alsace et finalement se rend en Suisse où, grâce à l’ambassadeur d’ Espagne, 
il obtient la mise en liberté de sa femme. 

M. Collin a été très justement récompensé. Cité d’abord à l’ordre du jour, il reçoit 
ensuite, le 9 août 1916, la croix de la Légion d’honneur. Les. services qu'il a rendus 
courageusement à ses compatriotes, justifient amplement cette distinction. 


L: 5; 


# 


Amédée BoINET. Les visites d’art. Verdun et Saint-Mihiel. Paris, H. Laurens, 64 pages 
in-12 (8 fr.). — Dans un petit nombre de pages, M. Amédée Boinet a su dire tout 
l’essentiel sur ces deux villes lorraines. Verdun, tombeau de la puissance militaire 
allemande sous les murs duquel « ont fleuri les plus hautes vertus de la race française 
grâce auxquelles l'humanité à été sauvée ». Mais la ville a payé sa gloire de la mutila- 
tion de ses antiques monuments : cathédrale, princerie, hôtel de ville, cloître, etc. ; 
Saint-Mihiel trop peu visitée, avec ses joyaux artistiques que connaissent les lecteurs de 
la Revue lorraine illustrée qui n'ont pas oublié la remarquable étude que leur a consacrés 
M. Henri Bernard. Ce livre de M..Boinet aussi soigneusement présenté qu’écrit donnera 
au visiteur étranger les indications les plus utiles ; pour les Lorrains c’est un manuel qui 
sera une excellente introduction à une étude plus complète. | 


= René FÉRY. Feuillets d’exil, édition de Paris-Revue, 19 pages in-12 (1 fr. 25). — A 

travers les strophes de M. René Féry passe un souffle ardent de patriotisme et d’enthou- 
siasme. Jeune poilu de la classe 1916 le directeur des Voix lorraines n’est point de ceux 
qui oublient, acteur modeste dans le drame, il a conscience de la grandeur de celui-ci. 
Il en a connu les horreurs, mais au rebours des sous-Barbusse, il n’a pas gardé unique- 
ment le souvenir de ces horreurs, dont les Huns furent seuls responsables, il a vu 
l'hèroïsme des soldats de France et c’est lui qu'il chante, en vers simples et faciles 


Signalons particulièrement la pièce intitulée l’Arbre de la cote 193. 
D 


G.-G. Dupuy. Poëmes du pays lorrain. Edition d’art de la Mutte, Metz, in-8e (2 fr.) — 
La grosse critique que nous formulerons sur ce recueil de vers, tour à tour héroïques et 
-aimables, est qu'il est bien mince, c’est dire qu’on prend plaisir à le lire. On aurait 
aimé que l’auteur y joigne pour le grossir à l’importance d’un volume quelques-uns de 
ses poèmes en préparation qu’il annonce à paraître, voire de ses pièces de théâtre jouées 
avec succès à Nancy et à Saint-Avold. On trouvera dans ce recueil trois poésies parues 


= 238 — 


dans notre revue. Les deux pièces intitulées Chansons de Lorraine nous ont particulière- 
« . À . 
ment plu, elles ont la fraicheur et la grâce de nos vieilles productions populaires. 


À. PHiLiPre. Inventaire des sceaux de la série G (Clergé séculier ) des archives départemen- 
tales des Vosges. Epinal, 1919, 101 pages in-4°. — Ce volume contient l'inventaire et la 
description de 670 sceaux du xl au xvine siècle, figurant sur des pièces de la riche 
série ecclésiastique des archives départementales des Vosges, provenant des chapitres 
d'Epinal, Saint-Dié et Remiremont. Ce sont des sceaux de papes, d’empereurs, de rois, 
de ducs, d’évêques, de nobles, de prêtres et de simples bourgeois. Beaucoup n'étaient 
point connus. L’inventaire'et la description sont faits avec autant de soin que de science 
par notre érudit collaborateur. Jusqu'ici il n’existait pour notre Lorraine aucun travail 
d'une pareille importance. Les curieux y trouveront quantité de renseignements et leurs 
recherches seront rendues faciles par une table alphabétique des noms et une table 
héraldique. Il est à souhaiter que soient alloués au distingué archiviste des Vosges des 
crédits qui lui permettront de continuer son œuvre. C.sS. 


Revues et journaux 


Dans la Pologne politique, économique, littéraire et artistique (1°7 mai). M. Fortunat 
Strowski, publie un intéressant article intitulé : « Nancy centre universitaire franco- 
polonais ». C’est non seulement à cause des souvenirs du roi Stanislas que Nancy lui 
paraît désigné pour accueillir les jeunes Polonais dans son Lycée et à son Université, 
mais aussi parce que c’est la ville de France la plus riche après Paris en instituts et 
écoles spéciales, et parce qu’elle est le centre d’une riche région industrielle. M. Strowski 
espère qu’en octobre « le foyer franco-polonais de Nancy commencera à rayonner ». 
15 ou 20 jeunes gens de 14 à 15 ans viendront vivre, comme boursiers, au Lycée 
Henri Poincaré avec un professeur de leur pays. D'année en année il en arrivera un 
pareil nombre, pépinière pour notre Université. Nul doute que des élèves libres ne les 
accompagnent. Concluons avec l’auteur de l’article qu’il y a là « une des plus heureuses 
contributions à l’atlermissement de l'amitié et de l'alliance perpétuelle entre la France 
et la Pologne ». 

— Rigolboche, nous apprennent les journaux, vient de mourir, dans la retraite, sur 
la Côte d'Azur, où elle avait tenu une pension de famille. De son vrai nom, elle 
s'appelait Marguerite Badel, et était originaire de Nancy ou des environs. Ce fut sous 
le Second Empire la reine du cancan, au temps de Gavarni et des débardeurs. Ernest 
Blum écrivit ses mémoires aux environs de 1860. 


— M. Fernand Maurette dans la Revue de l'Alliance française (15 avril) montre que la 
France est le premier producteur de fer de l’Europe. Et dans la France la Lorraine 
reconstituée dans son intégrité par le traité de Versailles tient la tête avec sa réserve de 
minerai qu’on peut évaluer à 6 milliards de tonnes ; l’extraction annuelle pouvant être 
de 41 millions de tonnes, soit près du double de la production totale de la France avant 
1914. 6 millions de tonnes pourraient être extraites en Normandie, dans le Midi et ail- 
leurs. L'Allemagne en face de nous n’en ayant que 7 millions sera dans notre 
dépendance pour le minerai et devra nous fournir la houille qui nous fait défaut ; des 
canaux pourraient nous donner la clientèle de l’Angleterre « Premiers exportateurs de 
minerai de fer, premier fabricant de fonte et d’acier de l’Europe, voilà ce que la France 
doit être bientôt » et ce sera ajouterons-nous, grâce à la Lorraine. | 


— La Revue critique des idées et des livres (1$ maï), commence la publication d’un 
émouvant article de Maurice Barrès sur Charles Péguy. 
— Nous saluons avec plaisir la réapparition de l'excellente revue régionaliste Lemouzgsi 


une des mieux rédigées qui soit en province et qui intéresse tous ceux qui étudie le 
folk-lore. 


— La Pensée bretnnne (de Lannion) numéro du 15 avril, publie un bel article de notre 
collaborateur Ch. Daudier sur Moselly et la Bretagne. 


— Nous recevons la Terre wallonne {de Charleroi) revue fort bien rédigée et présentée. 
Signalons dans le numéro d'avril, une étude sur le mausolée de Mgr d’Allamont, évêque 
de Gand, né à Montmédy en 1627; un appel en faveur de la création d'un musée de 
l'Ardenne à Saint-Hubert. Le projet intéresse les Lorrains, car l’art populaire ardennais 


est fort voisin du lorrain et Saint-Hubert fut jadis un pélerinage très fréquenté par nos 
ancêtres. 


— Signalons dans le numéro du 1$ avril de la Révolution dans les Vosges : le voyage 
du directeur Rewbell à Plombières l’an VI par Jean Karstener, Ia suite des articles de 
M. André Philippe sur les représentants du peuple en mission dans les Vosges, de M. A. 
Garnier sur les gardes nationales, des variétés, sur Salm, Mirecourt, etc. C:S: 


Société lorraine des Etudes locales 
dans l'enseignement public 


Le bureau de la Société lorraine des Etudes locales dans l’enseignement public, section 
de Mcurthe-et-Moselle, s'est réuni le jeudi 6 mai, dans une des salles de la Faculté des 
lettres. Il s’est occupé de l’action de la Société, des relations de la section de Meurthe- 
et-Moselle avec les autres sections, de la création d’une section nouvelle. La section de 
Meurthe-et-Moselle a organisé des visites au Musée lorrain sous la direction des conser- 
vateurs, MM. Demeufve et Ch. Sadoul. Après les élèves de nos écoles normales, après 
les maîtres et les maîtresses de Nancy, les meilleurs élèves des écoles communales de 
la ville seront conduits au Palais ducal. Le bureau de la section de Meurthe-et-Moselle 
a pensé qu'il serait intéressant d'entreprendre des excursions aux champs de bataille de 
la guerre de 1914 ; pour cela, il s’entendra avec d’autres sociétés. Enfin, la section de 
Meurthe-et-Moselle va constituer, en vue de conférences avec projections, une collection 
de livres, de gravures et clichés photographiques. 

Rappelons que la Société lorraine des Etudes locales dans l’enseignement public a 
pour but principal de donner aux maîtres et aux maîtresses les moyens de se conformer 
aux prescriptions de la circulaire ministérielle du 25 février 1911, qui leur recommande 
d'adapter leur enseignement au milieu dans lequel ils vivent et d’y introduire en parti- 
culier des notions d'histoire et de géographie locales. La Société se propose en outre 
d'encourager ceux des maîtres qui désirent consacrer une partie de leurs loisirs à des 
travaux sur l’histoire de la région. 


Les Amis de Pont-à-Mousson 


Sous la présidence d'honneur de MM. L. Marin, D. Ferry, Gouvy et Fidel et sous la 
présidence effective de M. Lehugeur assisté de MM. Cabaret, Renaudin et Chälon, vient 
de se fonder une Société des amis de Pont-à-Mousson. Elle veut, entre autres, conserver 
et entretenir les richesses artistiques encore nombreuses : vieilles maisons et monu- 
ments de la vieille cité universitaire. Son but a été excellemment précisé par M. Désiré 
Ferry dans une lettre adressée au président de la Société : « Elle sauvera de la destruc- 
tion tous ces édifices, ces maisons et ces façades anciennes, d’un art si parfait, légués 
par la Renaissance et le xvire siècle, et qui sont aussi les vestiges d’une histoire célèbre, 
dont notre ville s’enorgueillit. 


Nue 0 CR 


« Îl n'est pas jusqu'aux rues tortueuses, dont les détours capricieux offrent des pers- 
pectives inattendues, qui ne doivent être préférées aux alignements systématiques, si 
l’on veut garder à Pont-à-Mousson tout son charme exquis. 

« La conservation de ces antiquités rappelant son ancienne gloire, au temps de l’Uni- 
versité, ne doit pas seulement satisfaire les amateurs de belles choses, et ceux qui fnain- 
tiennent le culte du passé. Elle doit contribuer à l’éducation du public, en formant son 
_ goût, et maintenir à notre ville son vieux renom intellectuel. Elle doit aussi lui permettre 

d'exercer un attrait et de retenir les visiteurs qui viendront chaque’année sur nos champs 
de bataille ». : 

Souhaitons prospérité aux Amis de Pont-à-Mousson. Nous aurons occasion de reparler 
d’eux. | 


Nécrologie 


LA 


En M. Lucien Cosson qui vient de mourir à Nancy à l’ige de 82 ans disparait un 
homme qui, à divers titres, fut activement mêlé À la vie lorraine. Né à Lunéville le 
2 février 1838, fils d’un proscrit du 2 décembre, M. Lucien Cosson, après ses études de 
droit, devint notaire à Raon-l'Etape à la fin du Sccond Empire. Maire de cette ville 
après 1871 il fut l’ami et le collaborateur de Jules Ferry et de Jules Méline. Elu en 
1879 conseiller général du canton de Raon à la mort de son ami Adrien Sadoul et en 
remplacement de celui-ci, il occupa vite à l'assemblée départementale, dont il fut vice- 
président, une situation prépondérante gräce à sa connaissance des affaires, à son 
expérience, à la pondération et à la droiture de son esprit. Ayant abandonné la politique 
en 1892, il mit ces qualités au service du conseil d'administration de la Société nan- 
céienne de Crédit industriel et de dépôt dont il devint vice-président, se consacrant tout 
entier au développement de cette société, il contribua à l’amener au degré de prospérité 
et de puissance qu’elle a acquise aujourd’hui. 


— Nous apprenons la mort de M. Fourier de Bacourt, auteur de nombreux ouvrages 
sur l’histoire et le folk-lore de la Lorraine, arrière-neveu de saint Pierre-Fourier ; de 
M. Lucien Nicot, rédacteur au Gaulois, originaire de Metz, qui fut notre collaborateur, 
il s'était spécialisé dans l’histoire militaire ; de Mme Crauser, la dovenne de nos abon- 
nées, décédée à Nice, à l’âge de 86 ans, elle était la veuve de l’ancien maire de 
Thionville. | | 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : MM. A. Saladin, sculpteur, à Paris, 
Dr Jacques, à Nancy, Ant. de Rozières, à Mirecourt, chacun 50 fr. ; MM. G. Rouyer, 
à St-Mihiel, Peultier, à Paris, E. Diderrich, à Mondorf, commandant Didier, à Paris, 
chacun 8 fr. ; Ch. Nicolas, à Nancy, L. Brunaux, à Neufchâteau, chacun $ fr. ; 
C. Seltzer, à Metz, 3 fr. 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés retardalaires de nous couvrir du montant de leur 
abonnement par mandat poste OU VERSEMENT AU COMPTE CHÈQUE POSTAL 2042 NANCY 
(mode le plus économique) ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur seront pré- 
sentèes par la poste, augmentées des frais de recouvrement. Nous rappelons que les abon- 
nements partant du 1er janvier continuent sauf avis contraire. 

Pour toute demande de renseignements joindre un timbre pour la réponse. 


Le directeur-gérant : Charles Sapous. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR LA 


BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE SAINT-DIÉ 


« L'éducation publique est une partie 
essentielle de l'administration ». 
Directoire du district de Saint-Dié, 
20 août 1791. 


Sources. — I. Archives départementales des Vosges : Registre des séances et délibéra- 
tions du conseil de l'administration du district de Saint-Dié, commencé le 20 juin 1790, fini 
le rer août 1792. — Registres des délibérations du directoire du district de Saint-Dié 
(29 vol. du 20 juin 1790 au 25 brumaire an IV). 

I. Archives municipales de Saint-Dié : D 1, Registres des délibérations du conseil 

* municipal de la ville de Saint-Dié (n° 28, etc). — D 4, Arrétés et actes de l'administration 
municipale (n°° 3, 6, 15, 18). — D 8, Correspondance de la Maîrie (nes 8, 16, 21). — 
D 15, Archives, classement et organisation (carton 5), Vente des archives (carton 6). — 
E 18, F 15, Mémoires d'ouvriers. — Carton : ‘Bibliothèque municipale et musée. 

II. Bibliothèque municipale de Saint-Dié : Les différents Cafalogues cités. — Registres 
de prêts. — Papiers de Simon, bibliothécaire. — Procès-verbal de vérification des livres 
et objets d'art de la bibliothèque d'Etival, arrondissement de Saint-Dié (an IX). 

À CONSULTER. — Calalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques des départe- 
ments, t. III (1861), p. 475 et ss. — PELLECHET, Catalogue général des incunables des 
bibliothèques publiques de France (Paris, Picard), 1897. — A. Benorr, L'abbaye d'Etival: 
Sa bibliothèque, ses manuscrits, ses archives, dans le Bull. de la Soc. philomatique vos- 
gtenne, 1884-85. — BarDy, F.-M. Brevët, maire royal du 26 février 1817 au 2 août 1829, 
dans le Bull. de la Soc. philomalique vosgienne, 1899-1900. — J. FAVIER, Coup d'œil 
sur les bibliothèques des couvents du district de Nancy pendant la Révolution, dans 
M.S. A.L., 1883. — Chr. PrisTer, Hist. de Nancy, t. II, p. 760 et ss. — Edouard 
FERRY et Gaston SAVE, Sigillographie de Saint-Dié dans le Bull, de la Soc. philomatique 
vosgienne, 1888-89. — G. SAVE, Vautrin Lud et le gymnase vosgien, dans le Bull. de la 
Soc. philomatique vosgienne, 1889-90. — Inventaire sommaire des archives départementales 

antérieures à 1790, Vosges, t. I. — De MAHUET et des ROBERT, Ex-libris et fers de 
reliure des bibliophiles lorrains. — Abbé JÉROME, La vie intellectuelle dans une abbaye 
lorraine au xvie et xvine siècles, dans M. À. S. 1910-1911, p. XELVII et ss. — 
DINAGo, Publication des œuvres inédites de Dom Calmet, dans le Bulletin de la Soc. philo- 
matique vosgienne 1876, p. 113 et ss. — Abbé LHOTE, Nos séruinaires vosgiens (extrait 
de la Semaine religieuse de Saint-Dié, 1902, Saint-Dié, Cuny). 
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Je remercie ici tous ceux qui m'ont facilité ma tâche, M. Philippe, archiviste dépar- 
temental, qui m'a communiqué des documents essentiels ; M. Burlin, maire de 
Saint-Dié, qui m'a ouvert les archives municipales ; M. Gérard, secrétaire en chef de 
la Mairie, qui m’a été le guide le plus complaisant ; M. le Sous-Préfet, de Saint-Dié. 


Le gouvernement du Consulat en créant, en 1802, la bibliothèque publique 
de Saint-Dié, ne fit que réaliser un projet des assemblées locales révolutionnaires, 
vieux de plus de dix années déjà. C’est, en effet, le 24 septembre 1790, que les: 
citoyens Dubert et Huin, commissaires du bureau du bien public dans le conseil 
d'administration du district, avaient déposé une « pétition à faire non seulement 
pour l'avantage du district, mais encore pour tous les autres du royaume, ten- 
dante à réunir dans chaque chef-lieu de district, en un fond de bibliothèque qui 
serait formé d’une partie des livres des monastères supprimés, afin de conserver 
un dépôt public de ces débris précieux, dont la dispersion serait peu utile pour 
les particuliers et d’un profit 4 peu prés nul pour la nation ». La phrase est 
incorrecte, mais parfaitement claire la pensée, que développent de longs consi- 
dérants inspirés d’un vif amour du bien public, d’un enthousiasme sincère pour 
cette culture que la Révolution voulait dispenser à tous. 

Ce n’était là encore qu’une déclaration de principes. L’année suivante, le 
projet d’achat par Jean Lotz des maisons des Capucins et des sœurs des Capu- 
cins de Saint-Dié, fournit aux conseils locaux l’occasion de préciser leurs reven- 
dications. Le 20 août 1791, le directoire du district demandait que, jusqu'à ce 
que l’Assemblée nationale eût arrêté un plan d’organisation de l’enseignement 
public, on ajournât la vente de bâtiments où pourraient trouver asile une biblio- 
thèque et une école secondaire. De son côté, le conseil d’administration deman- 
dait (29 octobre), « la translation dans le chef-lieu du district des livres et 
ouvrages des bibliothèques d’Etival et de Moyenmoutier ». Enfin, conseil et 
directoire réclamaient la création, à Saint-Dié, d’un établissement d'enseignement 
secondaire. La ville ne possédait alors, outre le séminaire, üne « école chré- 
tienne » de garçons, une autre pour les filles, qu’une « salle d’étude et de 
langue latine », où un seul règent faisait toutes les classes jusqu’à la rhéto- 
rique. Le moment semblait venu de doter Saint-Dié d’un établissement plus 
digne de lui. Les raisons ne manquaient pas. Outre que la ville était chef-lieu du 
district et, comme telle, destinée à être « le centre des lumières », elle avait 
un évèché qui en faisait « un centre d'éducation », et se trouvait à proximité 
des deux départements du Rhin, qui assureraient au collège futur une belle 
clientéle d’Alsaciens désireux d’apprendre le français. Enfin, la possibilité de 
former facilement une bonne bibliothèque était un puissant argument en faveur 
de la création d’un collège. A vrai dire, dans la pensée des administrateurs, les 
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deux projets étaient liés. Les deux établissements devaient se compléter, la 
bibliothèque étant en quelque sorte une annexe du collège, où maîtres et élèves 
continueraient de travailler. Idée féconde, dont il v aurait avantage à s'inspirer 
aujourd’hui encore. Toutefois, le directoire demandait que, si la création d’un 
collège souffrait des difficultés, on fondât la bibliothèque. Elle serait logée dans 
l'église des Capucins et les bibliothécaires, choisis parmi les vicaires épiscopaux, 
dans la maison des sœurs. 

Dans la fièvre des mois qui suivirent, le directoire poursuivit son œuvre avec 
une ténacité toute vosgienne, Le séminaire constitutionnel avait été supprimé 
en 1793, et le bel immeuble qui ouvrait sur la place et la rue Stanislas ses 
vingt-trois fenêtres de façade (1), était devenu un magasin d'effets militaires, 
après avoir failli étre un magasin à fourrages (2). Il n’y resta que la bibliothèque 
à laquelle, du temps de l’évêque Maudru, on avait réuni celle du chapitre (3), 


— comme était restée celle des Capucins dans la maison où Michel Mathieu 
entassait grains et foin. | 


En l’an III, le Comité de Salut public de la Convention décida de faire du 
ci-devant séminaire de Saint-Dié, un Hôpital militaire. Le 20 ventôse, le direc- 
toire remontra que ce projet était « contraire au bien public sous différents rap= 
ports ». D’abord, la maison est malsaine et « beaucoup plus propre à donner 
des maladies qu’à les guérir », au point que les séminaristes y étaient presque 
toujours souffrants. D’autre part, elle est « parfaitement propre à recevoir une 
école centrale nécessaire à Saint-Dié ». A la vérité on ne voit pas bien comment 
une maison, si funeste à la santé des clercs, pouvait offrir un asile salubre à de 
jeunes patriotes. On ne sait si cet étrange plaidoyer convainquit la Convention ; 
quoiqu'il en soit, l’hôpital n’exista jamais. Le directoire avait d’ailleurs de meil- 
leurs arguments À faire valoir, et il n’y manqua pas. Le même jour, sans désem- 
parer, il présentait au Comité d'instruction publique les motifs qui pouvaient le 
déterminer à établir à Saint-Dié une école centrale. Ils sont connus. Il insistait, 
en outre, sur l'avantage qu’offrait l'existence, dans la ville, des bibliothèques du 
séminaire et du chapitre, que l’on compléterait facilement en puisant dans celles 
d’Etival, de Moyenmoutier et de Senones. 

De longues années passérent pourtant avant que le rêve devint réalité. Ce 
n’est qu'en l’an VIII, en effet, que des négociations furent de nouveau engagées 


(1) 9 sur la place, 14 sur la rue. 

(2) Le 27 août 1793, Jean-Louis Sadoul, garde-magasin général de l’armée du Rhin, vint s’assu. 
rer que le séminaire pouvait servir de magasin. 

(3) 20 ventôse an III, délibération du directoire, au sujet du séminaire : « dans les moyens 
d'éducatibn qui s’y trouvent, la bibliothèque du séminaire, à laquelle on a réuni celle du ci-devant 
chapitre de 1a cathédrale, pourra tre complêtée # — par celles des abbayes. 
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au sujet de la création, à Saint-Dié, d’une bibliothèque publique. Il semble que, 
. cette fois, l'initiative des mesures qui devaient aboutir 4 l'attribution à Saint-Dié 
des livres des Prémontrés d’Etival, vint du pouvoir central. Par une lettre en 
date du 23 ventôse an VIII, le ministre de l’Instruction publique proposait 
lui-même l'établissement, à Saint-Dié, d’une bibliothèque constituée par les 
fonds des bibliothèques conventuelles, à seule charge, pour la ville, de fournir 
le local, de couvrir les frais d’ihstallation et d'aménagement, et de payer le 
conservateur. La municipalité, peut-être sceptique, ne manifesta aucun empres- 
sement. Il ne fallut rien moins que la menace de la destruction du précieux 
dépôt — ou, peut-être, de son transfert à Epinal — pour la décider à agir. Le 
propriétaire de l'abbaye d’Etival, Dieudonné Laruelle. avait entrepris des démo- 
litions qu’il entendait pousser jusqu'aux portes de la bibliothèque, au grand 
dommage des livres qu’il invitait le sous-préfet à faire enlever (4° jour complé- 
mentaire de l’an IX). Le préfet ordonna d’établir un devis des dépenses qu'occa- 
sionneraient le déplacement et le transport des livres. Le conseil municipal de 
Saint-Dié jugea sans doute l’occasion favorable, et les choses allérent bon train. 
Le 15 niyôse an X, il prit une délibération importante par laquelle, rappelant la 
lettre du 29 ventôse an VIII, il demandait au préfet de solliciter du ministre 
l’autorisation de faire transporter à Saint-Dié « cinq à six mille volumes choisis 
dans les bibliothèques des ci-devant abbayes d’Etival, Senones et Moyen- 

moutier ». Des citoyens généreux se chargeaient du transport, et le conseil 
| offrait, à la mairie, « un local commode, salubre et très vaste pour le placement 
de la bibliothèque ». Le 6 vendémiaire an XI, l'autorisation était accordée, et 
les livres enlevés immédiatement. Le 21 vendémiaire an XII, la municipalité 
sollicitait l’attribution en toute propriété de la bibliothèque À la ville, et, le 5 fri- 
maire suivant, le ministre informait le préfet des Vosges qu'il accordait « la 
concession définitive des livres provenant de la bibliothèque d’Etival ». La 
bibliothèque publique de Saint-Dié était créée (1). 

Aussitôt l’autorisation accordée (6 vendémiaire an XI), on s'était occupé du 
transport des livres et de l’aménagement du local. Les travaux ne durèrent pas 
moins d’une année. Nicolas Caussin, menuisier à Saint-Dié, fut chargé du 
démontage des boiseries de la bibliothèque d’Etival. Il y a employa quatre chets- 
ouvriers et trois Compagnons, pendant quatre jours. Gérardin, d’Etival, chargea 
quatorze voitures de ces matériaux, qui étaient à pied d'œuvre dans les premiers 
jours de brumaire. Le local que l'on réservait, 4 Saint-Dié, à la bibliothèque, 
comprenait quatre salles et un cabinet, au deuxième étage de l'hôtel de ville. On 


(1) En fait, elle existait depuis l’année précédente. 
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en aménagea deux, et le cabinet, ancienne salle des archives municipales. On 
consolida les poutrages, on restaura les plafonds, on répara une cheminée, puis 
on mit en place les boiseries. Ce fut un gros travail. Les matériaux étaient en 
grande abondance. On ne les employa pas tous : en 1832, il en restait beau- 
coup d’inutilisés, dans les greniers. Et pourtant l’on voit, par les mémoires 
d'ouvriers, que l’on eut À faire des pilastres, des chapiteaux et des corniches. 
Peut-être les boiseries avaient-elles souffert au cours de l’enlévement ‘et du 
transport. Sans doute aussi s’ajustaient-elles mal aux dimensions du nouveau 
local. Il fallut scier, rogner, raccorder, clouer, ménager les embrasures des portes 
et des fenêtres. Nicolas Caussin s’y employa du 1° frimaire an XI au 21 floréal 
an XII. On travaillait même la nuit, aux chandelles. Quand le gros œuvre fut 
terminé, Caussin mit en place les « livres de bois », Joseph Vital « sculpteur, 
doreur et peintre », qui avait taillé déjà huit chapiteaux nouveaux, peignit les 
boiseries, et fixa aux corniches des pancartes de carton où il avait inscrit les 
indications : belles-lettres, histoire, etc. Les frais s’élevèrent à 2.647 fr. 55 (1). 

Le 11 vendémiaire, an XII, tout était terminé et la bibliothèque de Saint- 
Dié s’offrait aux regards des lecteurs telle qu’elle est encore aujourd’hui. Dans 
la premiére salle, seize pilastres, dont quatre sont pliés et deux ébrasés, 
s’élancent de leurs embases carrées jusqu'aux chapiteaux corinthiens sur les 
volutes desquels repose directement une large corniche. Au-dessus, court une 
architrave qui se raccorde au plafond par une cimaise en surplomb. Des seize 
travées, de largeur très inégale, ainsi délimitées, deux sont en partie occupées 
par les portes, deux par les fenêtres. Dans la seconde salle, plus vaste, huit 
pilastres, dont quatre sont pliés, encadrent six travées. C’est sans doute pour 
cette salle que Caussin fit huit pilastres et Vital huit chapiteaux. Les boiseries 
sont sobrement ornées ; seuls les chapiteaux sont sculptés, et l'exécution est un 
peu raide et sèche. Mais le brun chaud des vieux bois fait valoir les tons 


(1) Menuiserie (démontage et remontage) .........,.,. 1.152 85 
ÆFADSPOIT rues ie mie resolu 110 6e 
Serrurerie... roses Snsstostssosse 249 75 
Plitres . ….... .…...., note $0Q 60 
Maçonnerie ...........o..e. dSsiietenasstete 28 10 
Charpente... ;: js. avasessse ts 00%. . 74 00 
Sculpture, peinture, etc..,..........+, Frs 108 10 
Clouterie, ferrures. ss: sscssssasersoamesseot sus 229 30 
Divers.,,....,.. Liane one Ho 18$ 25 

; 2.647 55. 


Outre Caussin et Vital, travaillérent à la bibliothèque : Nicolas Humbert, menuisier ; Joseph 
Mougenot, serrurier ; Nicolas Masson, plâtrier ; Joseph René, maçon ; Georges Masson. plà- 
trier ; François Soutien, cloutier ; Nicolas Claudel, voiturier ; Joseph Najat ; Petitdidier 
fournit le verre ; Lotz le fer. 
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fauves des reliures anciennes, où l’or des titres brille d’un éclat amorti. 
L'ensemble, surtout dans la première salle, est d’une réelle élégance (tr). 

Les livres arrivèrent sans doute à Saint-Dié en même temps que les boiseries. 
Aucun mémoire d'ouvriers n’en fait mention : faut-il croire que les citoyens qui 
avaient offert leur concours gracieux en l’an X ne le refusèrent pas en l’an XI ? 
Il se peut. Quoi qu’il en soit, en vendémiaire an XII, les livres étaient rangés 
sur les rayons. Au dire de Dom Calmet, les Prémontrés d’Etival avaient une 
« bonne bibliothèque ». « Grâce au zèle de l’abbé Hugo, dit A. Benoît, elle se 
_montait à 28.000 volumes ». C’est trop de 20.000. Le catalogue dressé à 
l'abbaye en 1732 et dont Benoît a pu voir l’original 4 la bibliothèque de Saint- 
Dié, comprend 2.992 ouvrages, formant ensemble 6.311 volumes. Celui qui fut 
rédigé en 1792 par les soins du directoire du district en accuse 7.060 (2). La 
différence est petite et s’explique facilement par le fait que le catalogue de 1732 
ne fut sans doute pas tenu à jour régulièrement, et qu’il ne comprend pas les 
manuscrits. Il en faut rabattre du chiffre de 28.000. Mais si l'on songe que la 
bibliothèque des Bénédictins de Saint-Léopold de Nancy qui, au dire de Calmet, 
passait pour la meilleure de la ville, comptait 3.098 volumes, on conviendra 
qu'avec ses 7.000 livres, celle d’Etival pouvait faire figure de « bonne 
bibliothèque ». 

Quel avait été le sort de ce précieux dépôt depuis le décret du 2 no- 
vembre 1789, qui attribuait à la nation les biens du clergé et celui de février 1790, 
qui supprimait les ordres religieux ? Après avoir déclaré (8 décembre 1790) qu’à 
son avis, il n’y avait pas lieu de procéder, dans les bibliothèques religieuses du 
district aux opérations d'inventaire prescrites par l'autorité centrale, le 
directoire nommait, le 23, Georges, officier municipal, commissaire pour Etival. 
Le 25 janvier 1791, Georges était remplacé par Richard le jeune, procureur de 
la commune de Saint-Dié. Lorsqu’en avril suivant, les religieux de Raon-l’Etape, 
de Moyenmoutier et d’Etival eurent quitté leurs maisons, Richard fut chargé de 
vendre les « effets, meubles et ustensiles » des Prémontrés, à la réserve des 
livres qui restaient enfermés sous des serrures neuves dans la bibliothèque, et 
confiés à la garde des officiers municipaux. Le gouvernement avait ordonné de 
dresser le catalogue des collections de livres devenues propriété nationale. Le 
7 juin 1791, à une lettre du procureur général syndic, le directoire de Saint- 
Dié répondait : « Les catalogues des deux bibliothèques d’Etival et de Moyen- 


(tr) M. l'abbé JÉRoME (7. !. p. LXXXI, note 1) dit que quelques-unes des boiseries de Moyen- 
moutier sont à Saint-Dié. Je n'ai pas trouvé ce renseignement dans les documents que j'ai 
consultés. 

(2) On voit qu’à Etival au moins, les religieux n’enlevèrent pas de livres, contrairement à ce 
qu'a cru BENOIT. i 
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moutier.… sont trés avancés et seront bientôt en état d’être présentés ». Il est 
permis de croire qu’il n’en était rien. Il semble, en eflet, que c’est seulement 
un mois plus tard que l'on se mit à travailler sérieusement au catalogue. Le 
procureur général syndic ayant proposé de confier le travail à Didelot (r), de 
Vandéville, le directoire demanda la préférence pour « Briot, ancien curé de 
Saint-Michel, pour la bibliothèque d’Etival, qu’il connaît parfaitement », Nicolas 
Briot fit preuve d’un zèle louable. Le 13 février 1792, il présentait au directoire 
du district le montant de ce qui lui était dû pour la confection du catalogue. II 
déposait en même temps « une boëte contenant 3.658 cartes sur lesquelles se 
trouvent inscrits tous les titres des livres de la ci-devant abbaye d’Etival ; un 
volume relié contenant le catalogue de tous les livres de la dite bibliothèque, au 
nombre de 7.060 ». Pour six mois et douze jours de travail, et deux mois de 
son aïde, il réclamait 857 livres 14 sols qu'on lui accordait aussitôt. Le sieur 
Michon fit une copie du catalogue, qui était achevée le 16 novembre, et pour 
laquelle il reçut 200 livres. Elle était destinée au directoire du département. 

Les scellés avaient été posés sur les portes de la bibliothèque d’Etival. La 
garde de la maison fut confiée, d’abord à Nicolas-François Thiébaut, ci-devant 
frère convers, puis à Dieudonné Laruyelle {sic}, puis, à partir du 12 floréal an VI, 
au citoyen Coutant. Au mois de vendémiaire de l’an II, un incendie faillit 
détruire les bâtiments de la ci-devant abbaye. Pour sauver la bibliothèque, on 
dut jeter les livres dans le jardin, par les fenêtres. Il s’en perdit sans doute une 
partie. Un peu plus tard (an III), à la demande du propriétaire J. Falatieu, on 
ouvrit la bibliothèque pour y faire des réparations. Au mois de prairial an IV, 
elle reçut la visite de Sébastien Gérardin, professeur d'histoire naturelle et de 
Jean Bédel, professeur de mathématiques à l’école centrale d’'Epinal, commis- 
saires nommés à l'effet de rechercher, dans les bibliothèques d’Etival, de 
Moyenmoutier, de Rambervillers, de Senones et de Saint-Dié les « tableaux, 
cartes, livres, machines et autres objets. de nature à entrer dans une collection 
d'histoire naturelle ». Ce sont eux, sans doute, qui firent choix de 88 volumes 
envoyés, le 8 nivôse an VII, au bibliothécaire de l'Ecole centrale. Le 24 ger- 
minal an IX, Jean-Baptiste Haxo, membre du conseil de l’arrondissement 
communal de Saint-Dié, procéda à une « vérification exacte des livres et objets 
existant dans la bibliothèque nationale de la ci-devant maison régulitre 
d’Etival ». Il constata que tous les ouvrages portés à l’inventaire étaient 
présents et en bon état de conservation. La bibliothèque ne fut sans doute plus 
ouverte avant qu'on y prit les livres destinés à Saint-Dié. 


(1) Didelot fit le catalogue de Moyenmoutier. 


Une note de Gauthey, inscrite sur le registre de prêts de 1806 indique que 
« les volumes de la bibliothèque, lors de son établissement, étaient au nombre 
d'environ 6.460 ». Tous venaient d’Etival. Il n’y a, dans ce fonds primitif, 
presque pas d'ouvrages négligeables. I] en est beaucoup de rares et de précieux. 
Il ne s’y trouve guëre que cinq ou six manuscrits (1), mais, à eux seuls, les 
reliures armoriées et les ex-libris mériteraient une étude détaillée. Signalons 
seulement quatre ouvrages provenant des distributions de prix de l’Université 
de Pont-à-Mousson, l’un aux armes de Jean IX, comte de Salm (2). Tous les 
livres provenant d’Etival portent une marque, beaucoup l'ex-libris de l'abbé 
Hugo. La marque la plus ancienne semble être Monasterii Stivae-vallis. Puis on 
rencontre Communitahs Sancti Petri Stivagiensis, le plus souvent abrégé en 
Costatis Shi. Petrs Stivagiensis. Les mots ordines Praemonstralorum sont ordi- 
nairement ajoutés. Au xvuie siècle, on trouve le plus communément Canoniue 
Stivagiensis Ord. Praem., avec la date de l’achat. En 1753, l’abbé Hugo fit 
marquer les livres de l’ex-libris qu'avait dessiné Nicole. Beaucoup d'ouvrages 
enfin portent la mention : ex parcimonia R. P. J.-F. Lorrain pastoris de Donc. 
(Doncières). Ceux-là n’ont pas l’ex-libris de Hugo. 

Au fonds d'Etival, de beaucoup le plus riche, vinrent s’ajouter, d’une part 
celui des bibliothèques des maisons religieuses de Saint-Dié, de l’autre, en 1807, 
des livres tirés des abbayes de Moyenmoutier et de Senones. 

En 1789, il y'avait, à Saint-Dié, trois bibliothèques : celles des Capucins, du 

Séminaire et du Chapitre. Plus tard, les deux premières furent réunies, et celle 
| des Cordeliers de Raon-l’Etape, transférée au chef-lieu du district. En l'absence 
de tout catalogue et même de renseignements précis, il est impossible 
de se faire une idée exacte de leur importance et de fixer le contingent qu’elles 
fournirent à l'établissement nouveau. L'administration municipale a témoigné 
moins de sollicitude aux bibliothèques locales qu’à celles des abbayes voisines : 
c’est sans doute qu'elles lui semblaient moins intéressantes. Celle des Capucins . 
était peu considérable : seule celle des Cordeliers l'était moins ; celle du 
Séminaire restait propriété privée tant que subsistait l’évêché ; quant à celle du 
Chapitre, elle renfermait surtout les titres et privilèges de l’église. Des commis- 
saires furent nommés aux fins d’inventaire : aux Capucins Didelot, puis Briot, 
puis Idoux, — aux Cordeliers Didelot puis Briot, — au Chapitre Didelot encore. 
Mais il semble que, nulle part, le travail ne fut mené à bien, si même il fut 
entrepris. Ce n'est donc que par conjecture que l’on peut essayer d'évaluer le 
nombre des volumes qui passèrent de ces bibliothèques dans la bibliothèque 


(1) N°6, 31, 35, 58 (?), 59 (2), 60 (?) 
(2) Ces ouvrages ont fait l’objet d’une communication à la S. 4. L., non encore publiée. 
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publique. Celle-ci comptait, on le sait, en 1802, 6.460 volumes. En 1817 elle 
en comptait 7.403. Elle s’était donc accrue dans l'intervalle, de 943 unités. Si, 
de ce nombre, l’on déduit 487 volumes venus de Moyenmoutier et de Senones 
et environ 200 ou 250 provenant d’acquisitions, on arrive à cette conclusion 
que les bibliothèques du Chapitre, du Séminaire, des Capucins et des Cordeliers 
réunies ne donnèrent guère que 200 volumes, peut-être 250 (1). Si modeste 
que soit ce chiffre. il ne doit pas être très éloigné de la vérité. 
= Les marques inscrites sur les livres autorisent certaines attributions. On n’a 
pas trouvé jusqu'ici d'ouvrages ayant appartenu aux Capucins ou aux Cordeliers. 
Ceux du Séminaire, en petit nombre, portent la marque : Seminarii Sancti 
Deodati catalogo inscriptus (date). Ceux qui proviennent du Chapitre sont plus 
nombreux et plus intéressants. Ils comprennent des manuscrits et, tout d’abord, 
le beau Graduel à miniatures, orgueil de Saint-Dié, fleur magnifique éclose 
dans l'ombre pieuse de la collégiale, puis le Livre rouge, le cartulaire du 
chapitre, et une vingtaine d’autres ouvrages, de valeur inégale (2). Parmi les 
imprimés, il faut faire une place à part à 134 incunables, sur 137 que possède la 
bibliothèque (3). Ils proviennent, avec quelques manuscrits, de la bibliothèque 
particulière d’un chanoine. Presque tous portent, à la dernière page, la mention 
_ Emptus (ou emi) in civilate Bisunt. anno domini... La date indiquée se situe 
toujours dans le dernier tiers du xv° siècle. Elle est suivie d’une signature 
compliquée que l’on retrouve plus lisible sur les manuscrits 7 et 36 et que les 
auteurs du Calalogue général ont relevée : Monachus. Le second mot est 
incertain. C’en est assez pour permettre l'identification du personnage. C’est 
Jean Moine, official de Besançon, chanoine de Saint-Dié (4). Le fait que la 
grande majorité des ouvrages en question sont des livres de droit, et qu'ils ont 
été achetés à Besançon, rend en tout cas l’hypothèse très vraisemblable. 
Plusieurs des livres du Chapitre sont des reliques vénérables : tel, par 
exemple, cet exemplaire de la Nancéide qui appartint, non pas, sans doute, 
comme l’a cru Gaston Save. à André de Reynette, mais au grand-prévôt Gabriel 
de Reynette, mort en 1620, car la même main a inscrit sur le Principum et regum 
bolonorum imagines ce mème nom de Reynette qu'accompagnent la devise : 
Mihs palientia virius (celle de la famille) et la date 1595 ; — tel ce manuscrit 
(n° 33), où l’on voit la signature de Jean Basin de Sandaucourt, — tels encore 


(1) Il convient, je crois, de ne pas faire entrer en ligne de compte les incunables, très méprisés 
jusqu’en 1887. 

(2) N° 2, 3, 7, 9, 10, 30, 32, 33, 36, 37, 2, 51, 525 54, 55, 67, 69, 76, 77.78 du Catalogue 
général. ñ 

(3) Deux proviennent de Senones, un d’Etival. 

(4) Inventaire des archives... Vosges, t. 1, G. 399. 
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ces cinq ou six volumes où l’on relève celle de Jean Herquel, de Plainfaing, 
que Gaston Save regrettait de n’avoir pu trouver et que suit, sur l’un d'eux (1), 
la devise Durum palientia frango ; — ou ceux qui portent témoignage de la 
libéralité de Dieudonné Christmann écolâtre. Enfin, une grosse Bible, imprimée 
en 1522, chez Robert Estienne, est comme un document de l’histoire du 
Chapitre, où figurent les noms des écolâtres qui s’y succédérent, de 1532 à 1699, 
de Dieudonné Christmann à Alexandre de Valfleury. 

Les marques le plus communément relevées sont : Ex bibliotbeca ecclesie 
sandeodatensis ; ad usum ecclesie Sandeodatensis ; X.... dedit capitulo Sancti 
Deodati. 

Les livres des établissements religieux de Saint-Dié, au moins certains d’entre 
eux, n’entrérent pas à la bibliothèque de la ville en même temps que ceux 
d'Etival, mais un peu après. Une liste des « livres achetés ou échangés depuis 
l'établissement de la bibliothèque » dressée par Gauthey vers 1806, comprend 
plusieurs ouvrages venus du chapitre, et l’exemplaire de la Nancéide, dont nous 
avons parlé, porte la mention : Bibliothèque publique de Saint-Dié, an xrrre. 
C'est vraisemblablement la date d’entrée du fonds local. 

Au mois de septembre 1806, le maire, François-Joseph Ferry, céda à-Toussaint 
Antoine, libraire à Lunéville « tous les livres existant dans l’ancienne biblio- 
thèque qui prend tace sur le préhault (sic) de l'hôtel de ville » pour une somme 
de 1100 francs à payer en livres (1). Ceci ne laisse pas d'inquiéter un peu. A 
cette époque, Gauthey indique que, par voie d'échange ou d'achat, 13 oouvrages 
formant $o2 volumes sont entrés à la bibliothèque. On peut admettre que la 
moitié provenait d'achats. 

En juin 1807, on dressa une liste de 68 ouvrages (193 volumes) à prendre à 
Moyenmoutier et de 52 ouvrages (269 volumes) à prendre à Senones. Les 
livres (histoire naturelle, architecture, numismatique) au nombre de 487, presque 
tous de grande valeur, arrivérent à Saint-Dié en décembre. Marques : Medii 
(ou Mediani) Monasterii catalogo inscriptus, pour Moyenmoutier, et pour Senones : 
Sancti Petri Senoniensts. 

Enfin, en mai 1808, il fut question de transférer à Saint-Dié tous les livres de 
la bibliothèque bénédictine de Moyenmoutier exposés à être détériorés par la 
pluie et volés. C’est Epinal qui devait les recueillir. 


(A suivre) Georges BAUMONT. 


(x) Ludovici Caelii Rbodigini lectionum antiquarum libri XVI. [Bâle, Froben], 1517. 
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LES.HEUREUX : BRICOLER 


©! vous cherchiez au dictionnaire de l'Académie le sens du mot bricoler 

vous n’y trouveriez surement pas celui où il revêt le plus de charme déli- 

cieux, le plus de poésie, celui qu’on lui donne dans mon pays. Bricoler, 

c’est travailler pour son plaisir, pour sa fantaisie, par passe-temps après les rudes 

labeurs fastidieux de la terre; c’est chercher un repos dans une occupation, 

entre toute chérie, qui n'étant pas celle de tous les jours, celle que le métier 

impose, a pour elle la nouveauté et le choix. Il faut être 4 bout pour demeurer 

inerte, et ce repos-là, ce n’est pas le vrai repos, celui où l’on jouit de la vie, 
avec l'illusion de n’avoir rien à faire, d’étre tranquille, d’être rentier.… 

Il faut qu’il pleuve, que tout travail soit impossible aux champs. ou que vrai- 
ment rien ne vous demande dans la plaine pour que l’on puisse bricoler. On y 
rêve longtemps en parcourant les terres, au bricolage que l'on pourra faire lors 
du prochain moment de liberté ; on le désire cet instant; on l'appelle de ses 
vœux : alors on redressera le tiroir de la table qni ne va pas, on pourra embellir 
sa cuisine d’une boiserie, où même, si l’on est jeune amoureux, forger pour sa 
belle quelque minuscule pelle à remuer les cendres du couvot, lui façonner un 
coffret en bois rouge de prunier. Bricoler, c’est poétiser, et il est heureux entre 
tous, le père Thiriet, quand dans le désordre de sa chambre à four, il peut 
bricoier, heureux parce qu'il réalise un rêve longtemps caressé, heureux parce 
qu'il jouit de cette joie entre toutes bonne, de voir peu à peu au cours de votre 
travail vos idées les plus chères se concrétiser, heureux parce qu'il ne doit cette 
joie qu’à lui-même, qu'elle ne fait de tort à personne, heureux comme un auteur, 
si médiocre soit-il qui voit sa pensée, autrefois errante et sans forme, se dérouler 
en des phrases correctes, nettes, limpides, où il se plait à se mirer, pour la satis- 
faction la plus égoiste, d'être content de soi. Bricoler, c’est un plaisir divin, et je 
bricole moi aussi, en écrivant ces quelques lignes. | 

Bricoler, c’est le rêve du vieux paysan que les membres alourdis rendent 
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impropre au service de la terre. Il sera rentier, quand ses fils lui succédant, il 
pourra bricoler tout son saoûl, orner sa maison à sa fantaisie, cultiver son jardin 
quand cela lui dira. Et ce rêve, il le caresse, et compte bien chaque jour sur sa 
réalisation qui approche. | 

Aussi tout villageois possède-t-il un réduit, généralement dans un coin de la 
chambre à four, toute chaude l'hiver, la vraie saison pour bricoler, et fleurant 
bon le pain cuit, où il se sent son maître, commandant au travail, non commandé 
par lui. Un établi, un étau, parfois une forge en occupent presque toute la place, 
mais il y a toujours sur une étagère les outils essentiels de cinq ou six corps de 
métier : alènes de cordonnier, spatules de vitriers, planes de tonneliers, cuillères 
de sabotiers, des rabots, des scies, des filières, des clous de toute taille et de toute 
grosseur, des piaces à bourrelier, des pieds en fer de cordonnier, des enclumes, 
des pinces de chaïniste, des marteaux d’horloger, des marteaux de maçons, de 
menuisiers, de maréchaux, des ciseaux, des scies à chantourner, tout un bazar 
pêle-mêle, pour toute corporation, et là- dedans, heureux, heureux comme un 
roi des contes de fées, de ne plus sentir le vent qui souffle à travers la plaine, 
d’être au chaud et de ne plus marcher, heureux de la lumière qui l'éclaire à travers 
la vitre, dans le bois qui sent bon, Thiriet rabote une planche pour son parquet, 
ou rafistole sa boite à horloge. Il sait tout faire : il est ainsi à ses moments 
perdus, en amateur, menuisier, charron, horloger, tonnelier, forgeron, maçon, 
couvreur, vitrier, pour son plus grand bonheur et son plus grand intérêt ; peu de 
professionnels entrent chez lui, et je l’ai vu de la pointe d’une vieille queue-de- 
rat percer avec joie et amour un peigne de celluloïd à sa fille, je l’ai vu souder 
un seau, cercler une roue qu'il avait faite à sa brouette. Il fait et répare ses 
futailles, et j’admire son vocabulaire technique, étendu et imposant. 

Où, de qui a-t-il appris tout cet art multiple ? C’est un mystère que je ne peux 
éclaircir ; de son pére sans doute, qui lui-même tenant un fonds de son pére, 
s’était perfectionné au cours de sa vie par l'observation et la pratique. 

Leur race, hélas ! me paraît s'éteindre, les fils aujourd’hui étant moins 
soucieux que les pères de cette adresse, si bonne, si utile pourtant. L’abondance 
des produits de pacotille à bon marché en est-elle la causg ? 

Bricoler, cela ne se dit que des hommes ; mais à leur manière aussi, les femmes 
en mon village bricolent, lorsqu'elles s'amusent à ces pâtisseries qui sont les 
délices des gourmands, quand elles confectionnent à leurs enfants ces toilettes 
dont elles seront si fières, le dimanche ; mais cela, je dois le reconnaître, ne 
saurait se comparer avec le travail du maitre, et je demande un mot spécial pour 
le bricolage des femmes. 

Il faut pour bricoler de la matière première, et c’est avec un soin, un amour 


pour ses travaux futurs que le bricoleur collectionne, outre les planches qu’il tait 
scier chaque année dans les plus beaux arbres de sa « portion », tout ce qui peut 
lui sembler bon à ses fins: vieilles boites de conserve, bouts de cuir, cordes 
cassées, timons brisés de charrue, ferrailles de toute espèce, ferrements de volet, 
gonds de porte, verrous, essieux hors d'usage, si bien que la manie aidant, c’est 
an vrai bric à brac de chifonnier qu’un atelier de bricoleur ; vous y trouvez de 
tout, prétend Thiriet, et lorsqu'une chose quelconque vous manque, une clé 
que l’on pourrait rajuster, une mauvaise pelle pour curer un fossé, sans être 
bien sûr de la trouver, cherchez-la toujours dans cet amas à peine classé de 
vieux rebuts. 

« L'autre jour, me déclare Thiriet, j’avais besoin d’un crochet à tirer les fruits, 
celui de bois que j'avais étant cassé ; j'ai cherché là-dedans, et j'ai fini par trouver 
un vieux crochet à fumier, qui, mis au bout d’une perche, deux des dents ayant 
été limées, fit bien mon affaire, mieux que ce que j'avais avant. » 

Ils faut être ingénieux pour utiliser ces rebuts, et ils sont ici en la matiére 
d’une force étonnante, qui les remplit d’aise lorsqu'ils ont vaincu la difficulté ; 
ils savent vous appeler, vous montrer leurs chefs d'œuvre ; Oronte ne mendie 
pas plus habilement des compliments à Philinte, mais cette fois-ci Alceste serait 
content. car leurs travaux méritent les félicitations. 

Heureux, ces adroits des mains et de l'intelligence ! Ils ont à leur portée un 
plaisir utile, peu coûteux ; ils jouissent du véritable bonheur, de celui que l’on 
se crée, à sa portée, à sa mesure. 


Anne PETEL. 


RAON-L'ÉTAPE ET L'INVASION ( 


Les hôpitaux 


N service trés important fut naturellement celui des hôpitaux. Raon avait 

son hôpital, récemment agrandi et fort bien aménagé. Celui-ci fut, dés 

| les premiers combats, affecté aux blessés. En outre, quelques personnes 

dévouées organisérent, dans l'immeuble des Sœurs de la Providence, un hôpital 

temporaire. À la Neuveville, M. Schwindenhammer avait installé dans les 

locaux de la papeterie Metenett une ambulance qui rendit les plus grands ser- 

vices et fonctionna pendant toute la durée de la guerre. Le dévouement de la 
famille Schwindenhammer ne se démentit jamais et mérite d’être retenu. 

Lors du recul des troupes françaises, presque tous les blessés furent évacués 
et, à l’entrée des Allemands, il ne demeurait plus dans les hôpitaux que ceux 
dont l’état trop grave ne permettait pas le transport, une centaine environ. 

De nombreux blessés, en trés grande majorité des Allemands, n’allaient pas 
tarder à affluer. Dés les premiers jours, les Allemands installèrent nn peu par- 
tout leurs lazarets de campagne. Ils se servirent bien entendu de l’hôpital et des 
deux ambulances existantes de la Providence et de la papeterie Metenett. Ces 
locaux ne tardèérent pas à être insuflisants. Quelques bâtiments des casernes 
furent affectés au service sanitaire alors que les autres servaient au cantonnement 
des troupes. L'orphelinat, la mairie, l’asile des filles, l'hôtel Biet, les locaux de 
la Fédération républicaine servirent aussi d’ambulances, de même à la Neuveville 
la maison des Sœurs gardes-malades et le château Geisler aux Chatelles. Dans 
les premières heures et jusqu’au moment de l’incendie, des blessés furent aussi 
amenés à l’église. Le service sanitaire était bien entendu assuré par les médecins 
allemands, mais devant la mort et la souffrance, les docteurs Raoult et 
Wendling, demeurés seuls à Raon après la mobilisation de leurs confrères 


(t) Suite. Voir le Pays Lorrain, 1920, p. 97, 165, 210. 
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plus jeunes, allaient apporter leur concours éclairé. Ils rivalisérent de zéle et 
d’abnégation. | 

Le Dr Raoult se consacra surtout à l’ambulance de la Providence, le Dr Wend- 
ling à l’hôpital. Ils avaient autour d’eux un groupe d’habitants dont le dévoue- 
ment ne faiblirait pas un seul instant. Au premier rang, les Sœurs des diverses 
congrégations : Hôpital, Orphelinat, Providence, gardes-malades qui furent 
admirables. Elles furent égalées par celles qui les entouraient, Mme Jeandel, 
sage-femme, Mme Lapointe, femme d’un capitaine au 21° bataillon de chas- 
seurs, Mme Charles Joinard, les familles Paul Ferry, Jacquot, Constant Euriet, 
l'abbé Chrisment, Maimbourg. 

Je n’ai qu'une peur, c’est. d’en oublier. 

Etait resté également à l’hôpital le docteur Kiener, de Thaon, médecin-major 
français qui n’avait pas voulu quitter ses blessés. Plus tard deux médecins fran- 
çais prisonniers, les docteurs Perrier et Chalbert, tous deux aides-majors au 
_140° régiment d'infanterie, lui furent adjoints. C’est grâce à l’énergie et au 
sang-froid du D: Kiener que l’arrivée des Allemands à l’hôpital se passa sans 
trouble grave. La situation aurait pu devenir tragique, les Allemands, on le sait, 
au mépris du droit des gens, avaient installé des mitrailleuses sur le perron de 
l'hôpital et déployé leurs tirailleurs dans le jardin, Nos troupes ayant riposté, 
un officier allemand poussa l'inconscience jusqu’à faire remarquer à une Sœur 
que les Français tiraient sur les hôpitaux. | 

On eut cependant une victime à déplorer. Un fantassin français attendait dans 
le jardin le moment d'être pansé d’une légère blessure au pied occasionnée par 
* le soulier, Voyant arriver les Allemands, il ne voulut pas rester entre leurs 
mains et chercha à s'enfuir. Mais il avait à peine franchi la grande porte qu'il 
tomba, frappé d’un coup de fusil, près de la conciergerie, sur la route de 
Saint-Dié. 

A l’intérieur, le Dr Kiener s’était présenté aux Allemands comme chef de 
service et aucun incident ne s'était produit. Les Allemands, en pénétrant dans 
les salles, avaient même salué les blessés français ; puis le service avait été immé- 
diatement organisé. 

Alors qu'il est fort difficile d’obtenir des renseignements sur la personnalité 
des officiers de troupe, c’est tâche assez aisée pour les médecins qui ont été en 
contact direct, au chevet des malades, avec leurs confrères français et le per- 
sonnel infirmier. Seuls sont restés inconnus les médecins qui opérérent dans 
les hôpitaux purement militaires où les civils n’étaient point admis. Ces hôpi= 
taux ou lazarets de campagne paraissent avoir été très inférieurs aux autres. 
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Maurice Barrés a tracé du lazaret des casernes un tableau poignant et je n'ai 
pas la prétention d’y ajouter un mot. (L'Union sacrée, page 300). 

Mais à l'hôpital civil les médecins allemands, dans l’ensemble, ont été cor- 
rects. Beaucoup d’ailleurs étaient d’origine alsacienne, certains, sûrs de leurs 
interlocuteurs, se génaient assez peu pour exprimer leurs sentiments vis-à-vis 
des Allemands. L'un d'eux, pourtant allemand pur sang, sut se faire apprécier 
par sa courtoisie et.son habileté de chirurgien, c’est le D' Mendelsohn. A côté 
de loi, les médecins alsaciens Arrheimer, Bronner, Rœderer n’ont laissé que de 
bons souvenirs et leur intervention contribua à aplanir des incidents qui auraient 
pu devenir trés graves, celui-ci notamment : 

Le 6 septembre, vers midi, un régiment aflemand passait devant l’hôpita] en 
chantant la Wacht am Rhein. Les deux majors français, les docteurs Perrier et 
Chaibert, aides du D’ Kiener, répondirent aussitôt en chantant la Marseillaise. 
La réplique était belle, mais imprudente. Aussitôt gardés à vue, les trois méde- 
cins français furent bientôt emmenés par la route de Neufmaisons, après avoir 
comparu devant une sorte de commission d’enquête. Heureusemeut aux Mai- 
sons- Rouges, ils rencontrérent un médecin allemand qui s'était toujours montré 
courtois. Passait au même instant, uu général en automobile qui, voyant le 
cortège, s’informa. Le médecin allemand plaida auprès de lui la cause deses 
confrères français. Ceux-ci furent ramenés à l'hôpital et, le 8 septembre, vers 
6 heures du matin, dirigés sur l’Allemagne. Au bout d’une dizaine de jours, le 
D° Kiener fut renvoyé en France par la Suisse et put reprendre son service. 

Un autre incident fut celui des fusils. Dans les premiers jours de guerre, les 
armes des blessés avaient été laissées à l’hôpital et déposées dans une cave. 
800 fusils, des objets d'équipement, des cantines d'officiers n’avaient pu être 
enlevés en temps utile. Les Allemands ignoraient ce dépôt. Il m'est pénible de 
dire que l’existence leur en fut révélée par un soldat du 21° chasseurs, originaire 
de Raon, demeuré en ville après l'occupation et à qui, pour le sauver, on avait 
donné les insignes d’infirmier. Je tiens à ajouter que cet homme, aprés la 
retraite allemande, a rejoint son bataillon et s’est fait bravement tuer dans le 
Nord. Un jour, dans un moment d’aberration, il prévint les Allemands que des 
fusils étaient cachés dans l’hôpital, et le médecin- chef annonça qu'il tenait à 
voir de près tous les locaux. 

Heureusement, un des majors allemands prévint la sœur supérieure que le 
médecin-chef connaissait l’existence des fusils et la sœur Saint-Louis, comme 
le gestionnaire Maimbourg, purent préparer leurs réponses et leur attitude. Ils 
expliquérent — ce qui était d’ailleurs la vérité — que les fusils étaient ceux des 
blessés, qu'on ne leur avait jamais demandé si des fusils étaient restés à l’hô- 
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pital, qu'on ne pouvait raisonnablement penser que ces armes étaient destinées 
à une révolte et à une attaque. Comme le médecin allemand reprochait à Maim- 
bourg de ne pas lui avoir fait connaître que des armes étaient restées à l'hôpital, 
celui-ci lui répliqua avec infiniment d’à- propos : à ma place, l’auriez-vous fait ? 

: Bref, comme aucune des armes n’était chargée, le médecin se calma et l’inci- 
dent n’eut pas de suite. Les officiers allemands, il est bon de le dire, se parta- 
gérent le contenu des cantines françaises. 

Ce médecin, qui était le chef de la formation et dont personne n'a retenu le 
nom, tranchait désagréablement sur les autres docteurs. Il n'était pas, paraît-il, 
au fond, un mauvais homme; mais c’était un malade, un neurasthénique à l’hu- 
meur fantasque et aux colères violentes. Il ne détestait pas la bonne chère et 
les excès de table n’étaient pas toujours étrangérs à ses changements d'humeur 
et à ses violences. Un jour à table, dans un accès subit de rage, il lança cinq 
couteaux à la tête de la sœnr Marie-Antoinette qui faisait le service, l’un des 
couteaux frôla le voile de la religieuse et faillit l’atteindre au visage. Le soir, 
calmé ou peut-être dégrisé, il se fit excuser près de la sœur par le chirurgien 
Mendelsohn qui invoqua la maladie nerveuse de son chef. Le lendemain, celui-ci 
voulait à toute force faire boire du champagne à la sœur et trinquer avec elle 
pour que celle-ci lui pardonnût. 

À la suite de cet incident, le personnel très réduit étant surmené, Mme La- 
pointe, dont l’abnégation était sans limite, offrit de faire le service de table pour 
les médecins, mais bientôt le D' Mendelsohn s’y opposa avec une incontestable 
galanterie, ne voulant pas, disait-il, être servi par la femme d’un officier fran- 
çais. | 

Mais si l’impartialité me fait dire que dans l’ensemble les médecins allemands 
ont été corrects, il ne faut pas en conclure qu'ils ont toujours été sans reproches. 

Certains avaient le défaut si répandu dans l’armée allemande, celui d’aimer à 
boire avec excés. Chez plusieurs, la matinée s'écoulait calme et sans éclat, au fur 
et à mesure que la journée s’avançait leur humeur changeait et dans la soirée, 
il était préférable de ne pas avoir recours à eux. Ils avaient parfois des idées bien 
baroques. | | | 

Le 9 septembre, vers cinq heures du soir, le temps était beau et les médecins 
firent installer leur table dans le jardin devant la grande porte de l'hôpital. Avec 
eux était une femme dont on n’a jamais pu deviner la véritable situation sociale, 
femme ou maîtresse du médecin-chef, personne aux allures excentriques, fumant 
volontiers la cigarette, étendue sur un divan, sans comprendre l’inconvenance de 
sa présence dans un hôpital du front où souffraient les blessés ramenés du champ 
de bataille tout proche. 
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Un grand diner fut donné ä la fin du jour, il fut gai, plein d’entrain et les 
têtes ne tardérent point à s’échauffer,. Quand vint le moment du champagne, 
l’un des convives eut l’idée de corser la fête. Les crachoirs des malades furent 
apportés sur la table et la dame et les médecins y burent longuement, paraissant 
s'amuser beaucoup, pendant que le personnel de l'hôpital contemplait avec 
ahurissement cette scène d’orgie dont je puis certes me dispenser d’apprécier le 
bon goût. Un orage sabit vint seul y mettre fin. : | 

Pendant toute la durée de l’occupation de très nombreux blessés passérent par 
l'hôpital ; journellement, il en arrivait de nouveaux. Tous les jours aussi, vers 
6 heures du matin partaient les convois d'évacuation. Le matériel était fort rudi- 
mentaire, il ne comprenait guère que des voitures de culture, de lourds chariots 
avec quelques bottes de paille et très peu confortables. 

Les morts étaient enterrés ou plutôt jetés les uns sur les autres dans une 
longue fosse commune creusée dans le jardin. de l’hôpital le long du mur de 
clôture. 

On a souvent prétendu que les Allemands, dans les premiers mois de la guerre, 
emportaient au loin leurs morts pour dissimuler l'étendue de leurs pertes. Bien 
des gens, à Raon et ailleurs, en sont encore persuadés. J’ai procédé à une enquête 
sévère, interrogé de multiples témoins et suis arrivé à la conviction qu'aucun 
transport en grand n’a été effectué. Seuls, les corps de quelques officiers ont été 
ramenés en Allemagne pour y être inhumés. 

Le 10 septembre, l’ambulance Mendelsohn annonça son départ, le médecin- 
chef remit le service au D' Wendling et le lendemain une nouvelle formation 
arriva. Elle procédait à son installation et commençait à déballer son matériel 
quand un contre-ordre survint. En hâte, on fit partir tous les blessés en état de 
supporter le voyage, et le 11 septembre, vers une heure, les médecins allemands 
s’en allaient, confiant ceux des leurs les plus gravement atteints aux médecins et 
infirmiers français. 


La vie à Raon 


Nous sommes maintenant dans les derniers jours d'août, et la ville va 
reprendre un peu de calme, autant qu'il est permis d'employer ce mot, quand 
les habitants entendent le canon de la Chipotte et voient passer les troupes 
allemandes à travers les rues en ruines. 

Par le mot: calme, je veux dire qu'aucun incident grave ne vint marquer 
les derniers jours de l’occupation. 

Le XVe corps allemand comptait d’ailleurs dans ses rangs beaucoup de 


soldats alsaciens, un certain nombre d’entre eux avaient habité Raon, quelques- 
uns y avaient même des parents o4 des amis. Beaucoup s'employérent à adoucir 
les rigueurs de la guerre et leur intervention vint aplanir bien des difficultés. 
En outre, les purs Allemands, après avoir pris contact avec la population 
s’humanisèrent quelque peu. | 
À leur entrée, les soldats de Deimling s'étaient conduits comme des sauvages. 
Meurtres, incendies, pillage avaient marqué leur passage. Je dois à la vérité de 
dire qu’au bout de quelques jours, ils se calmérent. Sans doute, ils restèrent 
toujours très exigeants, hautains et durs, quelquefois brutaux, mais souvent, ils 
s’efforcérent d’être corrects. Quelques-uns même furent polis et courtois. Bien 
des officiers demandérent À saluer leurs hôtes involontaires, parfois, en s’éloi- 
gnant, ils laissaient un mot de remerciements, parlaient presque toujours de ce 
qui leur tenait au cœur — du vin qu'ils avaient bu — et ne manquaient guère 
d'exprimer le souhait que l’horrible guerre futbientôt terminée. J’ai vu nombrede 
ces lettres, elles se ressemblent à peu prés toutes. L'une d'elles dépasse cependant 
les bornes de la cocasserie, je ne puis résister au désir de la transcrire ici. Elle 
est datée du 8 septembre et adressée à Me Ferry, notaire, qui avait quitté Raon. 


Cher Monsieur, 

« Jetiens à vous remercier de cœur de la très bonne hospitalité que nous 
avons reçue dans votre maison. Malheureusement, il ne nous sera pas possible 
de vous connaître personnellement, car aujourd’hui nous allons quitter notre 
trés joli cantonnement. Nous vous disons donc bonne santé et nous vous saluons 
pour le mieux ». Suivait la signature collective: Régiment landwehr, n° 60, 
2me compagnie. 

Ce n’est pas tout ; à la lettre, l’auteur ajouta cet ahurissant post-scriptum : 
« Votre vin était ultra délicieux, seulement, il y en avait un petit peu trop peu ». 

Evidemment la premiére idée qui vient est que le régiment n° 60 a voulu — 
passez-moi cette expression vulgaire, il n'y en a guère d'autre — se payer la 
tête du propriétaire. Et cependant, dans leur désir d’être polis, les officiers alle- 
mands n’ont-ils pas simplement et pour employer leur expression, un petit peu 
dépassé la mesure. L'esprit allemand 2 les plus déconcertants contrastes que ne 
comprendra jamais tout à fait notre cerveau français. 

Humour anglais vraiment hors de saison, balourdise germanique, je serais 
assez tenté pour ma part de penser que l'officier du 60° a voulu faire à son hôte 
une amabilité. 

Elle concorderait d’ailleurs fort bien avec une préoccupation dominante dans 
l’armée allemande, chez les officiers comme parmi les soldats, celle de bien 
manger et surtout de bien boire, 
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Raon, bon pays pour le vin, disait l’un d'eux, ravi à la vue d’une bonne cavé 
et cette réflexion dans sa naïveté caractérise assez bien la mentalité générale. 

On ne peut, m'a dit textuellement un témoin, se figurer la capacité de leurs 
estomacs, c'est incroyable ce qu’ils pouvaient avaler. Aprés ces orgies, ils tom- 
baient comme des masses et dormaient. Le lendemain, il n’y paraissait plus. 
Les officiers demandaient sans cesse et partout du champagne, chez eux c'était 
une marotte, on l’a d'ailleurs constaté partout où ils ont passé. Il serait puéril 
et d’ailleurs inexact d’en conclure que ces hommes ne se montraient pas braves 
sur le champ de bataille, mais il n’en est pas moins vrai que dans leurs heures 
de repos, ils ne pensaient qu'à boire et à boire jusqu’à l’ivresse comgléte. 

Il est intéressant de noter l’état d'âme de l’armée allemande au début de la 
campagne. Il se caractérise en somme dans cette inscription répétée bien des fois 
sur les murs de Raon: « Dans huit jours, à Paris ». Grisée par ses premiers 
succés, ayant dans sa force une inébranlable confiance, l’armée allemande ne 
voyait que victoires foudroyantes et une paix rapide. Sieg auf steg, victoires sur 
victoires, c'était le résumé de leurs communiqués et de leurs journaux. 

La vie journalière avait amené forcément certaines relations entre soldats et 
habitants, des conversations s’établirent et elles portèrent sur lés événements. La 
dernière nouvelle qui était parvenue à Raon était celle de la mort du pape, rien 
de ce qui se passait au dehors ne transpirait plus, l’angoisse était grande de 
savoir quelque chose, fut-ce par l'intermédiaire des Allemands. Toutes ces con- 
versations peuvent se résumer ainsi, beaucoup m'ont été rapportées, elles sont 
du même type. 


a Deux puissances pouvaient conduire le monde, l’Allemagne, alliée à la 
France. C'est vous, Français, qui avez voulu la guerre et contraint notre 
empereur qui est bon et pacifique à vous la déclarer. Notre kaiser est un 
grand empereur, nous l’admirons et le vénérons. Nous aimons moins le 
kronprinz qui est peu populaire. Les Français ont été battus en 1870, ils le 
seront encore cette fois. Nous encerclons le 21° corps qui est perdu et va 
être obligé de se rendre, nous assiégeons Epinal, nos armées sont devant 
Paris. Votre Poincaré et votre voyou de Delcassé (sic) se sont enfuis de Paris 
et sont à Bordeaux. Ici une légère variante : Le Président Poincaré avait été 
assassiné ou s’était suicidé. La révolution a éclaté à Paris, la commune vient 
d’être proclamée. Il ne faut pas compter sur les Anglais qui n’ont pas d'armée, 
ni sur les Belges, trop peu nombreux et déjà vaincus. Les Russes ont le 
choléra. ; ïils ne vous seront d’aucun secours. Les soldats trançais sont 
héroïques, mais ne peuvent lutter contre la force et la grandeur allemandes. 
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Dans quinze jours nous aurons la paix. Vous avez voulu la guerre, vous êtes 
déjà allemands et vous resterez allemands ». 


Certains même, poussant plus loin leurs rêves d'avenir, projetaient de venir 
s'établir à Raon, on m'en a cité qui avaient déjà en vue une maison, pour y 
installer un commerce. 

Les Allemands et surtout les officiers supportaient très bien la contradiction. Ils 
respectaient les protestations de leurs interlocuteurs français et disaient com- 
prendre le sentiment patriotique qui les provoquaient. Mais ils n’en étaient pas 
moins convaincus de la grandeur de la mission allemande dans le monde, pas 
moins certains que l’Allemagne innocente et ne demandant qu’4 vivre en paix 
avait été acculée à la guerre par la perfidie d’ennemis ligués pour la perdre. 

La paix était toute proche, les Allemands étaient unanimes pour en fixer la 
signature à quiazaine. Et comme un jour, un Raonnaiïs protestait, en affirmant 
que la France ne serait point si vite abattue, que très vraisemblablement on se 
battrait encore à Noël, ce fut un éclat de rire général. 

Sur le rôle de l’Allemagne et la responsabilité de la guerre, leur conviction 
était profonde, inébranlable. Elle éclate dans un document écrit qui vaut la peine 
d’être reproduit, il confirme les sentiments dans lesquels l’Allemand est entré en 
guerre au mois d'août 1914. C’est un bon de réquisition, délivré à Montreux, 
petit village du canton de Blämont, le 3 septembre 1914 et que j'ai trouvé à 
Raon-l’Etape, il est rédigé en français. 


« Au Gouvernement français (par M. le Maire de Montreux), 


«M. Cuny a fourni pour mes hommes des nourritures et pour mes chevaux 
du foin et de la paille, à peu près 600 kilos. Le gouvernement français, qui a 
commencé la guerre, sans en avoir aucune raison, forcé par l’Angleterre, devra 
remplacer le dommage et le prix de ces réquisitions à M. Cuny ». 


Et voilà comment, en un tour de main, le capitaine Zarnack, commandant 
une colonne de munitions du XIVe corps d'armée, écrivait l’histoire. L’immense 
majorité de ses camarades aurait signé la même profession de foi. 

Mais pour les malheureux Raonnais, comment se reconnaître dans ces nou- 
velles où une part de vérité se mélait à d’impudents mensonges ; ils n’avaient 
guère pour se rassurer que le bruit du canon français, ils voyaient les Allemands 
arrêtés dans la forêt, incapables d’aller plas loin. Les régiments qui allaient à la 
bataille ou en revenaient avaient beau marcher musique en tête, les soldats 
chanter par ordre, il était visible que leurs efforts étaient vains. Au fur et à 
mesure que les jours s’écoulaient, la confiance semblait baisser. Chipotte, 
Capout, ces mots revenaient comme un refrain dans les conversations des soldats, 
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On pouvait voir dans les régiments quittant la ligne de fen des rangs éclaircis et 
des soldats épuisés. Les Allemands eux-mêmes reconnaissaient que leurs pertes 
étaient énormes et devant ce spectacle la confiance des Raonnais s’affirmait. 

Mais que la vie était triste et les pensées anxieuses devant les maisons en 
ruine et le spectacle sans cesse renouvelé de la mort et de la souffrance. Le dra- 
peau allemand avait été arboré à la mairie dès le premier jour de l'occupation, 
ce fut pour les Raonnaïis un trés gros crève-Cœur. Près de la grande fontaine, le 
kiosque démontable de la musique avait été laissé en place et avait échappé à 
l'incendie qui avait dévoré tout le quartier. Lä, trois jours de suite, au début de 
septembre, la musique allemande donna un concert et le son aigu des fifres» 
jouant des airs joyeux, attrista encore les àmes en deuil. 

Des rumeurs sinistres se colportaient, de nombreux habitants, disait-on, 
avaient été tués en cherchant À fuir vers la forêt, on citait des noms, on exagé- 
rait le nombre des victimes. 

On racontait qu'aux Halles, des blessés, surpris par l'incendie, avaient été 
brûlés vifs et ensevelis sous les décombres. Des soldats du 17° régiment d’infan- 
terie, cernés par les Allemands au café des Amis, sous la Côte, avaient été 
brûlés dans l'incendie. 

Ces rumeurs étaient inexactes, mais elles contribuaient encore à grandir la 
tristesse du moment. 

Par contre, le récit d’un drame terrible qui s’était déroulé dans la vallée de 
Celles, n’était malheureusement que trop vrai. Trés vite, on sut qu'à Allarmont, 
Vexaincourt et Luvigny, la sauvagerie allemande avait été encore plus féroce 
qu'à Raon. Sous le trés vague et habituel prétexte que des civils avaient tiré sur 
les troupes, le village de Vexaincourt avait été incendié. Les Allemands avaient 
ârrêté, à Allarmont, Charles Lecuve, l'abbé Mathieu, maire et curé; à Vexain- 
court, Sayer, maire, et Charles Batelot, un inoffensif habitant ; à Luvigny, 
Boulle, l’adjoint, et l'abbé Buecher, curé. 

Le dimanche 23 août, l’adjoint Boulle et l’abbé Buecher avaient comparu 
devant une cour martiale qui ne semblait s’être réunie que pour donner à un 
assassinat les apparences de la légalité. Aucune précision n'avait été fournie, 
aucun témoin n'avait été entendu et les malheureuses victimes étaient tombées, 
à 3 heures de l’aprés-midi, dans le jardin de l’hôtel du Donon à Raon-sur-Plaine, 
pour un crime dont cette parodie de justice ne leur avait fait connaitre ni la 
nature, ni les preuves. ° 

Au même moment, le maire Sayer et Charles Batelot étaient fusillés à 
Vexaincourt, prés de la scierie Colon, sans jugement semble-t-il et sans avoir 
pu fournir la moindre explication. 
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Le lendemain seulement, vers 6 heures du matin, Charles Lecuve et l'abbé 
Mathieu avaient été conduits d’Allarmont à Celles et fusillés au bord de la 
route, près de la maison Prosper Lang. Leurs cadavres étaient restés étendus, 
là où ils étaient tombés et le 26 seulement des mains pieuses avaient pu leur 
donner les soins suprêmes. 

Cette sanglante histoire devra être racontée plus longuement, j’ajouterai seu- 
lement que le crime a été commis par la 28° division de réserve, dont le chef 
s'appelait le général von Pabel. 

Parfois, les malheureux habitants avaient quelque réconfort, ils voyaient 
passer bien haut dans le ciel un aéraplane, un oiseau venant de France, ils 
suivaient anxieux le tir des canons. Le 5 septembre, vers 4 heures de laprès- 
midi, un avion passa et fut violemment canonné. L’aviateur était le sénateur 
Emile Reymond, qui devait tomber glorieusement le 21 octobre, en Woëvre, 
au-dessus du bois de Mortmare. Il venait de Gerbéviller, était allé en 
reconnaissance jusqu'à Blâämont, et en passant par Raon avait laissé tomber une 
bombe sur un groupement d'infanterie campé aux abords de la ville. 1l put 
heureusement échapper au tir des canons allemands installés dans la forêt des 
* Grands-Reclos et regagner les lignes françaises. 

Quelques soldats français, coupés dans leur retraite, étaient restés dans Raon, 
la complicité des habitants leur avait procuré des habits civils et lear assurait le 
gite et la nourriture. Cacher des soldats français, c'était risquer sa vie et chacun 
savait que les Allemands ne feraient pas fléchir leur rigueur impitoyable. Entre 
Jeur devoir et leur sécurité, bien des Raonnaïs n’hésitérent pas. Ainsi trois 
militaires du 140° régiment, l’adjudant-chef Duché et deux soldats reçurent 
asile, rue Sous-la-côte, dans les familles Woltz et Biver. D’autres soldats étaient 
cachés ailleurs. À diverses reprises, ces soldats furent requis pour des corvées, 
ils enterrèrent les morts sous la surveillance des gendarmes allemands, sans que 
ceux-ci eussent jamais soupçonné qui ils étaient. 

En principe, toute circulation était interdite en dehors de la ville ; les 
Allemands accordèrent cependant parfois des sauf-conduits à ceux que des 
affaires urgentes appelaient dans les localités voisines, ils facilitérent aussi le 
retour des habitants évacués et restés dans les lignes allemandes, notamment à 
Saint-Dié. 

Par eux, on eût quelques nouvelles des localités voisines, on apprit que 
” partout la bataille faisait rage. Certains avaient erré sur les terrains des combats 
et leurs récits se colportaient. 

De ces récits, l’un m'est parvenu sous une forme naïve, c’est la lettre d’une 
jeune fille qui n'avait pas encore 16 ans et qui, séparée de ses parents, dût pro- 
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téger pendant la bataille et l'occupation sa sœur de 8 ans et son frère de 
5 ans. Quelle plume tracerait mieux que celle de cette enfant, les horreurs de la 
guerre et les souffrances des malheureuses populations. 


« Je m’empresse, disait-elle, de répondre à votre lettre que j'ai reçue avec 
plaisir. Je vous dirai que nous sommes tous à la maison forestière. Maman, 
dont nous avions été séparés dans la bataille du 2$ août, est rentrée le 21 sep- 
tembre ; elle a été jusqu’à Fontenay. Quant à moi, je suis allée jusqu’à Sainte- 
Barbe avec elle, j'y suis restée un jour et une nuit, jusque quand les troupes 
allemandes sont arrivées, Nous avions emmené notre plus beau linge et notre 
vache. Quand Sainte-Barbe fut tout en feu, ils ont brûlé notre vache et m’ont 
défendu de la sauver. Je suis restée seule avec Rita et Robert pendant une 
heure de temps, qui ne cessaient de pleurer. On ne s’entendait plus par le bruit 
des canons et des balles. Je me suis sauvée à travers les champs et les balles. 
Les Allemands me disputaient, mais ils me laissèrent passer à cause des 
enfants. Je gagnai Baccarat à travers bois. Mais une bataille s'élève et je tombais 
sur mes jambes par la frayeur des balles. Je marchais toujours, malgré la 
défenst des Allemands. J’arrivai à la Chapelle, quand une grande bataille éclata 
au-dessus de Thiaville, je passai tout de même. J'arrivai à la maison qui était 
complétement pillée. Je me suis mise aussitôt à nettoyer pour pouvoir me loger. 
Je n'avais rien à manger, mais enfin les Prussiens sont venus faire leur cuisine 
chez nous et nous ont fait manger avec eux. Ils ont fait périr l’autre vache chez 
nous. C'était une peste, car notre vache était à l’écurie et un cheval dans le 
fossé au bord de la route. Il a fallu que je fasse enterrer tout cela en me 
plaignant aux officiers. Ils ont pris tout notre seigle et notre blé qui n’était pas 
battu et m'ont défendu de le rentrer. Ils ont pris tout notre linge pour leurs 
blessés et nous n'avons plus rien à nous mettre. Rita et Robert marchent pieds 
nus. Ils ont arraché toutes nos pommes de terre et je n'ai rien eu à dire. 

« J'étais en soin, car je n’avais plus rien et je ne savais pas où maman était. 
Tout est triste en ce moment pour nous, car il faut travailler et ne rien gagner. 
Il y a trois mois que nous ne touchons pas un sou. Enfin, s’il fallait tout vous 
dire, je n’en finirais pas. 

a Nous avons reçu des nouvelles de papa, il nous dit qu’il va bien ; mais il 
ne nous dit pas où il est. Maman l’a vu à Gircourt lorsqu'il partait pour le 
Nord. | 

« Quant au wagon (1), il ne reste que le fourneau ; les fenêtres sont cassées 
et il y a beaucoup de tombes allemandes autour. Nous avons encore la nappe, 


(1) Les Raonnais ne seront pas surpris qu'il soit question d’un wagon dans une forêt, ils 
connaissent tous mon modeste rendez-vous de chasse des bois de la Chipotte. 
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mais heureusement que nous l’avions cachée au bois avec un plumon. La 
maison forestière de notre brigadier est brûlée ainsi que celle de Miclo et celle 
de Marchal. | 


« Notre petit chien est disparu et nous ne savons pas quelle fin qu’il a pris... » 


Mais ces allées et venues étaient rares, chacun alors vivait chez soi, 
préoccupé de sauvegarder sa personne et ses biens, certains se calfeutrérent 
avec tant de soin que leurs voisins eux-mêmes ignoraient leur présence 
et croyaient qu'ils avaient quitté la ville. Les autres ne sortaient qu’en cas 
d’absolue nécessité et seuls circulaient ceux que leurs fonctions ou leur devoir 
- appelaient au dehors. N’est-il pas superflu de dire que l'aspect de la ville etait 
morne et désolé. 

Pourtant parfois un peu de vie semblait reprendre. Dès le dimanche 30 août, 
l'abbé Chrisment avait célébré la messe à l’église de la Neuveville et réuni autour 
de lui un certain nombre de fidéles. Dans l’aprés-midi de ce jour, il alla à la 
Trouche chercher les ornements et les vases sacrés. Là, il est pris pour un 
espion, interrogé, fouillé. On lui fait réciter les prières de l’introït et de la 
communion et bien qu'il se tire à san honneur de cette épreuve, les Allemands 
persistent à le considérer comme un espion déguisé. Au bout de quelques 
heures, il comparaît devant un conseil de guerre, siégeant À la Cense de Kœur. 
Il n’eut pas de peine à établir son innocence et sur la fin du jour, il put rentrer 
à Raon. 

Le dimanche suivant, 6 septembre, l'abbé célébra la messe à la maison Notre- 
Dame, qui, après la destruction de l’église, allait longtemps servir de chapelle. 
Pour prévenir les fidèles, il parcourut les rues et alla de porte en porte. Le 
dimanche, la salle fut pleine ; depuis l’entrée des Allemands, c’était la première 
manifestation de vie publique à Raon. 


(A suivre.) | Louis SapouL. 
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LA MARRAINE DU POILU DE SAIZERAIS 


SAYNÈTE LORRAINE DITE PAR L'AUTEUR 


© A Madame Lion NCIRMAN 
Hommage respectueux 


H!te và enfin, mon homme, mon poilu, ben, 
y n'est pas trop tôt, j'croyais qu'te n’viendrais 
pus, moi. Elle s’a fait attendre la permission- 
R. Quand est-ce que t’ t'en r'tournes? 

— T'es donc moult pressée de me voir repar- 
tir,? J’vas v'dire, j'n'embarrasserai pas longtemps 
le plancher, va, dans trois jours je r’prends mes 
cliques et mes claques, et bonsoir la compagnie. 

— C'est pas Dieu possible, tas doit à sept 
jours comme les autres, voyons. 


— Mais oui, grosse bête, mais j’vas t'dire il y en a déjà quatre de passés. 

— Où ça? 

— J'vas t'dire que j'te dis, c’est la raute à ma marraine. 

— À ta marraine ? J't'en baïillerai moi des marraines. 

— Ben sûr, ma marraine et que c’est une belle femme encore. 

— Penses-tu que j’vas gober la pilule-là, une marraine pour un peut museau 
comme toi. Te n'tas donc pas r'gardé, vieux papiche, t'as l'air d’un Mathu- 
salem. 

— Justement, c’est une dame qui aime les pépères, comme elle dit. Faut 
que je te raconte. | 

— Non je n’veux rien savoir, te peux t'en r’tourner d’ousque t'viens. J’vas 
écrire à tes chefs, c’est t’honteux à ton âge, un homme qui pourrait être grand- 
père, moi qui était si contente qu’on t’renvoie à l'Intérieur. Il y a encore plus 
de danger là-bas qu’sur le front... laisse-moi tranquille... ne me touche pas ou 
j'crie au secours, à l’assassin. 

— Ah!te ne changeras pas, toi, toujours aussi soupe au lait une fois qu’à 
l’autre. 

— Te m'dégoûtes que j'te dis. Moi aussi j’prendrai un parrain, |à, puisque 
c'est. 

— Ecoute donc, voyons ? 
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— Non. 

— Elle m'a donné vingt francs et elle m’enverra un mandat tous les mois. 

— Allons, j'veux encore bien passer l’éponge pour la fois-ci, péché avoué, 
péché pardonné. Dis-moi tout, mandrin. 

— Hé! te veux tout savoir et ne rien payer. Apporte d’abord une criquatte 
de vin gris, j'ai la bouche comme un tambour. | 

— Tiens bon, bois un coup et vas-y d’ ton histoire, enjôleur. 

— Ben, j’vas t'dire. Fallait ben passer par Paris pour venir ici, nemme ? ma 
foi comme j'étais avec mon copain Lacoutrotte, on a dit: on n° va pas faire 
comme von Klück, passer devant Paris sans entrer faire connaissance avec la 
capitale, hein ? | | 

— Alors t'as vu Paris, toi. N’y a de la chance que pour la canaïlle, ma 
parole. | 
__— On a fait un tour de rues, pis ‘comme on s'embétait, Lacoutrotte a dit : 
on va aller au théâtre, les poilus y entraient pour rien, mais fallait faire la 
queue, comme ils disent, les Parigots-là. Alors, pendant qu’on prenait racine 
sur le trottoir, une belle dame me frappe sur le bras et elle me dit: Vous 
aimez le théâtre, qu’elle me dit. — C'est pas qu’on l’aime, quej’y réponds, mais 
on n’sait pas quoi faire de son corps. — Ben v’nez avec moi tous les deux, j’ j'a aime 
les pépères, qu’elle dit comme ça, 

— Quel toupet tout de même les Parisiennes-là. 

— C'est la guerre, quoi! Alors elle nous fait rentrer dans le théâtre, elle 
dit deux mots à trois messieurs qu’étaient assis derrière une commode, comme 
des juges au tribunal, on monte des tas d’escaliers, comme pour aller au 
Paradis du bon Dieu et pis elle nous met dans une espèce de calougeatte 
ousqu’on n’y voit goutte, avec des matelas à ressort tout du long et des glaces 
ousqu’on pouvait se rouater sous toutes les coutures. Asseyez-vous là, qu’elle 
nous dit, la pièce va commencer, amusez-vous bien, je reviendrai vous cher- 
cher tout à l'heure. J'aime les pépères, moi. 

— C'était y beau au moins ? 

— Je me rappelle pus, mais c’qu’y a d’sûür, c’est qu'on a bien pioncé. Lacou- 
trotte s’est tâäné d’un côté, moi de l’autre et on a piqué une romance, je ne te 
dis que ça. Penses-tu, depuis vingt-quatre heures qu’on roulait, les jambes vous 
rentraient dans le corps. Heureusement qu’'la dame-là nous a réveillés en criant 
sur le théâtre comme une perdue, j'erois qu’on dormirait encore. Elle était 
belle, va, avec une grande chemise de nuit toute blanche, un petit bonnet 
rouge, et elle se démenait, avec un drapeau tricolore, comme un diable dans 
un bénitier. 
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— Qu'est-ce qu’elle racontait donc ? 

— Oh! j'sais pas. On n’a pas compris un mot, maïs ça devait être beau, 
parce que tout le monde tapait dans ses mains comme un seul homme. Après, 
elle est venue nous chercher dans notre cagna et pis elle a dit : C’est pas tout ça, 
j'vous emmène souper chez nous, j'aime les pépères, qu’elle a dit comme ça. 

— T'as dû être à ton affaire, toi, He ’a toujours un boyau vide au service de 


tes amis. 
— Elle nous a fait monter dans son auto et quand on a arrivé, tout le 


monde était déjà à table dans une salle à manger qu'était bien grande au moins 
comme notre écurie. Elle nous a mis à côté d’elle et elle disait à chaque instant: 
Mangez, allez, servez-vous bien, ne vous gênez pas, j'aime les pépères, moi. 

— Et, pendant qu’on vous gossait comme des oies, bougres de cheulards 
que vous êtes, moi je m'mangeais les sangs en attendant môssieu. 

— Te penses si on s’en a fourré jusque-là. À la fin on a apporté un bol avec, 
un bout de citron, j'y ai renoncé, je ne pouvais. pas, Lacoutrotte s’en a enfilé 
la moitié, lui, mais j'ai bien cru qu'il allait mettre cœur sur carreau, c’est urie 
mode renversée, ça, la soupe ça ne va qu’au commencement du repas. 

— Faut qu'elle ait les reins solides, la femm’-là, pour faire des dépenses 
pareilles. 

— Peuh ! c’est riche comme Crésus, te penses. Après ça elle a pris nos noms 
et nos adresses, et pis elle a dit: Ben vous serez mes filleuls, vous m’écrirez, 
j vous répondrai, et vous pourrez venir quand vous voudrez, la maison sera 
toujours ouverte pour vous, j'aime les pépères, moi. | 

— Eh ben! c’est du propre, d'inviter les soldats tout seuls, elle aurait bien 
pu vous dire d'amener votre femme et vos enfants. | | 

— On n’a tout de même pas osé rester plus de quatre jours, hein, et c’est au 
moment de partir qu’elle nous a donné à chacun vingt francs et sa photo, 

7 — Fais-là donc voir. Oh ! mais c’est la République ! 

— Te cois ? mais non, c’est une grande actrice, qu’on nous a dit. 

— C'est la République elle-même que j'te dis, te n’vois ‘pas son bonnet 
donc ? Elle n’est plus de la première jeunesse. 

— Mais elle est encore bien tout de même. 

— Eh ben ! puisque t'es le filleul de la République, moi j’vas écrire à M. 
Poincaré, pour lui demander qu’il soit mon parrain, là ! Comme ça y aura pas 
d’jaloux. 


Nancy, juin 1917. 


George CHEPFER. 


LA LORRAINÉ BELGE ‘’ 


Géographie et description 


forêts d’Anlier, de Rulle, de Neufchâteau, de Chiny, d'Herbeumont, de 
Bouillon. Massif forestier important, qui sépare le Bas-Luxembourg de 
l’Ardenne et le protègé contre les vents du nord. 
Ces bois sont les restes de l’antique forêt d’Ardenne, qui couvrait jadis toute 
cette contrée. (Ardenne, du celtique : Ar-daen, forêt ; en latin: Ardenna Sylva). 
Cette forèt couvrait, au temps de César, tout le pays, entre la Meuse et le 
Rhin, dans la partie comprenant aujourd’hui l’Ardenne et la Lorraine, ce n'était 
cependant pas une forêt continue. Il y avait de vastes clairières, habitées par 
des tribus gauloises, qui les cultivaient plus ou moins. Aujourd'hui, de 
nombreuses routes et quelques chemins de fer traversent ce que nous possédons 
encore de l'antique Ardenna Sylva. 
Et après l’avoir dépassée, un pays découvert, extrémement. différent de 
l’Ardenne : c’est la fertile vallée de la Semois, rivière limpide qui prend source à 


| u nord de la Lorraine belge. il y a un rideau de bois. Ce sont les 


Arlon dans la cave d’un brasseur. 

Cette vallée est faite de champs fertiles, de prairies dont la richesse est bien 
connue et arrosée d'eaux vives. Aux alentours, les collines portant des bois de 
jeunes chênes et de noisetiers. Les habitations, s’entourent de vergers. 
Les routes sont accidentées, et leur animation indique une région plus peuplée 
que l’Ardenne. | | 

La douceur de la température, la vigueur de la végétation, tout montre qu’on 
approche de l’une des zones les plus favorisées de l’Europe occidentale. 

Au sud de la vallée de la Semois, depuis Arlon jusqu'à Izel-Orval, des 
collines sablonneuses s’élèvent, alternant avec des nappes marécageuses, puis 
se forment les bois d’Arlon, de Vance, d’Etalle, de Saint-£éger, de Virton, de 


(1) Voir le Pays Lorrain, n° 3, 1920, p. 129. 


Sainte-Marie, de Meix-devant-Virton, etc., et les forêts de Merlavaux et 
d'Orval. 

Disons en passant que ces bois — riches en arbres magnifiques, en essences 
de toutes soçtes — ont énormément souffert de la récente invasion allemande. 
Ils font maintenant peine à voir, avec leurs chênes, leurs hêtres, leurs bouleaux, 
leurs érables, leurs frênes sciés à cinquante centimètres au-dessus du sol, leurs 
halliers saccagés et leurs clairières encombréeg de troncs couchés et affreusement 
blessés de coups de haches, donnés dans le but unique de détruire 
méchamment.… | 

Au sud encore, entre ces collines boisées, se creusent les douces vallées de la 
Vire et du Ton: deux petits cours d’eau aux méandres gracieux, et qui ont 
donné leurs deux noms à la petite ville de Virton, la capitale du pays gaumais, 
en même temps que l’une des localités les plus importantes de la Lorraine belge. 

Lorsqu'on arrive à la haute vallée de la Marche, on sent l'influence d’une 
latitude plus méridionale. Dans les bois dévastés, le châtaignier apparaît, le noyer 
prospére. Et le raisin se dore aux murs des jardins et des habitations. Les 
pommes, les poires, les reines claude, les mirabelles, les abricots et les pêches y 
mürissent à l'abri des coups de bise auxquels sont exposés ces mêmes fruits dans 
la région ardennaise toute proche. 

Comparé au climat de la froide Ardenne, celui de la partie méridionale 
du Luxembourg — où se trouve précisément la Lorraine belge, a paru si doux, 
qu’on a donné à cette petite lisière le nom un peu flatteur de « Petite 
Provence ». | 

Aux endroits où le calcaire et l’argile entrent pour une certaine part dans la 
composition du terrain, on trouve les champs les plus fertiles. 

Les agriculteurs, avant la Grande Guerre, appelaient la Lorraine belge « Zone 
marneuse :, « Bon Pays », ou « Région du froment ». 

Parfois, les champs qui grimpent aux flancs des collines sont retenus par des 
haies plantées en gradins, et qui empêchent les terres arables d’être entraînées 
par les eaux dans les vallées. " 

Là où les sables dominent, on n'aperçoit qu’une bruyére sombre, parsemée 
de bouquets de sapins. C'est le cas des voisinages du village de Stockem, 
d'Hinsch, de Vance, etc., et du champ de tir de Lagland. 

L’argile, le calcaire, la marne des terrains jurassiques composent un sol favo- 
rable à la culture, et surtout aux prairies, qui, le long des cours d’eau, sont de 
qualité excellente. Les produits de cette terre riche ne pouvaient être que trés 
variés. L’épeautre de l’Ardenne est remplacé ici par le méteil et le troment ; 
le pain constitue la nourriture principale des classes laborieuses. 
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Les champs de trèfle, de pommes de terre, de {éverole alternent avec 
les champs de seigle et de blé. L’assolement est plus judicieux, et bientôt la 
jachére sera complètement bannie. 

Le nombre des chevaux et des bêtes à cornes de cette région peut être dit 
considérable, étant donnée l’exiguité du territoire. L'élevage du porc, de l'oie, 
du canard est pratiqué en Lorraine belge autant qu’en Lorraine française. 
Il constitue l'une des ressources principales des exploitations agricoles. 

L'oie de la Vire est une oie spéciale au pays de Virton. Elle est de grosseur 
moyenne. Grasse, elle peut peser de huit à neuf kilogrammes. On l'élève en 
grand dans presque toute la Lorraine belge. 

Cette oie est facile à nourrir. Le plus souvent, elle cherche elle-même sa 
‘subsistance dans les prairies grasses. Le long des routes, vous voyez parfois des 
troupeaux d’oies, gardés par des gamines aux cheveux en broussailles et au 
visage barbouillé de la confiture de leurs tartines. : 

Vers la fin de septembre, les Français viennent acheter les oies de la Vire, 4 
raison de 15 à 20 francs la pièce. C’est donc une oie d’excellent rapport, ayant 
très peu coûté. 

Le sol lorrain belge, sans être absolument morcelé, est divisé en un grand 
nombre de parcelles, presque toutes sont exploitées directement par le 
propriétaire. | 

Chacun, pour ainsi dire, cultive son propre champ. Il en résulte pour tous 

une sorte d’aisance rustique: résultat non de la possession de gros PURES 
mais de l’abondance de toutes les denrées. 

Une égalité très réelle apparaît de toutes les conditions sociales. Nul n’est 
assez riche pour atteindre à l’opulence et à l’oisiveté ; nul non plus n’est assez 
pauvre pour connaître les extrémités de la misère. 

C’est précisément dans les parages privilégiés de cette région que la guerre de 
1914 a fait le plus de ravages. En Lorraine belge, beaucoup de villages ont été 
dévastés, d’autres ont disparu complètement. Des localités situées sy le cours 
de la Semois ont particuliérement souffert. 

Du jour au lendemain, des gens fortunés ont été réduits à la misère. Beaucoup 
d'œuvres ont été créées pendant la guerre, pour venir en aide à ces malheureux. 

Celle de la « Soupe de Guerre », organisée par M. Léon Thiry, directeur des 

Hauts-Fourneaux de Halanzy, était une des plus populaires, 


(à suivre) Jean LusAmoxT. 


IMPRESSIONS AMÉRICAINES 


"HISTOIRE DU PÈRE Durry (George Doran, éditeurs, New-York), tel est 
Î le titre d’un beau livre où un aumônier américain, le Père Duffy, raconte | 
l’odyssée de son régiment, le 165° U. S., de la division Arc-en-Ciel, 
J'ai eu la bonne fortune d’être attaché pendant la guerre à ce corps de volon- 
taires irlandais que j'ai suivi jusqu'à l’armistice en qualité d’ « officier infor- 
mateur ». Avec eux, j'ai vécu les heures tragiques et les plus héroïques de 
l'année 1918 : défensive du 14 juillet en Champagne, à Auberive, Château- 
Thierry et la retraite allemande de l’Ourcq, Saint-Mihiel, la Meuse, et j'ai pu 
voir, aux côtés du Père Duffy, grandir le dossier de notes, d’anecdotes et 
d'épisodes qui presque sans changement composent le livre tel qu’il est publié. 
C’est une œuvre sincère que celle du Père Duffy : elle est presque pure, aussi 
pure que possible, de toute légende qui transfigure les faits. Discuter cet 
ouvrage, ce sera pour moi l’occasion de comparer quelques-unes de mes 
impressions à celles du Père Duffy, de dire en particulier comment je comprends 
le soldat et l'officier américains, ce que j'admirais en eux et par quoi ils me 
semblent différents de nous, tout en s'imposant à notre affection par d’autres 
_ qualités que les nôtres. 
Father Duffy’s story présenté avant tout un portrait vivant, riche en nuances 
du soldat yank. Ici je devrais, si c’était possible, laisser parler le Père Duffy et 
traduire ces pages toutes dignes de la plume de Kipling quand il écrivait 
« Soldiers Three ». Il y a une parenté trés nette entre ces Irlandais à peine 
américanisés et les trois héros de Kipling. Est-ce par la subtile intelligence et la 
verve primesautiére naturelle aux fils d’Erin qu'il faut expliquer l'humour qui 
fait vivre ces pages ? Certes les plaisanteries, les mots de ces gens, conservent 
souvent quelque chose d’irlandais. C’est le capitaine Prout, obligé de quitter son 
abri défoncé par un obus la nuit du 15 juillet, qui déclare, se souvenant de son 


# 


pays natal de Tipperary : « Oui, j'ai été évincé ; mais je n’ai pas payé un sou de 
loyer au propriétaire ». C’est encore ce soldat, fidèle catholique, que, le 
4 juillet, jour de la fête nationale, Father Duffy trouve fort occupé à astiquer 
son fusil. « Où est ton patriotisme, mon ami ? demande l’aumônier, Tout le 
monde là-bas, chez nous, porte un drapeau à la bontonniëre. J'ai honte de toi ». 
Et le soldat de répondre : « J’ai mon fusil — et ce disant il caressait l’arme 
— et j'ai mon scapulaire — et il montrait la ficelle noircie passée autour de son 
cou nu. Qu’est-ce qu’un patriote veut de plus ? » 

Mais cet esprit de répartie, cet humour qui jaillira en bons mots au plus fort 
de la bataille ne sont pas, je crois, nécessairement et uniquement irlandais. A 
mesure que notre contingent de volontaires s’épuise au cours des batailles, des 
renforts de toutes nationalités et de toutes religions viennent submerger les 
survivants Irlandais et catholiques qui deviennent une minorité. Et la source de 
verve n’en est pas tarie pour autant. Ecoutez le capitaine Bootz, un Américain 
d’origine allemande. Blessé au poumon en traversant l’Ourcq le 28 juillet, obligé 
à regret de quitter le combat, il remet sa pipe, suprême consolation, à son 
1% lieutenant avec ces mots : « Prends ceci, mon vieux ; je n’en aurai pas besoin 
de longtemps. » À Villers-sur-Fère, à la même date, Father Duffy rencontre un 
fourgon dont le conducteur haut perché sur son siège, sans fouet, chasse à coup 
de cerises son attelage de mules au milieu des obus : « Presse toi, crie l’aumo- 
nier ; le coin est mauvais. » « Oh ! mes braves mules peuvent battre de vitesse 
tous les obus », répond le conducteur, en frappant adroitement d’une cerise 
l'oreille de la mule de droite qui détale de plus belle juste à temps pour échapper 
à l’obus suivant. 

Cet humour dans la bataille même s’accompagnait d’un courage superbe, 
presque toujours téméraire. La vertu suprême de ces soldats, c'était l’audace. 
Chez eux, pas de plan longuement caressé et mûri. La décision était immédiate 
et jaillissait spontanée. Ils ne comprenaient pas, bien plus ils ne supportaient 
pas sans impatience la réflexion qu’ils prenaient pour l'hésitation. Les ordres 
américains étaient toujours succincts et devinrent tout- à-fait rudimentaires quand 
leurs Etats-majors furent une fois livrés à eux-mêmes. Du corps d'armée, nous 
recevions, sans addition de la brigade, un ordre d’attaque régimentaire qui couvrait 
une page, une demi-page quelquefois. Les artilleurs français se plaignaient de ne 
recevoir aucune donnée précise pour la préparation des attaques, et fort limités 
en munitions à cause de l’embouteillage des routes, ils étaient en outre livrés à 
leur propre initiative par le choix des objectifs à battre. 

On ne prévoyait pas ; on ne calculait pas à l’avance chez les Américains. Chez 
eux, l’action est avant tout audace ; la pensée est déjà un commencement 
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d'action. Leur attitude la plus commune est celle de l’homme naturel, habitué À 
tout tenter de confiance sans trop peser les conséquences. 

Volonté fougueuse, énergie tenace, intelligence simple, mais armée pour la 
vie, audace sans réflexion, sans méthode, sans prudence, tels étaient les qua- 
lités et les défauts des Américains dans la bataille. Les états-majors à aucun 
degré ne se préoccupaient guëre de ménager leurs ressources et de durer. Les 
27.000 hommes d’une division américaine étaient dépensés sans compter . 
jusqu’à épuisement complet. Sur l’Ourcq, arrêtée par la résistance ennemie, 
pendant la retraite allemande de Château-Thierry, toute la Rainbow est engagée 
en moins de 48 heures. Dés le 28 juillet 1918, le premier jour de bataille, il n'y avait 
plus une seule réserve ; le régiment de génie même avait été jeté avec nous sur 
la ligne unique et serrée de l'infanterie massée le long de la rivière. Ce n'était 
pas par ignorance de la doctrine militaire que l'on péchait ; c’était par un excès 
de vitalité, par une volonté trop avide, trop pressée d’agir, toute absorbée dans 
l’action. En octobre, dans la Meuse, la Rainbow est amenée en réserve au bois 
d’Avocourt, à moins de 4 kilomètres des premières lignes. Pour y parvenir, nous 
avons coupé pendant 24 heures tout le trafic du ravitaillement des unités au 
front, et arrêté ainsi efficacement toute l'offensive. Ce n’était pas le résultat 
cherché ; mais les Américains n'avaient songé qu’à une chose : à l'urgence 
d’avoir derrière la première ligne une division fraiche, prète à la ruée, en cas 
d’un fléchissement de l'ennemi, 

Nos grands alliés manquaient donc’'de prudence et de méthode, et d’imagina- 
tion au fond. Mais c’est surtout par une sensibilité plus atténuée, qu’ils différent 
des Français. Combien nous sommes préoccupés chez nous de petites questions 
d’étiquette, de bienséance, combien blessés et froissés facilement ! Par contre 
la discipline de notre armée était douce et raisonnable ; l'officier faisait appel au 
bon cœur, à l'intelligence des hommes. L’Américain est plus vigoureux que 
délicat. L’officier yankee n'avait pas à ménager des susceptibilités inexistantes 
chez ses hommes. Il commandait brutalement. D’ailleurs s’il y avait une attitude 
qui répugnait d’instinct au soldat yank, c’était la souple obéissance du Français 
qu’il trouvait servile. Librement consentie certes, elle ne l'était jamais, la disci- 
pline américaine. Elle gardait toujours un caractère de contrainte ; elle était 
toujours empreinte de force. Au mieux les relations entre hommes et officiers 
ressemblaient à celles de civils unis dans un intérêt commun, comme le patron 
et l’ouvrier. 

Cela revient à dire qu'il n’y avait pas entre l'officier américain et sa troupe 
cette estime réciproque qui donnait un tel charme à la camaraderie dans les 
régiments français. La vie militaire ne se poursuivait pas grâce à cet échange 


de bons services et à cette amicale courtoisie entre les gradés et les hommes 
qui permirent à notre infanterie de durer. Les Américains devaient être frappés 
par la mansuétude de notre discipline, la docilité de nos troupes. À Vadenay, 
après l'attaque allemande de Champagne, le 165° U. S., vient occuper des 
cantonnements qui appartenaient aux Français, Sans attendre qu'on les place, 
les hommes forcent les portes des greniers et locaux et s'installent. Je proteste 
et déclare que pas un Français, si fatigué fût-il, ne se serait permis ce vanda- 
lisme et cette indiscipline. L’offcier américain me répond tranquillement « Non, 
certes : ils n’ont pas assez d’estomac vos Français, pour se le permettre ». Pour 
eux docilité et discipline étaient souvent synonymes et je ne conçois pas que 
des officiers américains eussent pu commander par la douceur et la persuasion. 

Chez nous les hommes étaient naturellement portés à écouter la raison. Si 
étrange que cela paraisse aujourd’hui, nous obéissons à l’idée. Pendant la guerre, 
les Français respectaient. en leurs officiers l'intelligence directrice dont ils sen- 
taient la nécessité malgré leurs critiques désabusées. Il n’y avait rien qui démo- 
ralisât autant nos troupiers que les contradictions du commandement, rien au 
contraire qui leur rendit confiance comme la bonne organisation des services, 
l'ordre et la méthode. Faisait-on comprendre aux travailleurs d’une compagnie 
l'utilité, la nécessité d’un réseau, d’une tranchée, d’un abri; ils y travaillaient 
avec zèle, sinon avec enthousiasme. Au feu l'officier à tous les grades devenait 
l’idole de sa troupe. Le soldat américain, lui, n’appréciait pas son chef selon les 
services que celui-ci lui rendait. Il ne saluait pas en son colonel celui qui coor- 
donnait pour le mieux les mouvements de 3.000 hommes. Mais il l'estimait 
suivant son américanisme. Et le chef américain cherchait à satisfaire à cet idéal 
que sa troupe demandait de lui, sans trop se soucier des responsabilités de son 
commandement. 

Du moins il s’acquittait de ses devoirs professionnels autant qu'il en avait la 
notion ; mais cette notion resta toujours assez rudimentaire, je n’en veux que 
ce seul exemple : dans la brochure de 1918, sur leur offensive des Grandes Unités, 
se trouve une page admirable où, dans la plus belle langue française, est exaltée 
la tâche morale du colonel: l’âme de sa troupe, le défenseur de l'honneur du 
Régiment. Cette page est retranchée dans la traduction américaine, et d’autres 
coupures presque insignifiantes, mais toutes du même genre, se remarquent encore 
dans ce petit ouvrage tactique. Dès qu'il s’agit du moral de la troupe, le texte 
français est expurgé, comme si le traducteur concevait une armée comme une 
immense machine où la science seule a affaire, mais où la psychologie n’inter- 
vient pas. Aucun écho — ou peut s’en faut — ne répond chez les Américains, 
à notre conscience trés haute de la mission du chef. Pour le père Duffy :ilya 


une large part de personnalité — c’est-à-dire pour lui de tempérament — dans | 
les décisions de l’officier au feu. C’est profondément vrai. Mais chez nous la 
conscience intervenait bien plus que le tempérament. ° 

Voilà donc une armée où l’on fait plus confiance à l'instinct qu’à la raison : 
les qualités d'endurance et d'entrainement physique y paraissent préférables à 
l'intelligence claire. Dans l’action même, dans la mêlée, cette armée n’a rien à 
apprendre de la nôtre. Ce sont les multiples faits d’armes de ces héros irlandais 
que raconte Father Duffy. Il parle quelquefois aussi de nos populations françaises. 
Alors je ne puis m'empêcher de constater que nous avons été aussi mal compris 
par nos grands alliés d’outre-Atlantique que nous les avons mal compris 
nous-mêmes. Ainsi Father Dufty se moquera. sans âpreté du reste, du petit 
esprit d'économie, de la parcimonie de nos populations rurales. Un jour il loge 
chez une vieille en Lorraine. Depuis 70 ans qu’elle vivait dans sa maison, elle 
n'avait cessé, nous assure-t-il, d’amasser de menus objets dans les proverbiales 
armoires lorraines. « Depuis le premier jour, tout y était encore : bouts de soie, 
journaux, vieux chapeaux... » Elle ne lui aurait pas donné, dit-il, une once de 
chandelle, ni un coin d’étagère, ni une poignée de « petit bois » sans les faire 
payer comptant. Et l’aumônier par contraste admirera presque sans réserve 
l'hospitalité des paysans du Rhin. Certes, ils voulaient gagner nos bonnes 
grâces, concéde-t-il. Mais il voit aussi en leur affabilité la « louable courtoisie 
de braves gens. » | 

Ainsi nous avons été à ce point ignorés par nos amis américains que la cau- 
teleuse bonhomie allemande, ils l'ont prise pour de la franche amitié. Mais 
nous-mêmes, ne les avons-nous pas trahis quelquefois ? n’avons-nous pas 
méconnu leur bel entrain, leur endurance, leur culte de la beauté robuste ? Les 
circonstances de la guerre ont voulu que nous vivions côte à côte sans nous 
bien connaître, bien plus en nous méprisant ou en nous dénigrant même 
mutuellement. Les plus belles qualités de part et d’autre ont échappé à l’attention 
d’observateurs peu nombreux aussi bien que peu avertis. Les apparences les plus 
grossières ont été prises pour toute la réalité, et des illusions regrettables, créées 
ainsi et entretenues. Ainsi se trouve entravée l'amitié Ja plus loyale, la plus 
désintéressée qui fut jamais entre les deux Républiques sœurs, dont l’une 
posséde la fine sensibilité, le génie artiste, l’idéalisme de l’Athénes d’autrefois, 
l’autre, les vertus simples, la force saine de la Sparte des grands jours avec en 
outre une générosité inaltérable. 


À. REÉRAT. 


Chronique du Pays Messin 


Les Alsaciens et les Lorraïins ne sont pas contents. Ils le témoignent en ce moment 
avec une telle vivacité qu’il est devenu difficile de ne pas les entendre. L’acquittement 
général, prononcé par le jury dans le procès dit des neutralistes, a paru significatif. Les 
grands journaux parisiens, qui faisaient systématiquement le silence sur une situation 
depuis longtemps pleine de péril, consentent enfin À s'émouvoir. C’est un bien que 
l'opinion française soit saisie du problème et puisse se convaincre que de promptes 
réformes sont indispensables. Nous souhaitons seulement que les réformateurs, dans 
leur zèle tardif, ne s’égarent pas sur de fausses pistes. 

De quoi se plaignent les désannexés ? La chose est simple. Ils se plaignent, vingt 
mois après le jour où de toute leur âme ils ont accueilli la France retrouvée, de n'être 
pas traités en Français. Dans notre première chronique, en octobre 1919, nous avions 
signalé en termes discrets: les malentendus qui se produisaient en Lorraine. En se 
prolongeant ces . malentendus se sont exaspérés. Le mois dernier, nous disions à quel 
étrange régime étaient soumis nos chemins de fer, depuis lors un exemple éclatant est 
venu confirmer le scandale : un train rapide nouveau parcourt la région du Nord-Est ; 
il dessert Sainte-Menehould, Vérdun, Conflans, il prend la direction de Thionville, 
mais il n’atteint pas Thionville, il s'arrête à Homécourt; Homécourt depuis 1871 était 
station frontière ; 1.500.000 morts n’ont pas suffi pour qu'il cesse de l’être. L'adminis- 
tration des chemins de fer n’est pas seule en cause. Il est inadmissible qu’on dénie à un 
avocat messin le droit de plaider à Nancy, quand un avocat nancéien peut librement 
plaider à Metz. Il est inadmissible qu’un médecin, docteur de l’Université de Strasbourg, 
soit menacé de poursuites pour exercice illégal de son art parce qu'il donne des soins à 
des malades à Nice, tandis qu’un médecin de Nice peut librement pratiquer à Strasbourg. 
Il est inadmissible qu’un professeur lorrain, ayant obtenu, après mille démarches, d'être 
envoyé dans un lycée de l’intérieur, se voie, dans ce lycée, refuser son traitement, 
comme assimilé à ces hôtes étrangers dont l'entretien incombe à leur gouvernement. Il 
serait aisé de multiplier sur ce thème l'énoncé de faits concluants. M. le général 
Taufieb, dans son discours au Sénat, le 22 mai, en a cité d’autres, non moins saisissants. 
Blessés dans leur patriotisme, blessés dans leurs intérêts, les Lorraïns et les Alsaciens 
se qualifient avec amertume de « citoyens de seconde classe ». Ils ont compris que 
l’assimilation nécessaire ait au premier moment posé des questions délicates ; ce qu'ils 
ne comprennent pas, c’est que ces questions n'aient pas encore, en juin 1920, reçu de 
solution. À l’école du malheur ils avaient appris la patience. Mais, réintégrés dans leurs 
droits de Français, ils commencent à juger qu’on abuse de cette patience. Il est permis 
de craindre des incidents violents. On a caché que la grève récente du pays minier avait 
pour origine un désaccord aigu entre les ingénieurs locaux, diplômés des écoles alle- 
mandes, et quelques-uns de leurs collègues, diplômés de Chälons. La vérité n'en est 
pas moins là. Rien ne sert de la méconnaître ; il est juste temps de parer au danger. 
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Ce mécontentement des désannexés s’accroit des inquiétudes que leur inspire l’avenir. 
Ils redoutent de voir systématiquement détruire certaines institutions qui leur sont 
particulières et qui les satisfont. Nous ne parlons pas ici seulement de l’organisation de 
l’école ou de l’église ; on n’y pourrait toucher; dans l’état présent des esprits, sans aller 
au devant des complications les plus graves. Sur d’autres points encore Lorrains et 
Alsaciens ont le sentiment que l'introduction de la loi française serait le contraire d’un 
progrès ; ils réclament le maintien des mesures de solidarité sociale qu’ils doivent au 
régime antérieur, de la procédure civile actuellement en usage, du livre foncier, de la 
réglementation des corps de métier. On leur a fait des promesses. Malheureusement, 
l'impression demeure que ces promesses sont provisoires. Trop de fonctionnaires venus 
de l'intérieur paraissent passionnément convaincus, d’une part qu’ils sont les représen- 
tants d’une civilisation supérieure en dehors de quoi rien de bon ne saurait exister ; 
D'autre part, qu’il est indispensable, pour sauvegarder l'unité nationale, d’enfermer 
toutes les régions françaises dans le même moule impitovable. Ne peut-on craindre que 
cette double conviction n’entraîne les administrations diverses à ruiner, soit brutalement, 
soit par la pratique savante d’une mauvaise volonté calculée, plusieurs des lois, propres 
au pays, qu’elles sont chargées d'appliquer ? Des paroles imprudentes ont été prononcées. 
Nos compatriotes s'en irritent et proclament qu'il serait plus sages, si l’on ne veut 
point se soustraire au souci assez vain de l’uniformité, d'étendre à la France entière le 
bénéfice des institutions dont elle est privée et dont ils ont eux-mêmes éprouvé les 
bienfaits. 


* 
* L à 


Nous avons résumé, en les réduisant à leurs traits essentiels, maïs sans les affaïblir, 
les protestations qui s'élèvent de toutes parts. Il faut ajouter — de là sont nées les 
polémiques dont retentit la presse — que le Commissariat général, dans son état 
actuel, semble incapable de donner satisfaction aux réclamations de l'opinion. 

Le Commissariat général est devenu peu à peu un véritable gouvernement. Chaque 
service est un ministère au. personnel sans cesse grossissant. Ce personnel est emprunté 
presque entièrement à l’ancienne France. Il est composé d'hommes dont quelques-uns 
sont éminents, dont tous sont dévoués, inégaux cependant à la tâche parce qu'ils sont 
animés pour la plupart des préjugés que nous venons de signaler, et qu’ils sont inca- 
pables de les rectifier, faute de contact avec le pays. 

Le vice du système est cette absence de contact. Le Conseil supérieur, créé après 
l'armistice, avait joué, malgré ses efforts, un rôle assez effacé, nommé qu’il était par le 
commissaire général, non par les électeurs, d’ailleurs simple assemblée consultative. Il 
n'existe même plus, Il devait être remplacé par un Conseil régional, dont nous avons 
dit, en janvier, la composition singulière et le manque d'autorité. La résistance du 
public fut telle, quand on lui présenta cette caricature, que le nouveau conseil a 
succombé avant d’avoir vécu. Les ministères omnipotents agissent donc sans contrôle, 
sans collaboration, si faible soit-elle, des représentants de l'opinion. Ils fournissent, ou 
nous l’affirme, un énorme travail. Mais ils travaillent en dehors des réalités, dans le 
domaine de l’abstrait, Du moins il faut le croire puisque les problèmes que la Lorraine 
et l'Alsace considèrent comme les plus graves sont ceux précisément qui demeurent 
toujours en suspens. 

Aussi longtemps que M. Millerand a conservé la direction du Commissariat, la popu- 
lation a pris patience. Il avait fait des promesses ; il commençait à les tenir ; on lui 
accordait confiance ; on comptait sur son intelligence et sa fermeté pour compenser les 
tendances moins rassurantes de quelques hauts fonctionnaires. Son successeur, à tort ou 
à raison, passe au contraire pour partager ces tendances, ou n'avoir pas r énergie de s’y 
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opposer. Le divorce entre la population et l'administration s’est rapidement accentué, 
Une formidable tempête s’est élevée quand il a paru que le budget provincial, établi sans 
le concours d'aucun élu du pays, n’était pas exempt de gaspillage. Nous disons ces 
choses avec une extrême retenue. Pour juger de l’état d'exaspération où sont parvenus 
les hommes les plus modérés, on retiendra la parole de M. le général Taufflieb au 
Sénat :.« Tout de même, nous ne sommes pas une colonie, nous ne sommes pas le 
Congo. ». Cette parole, combien souvent avant qu’elle fût prononcée publiquement, 
l’avions-nous entendu répéter. 


+ 
+ * 


Il est donc indispensable de changer de système. Tout le monde en est convaincu. 
Mais les réformateurs ne sont pas d'accord. Les uns veulent supprimer le Commissariat 
sans le remplacer. D’autres, en le supprimant, veulent lui substituer à Paris un ministère 
d’Alsace et Lorraine. A notre avis, les deux remëdes seraient pires que le mal. 

Si l’on supprimait le Commissariat sans le remplacer, nos administrations locales 
seraient rattachées à des ministères parisiens. On se heurterait aussitôt à des difficultès 
presque insurmontables. Car on ne peut songer à assimiler brutalement, en tout et pour 
tout, les départements réintégrés à l’ancienne France. Ce serait aller, nous l'avons 
indiqué, contre leur volonté la plus nette. D'ailleurs, matériellement, ce serait impossible ; 
les partisans mêmes de l’amalgame immédiat reconnaissent que, sur certains points, il 
est nécessaire d’accepter l'héritage du passé. Il faudrait donc créer, dans un ministère 
quelconque, une direction des cultes pour l’Alsace et Lorraine. De même une direction 
des écoles, une direction des assurances sociales. En somme, 'on transporterait à Paris 
une partie des services strasbourgeoïis. La situation n’en serait pas améliorée. Les fonc- 
tionnaires vivant dans la capitale auraient moins conscience encore des besoins de leurs 
administrés et moins connaissance de leurs plaintes que ceux contre lesquels on proteste 
aujourd’hui. Et d’autre part, imagine-t-on ces directions sans liens entre elles, obéissant 
à des inspirations différentes, adoptant sur des problèmes voisins des solutions contra- 
dictoires ? Très vite on serait amené, pour rétablir la cohésion, à leur donner un chef 
unique. En réalité, cette première réforme conduirait fatalement à la seconde, à la 
création d’un ministère spécial. 

Cette création est demandée par un groupe important de députés et de sénateurs 
alsaciens. On comprend leurs motifs. Ils sont irrités de se heurter sans cesse à des 
portes fermées ; dans les bureaux parisiens, dès qu’ils réclament, on leur dit : voyez le 
Commissariat ; au Commissariat on leur fait remarquer, et parfois non sans ironie, que 
le contrôle parlementaire ne s’étend pas jusqu’à Strasbourg. Ils cherchent un responsable. 
Et sans doute ils n'ont pas tort. Mais oublient-ils que l'expérience a été faite d’admi- 
nistrer l’Alsace et la Lorraine depuis les bords de la Seine ? Souhaitent-ils voir renaître 
la « rue François Ier », de lamentable mémoire, la maison du silence où toutes les ques- 
tions demeuraient sans réponse, où les dossiers les plus urgents s’entassaient sous la 
poussière, dont l’entêtement, l’incompétence et le désordre ont failli, dans les premiers 
mois après l’armistice, mener les départements libérés à la révolte morale et à la 
ruine économique ? Peut-être nos compatriotes espèrent-ils que la bureaucratie se 
montrerait cette fois moins insuffisante et plus souple. Nous croyons qu'il vaut mieux 
pour eux ne pas tenter le diable. 

A Metz, on estime volontiers qu'il conviendrait de s’en tenir à une solution moyenne: 
non point supprimer le Commissariat, mais le transformer pour l'adapter davantage à 
son rôle. — On voudrait, en premier lieu, qu’une distinction füt faite entre les services 
nationaux et les services provinciaux que depuis vingt mois il remplit indistinctement. 
On juge peu rationnel que parmi les ministères existant à Strasbourg figurent ceux des 
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chemins de fer et des postes , ces grands services publics doivent relever évidemment de 
l'autorité centrale. L’obstacle invoqué est la nécessité de fixer le statut du personnel 
engagé sous le régime allemand : mauvaise excuse ; ce statut serait réglé depuis 
longtemps, pour le profit de tous, si l’on eût mis à son examen là bonne volonté 
désirable, — En second lieu, puisque l’occasion s’en présente, on demande que, réparant 
l'erreur du début, on sépare enfin la Lorraine de l’Alsace : un commissaire à Strasbourg, 
un commissaire à Metz, qui ne serait autre que le préfet de la Moselle doté de pouvoirs 
étendus. Nous avons souvent insisté sur les raisons locales qui commandent cette 
séparation. Ajoutons qu’elle serait conforme à l’intérét général, l’assimilation pouvant 
être réalisée, pour des causes multiples, plus aisément et plus rapidement en Lorraine 
qu’en Alsace. — Enfin et surtout, on exige que le pays cesse d’être soumis au système 
colonial. Aux colonies seules, le budget est établi sans la participation des représentants 
de la population. Pour voter le budget de l’Alsace et celui de la Lorraine, pour en 
surveiller l'emploi, la convocation s’impose de deux assemblées élues, compétentes en 
tout ce qui concerne les affaires régionales, qui seront les collaboratrices et les guides 
des agents du gouvernement. Cette réforme est la réforme essentielle, la séule qui 
puisse réellement porter remède à l'agitation des esprits. On nous objecte que les 
assemblées élèveront des critiques et que ces critiques serviront la propagande neutraliste. 
Il n'est pas douteux que ces critiques seront vives. Mais elles seront inoffensives par 
le fait même qu’elles s’exprimeront librement ; le mécontentement comprimé est autre- 
ment redoutable. Elles seront même bienfaisantes si les commissaires leur prêtent une 
oreille attentive : le moyen le plus efficace de réduire à l’impuissance les adversaires de 
l’idée française, c’est de mettre un terme aux hésitations et aux erreurs qui, ces temps 
derniers, leur ont malheureusement fourni de trop nombreux et trop puissants arguments. 


Metz, ÿ juin. Pierre BRAUN. 
Chronique des Vosges 


LES VIEILLES CROIX 


J'ai revu, tout derniérenient, dans un hameau de la commune du Val d’Ajol, à la 
Molière, le fût d’une croix de pierre, dont la partie supérieure fut naguère émiettée dans 
une chute accidentelle. J'ai trouvé ce monument mutilé sur une des côtes au pied 
desquelles coule la Combeauté. : 

Adossé au fut, saint Nicolas bénit de sa dextre les trois petits enfants qui sont à ses 
pieds. Il a la mître en tête et la crosse dans la main gauche. Figure naïve, de facture 
maiadroite, mais non dépourvue de grandeur ; elle a toute l’allure d’une stèle chrétienne ; 
un certain hiératisme l’enveloppe, mais n’exclut pas tout réalisme : le geste du saint à 
déjà poité ses fruits et deux des enfants enjambent le baquet. 

Cette croix fut sculptée en 1627, et sur ces confins peu HÉqUERTES de la Lorraine et 


= de la Comté, il est à présumer que l’auteur de cette image n'eut pas, à proximité, de 


modèle capable de l'inspirer. 

Je l’ai revue avec plaisir, et en même temps m'est revenue à l'esprit la page de 
l’aimable légende du grand saint lorrain, qui, même sous cette forme un peu rude, 
n’avait rien perdu de sa saveur. j | 

J'ai parlé de cette croix parmi tant d’autres parce que son image en était toute récente 
devant mes yeux, et pour dire qu'il y en a dans les Vosges plusieurs centaines d’ana- 
logues, plantées sur les routes, sur les places des villages ou dans les cimetières et que 
toutes méritent d'être précieusement conservées. 

Parmi elles, un certain nombre (47 exactement) sont aujourd’hui classées au nombre 
des monuments historiques, protégées par la loi, et à l'abri de la destruction. 
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La valeur artistique ou archéologique de ces monuments varie avec leur Age et avec 
les régions où elles se trouvent. Elégantes, finement découpées et fouillées, d’un art très 
réel parfois, dans la Plaine et dans la Vosge, elles sont plus lourdes, plus simples de 
lignes dans le reste du département. Cela tient en grande partie à la nature des matériaux 
plus ou moins dociles sous le ciseau de l’imagier. Ce qui est dit ici au sujet des croix 
s'applique d'ailleurs à toutes les œuvres de sculpture en général. 

Je ne connais aucune croix remontant à l'époque romane (x1 et x11° siècles) ni au 
début de Ja période gothique (xirr® et xive siècles). Les plus anciennes sont de la 
première moitié du xve siècle. 

Procédant des traditions gothiques pendant le xve et le xvie siècle, quelquefois 
même plus tard, elles sont, pendant cette période, d'un bel effet décoratif et de propor- 
tions heureuses. | 

La croix proprement dite est généralement sertie dans une sorte de couronne à 
redents et à remplages flamboyants, soit circulaire, soit allongée dans un sens ou dans 
l’autre. Tout un monde de personnages peuple ces médaillons. D'abord le grand drame, 
le Christ sur la croix, quelquefois avec les deux larrons, des anges balançant des encen- 
soirs, ou recueillant le sang des plaies du Crucifié. De chaque côté, la Vierge et saint 
Jean. Cela pour une face. Sur l’autre, la Viergc-Mère et son Enfant ; des personnages 
l'encadrent : grands saints ou patrons de la paroisse. Au sommet, souvent, saint 
Michel terrasse le dragon ; au bas, le donateur du monument s'est souvent fait 
représenter agenouillé. Parfois on découvre, au creux d'une moulure, Adam et Eve, 
timidement blottis. 

Le long du fût, sous des niches qui forment une gaîne finement ciselée, s’abritent 
les apôtres, les évangélistes, des prophètes reconnaissables à leurs attributs ; d’autres 
saints personnages se détachent en relief à divers étages : saint Martin partage son 
manteau avec le pauvre infirme appuyé sur sa crosse, saint Georges met à mal le 
dragon, saint Hubert, avec sa meute, s’arrête devant le cerf crucifère. Il y a dans ces 
scènes puisées aux Testaments ou dans la Légende Dorée, quelquelois traitées avec 
une précision qui étonne, tout un art particulier qui s'est créé et à évolué loin des 
centres intellectuels et artistiques. C’est un art comparable à celui qui a entfanté l’ima- 
gerie ; comme celle-ci, il s'inspire de loin du modèle plus précieux et plus affiné, mais 
il a poussé sur le terroir et il est destiné aux gens du terroir; ceux qui l'ont pratiqué 
n'ont eu d’autre ambition que d’être compris sans effort et ils ont atteint leur bat. 

Cette abondance de détails minutieux, cette richesse d'ornementation soumises à des 
règles strictes qui sont des caractéristiques de l’art décoratif du moyen âge, disparais- 
sent peu à peu. La silhouette générale se simplifie et s’alourdit, la composition s’em- 
barrasse de membres adventices dont l'existence s'explique, mais ne s'excuse pas: 
toutefois, les croix, au xviie siècle, conservent encore un aspect monumental qu'elles 
vont perdre au siècle suivant. À quelques exceptions près, le xvirie siècle nous offre 
des colonnes trop grèles ou d’un galbe disgracieux, des bases massives, ventrues et 
maniérées, des croix sans caractère. 

Mais je ne veux pas, dans ce court exposé, faire une étude archéologique ; je n’y 
veux pas davaptage faire entrer un catalogue des croix qu'il y aurait intérêt à protéger 
et à conserver. Je renvoie le lecteur, pour plus de détails, à des travaux spéciaux sur la 
question (1). Mon but est uniquement d’attirer l'attention de tous sur les vestiges de 

(1) Parmi ces travaux, je citerai : Ch. Fontaine : Recueil d'anciennes croix du diocèse de Saint 
Dié, Saint-Dié, 1875. — Ch. Chapelier : Les anciennes croix et bas-reliefs du canton de Chütenois 
(Société Phil, vosgieune, 1891-92) ; — Anciennes croix du canton de Mirecourt {La Presse vosgicune, 
1907, n°° des 17, 24 novembre et 1° décembre) ; — F. de Liocourt : L'art religieux dans l’arron- 
dissement de Neufchâteau (Soc. d'Emulalion des Vosges, 1908 et Soc. d'Archéologie lorraine, 1913, 
p- 205 à 425), etc. 
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notre art local dont il est temps d'arrêter la destruction. Nos vieilles pierres ont deux 
ennemis déclarés : le lucre et l'indifférence, et le second est un auxiliaire puissant du 
premier. C’est donc contre celui-là qu’il s’agit d’abord de lutter. 

Parmi les habitants de nos villages, combien y en 2-t-il qui, ayant sous les yeux, 
depuis toujours, la croix qui s'élève sur ia place ou dans le cimetière, peuvent dire ce 
qui y est sculpté ou ce qui y est gravé ? Mais aussi, a-t-on jamais pris la peine de le 
leur expliquer ? | 

C'est une question d'éducation. Il ne faut pas que l'on considère l’histoire de l’art 
comme un enseignement sans profit, une spéculation stérile et réservée aux seuls 
intellectuels ; adaptée aux milieux, elle forme le goût, elle affine l'intelligence, elle 
développe le besoin de faire bien ; elle substitue momentanément une jouissance 
désintéressée aux appétits matériels, et comme l’a dit E. Boutroux, si nous laissons 
l'esprit frauçais s’ensevelir sous la matière — ce qui est un des dangers de l’heure — 
savons-nous s’il pourra se réveiller ? 


André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


L'espoir dont nous nous bercions pendant de longs mois, à la suite du referendum 
économique de septembre 1919, favorable à une union économique étroite avec la 
France, a été déçu définitivement par une réponse négative de M. Millerand qui nous 
est parvenue, au cours du mois d'avril, par le canal de la légation française à Luxem- 
bourg, dirigée, comme avant la guerre, par le très aimable M. Armand Mollard. 
Le Gouvernement français regrette vivement de n'être pas à même d’agréer notre 
demande de pourparlers. Il parait donc que le Gouvernement français se trouve lié vis- 
à-vis de.la Belgique par des engagements antérieurs, datant probablement des moments 
les plus tragiques de la grande guerre, à moins que la politique habile de M. Hymans, 
au moment des incidents qui ont amené l'occupation de Fragcfort-sur-Mein par les 
Alliés, n'y soit pour beaucoup. En tout cas la situation est bien nette maintenant, 
malgré la réponse négative de la France, car nous nous trouvons maintenant dans la 
nécessité absolue de soupeser de façon définitive la question de notre avenir économique, 
le rêve que nous caressions s'étant dissipé. 

Dans les milieux intéressés il y a maintenant d’autres alternatives qu’on envisage. 

L'union tripartite n'étant plus possible, notre Gouvernement qui avait regardé cette 
solution comme idéale, avis d’ailleurs partagé par beaucoup de Luxembourgeois, 
semble vouloir récupérer la confiance de la Belgique, à en juger d’après les déplacements 
de notre Ministre d'Etat, M. Reuter, déplacements que l’Agence Havas enregistre fidè- 
lement comme si nous étions maintenant un pays de premier plan. Comme cependant 
un grand nombre de Luxembourgeois, c’est-à-dire le gros des intellectuels et 
des agriculteurs, ne sont pas favorables à une union économique avec la Belgique et la 
redoutent même, beaucoup d’intéressés au premier chef veulent aujourd’hui trouver la 
bonne solution dans notre isolement, c’est-à-dire dans la conclusion de traités 
commerciaux avec nos différents voisins. Cela nous forcerait évidemment à entretenir 
un cordon douanier sur nos différentes frontières, mais au moins nous ferait bénéficier 
seuls de l'excédent des reccttes douanières. 

Quoi qu'il en soit, la situation ne sera tout à fait claire qu’à partir du moment où la 
question ferroviaire se trouvera définitivement résolue. L’attitude énergique de 
notre Parlement, et je crois même que les partis de gauche y sont pour beaucoup, a 
obligé notre Gouvernement à protester contre l'institution d'une commission franco- 
belge qui avait pour but de se partager notre réseau ferroviaire et de nous placer devant 
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un fait accompli. Nos protestations ont été admises comme absolument fondées 
et actuellement nos délégués participent aussi à la Conférence de Bruxelles qui 
a peut-être un intérêt hautement militaire pour la France et la Belgique, mais qui ne 
nous intéresse pas moins au point de vue économique, mais surtout et avant tout au 
point de vue de notre indépendance politique. | 

L'administration des Chemins de fer d’Alsace et de Lorraine qui administre actuelle- 
ment les lignes du Guillaume-Luxembourg a été fort malhabile avec le personnel dont 
les doléances remplissent journellement les colonnes de nas journaux et la question de la 
nationalisation des chemins de fer se trouve posée devant l'opinion publique. Plût à 
Dieu qu’une solution satisfaisante pour toutes les parties intervienne 4 bref délai. 

Notre situation financière est des plus déplorable grâce à la politique malsaine des 
dernières années qui n'a vu engager que des dépenses, sans parvenir à créer des 
ressources adéquates, à mesure des besoins pressants qui les rendaient nécessaires. 

Le projet du budget de l'Etat pour l'exercice 1920, qu’on a commencé à discuter 
aujourd’hui, est arrêté : 


En recette à la somme de. . . . . .... .... . fr. 126.018.256 
En dépense à la somme. de ............ »  179.547.229 
En recette et en dépense pour ordre à la somme de » 19.620.536 


Notre Ministre des Finances, qui a eu de fortes attaques à subir à propos 
de la discussion d’un projet de loi destiné à assurer de plus forts droits d’enregistre- 
ment, a promis à la Chambre des députés de lui taire connaître, au cours de la discus- 
sion du budget, ses projets financiers, au moyen desquels.il compte mettre un terme au 
déficit permanent. Ils sont bien loin les temps où M. Mongenast, notre ancien argentier 
national, couvait si jalousement le boni traditionnel. 

Dans son exposé de la situation financière au rer octobre 1919, M. Neyens s'exprime 
comme suit : 

« Au moment où, la guerre finie, les Etats belligérants cherchent à remettte 
en équilibre leurs budgets bouleversés par la guerre, il n’est pas sans intérêt de jeter un 
coup d’œil rétrospectif sur le passé et de voir comment, dans les dernières dix années, 
le mouvement des recettes et des dépenses publiques a évolué chez nous. 

« Voici le relevé des recettes et des dépenses budgétaires depuis 1908, avec. en regard 
pour 1908-1918 les excédents actifs ou passifs, y compris les excédents actifs ou passifs 
des exercices précédents : 


RECETTES DÉPENSES EXCÉDENTS 
1908 fr. 14.997.769 fr. 14.444.611 actif fr. 1.052.013 
1909 » 15.874.841 » 15460.659  » x» 1.466.175 
1910 » 16.234.610 » 16.977.796 » » 723-009 
1911 o 17.574.948 >» 17.921.103 n » 376.854 
1912 » 18.270.552 » 18.205.785 » » 411.825 
1913 » 20.647.770 x» 20.776.229 x» » 283.366 
1914 » 20°369.622 » 21.709.318 passif >» 1.066.330 
191$ >» 30.264.644 On» 31.787.013 » x» 2.588.699 
1916 » 26.410.447 » 45.487.378 » _» 19.665.630 
1917 » 62.289.031 » 59.377.500 » » 16.762.899 
1918 » 86.510.728 Oo» 74.781.554 » _»  $.033.725 


« Il appert de ces chiffres que notre situation financière exige un très sérieux effort, 
et il est à souhaiter que les projets fiscaux pui restent en l’air depuis des mois tiennent 
compte de la capacité contributive de toutes les classes de la population pour en finir 
avec nos misères financières. Ce nc sera pas chose aisée, 
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D'une part la Chambre actuelle compte une majorité conservatrice qui s’appuie 
principalement sur la population rurale. Celle-ci mal conseillée par ses députés, s'oppose 
trop facilement à toute réforme fiscale. Signe très fâcheux, mais explicable en partie par 
les campagnes de dénigrement dirigées contre le paysan au cours de la guerre. 

À propos de l’augmentation des droits de succession, la majorité de droite a rejeté, 
contre l’avis du Ministre des Finances, les droits de succession en ligne directe, qui ne 
se seraient élevés qu’à 1 0/0, pour marquer l’esprit de conservation et le principe de la 
constitution cellulaire de l'Etat, à la base duquel la majorité immense des Luxembour- 
geois situe la famille et non l'individu. Malgré ce principe, ileut pourtant été de très 
bonne guerre, dans l'intérêt supérieur du pays, de consentir ce petit sacrifice, alors que 
M. Neyens venait de démontrer que dans beaucoup d’autres pays les successions en 
ligne directe sont soumises à des droits plus ou moins lourds. 

Malheureusement, la composition du Ministère ne permet guère qu’on pose la ques- 
tion de confiance sur une question sur le fond de laquelle la majorité elle-même n'est 
pas complètement d'accord. 

La question financière cause ra probablement la chute du ministère. 


Luxembourg le 8 juin 1920 Gust. GINSBACH 


Une conférence sur « L'âme lorraine» par une Messine 


De tout temps, Lyon a entretenu avec notre région du Nord-Est des relations suivies. 


. Il semble bien que les futurs projets d'aménagement du Rhône, d’élargissement et 


d’approfondissement du canal du Rhône au Rhin soient à la veille de les favoriser davan- 
tage encore, non seulement au point de vue économique, mais également au point de 
vue intellectuel. Les grandes voies de communication ne sont-elles pas, aussi, en effet, 
les chemins que suivent les idées ? | 

Déjà un courant se dessine en ce sens. En moins de trois mois la population lyon- 
naise a eu l'occasion d’entendre trois conférenciers lorrains : au début de mars, 
M. Coué, président de la Société d’études psychiques de Nancy ; dans le courant d'avril, 
M. le chanoine Collin, sénateur de la Moselle ; et le 18 mai dernier, Me Haas, vice- 
présidente de la Fédération lorraine des Arts et des Lettres, de Metz. 

Le sujet choisi par Mme Haas : L’dme lorraine avait attiré dans l’élégante salle du 
Palais du Conservatoire près de 1.200 auditeurs. 

Après une poétique évocation de la Lorraine, Mme Haas retrace, en termes fort 
émouvant, la vie des Messins avant, pendant et après la guerre. Pas un seul 
instant, dit-elle, malgré les souflrances morales et les souffrances de toute nature 
qu’eurent à endurer les populations annexées, leur confiance en la délivrance prochaine 
n’a été ébranlée, La « Mutte » eut beau sonner pour annoncer les succès passagers des 
armées allemandes, les journaux (les « extra-blagues » conime on les avait surnommiés à 
Metz) eurent beau semer les nouvelles les plus mensongères telles que capitulation de 9 
corps d’armée, l’anéantissement de la « division de fer », la révolution à Paris, etc. ; 
les autorités eurent beau multiplier les perquisitions, les arrestations, les vexations de 
toutes sortes, l'espoir resta toujours profondément enraciné au cœur des Messins. 

La vérité d’ailleurs finissait bien par être connue. Malgré la surveillance rigoureuse 
exercée par la police, des journaux français arrivaient jusqu'à Metz. On se les passait de 
mains en mains. On les lisait, on les relisait, voire jusqu'aux annonces : « C'était la 
manne, dit Mme Haas, tombant dans notre désert moral ». | 

Enfin, le jour de la délivrance arriva. Le 9 novembre 1919, Metz se réveilla en pleine 
révolution. On venait d'apprendre que l'Allemagne s'avouait vaincue et demandait à 
traiter. Les immigrés inquiets commençaient à faire leurs malles. Les régiments 
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se mutinaient, les soldats dégradaient leurs officiers. Le 11, à 8 heures du matin, un 
« extra-blague » annonçait que « l'armistice aux conditions si dures était accepté ». 

Alors, toutes les portes closes s’ouvraient ; de toutes parts surgirent les drapeaux aux 
trois couleurs. En un clin d’œil, la ville, redevenue française, était transformée par la 
joie et l'enthousiasme. 

Le 19 novembre fut le jour de l’apothéose. A la tête des troupes, le général Pétain fit 
son entrée dans Metz, aux accents de la Marseillaise et aux acclamations de la foule. Et 
la « Mutte » cette fois carillonna ORERCRERE pour saluer, elle aussi, nos soldats 
victorieux. 

Puis ce furent les fêtes inoubliables de la délivrance. Cependant, ajaute Mme Haas, de 
graves et sérieux problèmes allaient bientôt surgir — à l'enthousiasme des premiers 
jours un certain état de malaise ne devait pas tarder à se substituer. Car, il faut bien 
l'avouer des maladresses ont été commises au début par certains administrateurs. Il ne 
faut pas qu’elles se renouvellent. Ce sont surtout les jeunes générations qui ont fait 
entendre des plaintes. Elevées à l’école allemande, ayant subi malgré elles l’empreinte 
de la culture germanique, elles ignoraient tout ou à peu près tout de la France, Il faut 
donc avant tout la leur faire connaître. Plus instruites, mieux éclairées, elles ne tarde- 
ront pas à se dégager d’anciennes habitudes qui les dominent encore et à apprécier les 
bienfaits de la culture française. Connaissant mieux la mère patrie, elles l’en aimeront 
davantage. 

La conférence de Mme Haas, écoutée avec le plus grand recueillement, a produit sur 
l'auditoire ‘une impression profonde et s’est terminée par une véritable ovation. Tout en 
acclamant l’éloquente conférencière, Lyon adressait aux provinces reconquises son salut 
le plus cordial et le plus fraternel. 

Lyon, 31 mai 1920. | Ch. DAUDIER. 


Bibliographie 
Grand Almanach Babert, 1920, 4° année. — Luxembourg : Albert Klensch et Nancy : 


Berger-Levrault. — 144 pages, in-8° (5 fr.). — Cet almanach (le seul almanach luxem- 
bourgeois de langue française) est un enfant de la guerre. On le doit à l’avocat Babert 


qui eut le courage de le publier en pleine occupation allemande (décembre 1915), pour 


faire pièce à la propagande germanophile et défendre les libertés et les droits. du petit 
peuple opprimé. 

Les deux premières parties renferment de nombreux documents relatifs à l’histoire 
du Luxembourg, ainsi que deux notices consacrées, l’une au comte d’Annoville, notre 
attaché de légation, qui fut tué le 22 mai 1916 à l’assaut de Thiaumont, l'autre à 
Jules Fournelle, chef de bureau des chemins de fer Prince Henri, qui mourut dans les 
geôles allemandes après 49 mois de captivité et de souffrance. 

La troisième partie nous intéresse tout particulièrement ; elle est en effet dédiée à la 
Lorraine martyre et plus spécialèment aux villes de Longwy et de Verdun, filleules du 
Grand-Duché. Avec la célèbre lettre de Fustel de Coulanges à Mommsen : « L'Alsace 
est-elle allemande ou française ? », on y trouve reproduites les protestations des députés 
alsaciens-lorrains à l'Assemblée nationale de Bordeaux (1871) et au Reïichstag (1874), 
ainsi que la déclaration lue à la Chambre des députés. le 8 décembre 1919, par le 
docteur François, député de Metz. Puis viennent des extraits de V. Hugo, de J.-J. Weiss, 
de Michelet, de Lamartine, des articles de Babert, de G. Sadler, des poèmes de 
Ad. Aderer, P. Palgen et Marcel Noppeney, etc. 

Le tout enfin est illustré par des dessins de V. Hugo (Vianden - Son beffroi), de 
* E. Friant, de L. Poiré, de Maurice Neumont, de V. Prouvé et quelques clichés de ia 
librairie Berger-Levraull. Ch. DAUDIER. 
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Deux soldats lorrains. François Berlet copitaine au 37° Régiment d'infanterie. Henry Berlet 
s. lieutenant au 269° Régiment d'infanterie. Lettres, rapports, citations recueillis par Charles 
Berlet. Nancy, Berger-Levrault, 48 p. in-8°. — A l’école, au lendemain de 1870, on 
nous apprenait à lire dans la Morale en action. Ce petit livre en aurait été un des beaux 
chapitres ; pieusement un héros y rappelle le souvenir de deux héros ses frères. Après un 
noble et court avant-propos, notre collaborateur laisse parler les deux soldats et les 
témoins de leurs actes et de leurs morts. Ce sont des lettres simples et émouvantes, 
témoignages de soldats modestes, ou de grands chefs, qui racontent de grandes choses 
sans grandes phrases. Destinée tragique que celle des Lorrains au cours de cette guerre, 
ils ont lutté « sur le sol même où ils vivaient. fait le coup de feu à la lisière de leurs 
bois, derrière la haie de leurs jardins, dans les sillons de leurs champs. couvrant Nancy 
leur capitale, Saint-Nicolas leur Sanctuaire, » des pères ont ramassé au seuil de leur porte 
leurs enfants morts, des canonniers ont pointé leurs pièces, pour la détruire, sur la maison 
où ils étaient nés. C’est de Flainval que François Berlet, entend tonner le canon sur 
son Réméréville, c'est de Courbesseaux qu'Henry Berlet le voit flamber. De là l’un s’en 
va vers la Picardie, l’autre vers l’Artois, où ils tombent, n'ayant pas laconsolation de 
mourir sur cette terre lorraine qu’ils avaient contribué à sauver. Vieil R. A. T. retenu dans 
une place forte, je vis pour la dernière fois Henry Berlet, défilant dans un village du 
Toulois à la tête de sa compagnie ; avec quelle fierté je serrai la main à ce brave. Tel 
je le revois en lisant ces pages. Elles sont dédiées par Charles Berlet à ses fils qui portent 
les mêmes prénoms, « dans la pensée qu’ils recueilleront pieusement l'exemple 
légué par leurs oncles. » C’est tous les jeunes Lorrains qui recueilleront cet exemple. 
L’antiquité ne nous en a point donné de plus beaux que celui de cette famille de bons 
Lorrains et de bon Français. 


J. Séré. La pipe au bec. Paris Figuière, 144 pages in-18. — Recueil de ee 
contes normands où sont campés de curieux types, souvent un peu réalistes. Les 
amateurs de littérature provinciale liront ce livre avec plaisir, il est plein de couleur 
locale, peut-être l’auteur en abuse-t-il un peu surtout dans ses dialogues patois. 


A. CLÉMENSON. Luçien Pénal, peintre el graveur, Moulins. Edition des Cahiers du centre, 
1920, petit in-4° (3 fr. 50). — Les Cahiers du centre qui comme tant de revues ont dû 
cesser leur publication n’ont pas voulu renoncer complètement. Les directeurs viennent 
de publier une notice substantielle sur le peintre-graveur du Bourbonnais. Après des 
débuts difficiles, ayant eu à lutter contre sa famille qni contrariait sa vocation, Lucien 
Pénat, obtint le grand prix de Rome de la gravure. I] connait bien toutes les 
ressources de son art qu’il a étudié d’après les grands maîtres, son talent est néanmoins 
très personnel. On en peut juger d’après les belles reproductions qui illustrent la notice 
éditée par les Cahiers du centre. Parmi celles-ci se trouvent d’intéressantes vues de villes 
du Bourbonnais. Rappelons que les Cahiers du centre ont édité jadis une plaquette aujour- 
d’hui introuvable sur le dessinateur Bernard Naudin. 


Albert DE DIETRICH. Alsaciens corrigeons notre accent. Paris-Nancy, Berger-Levrault, 
1917, in-8o, — Comme le dit M. Maurice Barrès dans la préface de ce livre : « Je n'ai 
jamais cherché à atténuer ma prononciation lorraine dont je suis parfaitement satisfait 
et me voici désireux, de corriger les Alsaciens. C’est la circonstance qui m'y oblige ». 
Ceci fut écrit en 1917, et la circonstance présente fait penser comme alors, peut-être plus 
encore, que « le français mal parlé rend suspect ». Nul n’était mieux qualifié que 
M. de Dietrich dont le nom est « si noblement mêlé depuis des générations à la plus 
belle histoire, aux plus grands intérêts de l’Alsace » pour écrire ce livre plein d’ensei- 


gnements utiles pour nos compatriotes alsaciens. - 
Ch. SADouL. 
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Nos collaborateurs 


Notre éminent et dévoué collaborateur, M. Christian Pfister, doyen de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg, vient d’être élu membre de l’Académie des Sciences morales 
et politiques au siège laissé vacant par la mort de M. Heuri Welschinger. 

— M. Fernand Baldensperger vient de faire paraître, chez Payot à Paris, un livre 
intitulé : L’avant-guerre dans la littérature française (1900-1914). 

— L'Académie de Stanislas’ a décerné partie du prix Dupeux à M. Hippolyte Roy 
et le prix fondé par Mme Zilgien en souvenir de son mari, à M. Pierre Xardel. 


— L'Académie nationale de Metz voulant resserrer les lièns qui l’ont toujours unie à 
celle de Nancy vient d’élire comme associés libres MM. Michon, P. de Mont, Ch. Guyot, 
Henri Mengin, Albert Collignon, Charles Sadoul, membres de l'Académie de Stanislas. 
Ces trois derniers sont nos collaborateurs. 

— Dans la revue Lyon et sa région (juin) M. Charles Daudier, étudie le dernier roman 
d'Emile Moselly, les Etudiants dont l’action se déroule en Lorraine et à Lyon où notre 
regretté collaborateur prépara l'agrégation. 

— La Revue, Mondiale (1er mai) publie un article très fouillé et très étudié de 
M. Gaston Varenne sur l’Art expressionniste. Nous aurons occasion d’en reparler. 

Dans le Journal de Mondorf-Etat (10 juin) M. Emile Diderrich publie une érudite 
étude sur l’intéressante mosaïque romaine de Nennig. 


Nouvelles lorraines 


Prix académiques. — L'Académie des Inscriptions et Belles Lettres a décerné à 
M. Schaudel je prix Prost (1.200 fr.) pour son intéressant ouvrage sur le Comté de 
Salm. Le prix de Courcel a été attribué à M. Tourneur-Aumont, professeur au Lycée 
de Nancy pour son ouvrage intitulé : « L'Alsace et l’Alémanie ». — L'Académie de 
Stanislas a décerné le prix Dupeux à M. le Dr Liégeois, de Bainville-aux-Saules, pour 
une étude sur l’abbaye de Bonfays ; le prix Stanislas de Guaïta à Mile Peultier, pour 
un travail sur Verdun ; le prix Gabriel Thomas à M. l’abbé Moncel. 


Sion. — Le 24 juin aura lieu, à Notre-Dame de Sion, une grande fête de la Victoire 
en présence des évêques d'Alsace et de Lorraine et des représentants de la région. Cette 
iète sera le pendant de celle de 1873. « Le c’ n'ome po lojo » d'alors est aujourd’hui 
réalisé. 

— M. Eugène Tisserand, membre de hic. vient d’être élevé à la haute dignité 
de grand’croix de la Légion d'honneur, pour services éminents rendus pendant sa longue 
carrière à l’agriculture. M. Tisserand, originaire de Flavigny-sur-Moselle (et non de 
Phalsbourg comme on l’a dit) est âgé de 90 ans. 

— Un récent décret, a interdit l'importation du tulle de Nottingham et des perles de 
Gablonz en Bohème et de Venise, matières premières indispensables à la fabrication du 
tulle perlé et introuvables en France, Lyon fournissant à peine, en effet, le quart du tulle 
nécessaire. Les Allemands de Cologne, cependant, peuvent recevoir le tulle anglais 
et le faire ouvrer en Lorraine, puis le retourner en Allemagne tout brodé pour être 
vendu sur les marchés étrangers. La Belgique est aussi une redoutable concurrente. 

MM. Mazerand et Verlot, députés, se sont émus de cette situation et l’ont exposée au 
Ministre du Commerce, dans l’espoir d’une décision que la situation commande 
de prendre, disent-ils, « en faveur de nos départements de l'Est, qui ont déjà tant 
souffert pendant les cinq années d'occupation ennemie, ainsi que pour la sauvegarde des 
intérêts des brodeurs qui ont tant contribué à la renommée universelle du goût français 
etqui participent dans une si large mesure aux ressources fiscales du pays. » 
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La Société Prrene des Amis des Arts 
va reprendre son activité 


Nous apprenons que la Société lorraine des Amis des Arts vient de décider l’organi- 
sation d'une exposition de peinture, sculpture et arts décoratifs, à l'automne prochain. 
Cette manifestation se tiendrait dans les galeries de la Salle Poirel à Nancy, en cours de 
remise en état, reprenant une tradition interrompue par l'incendie du Théâtre municipal 
et la guerre. | 

Comme l'exposition de 1914 n’a pu avoir lieu, le Comité a décidé de faire bénéficier 
les sociétaires de leur cotisation de la dite année, c’est-à-dire que la carte de 1914 servira 
pour les entrées de l'exposition et pour le tirage de la tombola. 

Les nouveaux membres qui se feront inscrire d'ici le 15 octobre jouiront des mêmes 
droits. La cotisation restera, pour le moment à 10 francs. Les inscriptions sont reçues 
chez M. Aubin, président, adjoint au Maire, rue és Bégonias, 8, et chez M. Demeufve, 
secrétaire, rue des Michottes, 4. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : de M. Gustave Ferry, à Villers-la-Montagne, 
Louis Bertrand, descendant de défenseurs de la Mothe, # Oakley, Kansas (Etats-Unis), 
chacun 100 fr., de Mme Louis Sérot, à Metz, Baron de Ravinel, à Nossoncourt, chacun 
so francs. 

Nous ont versé 8 francs en sus de leur abonnement : MM.: Victor Grandjean, à 
Nancy, H. Robert, à Allarmont (Vosges), J. Féry, à Angers, Abbé Glez, à Archettes, 
Mme Gouy, à Villers-les-Nancy, Louis Guillon, à Thaon. — 3 francs : M. Demange- 
Crémel, à Paris, Noirtin, à Bar-le-Duc. 

Que tous ces amis de notre revue veuillent bien recevoir ici nos vifs remerciements. 

M. Deubel, trésorier de l'Union régionaliste lorraine vient de nous verser la somme 
de 340 francs au nom de cette société qui a tant contribué à la fondation du Pays lorrain. 


Changement de nom d'une source d'eau minérale 


Par arrété de M. le Ministre de l'Intérieur, en date du 17 janvier 1920, rendu sur 
l'avis de l'Académie de Médecine, la « Source » de Vittel, déclarée d'intérêt public, 
portera à l’avenir le nom de Vittel « Source Hepar ». 

La Société Générale des Eaux Minérales de Vittel a donc l'honneur d'informer 
le public que cette dénomination de Vittel « Source Hepar », qui répond mieux 
aux indications de cette eau, figurera dorénavant sur les étiquettes (lettres bleues) des 
bouteilles contenant l’eau de « l’ex-Source Salée » de Vittel. 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d'examen de l’Alliance française aura lieu à Nancy le rer juillet prochain. 
Pour. tous renscignements, s'adresser au Secrétariat général de la société, Nancy, 
6, cours Léopold, où les inscriptions sont reçues à partir du 25 juin.’Les Alsaciens et 
les Lorrains sont admis sur la présentation de leurs pièces d'identité. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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UN WALTER SCOTT LORRAIN : 


LE BARON DE LADOUCETTE 


e 


UE ce titre ne fasse pas naître de trop hautes espérances. Si l'écrivain | 
(@ dont nous allons parler s’inspire visiblement et avec assez de bonheur du 
célébre romancier écossais, il'est loin de Fégaler. Il n’en a surtout pas la 
fécondité, puisqu'il n’a produit qu’un seul roman quand Scott en a composé 
vingt-sept, Mais ce roman unique, injustement oublié, retrace d’une manière 
exacte et attrayante l’histoire et les coutumes anciennes de notre Lorraine. 
L'auteur lui-même appartient à.notre province et il lui a fait honneur, non 
seulement par ses écrits, mais aussi par ses actes, car il fut, il y a un siècle, un 
remarquable administrateur. Aussi dirons-nous quelques mots de lui avant de 
passer .à son roman. | 
Jean-Charles-François Ladoucette, dont Napoléon 1°: fera le baron de Ladou- 
cette, descend d’une famille de Gorze où un Ladoucette avait été maire au 
temps de Louis XIV. Les dictionnaires biographiques ne sont pas d’accord sur 
le lieu de sa naissance, que les uns cherchent à Metz, les autres à Nancy. Mèmes 
incertitudes sur la date. Poyr lever ces doutes, voici ce qui est consigné dans 
un ancien registre de la paroisse Saint-Roch de Nancy : | 
Jean-Charles-François, fils de M. François Ladoucette, avocat à la cour, et de demoi- 


selle Marie-Anne Bidault, est né le trois octobre 1772, trois heures du matin et a été 
batisé le même jour. Il: a eu pour parrain le sieur Jean-Charles Bidault, procureur ez 


LE Pays Lorrain «r Lg PAS MussiN (12° année), n° 7-163. Juillet 1920. 
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compagnies souveraines, son ayeul maternel, et pour marraine demoiselle Marie Vau- 
doit, épouse du sieur Jacques-Augustin Ladoucette, chirurgien-major des ville et cita- 
delle de Metz, son ayeule paternelle, représentée par demoiselle Marie-Rose-Sophie de 
Senémont, épouse du sieur Christophe Lavo, marchand en magazin, lesquels ont signé 
avec le père. | 


(Archives municipales de Nancy, reg. GG. 143, folio 27 verso.) 

Ainsi, Ladoucette est, sans contestation possible, notre concitoyen, et si, 
comme nous espérons le faire voir, l’homme avait un réel mérite, ne pourrait-on 
pas songer à lui le jour où l'on sera dans l’embarras pour dénommer une rue de 
notre cité ? ; | 

Il fit ses études au collège de Nancy, puis à la faculté de droit fe cette ville, 
et compléta sa formation en résidant à Paris, en voyageant en Suisse et en Alle- 
magne. Il resta dans l'ombre pendant la: Révolution et n’en sortit que sous le 


Consulat : il n'avait pas encore trente ans lorsque Bonaparte le nomma, en 1802, 


préfet des Hautes-Alpes, Là, il se signala immédiatement par une activité intel- 


ligente et une initiative rare. Tout était à faire dans ce département où l’on. 


manquait de pain et où il n’y avait ni routes ni ponts pour faciliter le ravitaille- 
ment, situation critique et que nous voyons sous nos yeux se reproduire dans 
les régions libérées. Ladoucette pourwut à tout, refit les ponts et les routes et 
de plus ouvrit à travers la chaîne principale des Alpes une route nouvelle, celle du 
mont Genèvre, pour permettre aux céréales de la riche plaine du P6 de parvenir 
dans ses montagnes. Un obélisque élevé sur le col même rappelle ce grand tra- 
vail qu'il dirigea en personne et pour lequel il avança les premiers fonds. Il 
serait long d’énumérer tout ce qu’en moins de sept ans il fit dans les Hautes- 
Alpes, greniers d'abondance, irrigations, dessèchements de marais, pépinières, 
introduction des mérinos, cours pour instruire les sages-femmes, musée et 
société académique de Gap, etc. Ses administrés surent être reconnaissants : 
dès 1804, dans une adresse à l'empereur, ils remercient Sa Majesté de leur avoir 
donné un préfet aussi dévoué et aussi habile. En 1806, les habitants du bourg de 
Rosans, ayant établi sur une place publique une fontaine en marbre, y gravent 
une inscription par laquelle ils dédient ce monument à Ladoucette comme mar- 
que « de respect, d'amour et de reconnaissance ». Et, chose étonnante, de tels 
sentiments, aussi honorables pour les administrés que pour l’administrateur, 
se perpétuent aprés le départ du préfet et même aprés son décès. Il était mort 
depuis onze ans lorsque le département des Hautes-Alpes résolut de lui élever 
une statue et ouvrit une souscription publique. Œuvre d’un sculpteur de Gap, 
Marcellin, qui refusa toute rénumération, la statue en marbre blanc, avec pié- 
destal de marbre rose, s'élève sur la principale place de Gap. Elle fut inaugurée 
le 23 septembre 1866 ; ce jour-là, la mémoire du préfet fut célébrée en prose, 
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en vers et en musique et les réjouissances s’étendirent à tout le département. 
Ainsi, au fond du Dauphiné, on compte jusqu’à trois monuments qui rappellent 
les services de ce bon Lorrain. 

En 1809, Eadoucette quitta ce département très pauvre pour aller régir un 
département tfés riche, celui de la Roër dont le chef-lieu était Aix-la-Chapelle. 
Il y réussit tout aussi bien et sut tellement se faire aimer qu’en 1814, 
à l’arrivée des Alliés, cette population en grande partie allemande resta fidèle à 
la France. En 181$, pendant les Cent-Jours, il fut nommé préfet de la Moselle 
et aida l'autorité militaire à mettre la place de Metz en état de défense. La Res- 
tauration le rendit à la vie privée. Il'rentra un moment dans la vie publique 
comme député en 1834 et mourut à Paris le 10 mars 1848. C’est sans doute à 
la suite de son élection à la Chambre que furent gravés les quatre portraits 
réunis sous le n° 4232 du fonds lorrain de Ja Bibliothèque publique de Nancy 
et qui nous le montrent au même âge de soixante à soixante-cinq ans, en buste, 
de face, la figure entièrement rasée, les cheveux grisonnants, les traits fins et 


l'œil encore vif. 


Ladoucette était trop actit et trop instruit pour ne pas utiliser les loisirs que 
lui fit le gouvernement de Louis XVIII Ne pouvant plus admiristrer, il écrivit. 
Déjà, dans ses absorbantes fonctions de préfet, il avait trouvé le temps de 
composer quelques mémoires sur les : antiquités | romaines des Hautes-Alpes. En 
1818 et en 1820, il publia un excellent volume sur chacun des deux 
départements où il s'était dépensé, la Roër et les Hautes-Alpes. Ayant donné 
cette dernière marque d'intérêt à ces pays où il avait fait sa carrière, il revint à son 
pays natal, en étudia les annales et les monuments et écrivit un roman 
historique, Robert et Léontine, ou la Moselle au XVI siècle, qui parut. à Paris en 
1827 et eut en 1843 l'honneur d'une seconde édition. 

En 1827, Walter Scott était déjà fort connu et goûté chez nous: les 
premières traductions françaises de ses romans avaient été éditées à Paris en 
1816 et, à dater de 1821, ses nouveaux romans paraissent en même temps en 
anglais et en français. Il venait de susciter le Cing-Mars d'Alfred de Vigny 
(1826) et il allait inspirer la Chronique du règne de Charles IX de Mérimée (1829) 
et Notre-Dame de Paris de Hugo (1831). En cette même année 1831, au Salon 
de Paris, il n’y aura pas moins de trente tableaux représentant des épisodes de 
ses œuvres. De graves historiens, Augustin Thierry, Barante, Michelet, le pra- 
tiquent comme les romanciers et les peintres. Il a une vogue immense, qui nous 
étonne un peu aujourd’hui, bien que tous, dans notre jeunesse, nous l'ayons lu 
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avec délices. Il est très naturel qu'écrivant un roman historique, Ladoucette se 
soit mis à l'école de l'illustre chätelain d’Abbotsford, son ainé d'un an seule- 
ment. Îl ne l’imite pas seulement dans le détail ; son dessein est pareil : 1l veut, 
lui aussi, exalter sa petite patrie dans une œuvre d'imagination. Comme Walter 
Scott, il a le goût de l’histoire et de l’archéoiogie ; il en a plus que le goût, il en 
. à une connaissance précise vraiment rare à | époque. Il 2 pubiié, nous l'avons 
dit, quelques études sur des ruines gallo-romaines ; il est membre de la Société 
des Antiquaires de France depuis 1818. Comme Scott encore, il est curieux des 
usages populaires, des légendes, des chansons paysannes, de tout ce que nous 
appelons aujourd’hui le folk-lore. Et grâce à ces diverses curiosités très éveiilées, 
grâce à l'exemple de son émule d’Ecosse, à une date où personne ne songeait 
encore à étudier le passé lorrain, il en a donné un tableau fort réussi. 

Reconnaissons du reste que Ladoucette ne s’inspire pas seulement de Walter 
Scott : il a lu les écrivains français du xvrrie siécle et leur doit sa philosophie, 
ses idées morales et sociales, quelques préventions aussi contre le clergé, mais 
bien anodines ; il a lu Châteaubriand et, comme lui, se laisse aller volontiers à 
des réflexions mélancoliques et un peu solennelles. Enfin; il a lu les principaux 
auteurs du temps qu'il retrace, Rabelais. Montaigne. Brantôme, et se plait à les 
citer. Il n’est pas, loin de là, l'homme d’un seul livre. 

Et le mérite du livre qu'il a écrit est que le récit n’y traine pas, que l'intérèt 
s'en soutient jusqu'à la fin, grâce à une grande variété d'épisodes bien enchainés, 
grâce aussi à une connaissance exacte du milieu et du temps qu’il dépeint, sans 
que ce savoir s'étale et devienne jamais indiscret et encombrant. Que de péripé- 
ties dramatiques dans ces quatre cents pages : les deux héros du roman retrou- 
vent leurs parents dont ils sont séparés depuis presque leur naissance ; ils sont 
enlevés l’an aprés l’autre par un méchant seigneur qui veut tuer Robert et faire 
pis à Léontine, mais délivrés à temps, aprés de rudes combats, par de vertueux 
Bohémiens. Qui donc a accusé les Bohémiens d'enlever parfois les enfants à leur 
famille ? Ici, c'est tout le contraire. Puis, un duel en champ-clos, des galopades 
éperdues à travers la Lorraine entière, des escalades de chäteaux-forts, et, 
comme dénouement, bien entendu, le mariage longtemps empèché de Robert et 
de Léontine. Enfin, au-dessus de ces faits de la vie privée, de grands événements 
historiques, tous relatifs à Metz, l'élection d'un maitre échevin, la représentation 
d'un mystère sur la place de Chambre, la visite de Charles Quint, l’occupa- 
tion de la ville par le roi de France en 1552 et son siège par l’empereur à la fin 
de la même année. Et ces deux éiéments, roman et histoire, se pénétrent et se 
fondent, et par exemple Robert, qui est à la fois un bon Messin et un excellent 
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Français, prend une telle part à la défense de Metz qu'on ne sait plus trop si 
c’est le duc de Guise ou lui qui a sauvé la vaillante cité. 

À côté de ces qualités, il y a des défauts, une certaine gaucherie à dénouer lés 
situations compliquées : alors les personnages racontent tout ce qu'ils savent, 
disent tout leur passé avec une franchise un pen naïve, surtout quand ils sont 
des diplomates de métier. Puis, des anachronismes, quand par exemple Ladou- 
cette parle de casernes et d’uniformes en 1552; ce seront là des créations de 
Louvois un siècle plus tard. Mais Walter Scott anticipe presque autant en 
parlant sous Louis XI d'arquebuse, arme qui ne paraît | qu'au temps de 
François Ier. Et dans Cing-Mars, Vigny fera bien pis en prolongeant de quatre 
années la vie du père Joseph pour avoir l'occasiou de le noircir davantage. 
Quelques libertés à l’égard des dates ont toujours été permises aux auteurs de 
romans historiques, et il n’y en a pas assez dans Robert et Léontine pour justifier 
la critique hargneuse de l'ancien notaire Noël : « l’auteur confond de la maniére 
la plus extraordinaire les temps et.les lieux. » Noël aurait eu plus de droit de 
relever une erreur assez forte : Ladoucette fait juger par l’inquisition un procès 
de sorcellerie ; or ces procès étaient jugés par les tribunaux laïques, baïlliages et 
prévôtés, et le trop fameux Nicolas Remy serait garant que les accusés n’y 
gagnaient pas. | 

Quant au style de notre ancien préfet, il est aisé, mais sans éclat, comme 
celui d’un rapport administratif. Ainsi que nombre de ses contemporains, 
il affectionne la périphrase, mettant : l’auteur de ses jours, celle qui l’a porté 
dans son sein, pour. son père, sa mère ; le jus de la treille, là où il serait 
plus simple de dire du vin, puisque pinard manque encore en 1827 à notre 
langue ; le timon de l'Etat, etc. 

Il nous semble que ce roman fournirait un excellent sujet de film : aventures 
sensationnelles, tableaux pittoresques, costumes somptueux, batailles, sièges, 
rien n’y manque de ce qui fait l’attrait du. cinématographe. En attendant qu’il 
reçoive cette haute consécration, il sera lu avec agrément, surtout par ceux et 
par celles qu’ont un peu fatigués le romar psychologique et le roman sogial. Il 
ne leur fera pas trouver des pensées profondes, mais assurément il ne les fera 
pas dormir. 

E. Duvernoy. 


LE CREDO DU GROGNARD 


15 mai Ig16. — Ce canon perpétuel est terrible à entendre. Les échos des 
collines se le renvoient ; et je songe qu'avant d’arriver ici, il a passé par le 
Chesnu, qu'il s’est sanctifié dans cet écho sacré. | A 
. Là-haut, dans les bois qui couronnent notre Argonne orientale, des volées 
d'oiseaux sont venues, du Bois-le-Prètre et d’ailleurs, émigrées comme les 
familles humaines, mais combien plus insouciantes ! 


Et ces musiques descendent jusqu’à la vallée ; c’est pour les fuir que j'ai 


gagné les rives du Mouzon. : 

Ici l’orgue formidable s’isole des frivoles chanteurs. Et j'aime mieux entendre 
ainsi gronder l’épopée terrible. | | | 

Les yeux clos, dans le silence et le repos de la prairie, j'évoque les soldats qui 
tombent en ce moment même à Verdun, et dont le sang français inonde la 
terre proche. Les heures s’écoulent ; le soir est venu. 

Et tout à coup j'entends un pas lourd, froissant les hautes herbes où la rosée 
perle déjà. : 

Je me suis retourné ; et j’aperçois, suivant le sentier qui longe le ruisseau, un 
petit vieillard à mine fütée, que ses quatre-vingt-trois ans ont laissé robuste et 
_ même guilleret. C’est le Moineau, de Soulancourt, qui s’en retourne lentement à 
son village, un pain de quatre livres sous le bras. | 

— Bonjour, pére Didier, lui dis-je, Comme vous êtes toujogrs bien portant ! 

— Je ne me plains pas. Notre boulanger est mobilisé ; et je dois aller quérir 
mon pain de sept jours où je puis, comme les moineaux ...comme un moineau 
que je suis. | 

— Tiens ! lui dis-je, je ne vous aurais point demandé pourquoi ce surnom. 
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Mais les Didier de Soulaucourt étaient tous des moinéaux ; ceux de Vaudrecourt, 
ceux de Sauville aussi. 

— Et d’ailleurs encore... des familles les plus différentes. 

Le pére Didier hausse les épaules. 

— Est-ce qu’on sait ? C’est dans « les temps » qu'on a | donné ‘ces noms-là. 

Qu'est-ce que vous dites de ce canon-là, vous ? 

— Que les plus terribles orages ont une fin, père Didier. 

— Qu'est-ce qu’on dira ? répète-t-il. 

Il se tait un instant, puis sentencieusement : | 

— Vour autres, vous n'avez rien vu... Quand j'étais jeune, les manchots 
n'étaient pas rares, ni les boiteux, ni les borgnes.. Ah ! les pauvres bougres à 
On reverra tout cela, vous pouvez y compter. 

— ‘Hélas ! père Didier, on n’y compte que trop. Mais ces vieux-là que vous 
avez connus, regrettaient-ils bien leur santé perdue ? 

— Ils pensaient plus à Napoléon qu’à leur bras ou à leur jambe, vous pouvez 
m'en croire... Ÿ en avait-il, de ces grognards-là ! Et le plus enragé était notre 
curé. 

— Votre curé... comment cela 2... Il était mutilé 2. 

— Pas mutilé du tout... Quelques romatis.. (rhumatismes). Il avait fait 
toutes les campagnes de l'Empereur. | 

— Même la Russie !.… | 

. — Je vous crois. Même qu’il préchait là-dessus tous les ans à Noël... Si bien 
que nous croyions tous, nqus autres gamins, que le petit Jésus était né dans 
leur bivouac, et que Napoléon l'avait rapporté quand le roi Hérode incendiait 
Moscou. 

— Quel catéchisme ! père Didier. Mais qu'était-ce donc que ce curé-là ? 

— Un vieux dragon, ‘que je vous dis. Il était de Choiseul et s’appelait Molard.… 

Exact dans son service, il éteignait sa pipe dés le dernier coup de la messe et 
la rallumait aussitôt après. Et je vous garantis qu’il n’avait pas peur de faire des 
affronts aux gens, quand ils n'étaient pas à l’heure. 

Et ça lui arrivait de se tromper en confessant. Une fois il avait dit à une vieille 
dévote : LD | 

« Vous me ferez huit jours de salle de police... Rompez. ». 

La pauvre vieille en fut malade. 

Un autre jour il en enferma une autre à l’église aprés l’angelus. 

Pour iui, l’heure était l'heure... Que voulez-vous ? : 

Et on m'a dit que l’évêque de Langres ne put jamais obtenir qu’il mit, au mur 
de sa chambre, son grand sabre au-dessous et non au-dessus du crucifix. 
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C'était sa relique, à cet homme-làä.. L’évêque n’avait pas raison. 

— Vous m'intéressez beaucoup, père Didier. Mais quel grade avait-il, votre. 
abbé Molard ? 

— Je ne sais plus. Personne ne sait plus... Il y a trop longtemps. Le 
colonel Habert, de Nijon, l'avait eu sous ses ordres... M. le prince de Bauffre- 
mont aussi. Et je crois qu'il les aimait mieux que son évêque. 

C’étaient comme qui dirait'ses supérieurs, ceux-là. ‘ 

Et ce qu’il y a d'étonnant, c'est que plus il vieillissait, plus il redevenait soldat. 

Ses sermons inquiétaient ses confrères. Il parait qu'il parlait trop souvent de 
Waterloo, de la vieille garde. Ils n’osgient pas le dénoncer à l'évéque... mais 

pourtant tâchaient de savoir ce qu’il nous enseignait. 
| Je me souviendrai toujours de sa dernière journée. Son confrère de Nijon, 
l'abbé Benoit, quoique entré tard dans les ordres, était plus curé que le nôtre. 
Mais notre Molard le préférait aux autres parcequ'il avait des militaires dans sa 
famille, le commandant de Bonfils, son oncle, le général de division Achille de 
Suleau de Malroy, son cousin germain, et d’autres. 

L'abbé Benoit, le sachant malade, vint le confesser. 

Notre curé avait quatre-vingt-quatre ans, mais ne perdait pas la tête. Il restait 
fidéle à Napoléon ; et on n'aurait pu lui faire prendre des cierges pour des sabres. 

Après lui avoir donné les sacrements, l’abbé Benoit était resté là, et craignant 
qu’il songedt plus à l’empereur qu’à Dieu, et aussi pour nous faire voir que la 
croyance de notre curé “4 droite, il tâchait de bien lui remettre le Credo dans 
la tête. | 

J'étais tout gamin, et enfant de chœur, mais je n’ai pas oublié ce credo-là. 

— Allons, disait Benoït, je crois... en Dieu. 

— Eten Napoléon Le: 

Benoit, patiemment, rectifiait, le faisait fépérers 

— ...qui a fait... : l 

— La France! | 

— Mais non, voyons ! « qui a fait le ciel et la terre. ». Ne nous trompons pas, 
mon bon ami. | l | 
— qui a souffert. 

— À Sainte-Héléne! 

.. Est monté au ciel où il est assis. 
— À la droite de Dieu! A la droite de Dieu! 
— A la bonne heure !... « d’où il viendra :.… 
— Écraser les kaiserliks.. ». 


Tout le credo défilait ainsi, cahin-caha. Mais la fin fut comme un feu d’artifice, 
} É 
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— « Je crois... à la résurrection... ». 
— Des braves !.. des braves ! mille tonnerres ! fit l’agonisant | en cherchant à 
saisir d’une main convulsive le sabre suspendu au-dessus de son lit. 
_ On se précipitait.. Le pauvre homme, déjà retombé, se raidissait dans la 


QI 
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mort. ». 

Le Moïneau se tut. 

— Mais le sabre, lui dis-je, Que devint le sabre ? 

— Le sabre n’était à personne. Notre maître d'école, le père Pelletier l'emporta. 

— Et que fit-il de cette chère relique ? 

— Je vais vous dire. Le père Pelletier était un homme d'ordre, utilisant tout. 
La poignée ne pouvait lui servir de rien. Il l’enleva tout de suite, et en hiver. 
il se servait de la lame (sous votre respect) pour découper les cochons. C'était 
un homme bien adroit.. Il rendait ces services-là presque chez tout le monde... » 

— Mais il se fait tard ; je vous quitte, fait le Moineau. 

— Prenet garde de tomber des épêches, lui dis-je (longues planches jetées 
d’un bord à l'autre des ruisseaux). 

— Pas de danger. fait-il. Je suis content d’avoir bavardé une heure. Cela 
m'arrive si rarement ! Je ne sais plus causer que du passé ; et cela n’intéresse 
personne. ». | 

Et le Moineau s’en est allé de son pas tranquille, emportant son pain de sept 
jours dans la nuit épaissie et silencieuse. 


Alc. Marot. 
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RAON-L'ÉTAPE ET L’INVASION ( 
La bataille de la Chipottè 


E n'ai point la prétention de faire de la stratégie, ni d’écrire ici le récit défini- 
J tif de la bataille de la Chipotte. L'histoire, pour être vraie, doit laisser le 
temps s’écouler et lui abandonner le soin de fixer aux événements comme 

aux hommes la place qu'ils méritent. 

Pour être exact'et fidèle, un tel récit devrait s’appuyer à la fois sur les docu- 
ments allemands et sur les archives françaises. Or, si l'état-major français a laissé 
transpirer quelques renseignements, il garde encore secrets la plus grande partie 
de ses ordres de bataille. L'Allemagne n’a encore fait paraître sur les batailles des 
Vosges que quelques récits officieux, publiés au cours de la guerre et par consé- 
quent suspects. | | 

Cependant quelques précisions ont déjà été données, des publications 
fragmentaires ont paru, il m’a été permis de recueillir les souvenirs de ceux qui 
ont combattu à la Chipotte, et peut-être puis-je espérer pouvoir donner de la 
physionomie générale de la bataille et de ses phases principales une esquisse 
suffisante. 

Ces combats, dont la violence dépasse celle de tant de batailles qui ont fixé 
jadis le sort du monde, sont encore inconnus de la plupart de nos compatriotes. 
Si, en approchant de la vérité dans la limite relative qu'il est seule permis 
aujourd’hui de chercher à atteindre, je puis les intéresser en leur apprenant par 
quels efforts, avec quel héroïsme et quel courage ont èté sauvées leur région et 
leur ville, mon ambition sera largement satisfaite, 


(t) Suite. Voir le Pays Lorrain, 1920, p. 97, 16, 210, 251. 


Les chefs et les troupes 


Dans cette bataille de trois semaines, quelles troupes allaient s se trouver face 
à face ? | 

Du côté français, au col même de la Chipotte et à ses abords imthédiats, le 
21° COrps formait la masse principale, chasseurs de la 25° et de la 86° brigade, 
fantassins des 17°, 21°, 109°, 149°, 158° régiments, 

Au 21° corps avaient été adjoints les coloniaux des s° et 6° régiments formant 
la 2° brigade, celle de Lyon. 

Le 25 août, allait arriver d’Alsace la 44° division qui comprenait notamment les 
97°, 157°, 159°, 163° d'infanterie et les cavaliers du 4° chasseurs d'Afrique. Cette 
division, affectée d’abord à la garde des Alpes, avait été appelée en Alsace, dés 
que la neutralité de l'Italie était devenue certaine. | 

Elle allait se compléter avec d’autres éléments, notamment avec les 54°, 57°, 
6o® et 61° bataillons de chasseurs, à la Chipotte elle formera deux divisions, qui 
malgré l’anonymat de cette guerre seront pendant quelque témps officiellement 
désignées sous le nom de leur chef. C'est la division de Vassart et c’est 
la division Barbot | 

En prolongement sur la gauche combattirent non loin de la Chipotte, 
vers Ménil et Nossoncourt, des éléments du 13° corps, sur la droite, le 
21° corps se reliait au-dessus de Nompatelize et en direction de la « colline des 
eaux » avec le 14° corps (27° division). 

Dans les derniers jours, arriva d’Epinal la 71° division de réserve, au moment 
où partaient pour un autre point du front les derniers corps actifs. 

Du côté allemand, face à la Chipotte, se trouvait le XV* corps, appuyé par la 
289 division de réserve, A sa droite le XIV® corps prendra part à la bataille de 
la Chipotte et notamment la 58° brigade. 

Des fractions du Ir corps kavarois parurent aussi sur le front de Sainte-Barbe- 
Nossoncourt. | 

Enfin vers le 6 septembre, le XV°® corps de réserve remplacera le XVe corps 
actif, diverses formations de ISERE entreront aussi en ligne sur le front Saint- 
Dié-Baccarat. 

Le XIII* corps, affecté d’abord aux armées de Lorraine, ne tardera pas à être 
relevé et envoyé à l'aile droite allemande, il ne prendra pas part aux batailles de 
la Mortagne et de la Chipotte. | 

Quel était l'effectif des troupes en présence, Les allées et venues furent telles, 
les relèves si fréquentes qu’il est bien difficile de préciser jour par jour. 
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_ Les archives du ministère de la guerre pourront elles même jamais apporter une 


précision journalière ? 

Tout ce qu’il m’est possible de dire, c’est que dans l’ensemble, sur je fronts 
de Lorraine et des Vosges, les forces en présence furent au moins équivalentes. 
Je sais que je heurte ici l'opinion à peu près unanimenent admise et il est inAni- 
ment probable que la légende dira que les forces françaises étaient dans un état 
d’écrasante infériorité numérique. Rien n’est moins exact. | 

L'histoire, qui doit être avant tout sincère et impartiale, n'aura pas besoin 
d’exagérer les faits pour dire l’héroïsme de nos soldats. Leur gloire se suffit à 
elle-même, et c’est l’abaisser que de chercher à la grandir aüx dépens de la vérité. 

Dans son histoire de la guerre, M. Hanotaux, dont l’excés de zèle patriotique 
devient parfois un peu suspect, est arrivé, à l’aide de calculs dont la base ne 


paraît pas très sûre, à conclure que les VI" et VII armées allemandes comptaient 


en Lorraine 530.000 combattants, tandis que les 1r° et 29 armées françaises en 
comprenaient 532.000. 

De l'avis d’autres auteurs, les forces Hancaises dépassaient assez sensi- 
blement les eflectifs allemands, 460.000 Français contre 360.000 Allemands, 
d’après le colonel Thomasson. Ce qui est én tout cas certain, c’est qu’elles ne 
leur ont jamais été inférieures. | 

La 1r° armée était commandée par le général Dubail, dont le quartier général, 
d’abord à Rambervillers, fut transféré bientôt à Epinal. Dubail était un chef éner- 
gique et si, parfois, certains ont cherché à diminuer son rôle au profit du 
commandant de l’armée voisine, il semble dès aujourd'hui que l’histoire rendra 
plus pleinement justice à sa ténacité er à sa vigueur. | 

Son chef d’état-major était le général Demange. Le lieutenant-colonel Debe- 
ney dirigeait le 3° bureau, celui des opérations, il allait devenir un des grands 
chefs de la guerre et à la fin de la campagne, c'est lui qui commandera la 1° 
armée sur la Somme. 

Le 21° corps était sous les ordres du général Legrand, ancien sous-chef 
de l'état-major général, que les événements n’allaient pas tarder à éloigner de 
son commandement. Le chef d'état-major du 21° corps était le lieutenant-colonel 
de Boissoudy qui commandera plus tard l’armée des Vosges, devenue la 7° armée. 
Le général Bourdériat, qui sera le 31 août remplacé par le général Baquet, et le 
général Lanquetot commandaient les 13° et 43° divisions, le général Barbade et 
le colonel Hamon les 25? et 26° brigades. Tous deux, au dernier jonr de la 
bataille de la Marne, seront tués par le même obus prés de. Sompuis avec 
plusieurs officiers de leur état-major,; parmi lesquels le lieutenant Petitcollot, 
inspecteur-adjoint des forêts à Senones, 


_ 
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La 2° brigade coloniale avait pour chef le général Simonin, dont la parole 
colorée et émouvante m'a fait le récit de ces jours de bataille. Originaire des 
Vosges, engagé de 1870, soldat énergique et entraineur d'hommes, le général 
Simonin sera atteint, le 2$ août au soir, sur la route de Ménil à Anglemont,! 
par un éclat d’obus et devra quitter ses hommes qu’il adorait. Son successeur 
sera le colonel Marchand, le héros de Fachoda et c’est lui qui commandera 
les coloniaux à la Chipotte. | 

De Vassart commandera sa division qui deviendra: plus tard la 76°. 

Entre tous se détache une figure de preux, celle du général Barbot. Il tombera 
dans l’Artois, le 10 mai 1915, après avoir donné à ses hommes une telle âme 
que la 77° division reste pour tous, et hotamment pour les Vosgiens des 57°, 
6ot et 61° bataillons de chasseurs, la division Barbot. | 

À partir du 4 septembre, les deux divisions formeront à la Chipotte un corps 
d'armée provisoire commandé par le général Delétoille. 

Voilà les généraux. Une pléiade de jeunes chefs les entourent. Le colonel 
Mogdacq, qui commande un des régiments de la division Barbot, et dont Patti- 
tude au feu fut si belle que plus tard Clémenceau le prendra comme chef 
de cabinet dans le ministère de la Victoire; le colonel Houssement, du 158", 
originaire de Thiaville, un héros que la mort guette lui aussi et qui fut le 
modéle des chefs. 26 | 

Aux chasseurs, le commandant Rauch du 21°, le bataillon des Raonnais. 
Soldats et chef, dignes les uns des autres. Aprés les batailles des Vosges, Rauch 
disait : Mes chasseurs m'ont fait vivre les plus belles heures de ma vie. 
En Artois, sur la sinistre et glorieuse colline de Lorette, nommé depuis quelques 
jours lieutenant-colonel, le commandant demandait comme faveur de marcher 
encore à la tête de son bataillon pour la dernière attaque. Ses chasseurs lui ren- 
daient en estime et en affection l’amour qu’il avait pour eux. 

Aa 1% bataillon, le commandant Tabouis, au 31°, le commandant Henne- 


- quin; le capitaine Madelin commandait le 3°. Le commandant Renaud était tombé 


à Pexonne, le capitaine Charpentier n'avait gardé le commandement que 
quelques heures et avait été frappé à mort au pong de Thiaville. Le capitaine 
Madelin n'était pas le plus ancien. La confiance de tous lui donna le 
commandement. C’est dans l’Artois qu’à son tour il trouvera la mort. 

Les rangs des officiers, des hommes, de tous, hélas, étaient délàa bien 
décimés. Le commandant Eveno, le capitaine Brunet du 10°, que d'autres 
encore, étaient tombés, au soir du 25 août, en avant de Sainte-Barbe. 

Leur sacrifice n’avait pas été inutile. Il avait arrêté l’avance allemande, il allait 
tremper plus vigoureusement encore l’âme de ceux qui continuaient à combattre. 
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_ Les troupes allemandes des Vosges formaient la VII* armée, sous les ordres 
du colonel-général Josias von Heeringen. Celui-ci avait été jusqu’en 1913 
ministre de la guerre et avait présidé aux premières réformes qui annonçaient la 
grande lutte de 1914. A la VII‘ armée, il avait pour chef d’état-major le 
général-lieutenant von Haenisch. 

Le commandant du XV*° corps était un des rares chefs allemands dont la 
France connût le nom. Ancien colonial, le général von Deimling avait apporté dans 
l'affaire de Saverne la morgue et la raideur prussiennies, Son quartier général était 
à Raon. | 

Chacun sait qu'au début de la guerre les commandants des grandes unités tant 
dans l’armée allemande que dans l’armée française restérent fort peu de temps 
dans le poste qui leur avait été confié, que les uns, tels Foch ou Pétain, 
commencent de suite une carriére brillante, que, dans les deux carhps, des géné- 
raux aussi nombreux se virent retirer leur commandement et que Limoges eut 
son pendant dans quelque ville allemande. Deimling demeura, je crois bien, le 
doyen des commandants de corps des deux armées. Il commandait encore le XV° 
le 21 février 1916 lors de la grande attaque sur Verdun. H disparut par la 
suite, sans avoir été placé à la tête d’une armée. 

Au XIV° corps, sous les ordres du général von Hecringen, le général Stenger 
commandait la 58° brigade, avec les 112° et 142° régiments. C’est lui qui, le 25 
août, dans la forêt de Thiaville, dicta l’ordre sauvage d'achever les blessés. 

« À partir de ce jour, commanda:t-il, il ne sera plus fait aucun prisonnier, les 
blessés, armés ou non, seront abattus. Les prisonniers, même en grandes unités 
constituées, seront mis à mort. Il ne doit pas rester un ennemi vivant derrière 
nous. » (Enquête officielle, 3° volume, pages 66 et suivantes.) 

Les Bavarois du [* corps étaient sous les ordres du général Xylander. La 
28° division de réserve, division badoise, était commandée par le général von 
Pabel, celui dont les troupes avaient fusillé les maires et les curés des villages 
de la vallée de Celles. 

Au XV° corps, manquait un de ses chefs, celui de la 85° brigade et des 15° et 
126° d'infanterie. Ce sera de tous le plus illustre et il entrera bientôt dans l'his- 
toire. Il sera le maître incontesté de l'armée et de la nation allemandes, 
au-dessus d’Hindenburg, au-dessus de l'Empereur, et la chute de Ludendorff ne 
précédera que de très peu la défaite de l’Allemagne. 

Erich Ludendorff, le futur quartier-maître général des armées allemandes, le 
« Kriegsherr » de la grande lutte, était général de brigade à Strasbourg. Il 
quitta la ville le 2 août, désigné comme premier quartier-maitre de la II° armée 
(von Bulow:). Mis à la tète du premier détachement qui pénétra en Belgique le 
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4 août, il commanda le hardi coup de main qui, avant la reddition des forts, 
fit arriver les Allemands jusqu'à la citadelle de Liège. 


Physionomie générale de la bataille 


: Au point de vue stratégique, quelle fut l'importance de la bataille ? Je n’ai 
point la prétention d’en décider, l’histoire n’a pas encore livré tous ses secrets. 
Mais n'est-il point possible déjà de poser les données du problème. 

De toute évidence, l'ennemi portait son eflort principal sur notre aile gauche, 
Après Charleroi, c’est celle-ci qu’il s'agissait d’écraser pour avoir à sa merci 
l'armée française, Paris, le centre de la France, était la direction générale. A 
cette première pince de la tenaille, les Allemands ont-ils eu l'intention sérieuse 
d’en ajouter une seconde ? Ont-ils voulu, passant par la trouée de Charmes, 
arriver en Champagne, avec assez de forces pour enserrer nos armées dans un 
étau puissaht ? | | 

Cette thèse à été soutenue par un certain nombre d'auteurs. Est-elle bien 
conforme à la réalité ? | | 

Que les Allemands aient eu semblable intention avant le 20 août, cela semble 
infiniment peu probable. Ils n’avaient point accumulé, sur la frontière de 
Lorraine, des forces telles qu’elles leur donneraient la supériorité nécessaire, 
indispensable à la réussite d’un plan aussi hardi. 

Avec des eflectifs à peine équivalents, trés probablement mème inférieurs, 
malgré la supériorité indiscutable du. matériel, se lancer entre les deux places 
fortes d’Epinal et de Toul, sans disposer pour le ravitaillement de la moindre 
ligne de chemin de fer, toutes les voies ferrées passant sous le canon de Toul et 
d’Epinal, aurait constitué une opération singulièrement hasardée. 

Se heurter à la ligne de nos places fortes, c’est ce que l'ennemi avait toujours 
voulu éviter, c'est pour cela qu'il a violé la neutralité belge. Cette entreprise 
‘hardie, il ne peut avoir l’outrecuidance de la réussir avec les forces dont il 
dispose. Elle n'était point certainement dans le plan primitif de l'Etat-major 
allemand, et celni-ci — tout comme nous — n’avait évidemment d’autre but 
que de retenir, en Lorraine, loin du champ de bataille décisif, le plus de forces 
possible. Si nous n’avions pas traversé la Belgique, a écrit Ludendorff dans ses 
mémoires, nous nous serions usés sur la ligne des forteresses françaises, Verdun, 
Belfort. La premiére idée des HER la voilà : éviter à l'Est toute opération 
poussée à fond. 

Après Morhange, aprés Sarrebourg et la retraite des 1°° et 2° armées, diclles 


furent les intentions allemandes. Le saura-t-on jamais exactement. L'Etat-major 
livrera-t-il un jour tous ses ordres de bataille et ses directives générales. 

L’Allemand osait-il espérer bousculer assez vite les forces françaises pour 
arriver à temps sur notre droite à la Marne ? Les difficultés restaient immenses. 
Toul et Epinal étaient debout, leurs forts, que les Allemands ne pouvaient 
évidemment espérer enlever par uu coup de main rapide, commandaient toujours 
les lignes ferrées :: N’était-ce point inconscience présomptuease que de tenter 
en Lorraine la grande percée. 

Evidemment, les Allemands ont ne élargir leurs succès du 20 août, en 
profiter dans la plus larwe mesure, épuiser et user l'armée française, rendre 
impossible tout envoi de rentorts à l'aile gauche menacée, gagner du terrain et 
des ressources, mais que leurs espérances soient allées bien’ au-delà, cette 
hypothése reste au moins fort douteuse. Ont-ils même été trés habiles en 
persévérant dans cette tâche ? 

Le sort du monde se jouait dans jl’Ile de France et en Champagne. Les 
opérations de Lorraine ne pouvaient amener que des résultats secondaires. N’était- 
ce point à l’ouest qu’un stratége avisé aurait immédiatement concentré toutes 
ses forces ? | 

L'Allemagne venait déjà de commettre l’immense faute, qui a peut être décidé 
du sort de la campagne, d'envoyer, le 27 août, à l'armée de Russie le x1° corps 
d'armée, le corps de réserve de la garde et la 8° division de cavalerie, prélevés 
sur son aile marchante. N’en commit-elle pas une seconde en utilisant à des 
opérations moins décisives tant de forces concentrées en Lorraine ? 

Ce nest point mon avis seul que je rapporte ici. C’est celui d'esprits qui 
n’acceptent pas volontiers les opinions toutes faites et à l’histoire écrite au profit 
d’un système ou d’une école préférent l’étude raisonnée des faits. 

La critique des opérations allemandes n’a-t-elle pas été faite par un des leurs 
et le plus autorisé de tous ? 

« À l'Ouest, écrit Ludendorff dans ses mémoires (1° volume, page 839), 
l’avance allemande s'était terminée par une retraite (la Marne). L’aile droite de 
l’armée allemande était trop faible et sa manœuvre d’enveloppement ne fut pas 
assez large, la perte du xi° corps et de la garde avait été fatale. Il aurait fallu, 
au contraire, renforcer cette aile par des corps prélevés en Lorraine eten Alsace. 
C'est ce que prévoyaient d’ailleurs les travaux du général comle von Schhieffen. Celui- 
ci n'aurait pas non plus poussé aussi loin vers la ligne Lunéville-Epinal où elles 
restérent accrochées les troupes allemandes concentrées en Alsace et en 


Lorraine. » | 
Il est en outre acquis, aujourd’hui, que le Grand Quartier Général allemand 
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voulait prélever sur les forces de Lorraine un corps d'armée pour renforcer, 
sur le front russe, l’armée d'Hindenburg et de Ludendorff. Ceux-ci déclarérent 
qu’ils n’en avaient nul besoin pas plus d’ailleurs que des corps enlevés à l'aide 
droite et qui arrivérent en Russie aprés la bataille de Tannenberg, manquant à 
la bataille de la Marne et n’aidant en rien à la libération du sol allemand, envahi 
“ par les Russes. Le refus d’Hindenburg et de Ludendorff empêcha seul l’état- 
major allemand d’aggraver la faute qu'il venait de commettre, mais dans cette 
proposition peut-on voir l’indice de grands projets de percée audacieuse. 

n'en est pas moins vrai que les ire et 2° armées jouèrent uu rôle fort 
important. Si devant les premiers revers, elles s'étaient laissées aller au 
| déconragement, au lieu de devenir le pivot de la bataille de la Marne, la France 
était perdue et sa fortune sombrait dans les premiers jours de septembre 1914. 
En luttant pied à pied, Dubail et Castelnau ont permis le rétablissement de la 
Marne. Ils restent, eux et leurs soldats, parmi les meilleurs artisans de la 
victoire. 

Et si là-bas, à l’ouest, l’enjeu était peut-être plus grand, ici dans les montagnes 
_Nosgiennes, les troupes ne furent pas inférieures en abnégation, en héroïsme et: 
en courage. 

Jamais ces hautes qualités ne furent plus nécessaires qu’à la Chipotte, seul 
terrain de bataille auquel je veuille m’attacher. Tous ceux qui prirent part à ces 
premiers combats en ont conservé une impression profonde que n’ont point 
effacé les luttes de quatre années. 

La Chipotte n’arien de la bataille classique. Il n’est t point permis de l’embrasser 
d’un coup d’œil, rues 

Pas de ces spectacles à eftet qu'aime l'imagination populaire et qui résument 
pour elle l’histoire militaire : la garde prussienne attaquant le glacis de Saint- 
Privat, le roi de Prusse coutemplant de la Croix-Piot la charge des cavaliers de 
Margueritte sur le plateau de Floing, les cuirassiers de Reischoffen chargeant 
dans les rues de Morsbronn, les fantassins de Mac-Mahon enlevant à la baïon- 
nette le bastion de Malakoff, 

Et pourtant, si quatre années de guerre n'avaient ulipié à à l’infini les exploits 
de grandeur héroïque, la Chipotte ne serait-elle point restée une bataille que 
ferait, à travers les âges, revivre la légende. C’est que la lutte sous bois a son 
mystère et ce mystére sa poésie sanglante. 

A la Chipotte, rares sont les tranchées qui arrêtent l'élan, à peine, parfois, un 
fossé élargi ou un peu de terre remuée, peu d'artillerie qui brise, sous son choc 
brutal, toute initiative individuelle. , 


Ne 7°. Juillet 1420. 
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L’ennemi est invisible, où est-il? On ne le sait. Au détour de chaque sentier, 
derrière chaque arbre, la mort guette l’homme qui tombera sans savoir d’où est 
venu le coup. | Len 

Les balles claquent sous les arbres, de temps en temps un obus siffle. Parfois, 
un grand silence et, sous le soleil d’août, les oiseaux chantent dans la forêt 
comme si la mort ne planait pas au-dessus des grands sapins. Et puis, un coup 
de fusil part, le charme est rompu, la fusillade recommence, elle dure, elle 
s’étend, inlassablement, de longues heures, parfois sans but, sans motif. 


Le jour, souvent la nuit, ce. sont des reconnaissances de quelques hommes 


qui se heurtent, se fusillent, au hasard des rencontres que tracent aujourd'hui 
les tombes éparses dans la forèt. | | 

Les patrouilles allemandes, pour se reconnaître entre elles, lancent comme 
cri de ralliement, le chant sinistre dela chouette. 

Souvent, des bataillons entiers tirent les uns sur les autres, sans se voir, se 
devinant à peine. En certains jours, c'est la grande lutte. Les Allemands 
ont pris le col, il faut les en chasser. Les clairons des chasseurs sonnent la 
charge, le 26 août, une musique d’infanterie près du col,.jouera la Marseillaise 
_et la charge héroïque s’en va dans la forêt, sur la pente du vallon, sous les 
sapins et sous les hêtres. 

Vous tous qui passerez là, découvrez-vous. Des héros dorment à vos pieds. 

C’est entre la Meurthe et la Mortagne que la lutte allait se poursuivre (1). 
Les deux rivières, sensiblement paralléles, sont distantes, sur presque tout leur 
cours, de 16 à 18 kilométres. Entre elles s'étend un épais massif forestier de 
Bruyéres et Saint-Dié jusqu'à Gerbéviller. Les routes y sont rares et en dehors 
des chemins, il est impossible, sur ces pentes boisées, de faire passer le moindre 
convoi. | | | | | 

La route de la Chipoite traverse le massif presque en son milieu. Elle réunit 
Raon-l'Etape et Rambervillers et de là, en se divisant, court par deux voies 
différentes vers Epinal et ses forts. 

Maîtres de la route, les Allemands coupent en deux la 1r° Armée, rejettent 
son aile droite vers les Hautes-Vosges et ont devant eux la plaine pour marcher 
sur Epinal. 

C'est là qu’il faut tenir à tout prix. Le col de la Chipotte n’est point un de ces 
passages de haute montagne dont son nom pourrait donner idée à l'imagination. 

C'est une « patte d’oie » assez banale. Au sommet de la côte qui monte de la 


(1) J'ai préféré de point joindre à cet exposé des cartes qui auraient été forcément incomplètes. 
Le lecteur pourra utilement consulter, pour l'ensemble de la bataille, la carte au 1200.000 et 
pour la Chipotte, la carte d'état-major ou, de préférence, la carte coloriée au 1, 50.000. 


— jo? — : 
Meurthe, à sept kilomètres de Raon, s'étend un plateau de quelques centaines de 
mètres. Sur la crête Nord, trois routes se séparent, deux descendent vers Raon, 
une autre sur Etival et le cirque de Nompatelize. Au rebord de la crête sud, à la 
Croix-Rouge, deux routes sur Saint-Benoïit et Rambervillers, à l’ouest des. 
tranchées forestières vont vers Sainte-Barbe et le dépôt de Merrain ; à l’est, une 


=. crête de hauteurs, très nettement dessinée, domine 'ormparee par Voirin- 


Châtel, le col de Barémont et la colline des eaux. 

Comme dans toutes les montagnes des Vosges moyennes, les grands plateaux 
sont rares, le sol se vallonne en de multiples replis qui rendent l'orientation 
difficile ; le taïllis, les sapinières masquent la vue. Au col de la Chipotte, qui doit 
son nom à une trés humble ferme, perdue dans l'étendue de ces bois, la nature 
.. n’avait pas préparé un champ de bataille. La forêt qui l’entoure a un charme 

pénétrant et doux. Les grands hétres se mélent aux noirs sapins des Vosges, la 
ougére et la bruyère étalent à leurs pieds un tapis vert et rose, forêt profonde, 
silencieuse, un peu mystérieuse et que l'imagination peuplerait volontiers de 
gnomes et de sorcières, mais sorcières aimables et fées bienfaisantes. 

C’est un lieu de promenade et de rêverie, ce n’est point un terrain de bataille 
et de carnage. | 

Et cependant, du 25 août au 12 septembre, les troupes vont se eutter là. Le 
col de la Chipotte marquera le termé de l’avance allemande. 
_ De cette lutte, s’il est permis de donner la physionomie générale, il est plus 
difficile de fixer les détails. Dans la forêt, la bataille échappait souvent aux chefs 
eux mêmes, et son histoire restera toujours un peu vague. 

Il me paraît pourtant possible de relever, dès aujourd’hui, les grandes lignes 
des engagements journaliers. | 


(A suivre.) - Louis Sapou.. 


FIAUVE 


00 


LO PILEULE DON BATISSE 


L’éfâre-lé s’o pessée do in piot vilège otre N’châté et peu Vaucloue. 

Y évôt tot pien de souldats do |” vilège-lé, do bians, do nô, do jaunes, do 
grans, do piots, do bé, do peuts, de tourtou lo féçons. L’étô logi do lo mojons, 
do lo poëles, sù lo guerneyes, tou pâtiou ousqu’on évô pouyu o motte. Lo 
gâchenottes don vilège étô to pien bin âge d'éwoi austant de souldats; lo sàpré 
éwaltonnées-lé s’ fayo bin belles ; a’ s’ peignint, a” s’ r’trinquint, a moto lou 
belles roubottes, po piâre à tourtou lo bé souldats-lè. Lé Titine don Batisse 
n'étôme-mi lé derrère, l’étô toujou su’ s’ trent’un dé |” gran métin et lo jo lé 
voyon tou lo to trôlé pà l' vilège pou s’ fâre ben r'Iuqué. Mà c’ qui n”’ fayô-me 
tro s’n éfère, ç’ o qu'al n’évô qu'eune manre poitrine, auss’ piate qu’eune 
pianche, et lo souldats aimon ben lo groûsses guéchottes qu'éton ben rembour- 
rées. Y courion putoù épré los oùtes qu'épré léye et ça n li fayô-me piaji. L’évô 
ben chongi é s’ lé fâre pousset ; l’évô veu su !” jounô qu’ faiô penre pou c’ let do 
pileule qu’etô do eune boutoye qu'on vendô cheve fran chie |” pharmacien. 
L'évé ben lo cheye fran qu’ l’évô rémessé pà dû sous, pà quœtte sous à sè meman, 
et qu’étô ben coichi do in cougnot pa chis oye. Ma all’ n’avô me co douzu o 
fâre répoutié de N’châté, pasque si l” par’ Batisse évô mi lé pètte su lé boutoye 
ed’ pileule, l’érô ben peu bayi eun’ boun’ tartine é lé Titine. Pasqui n'étô me 
Aji tourtou 16 joù, |” pr” Batisse; quand ç” n’élô-me é s’n idée, du qu’ l’évô ben 
in co d’ tro, il n’évô-me pôye d’ penr' sé trique, et d’ cogné coùme eun beuloù, 
sans séwoi ous’ que cé tombô. Sé fomme éco lé Titine on évô peu d’eune foue 
poutié 1ô n6, c’ que n° tayô-me tro ben lous éfâre et n°’ leû piajôme mi. 


Eun sô que l” par’ Batisse fumô sé pipe do l’.cougnot de s’ feuye, o leyjant l” 
jouné, i veut to pà in co eune rétième de pileule que guérissô lo môu d’ rin, 
éco to pien d’aute moù, et qu’ coutù quoite francs. Lu qu’évô souvot ben m6 lo 
rin, ise d'jet : « V’là yèque que f’ra ben m'n effàre, fô que j” faïeusse répoutié 
lo pileule-lé de N’châté. » Et, austou, i d’jet é sé fomme : « V’là yèque que forô 
ben‘m’ fâre répoutié d’ N’châté ; y péré qu’ çà fà don ben pou lo moùû d’ rin ; 
mi qu’ jà to le to mô lo rin, j pinrà ben in poye dé pileule-lé. Lé boutoye coûte 
quoite francs. — Mà, si t’ vû, Batisse, que d'jet sé fomme, jo f'rà répoutié de 
N’châté ausstou qu'il y viré quéqun. » | 

Lé Titine, que trôlô pà lé môjou sans fâre canze de rin, oyit c’lè è se d’jet : 
_« V'ä, ben-m'n éfre ! Si j” pouyo fàre répoutié lo pileule pou lo rin, pepa ni 
woirô qu’ du bieu. Mi, cé m’ ferô don bin, é lu, cé n’ li frô poin d’ m6 ». 

Justemont, sé mér’ li d’jet : « Titine, te vôr6 ti élè woir si lè Lalie, ou ben 
lé Sophie, vont lo joùe-ci ë N’châté ? Ç'o pou répoutié do poleule pou lo rin ë 
t pepa. Lé boutoye coute quoite francs. Lo v’lé ». E all’ li bayé lo quoite 
francs. Mé saprée Titine rigolô ben tô pà leye coume eun bossue, o pinsan qu’ 
los éfâre-lé s’éringeont mou ben pou leye. Alle peurnet lo quoite francs d’ sè 
meman, peu eune pice de quoirante choye do sé coichotte et alle santet fûe. 
C'6t8 ben cheuye : lé Lalie élô justemon & N’châté lo venrdi d’épré. Lé Titine li 
d’jet : « Lalie, veu v’let-tie m” répoutié eun’ boutoye de pileule inlè? Ç6 chte 
l’phormécerin, cé coûte cheye francs que v’lé ? » Et alle li baye 16 cheye francs, 
évou eun piot bou d’ pépie ousqu’i évô l’ nom do saprée pileule pou lé poitrine. 
« Mà, qu'alle d’jet co ë lé Lalie, veu m’ bayerô lé boutoye ë mi tou pà mi, 
pasque je n° vou-rême qu m’ pepa l’ séveusse. — Ben, que d'jet lé Lalie, je n 
seb-me eune bécasse; j'te r’motrô lé boutoye é ti, dou to que t’ pepa s’ré à boù ». 

Lé Lalie'répoutié lé boutoye, lé bayet é lé Titine, que c’mocet austou pà s’en 
enfilet dusse trô, do pileule. Peu, |” s6, alle d’jet & s’ pepa : « Pepa, on é fà 
répoutié d’ N’châté lo pileule que v’évô rétiamé. Vo v'lé tie ? — Ben sedr, que 
: d’jet l’ Batisse. » E lé Titine li on époutié dusse trô do l’ potieu d’sé min, que 
s’ pepa évolet austou. Pi, tourtou lo joùe, l” sô, can l” pèr’ Batisse évô soupet, 
i peurné do pileule, que lé Titine li époutiô toujou do sé min. I n° manquô-me 
eun joûe, i lo rétiamé putoûe. — Lè Titine o peurnô co, leye, ma c neene pou 
1ô rin qu'alle lé peurno, lé säprée mâtine. 

Mä, eun bô joue qu’ pieuvô comme chie l’ diàbe, l” pér’ Batisse n’éto-me éleu 
Ô boù ; l’étô d’mouré é lè mäjon, é i s’occupô é feurtet päci pälet do los ermoëres 
éco do lo Biffet. I mit ti pà lé pette sù lé säprée boutoye eud’ pileule é i s’émeuset 
é woire c’qui évô d’écrit su lé boutoye, Ben seur que lé veut austou qu’ lo 


pileule-lé n’étô-me pou:lo rin ; et lu, qu’ lo peurnô d'peu bintoùe quinze joûe 
pou s’ guärie d’ so moû derin ! Éi s’ motet do eun’ bell’ colère ! « Ah ! ‘qui criô 
to pà lu, lo carnes, lo savates, lo manre fümelle — et ben d’aut’ chouses 
enco, qui d'jet — que m’ fayons penre tou lo sô do pileule po mo rin, et pu qu’ 
ç'o pou s’ fâre pousset lé poitrine ! Erète woire, j’ và t’ li fâre pousset, mi, lé poi- 
trine, évou m’ bâton, et pi d'eune féçon que n° và-me ête piquée do vertes! Ah! 
lo saprée garce ! » | . 

Can lé Titine é pen sé meman rotrérent é lé mojon, l’ pér’ Batisse n'érétet mi 
pu lontot. L’évé lé boutoye d’eune min, sé trique eud’l’oute, et san rin d’man- 
det é pâcheune, i s’ motet é cognet, évou lé trique, pà évou lé boutoye, san 
qu’ lo dûe soutes séveussent si c’étô don lerte ou ben don cochon. E i n° se cou- 
jé-me, o cognan; lo noyimes pu qué lé foëre, pasqui leù donna tourtou lo pù peut 
nom qui povu trouvet. . UE 

Lè.Titine éco sé meman urent co, lé fouë-lè, do bô nô. Mé, all” n° purent 
coujet leu lingue ; alle répoutiérent l’éfare, éco lé râtiée qu’ l’évô rémessi, é lé 
Lalie. o li d’jaut ben de n’mi l’ répéter. MA, ben seur, que lé Lalie élo gardet 
ç'lé pou leye ! Lé Lahe le r'd’jet-é lé Sophie, que le r'd'jet à s’n houme, que 
l r’d’jet au boû, é tourtou los houmes qui étin, et, o quoite joùe, l’éfâre évô fà 
|’ toù don villège. 

Si ben qu'éprés-ç’lé, tourtou los houmes, tourtou lo foummes, et pu co lo 
piots gâchenots, d’jint au pauv’ pér’ Batisse, can i l’ voyint: « Et ben, pér 
Batisse, cé pousse-tie, los éfäre-lé ? » Et i rigolint tou pien. M’ pauv’ pér’ Ba- 
tisse s’ coujô et s’n ellô, tou capon, n° douzant ren réponre. Mà, lo joùe qu’on 


évé di ç’lé o pèr’ Batisse, lè Titine n° manquô-me d’éwoi sé râtiée. 
C’ qu’on é pu wouëre, Ç’o qui n’é ren pousset o pov’ pér’ Batisse, mà j’ n'à-me 
étu ouëre-si i évô pousset yèque é lé Titine. 


(Patois des environs de Neufchâteau). H. LEBRUN, 
Instituteur. 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR LA 


BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE SAINT-DIÉ ( 


La bibliothèque existait : il fallait l’organiser. Le soin en fut confié à Marcel 
Gauthey (2). En vendémiaire an x11, les livres étaient « plâcés et classés en 
ordre », et une somme de 150 francs était allouée au bibliothécaire en recon- 
naissance de son zéle. En même temps, le conseil municipal fixait le traitement 
du conservateur à 200 francs et affectait la même somme à l'entretien de la 
bibliothèque. Le maire était invité à faire un réglement. Il fut prêt en 1804. 
Gauthey s’était chargé de faire le catalogue Mais on n’attendit pas davantage 
pour ouvrir la bibliothèque au public qui y était admis deux fois la semaine, 
Le premier registre de prêts date de 1806. Il est à faire frémir et on se demande 
comment un contrôle efficace était possible. On laissait d’ailleurs sortir tous les 
ouvrages, le Moreri par exemple, ou les deux volumes manuscrits de Riguet. 
Beaucoup de livres, et non des moins précieux, disparurent alors. Pendant les 
années 1806, 1807, 1808, 1809,.104 lecteurs empruntent 1.977 volumes. À 
mesure que sè répand l'instruction, se développe le goût de la lecture : de 
_ juillet 1814 à février 1815, 143 lecteurs empruntent 1.454 volumes. En même 
temps, la bibliothèque s'enrichit. Depuis 1812, le crédit alloué avait été réduit 
à 150 francs. En 1814, on n'en dépensa que 23, en 1815, que 15, « économie 
causée par les circonstances », explique une note lacomique. Pourtant, de 6.460, 
le nombre des volumes était monté à 6.894 en 1814, à 7.2<6 en 1816. Mais le 
catalogue n'avançait pas. Il devait être prêt en 1813: ilne l'était pas en 1817. 
Cette année même, sur l’ordre du préfet, le conseil municipal dut pourvoir au 
remplacement du bibliothécaire négligent. Il désigna A. Vincent, principal du 


(1) Suite. Voir le Pays Lorrain, n° 6, 1920, p. 241. 
(2) Sur Gauthey, voir BarDy L."c. 
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Collège. La mesure était inopportune : elle venait au moment précis où le 
catalogue était achevé. La municipalité le recevait le 17 juillet. C’est un volume 
in-folio de 141 feuillets cotés et paraphés. Il est divisé en cinq sections compre- 
nant elles-mêmes des subdivisions : théologie, jurisprudence, sciences et beaux- 
arts, belles-lettres, histoire. Une catégorie à part est réservée aux manuscrits et - 
anciennes éditions. Dans chaque subdivision, indiquée par une lettre, les 
ouvrages sont classés d’après leur format. Les 7.403 volumes décrits compren- 
nent 32 manuscrits, mais aucun incunable. Les salles reproduisaient le classe- 
ment, du Catalogue. A chaque section étaient réservées une ou plusieurs 
travées, où les livres étaient rangés par format. Enfin, au dos des livres était 
collée une étiquette reproduisant les indications du catalogue. Ex: 3 L. 1 signifie: 
3° catégorie (in-8°) de la section L (belles-lettres), n° 1. Beaucoup de ces éti- 
quettes sont visibles encore. Lé 2 août 1817, le maire Brevêt signa un nouveau 
« réglement d'ordre, de conservation et de police intérieure » pour la biblio- | 
thèque. | ‘ | 

Quoiqu’officiellement remplacé, Gauthey n’en conserva pas moins ses fonc- 
tions jusqu’à sa mort, en 1823. En 1820, le régent Forfiller fit don à la biblio- 
thèque d’un beau globe géographique. Mais l’année 1822 doit être marquée par 

les bibliophiles, d’une pierre noire. A la demande d’un amateur de Nancy, M. de 
_ Villeneuve, Brevêt consentit à échanger contre les œuvres de Montesquieu, de 
Rousseau et-de Montaigne, en tout 33 volumes, un petit manuscrit gothique 
enluminé, de pauvre aspect : c’étaient les Heures, de Philippe de Gueldre, 
duchesse de Lorraine. Et le maire déclarait froidement que les ouvrages offerts 
avaient « une valeur bien supérieure à celle de ce livre » : il est vrai qu'ils 
étaient dorés sur tranches. Les Heures sont restées longtemps dans la famille 
Villeneuve-Bargemont. Elles sont aujourd'hui la propriété de M. Maurice 
Barrés (1). | 

Quand Gauthey mourut, le 27 mai 1823, le conseil choisit pour le remplacer 
Simon, régent du collège, qui resta en fonctions jusqu'en 1849, date de sa mort. 
Trés érudit, grand travailleur, collectionneur passionné, Simon veilla jalouse- 
ment sur le dépôt qui lui était confié. Il s’occupa beaucoup du fonds ancien, et 
des manuscrits. Nombre de vieilles éditions portent des notes de sa mince : 
écriture. Il classa des pièces manuscrites et en fit des recueils. Le manuscrit 
n° 16 (pièces concernant l'église de Metz) porte la mention de sa main : acheté 
par moi. Il fit don également à la bibliothèque d’un précieux recueil de lettres 
autographes (n° 79) et, à sa mort, ses héritières léguërent à l'établissement un 


(1) Renseignement communiqué par M. Charles Sadoul. 
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lot important de documents. Un rapport de 1832 nous donne quelques rensei- 
. gnements sur la bibliothèque. Depuis 1823, 561 volumes ont été achetés, 
38 donnés par le ministère, Quelques ouvrages proviennent de legs. Signalons 
deux lettres autographes de Voltaire données par M. Blondin, avoué. Les lec- 
teurs sont au nombre de 30 à 40 par semaine, et le registre de prêts porte plus 
de 350 noms. Cette même année, Simon demanda l'aménagement d’une troi- 
sième salle. On ne sait quand fut fait le travail. | 

I ne tint pas sans doute à Simon que la bibliothèque ne s’enrichit d'une 


partie au moins des archives du chapitre. On sait qu’elles furent, sauf un. quart 


environ que l’on entassa dans une sorte de cellule au-dessus du porche de la 


Petite-Eglise, vendues au poids aux enchères bubliques. Cet acte de vandalisme 
officiel fut consommé le 26 septembre 1826. La ville en retira 700 francs. Elle 
n’en jouit d’ailleurs pas. Prise de scrupules tardifs, l’administration ordonna au 
maire Brevêt de racheter les archives dispersées. Une bonne partie était aux 
mains du garde à cheval Hacbart. Celui-ci abusa sans pudeur de la situation 
et se fit payer fort cher les pièces qu’il voulut bien rendre; après des négocia- 
tions qui durérent plusieurs mois (1). 

Simon mourut le 18 mai 1849. Il fut remplacé le 22 par Chrétien, principal 
du Collège. | > 

Le catalogue de Gauthey était devenu tout à fait insuffisant. Il était urgent de 
le refaire. Le 7 juin 1850, le maire Lamblé demandait au préfet d’autoriser 
Balland, archiviste de la préfecture, à se charger du travail. L’affaire ne souffrit 
pas de difhcultés et cet heureux début pouvait faire bien augurer de la suite. Le 
18 juillet, Balland signait l'engagement de classer les archives déposées à la 
mairie et à la Petite-Eglise et de « décrire dans un catalogue raisonné et métho- 
dique les ouvrages imprimés et manuscrits dont se compose la bibliothèque 
de Saint-Dié », le tout dans un délai de six mois et moyennant 500 francs 
payables par moitié. Mais Balland « enfant perdu des amis de Parchéologie et de 
l’histoire locale » était un homme « trés apathique » et qu'il fallait « secouer 
vivement pour le stimuler » (2), D’autre part, de santé précaire, il n’était pas 
capable d’un effort soutenu. Malgré les instances de Lamblé, qui lui écrivait des 
lettres fort dures, en avril 1854, le travail “n'était pas terminé : il ne le fut 
jamais. 

L’honneur de dresser l'inventaire complet et détaillé des richesses de la 


(r) On n'avait fait aucun inventaire ; on mit seulement les parchemins d’un côté, les papiers de * 


l’autre : ce beau classement fut payé 6 francs à Chätelain. Une liste dressée par Hacbart des titres 
qu'il avait achetés comprend 37 pièces, Les autres acquéreurs étaient Silice, Michel et Tisserant. 
Ils rendirent sans difficulté ce qu’ils avaient acheté. 

(2) Ces expressions sont de Maud’heux, d’Epinal. 
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bibliothèque était réservé au professeur de rhétorique Volfrom, devenu conser- 
vateur le 22 janvier 850. après la démission de Chrétien. Le ministre réclamait 
le catalogue et le bibliothécaire signalait lui-même les lacunes de l’ancien. Au 
mois de mars 1856, le comité de surveillance de la bibliothèque décidait de 
confier à Volfrom le soin de refaire le catalogue, moyennant une somme de 
1.000 francs payable en trois fois. On lui accordait un an ; il en prit dix. Achevé 
en avril 1865, le catalogue n’était au net qu’en 1866 : à elle seule, la copie avait 
coûté 400 francs. Volfrom laissait à la discrétion du conseil l’augmentation 
d’un salaire manifestement insuffisant. Son catalogue est un travail remarquable. 
Rédigé selon la méthode Debure, il se compose de deux répertoires, l’un. 
alphabétique, l’autre méthodique Entre les cinq sections : théologie, jurispru- 
dence, sciences et arts, belles-lettres, histoire, où ils se classent non plus . 
d’après le format, mais d’après la matiére, se répartissent 3.117 ouvrages for- 
mant 8.450 volumes. Le récolement des livres avait”été soigneusement fait ; 
les ouvrages sont exactement décrits. Malheureusement, le classement, parfait : 
sur le papier, l'était moins sur les rayons. Les volumes, rangés par catégories, ne 
portaient point de numéro d’ordre. On devine combien la moindre recherche 
devait coûter de temps pour, quelquefois, n'aboutir pas. Les lecteurs, cependant, 
ne manquaient pas aux trois séances du mardi, du jeudi et du samedi, de 
10 heures à midi. Il est vrai qu’ils trouvaient en Volfrom un guide dévoué. Il 
était des bibliothécaires qui ne considérent pas le lecteur comme un ennemi et 
qui croient de leur devoir de lui faciliter l’accés des collections. C’est ainsi que, 
durant treize années, sans aucune rétribution supplémentaire, il laissa ouverte 
la bibliothéque durant les grandes vacances. 

Le catalogue de Voilfrom ne mentionne pas les manuscrits, ni les incunables. 
Mais, À l’époque même où on y travaillait, le gouvernement impérial avait 
entrepris de faire rédiger le catalogue complet des manuscrits des bibliothèques 
de province. En février 1860, le ministre désignait pour visiter celle de Saint-Dié 
M. Cocheris archiviste paléographe, employé à la Mazarine. D’après une note de 
Volfrom, il y avait, en 1860, 80 manuscrits. Le Catalogue général (t. 11) en 
énumére 75 « de’peu de valeur, sauf quelques articles ». C’est trop de dédain et, 
si la plupart de ces manuscrits n’intéressent pas l’histoire générale, beaucoup 
constituent de précieux documents d'histoire locale, par exemple les Mémoires 
de Riguet, ou l'Histoire de l'A bbaye de Senones, de Dom Calmet, suivie de 
curieuses notes autographes. 

Volfrom, dont Ja santé baissait, avait demandé un auxiliaire ;en 186$, on 
nomma bibliothécaire-adjoint l'avocat Julien-Charles Barbier, qui démissiona 
en 1871. Volfrom était mort en 1869. Le 14 novembre 1871, Auguste Gerlach, 
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professeur d’allemand au collège, était nommé bibliothécaire. En 1884, à lasuite 
d’une inspection qui avait motivé certaines critiques, Gerlach donna sa démis- 
sion. Il consentit à continuer son service jusqu’en août 188$. Mais ce n’est que 
le 29 décembre qne le mire désignait pour le remplacer, Emile Tremsal, direc- 
teur des écoles de la place du Parc et d’Hellieule. Celui-ci, aussi laborieux que 
. modeste, entreprit la lourde tâche de mettre de l’ordre dansle chaos des livres. 
Il fut d’ailleurs secondé par Gerlach qui, quoiqu'il eût résilié ses fonctions, ne 
lui marchanda pas son concours. Tremsal organisa véritablement la bibliothèque. 
En février 1886, le ministre de l’Instruction publique prescrivit la recherche et 
l'inventaire des incunables existant dans les bibliothèques publiques. C'était un 
travail auquel ses études n'avaient nullement préparé Tremsal. Il l’entreprit et, 
‘aidé de Gerlach, l’acheva. Son catalogue comptait 140 numéros (1). En même 
temps, il complétait le catalogue des manuscrits. Aux soixante-quinze décrits 
dans le Cafalooue géréral il en ajouta 25, formant $s volumes. D'où venaient 
ces documents ? Quand étaient-ils entrés à la bibliothèque ? Presque tous, 


notamment les 30 volumes réunis sous le n° 80, proviennent de l’abbaye de 


Senones. Les papiers de cette maison, étaient venus rejoindre ceux du chapitre 
vers 1820. Ils subirent le sort commun. Quelques-uns furent rachetés après 
1826. Est-ce le cas pour ceux de la bibliothèque ? Où étaient-ils lors du réco- 
lement de 1861? En 1876, Dinago les consultait à la bibliothèque. Faut-il 
supposer qu’en 1861 ils n'étaient ni classés ni.reliés, en sorte qu’on ne les aurait 
pas catalogués ? Furent=ils donnés ou achetés après cette date ? La question 
n'est pas tranchée. Quoiqu'il en soit les manuscrits 80' — 80.., sont intéres- 


sants pour l’histoire de Senones (2). Les catalogues des incunables et des 


manuscrits étaient terminés en 1887 (3), le premier dès janvier. Le conseil 

municipal vota à Tremsal une gratification de 400 francs (28 avril 1888). Ajou- 
_tons qu'en 1891, Mile Pellechet, chargée du recensement des incunables, vint 
à Saint-Dié étudier sur place quelques-uns de ces livres vénérables. « Votre 
collection d'incunables, écrivait-elle à Tremsal (13 juillet) est fort intéressante, 
surtout au point de vue des livres de droit. Il y a parmi eux un certain nombre 
de volumes que je n'ai pas trouvés ailleurs. » 


À partir de 1888,la bibliothèque s’est considérablement augmentée grâce à 
des legs successifs. Cette année même, Madame V'< Edouard Ferry offrait à la 
ville de Saint-Dié la nue propriété et à la Société philomatique l’usufruit des 


(r) Réduit, à 137 par M''e Pellechet. 


(2) Que sont devenus les 4 volumes de lettres adressées À Dom Calmet que signale Dinago? Il 
n'en reste qu’un. 


(3) Un nouveau réglement fut donné en 1886. Il est toujours en vigueur. 
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livres composant la bibliothèque lorraine de son mari. Le «conseil accepta avec 
reconnaissance ce royal cadeau qui faisait entrer à la bibliothèque 461 volumes, 
152 brochurés, 102 cartes et gravures patiemment recueillis au cours d’une vie 
laborieuse. La collection Edouard Ferry a été le noyau de la bibliothèque 
lorraine de Saint-Dié, | 

Tremsal et Gerlach procédèérent ensuite au le général et au sement 
matériel des livres. Ils s'inspirérent de la méthode indiquée dans une lettre 
de 1876 par le bibliothécaire en chef de Nancy, Ballon. Les ouvrages furent 
classés par salles, dans chaque salle par rayons, sur chaque rayon dans l’ordre de 
succession. Les in-folios étaient en bas, les in-4° puis les in-8° s’alignaient plus 
haut et les in-12 montaient jusqu’au plafond. Chaque livre reçut cette anno- 
tation, de la main de Gerlach : fimbré el calalogué, suivie de l'indication du 
. Classement : III, C, 2, c’est-à-dire : 3° salle, rayon C, n° 2. La même indication 
était portée en regard de l’ouvrage sar le catalogue alphabétique. Les livres ne 
portant pas de numéro apparent, le nouveau classement n’était pas sensiblement 
plus pratique que celui de Volfrom. Enfin le catalogue fut mis à jour :ilen 
avait le plus grand besoin. | 

Quand Tremsal démissionna, en 855: l'inventaire complet des livres de 
la bibliothèque et leur classement étaient terminés, 97 ans aprés sa création. 

Il fut remplacé-par M. Pierrot, instituteur détaché au collège, que seconda 
d’abord M. Frenot, instituteur de la ville puis, à partir de 1902, M. Bertrand 
également détaché au collège. 

M. Pierrot procéda à un nouveau classement. Il conserva la distinction arbi- 
traire par salles; mais, dans chaque salle, les volumes reçurent un numéro 
d'ordre apparent. C'était un progrés. 

En avril 1901, la Société philomatique faisait installer ses collections dans la 
bibliothèque : c’étaient 6.000 volumes nouveaux qui venaient grossir le trésor. 
En 1902, le don Blondin en ajouta 1.500 encore. Sous ces avalanches succes- 
sives les salles débordaient, les rayons pliaient. Faute de place — et de temps — 
on ne put installer les trés belles bibliothèques du séminaire et de l'évêché mises, 
par la loi de séparation, à la disposition de la ville. L’inventaire n’en est pas 
achevé à présent (1). En 1910, à l'imitation de Nancy, M. Pierrot constitua un 
fonds lorrain, qui compte aujourd’hui environ 2.000 volumes. En 1912, ilentre- 
prit un catalogue sur fiches et un reclassement complet. La guerre interrompit 
_ les travaux. La proximité du front qui mettait Saint-Dié à la merci d’un coup de 


(1) En juillet 1911, à l'occasion des fêtes franco-américaines, une exposition fut organisée à 
, Saint-Dié, dont la bibliothèque recueillit les objets, notamment une série de documents (photo- 
graphies, gravures, etc.), sur le vieux Saint-Dié. On profita de l’occasion pour faire exposer le 
Graduel dans une vitrine où il est resté, 


ER 

main, causait aux amis de la bibliothèque de légitimes inquiétudes. Dés 1915, 
une caisse contenant des archives et quelques pièces précieuses, entre autres 
se Graduel, fat envoyée à la préfecture. En mars 1 918, elle fut expédiée vers des 
cieux plus cléments. Au même moment, par les soins de M. Peccatte, artiste 
peintre, des ouvrages précieux furent mis en sûreté. Le tout rentra dans l'été 
de 1919. | | | 

. Enfin, en août 1918, M. Edouard Finance, chef de division au ministère du. 
Travail, léguait par testament sa bibliothèque à la ville de Saint-Dié, ainsi 
qu’une rente de 5.000 francs, affectée à l’entretien et à l’accroissement des col- 
lections. Le legs fut accepté le 17 avril 1919. Les livres arrivérent à la fin 
de 1919. Ils sont maintenant installés dans des meubles spéciaux. Dans la pensée 
du généreux donateur, ces 5.000 volumes, qui comprennent surtout des 
ouvrages techniques, sont destinés aux ouvriers, à qui il demandait que l’on 
réservât, le soir, des séances spéciales (1). 


|] 
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Aujourd’hui, la bibliothèque de Saint-Dié possède, outre ses manuscrits et 
- ses incunables, 33.756 volumes, non compris le fonds du séminaire et de l'évêché. 
Elle est, sans doute, une des plus belles de province. Il est juste de dire d’ail. 
leurs, qué les municipalités qui se sont succédé se sont montrées généreuses à 
son égärd. Le crédit qui lui est affecté s’élevait encore, en 1842, à 300 francs. 
En 1895, il était de 1.100 francs. En 1919, il a atteint $.000 francs. Le nombre 
des lecteurs à crù comme celui des livres. En 1894, 196 lecteurs empruntaient 
4.396 volumes ; en 1913, on donnait 7.198 volumes à 439 lecteurs. Les chiffres 
pour 1920 seront plus forts. La bibliothèque, dirigée par un bibliothécaire et 
un bibliothécaire-adjoint, est ouverte au public le mardi. de 11 L à sb le jeudi 
de 8 h. à midi et le samedi de 9 h. 4 midi. 

Est-ce à dire que tout soit pour le mieux dans le plus idéale « cité des livres » ? 
Il s’en faut. La bibliothèque ne pourra être le merveilleux instrument d’ éducation 
publique qu’elle doit être que lorsque seront réalisées certaines améliorations 
dont le besoin se fait chaque jour plus vivement sentir. 

La plus urgente est l'installation de la bibliothèque dans un autre local. Les 
Cinq salles actuelles sont ridiculement insuffisantes. Faites pour recevoir 
8.000 volumes elles en contiennent — si l’on peut dire — plus de 30.000. On 2 
beau multiplier les armoires et les étagères mobiles, serrer encore et toujours, 
le moment est proche où l'on ne pourra plus loger un livre de plus. En outre, 
les meubles dressés au milieu des salles interceptent la lumière que dispensent 


(1) Rensignements fournis par M. Pierrot. 
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avec parcimonie des fenêtres étroites. L’éclairage artificiel manquant, en plein 
jour, il est très difficile de lire un titre dans la troisième salle. 

En outre, la situation de la bibliothèque au-dessus de la salle du théâtre, 
constitue un danger grave. Depuis longtemps, les rapports des inspecteurs ont 
signalé ce paradoxe d’un dépôt de livres entassé au-dessus d’une salle mathéma- 
tiquement condamnée à brûler un jour. On tremble en songeant que tant de 
livres et de si rares et de si beaux sont à la merci de l’imprudence d’un fumeur 
ou du caprice d’un court-circuit. Sans doute le travail de transfert et d’installa- 
tion serait considérable et coûteux : mais l’enjeu en vaut la peine. 

On pousse la.confection du catalogue, et il faut s’en féliciter. Tant qu’il ne 
sera pas terminé et mis à la disposition du public, toute recherche, notamment 
dans le fonds ancien, sera difficile. | 

Les trois séances hebdomadaires sont suffisantes, peut-être, pour la majorité 

des lecteurs, qui viennent emprunter un livre. Elles ne le sont pas pour ceux qui 
ne peuvent guëre profiter que de celle du jeudi, pour les instituteurs et les 
professeurs par exemple. A trois heures par semaine, on devine combien de 
temps peuvent durer des recherches un peu minutieuses dans dés ouvrages qui 
ne sortent pas. 
Enfin, dans la nouvelle bibliothèque qu'il faudra bien ouvrir un jour, ou créera 
une salle de lecture. Le besoin s’en fait cruellement sentir dans l’établissement 
actuel, En 1882 une pétition était présentée demandant l’organisation de séances 
du soir où ceux que leur travail occupe dans la journée pourraient venir se récréer 
et s’instruire. Elle était signée des délégués des Syndicats de la bonneterie, des 
tisseurs-ourdisseurs, de la métallurgie, du bâtiment, des teinturiers, et du Cercle 
dés études sociales. Elle n’a rien perdu de son actualité. 

“Nul doute qu’un jour prochain, la municipalité, soucieuse du bien public, ne 
réalise ces réformes. Quand, dans un local vaste et commode, sera ouverte 
souvent au public une salle de lecture où l’on trouvera ouvrages généraur, revues 
et journaux, quand on pourra découvrir facilement le livre que l’on désire, alors 
chacun puisera largement au trésor commun, alors sera réalisé le dessein géné- 
reux des hommes de 1790 qui révérent de doter Saint-Dié d’une belle et utile 
bibliothèque. | | 

Georges BAUMONT. 


N. B. — Cet article était sous presse quand j'ai mis la main sur un ouvrage qui a appartenu 
aux Capucins de Saint-Dié. C’est la Bibliothèque lorraine, de Caimer [Nancy, Leseure, 1751]. 
Marque : Donné par Dom Fangé, successeur et neien de l'auteur, l'an 1758 — Inscrit au catalogue 
des Capucins de Saint-Diez. Ee 


LA VAGUE SANGLANTE ‘- 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (914-1919) 


II 
L'invasion 


C’est dans la nuit du samedi au dimanche, 2 août, que les troupes allemandes 
franchirent la frontière luxembourgeoise sur toute son étendue. Derrière ses 
ponts barricadés, l'Allemagne avait réuni quelques centaines d’automobiles qui, 
en moins d’une heure, — le grand-duché est large de 64 km. dans sa plus 
grande étendue, — purent occuper les points les plus importants du pays. De 
grand matin, la gare de Luxembourg fut consignée et gardée par une cinquan- 
taie de soldats. La population ne pouvait se faire à l’idée que c’était sérieux. 
D'’aucuns lançaient le bruit que c'était encore une « erreur » et que les soldats 
n’attendaient que l’ordre d'embarquer. Pourtant un train militaire était signalé 
vers Wasserbillig, venant de Trèves. Le gouvernement luxembourgeois prévenu 
. envoya immédiatement le capitaine de gendarmerie Franck à Ja gare de Luxem- 
bourg pour protester contre tout débarquement de troupes. Vers 9 heures, le 
traiü blindé entra en gare. [1 se composait de quatre wagons et d’une locomotive 
qui se trouvait au milieu. Une compagnie du 29° régiment d'infanterie prus- 
sienne « von Horn », de Trêves, débarqua aussitôt, commandée par le major 
von Fuchs. Le capitaine Franck se présenta immédiatement devant lui, le texte 
du traité de Londres en main, où la signature du roi de Prusse garantissait 
l'inviolabilité du territoire luxembourgeois. L’officier allemand l’écouta avec 
impatience et lui coupa la parole en disant : « Mes ordres viennent de Berlin. 
Je n’ai qu’à obéir ». D'autres trains arrivérent; sur les routes les colonnes 
étaient en marche, la vague sanglante déferlait sur le pays. 


| (1) Voir le ‘Pays Lorrain 920, p. 65, 236. 
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Vers midi, la ville était bondée de soldats. C’est le vin* corps d'armée prus- 
sien, commandé par le général Tulff von Tscheppe und Weidenbach, qui 
occupe Luxembourg. Toute la matinée, une compagnie de mitrailleuses se livre 
sur la Place d’Armes à des exercices, croyant impressionner la population. Ils 
montent même une mitrailleuse contre avions dans les tours du palais muni- 
cipal, Ils font de même dans différentes églises du pays. Sur la route de Merl, 
face à Longwy, l'artillerie s’installle. Fiévreusement, ils creusent des emplace- 
ments de batterie, et du côté d’Hespérange, ils esquissent les premières tranchées. 
Les soldats sont fatigués par de longues marches, beaucoup blessés par leurs 
bottes neuves seront les premiers évacués. Tous se croient déjà en France et 
parent d'une marche rapide ;sur Paris. Les offciciers escomptent deux mois 
de guerre. La preuve, disent-ils, c'est que les Français se retirent sans combattre. 

Des dépêches allemandes annoncent d'ailleurs la révolution en France, la 
démission du ministère et l'assassinat de M. Poincaré, Heureusement, quelques 
journaux belges et français ont pu parvenir À Luxembourg. Vers trois heures 
éclate une formidable canonnade. Dans le ciel bleu un tout petit point brille, 
c'est un avion français. Il se moque des flocons blancs autour de lui ; pendant 
plus d’un quart d’heure, il se livre aux plus one acrobaties et tout le 
monde, naturellement, s'écrit : « C'est Pégoud ». 

A quatre heures, le Luxemburger Wort affiche à la Place d'Armes une édition 
spéciale avec ce télégramme de l'agence Wolff : « Ce matin nos troupes ont 
victorieusement pénétré en territoire ennemi. La ville de Luxembourg, défendue 
par des troupes françaises, auxquelles s’était joint la population civile, .a été 
conquise de haute lutte. La ville et les villages environnants sont en flammes », 
Le tout était daté de Trèves. Ce fut un éclat de rire général, et le respect pour 
l'armée allemande disparut. 

Le lundi matin, 3 août, on annonce que des trains partiront dans la direction 
de Longwy, mais seulement jusqu’à la frontière. La gare centrale reste toujours 
consignée et c’est à Hollerich qu’il faut prendre le train. A partir du lendemain, 
le télégraphe fonctionne de nouveau, mais la langue allemande est seule admise 
pour faciliter la censure. Partout, des avis, encadrés de rouge, blanc et noir, 
sont affichés, de ne pas toucher aux lignes télégraphiques et à toutes les instal- 
lations militaires, sous peine de mort. On voit aussi des affiches du maire 
recommandant à la population ie plus grand calme, des ordres de réquisition de 
l’armée qui déclare payer comptant. | 

Une kommandantur est installée, qui doit régler toutes les relations avec les 
civils. Les vivres commencent à devenir rares, car les troupes vivent sur le pays. 
Dés le deuxième jour, ils ne payent plus que par bons, et comme les unités 
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changent tous les jours, plus de la moitié ne sont pas payés. Partout, ils anhon- 
cent des francs-tireurs, mais de toutes parts aussi viennent des plaintes contre la 
façon dont se conduisent les soldats allemands ; les détaiis sont trop répugnants 
pour pouvoir être reproduits. 

Les bruits les plus fantastiques circulent. Tout le monde cherche à s'abonner 
à des journaux suisses ou hollandais. On n’a aucune nouvelle de la guerre. 
Pourtant on sait que l’Angleterre s’est mise du côté de la France et que l'Italie 
reste neutre. Les Allemands annoncent déjà «de grandes victoires, plus de 
$0.000 prisonniers, mais ils ne peuven1 pas donner de détails. La France est 
pourrie, ses soldats marchent nu-pieds et n’ont pas dé munitious. L’Angleterre 
n'a point d'armée. Quant à la Russie, disent-ils, nos e les Japonais, les 
Allemands de l'Orient, s’en chargeront. 

Pourtant ils sont inquiets. Ils ordonnent que tous les pigeons soient tués. ls 
ont peur des pigeons-voyageurs. Ils perquisitionnent à gauche et à droite à la 
recherche d'appareils de télégraphie sans fil. 

Ils confisquent celui du lycée grand-ducal, celui de l'établissement Mercier, 
tous ceux qui dans le pays étaient installés dans un but instructif. Le $, au 
matin, un capitaine se présente aux bureaux de l’Indépendance Luxemhourgeoise. 
Il demande À parler au rédacteur en chef. On prévient M. Marcel Noppeney. 

— Nous savons, monsieur le rédacteur en chef, que vous avez un appareil de 
télégraphie sans fil, qui vous sert à recevoir les dépêches. 

— Vous vous trompez, monsieur. Nous recevons seulement le balletin météo- 

rologique, qui nous-est communiqué parunami. 
© — Pourtant nos renseignements sont absolument affirmatifs. Nous allons être 
forcés de perquisitionner. 

Deux sous-officiers commencent aussitôt leurs investigations. de la cave au 
grenier. Tous les tuyaux, tous les fils sont examinés mais sans résultats. Une 
fois de plus leur service de renseignements est en défaut. | 

Les Allemands n'ont jamais eu la moindre excuse pour la violation de la 
nentralité luxembourgeoise. Cependant il est intéressant de voir comment, dans 
les premiers jours de la guerre, ils cherchent un semblant d’excuse pour 
impressionner les Luxembourgeois et les neutres. 

Les premiers détachements qui pénétrérent dans le pays avaient la baïonnette 
#u canon et les magasins de fusil chargés. On fait croire aux troupes que des 
patrouilles françaises de cavalerie et d'automobiles ont déjà sillonné la contrée 
et à chaque tournant de la route, l'avant-garde s'attend à voir paraître 
l'adversaire. 

Partout ils demandent si on n’a pas vu des soldats français. Ces questions 

| N° 7°°, juillet 1920. 
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turent posées avec tant d'insistance que quelques Lüxembourgeois en furent 
tellement émus qu’ils se demandaient, avec quelle secrète joie, si ce n'était pas 
peut-être vrai. Les soldats parlaient d’une forte armée française massée autour 
de Longwy et qui aurait envahi le pays. Les agents provocateurs allemands pré- 
tendaient avoir vu à Luxembourg dans la nuit du 1°" au 2 un détachement cycliste 
de chasseurs. Pour eux la violation de la part de la France était donc un fait 
accompli. Pourtant pendant toute la première journée, ils purent se convaincre 
du contraire. Aussi les télégrammes officiels émanant de la Wilhelmsstrasse 
devenaient plus circonspects. Dés le 2 août, M. de Jagow télégraphie à 
M. Eyschen, non plus pour lui annoncer un fait accompli mais une intention de 
la part de la France. Il dit en effet : Les mesures militaires sont devenues inévi- 
tables, à notre grand regret, par le fait que nous avons des nouvelles certaines 
d’après lesquelles les troupes françaises sont en marche sur Luxembourg. 

Cependant, un document subsiste qui établit comment procédait le haut 
commandement allemand pour répandre les fausses nouvelles qui devaient légi- 
timer certaines opérations militaires. Dans ses fourgons, le général commandant 
le vie corps d'armée, emportait quelques centaines d'exemplaires d’une procla- 
mation, préalablement imprimée à Coblence le 29 juillet, et qui disait : « Aprés 
que la France, au mépris de la neutralité du Luxembourg, a, ainsi qu'il est hors 
de doute, attaqué les troupes allemandes à travers le territoire luxembourgeois. ». 
. M. Eyschen a raconté à la chambre des députés comment, s'étant rendu compte 
du fâcheux effet que produirait sur la population du pays un mensonge trop 
évident, le général Tulff von Tscheppe und Weidenbach avait renoncé à distri- 
_buer ce factum. Mais il était trop tard. Le chauffeur de son automobile en avait 
| déjà remis quelques exemplaires à des curieux groupés devant l'hôtel de la léga- 
tion d'Allemagne à Luxembourg. 

Le 3 août, d’ailleurs, M. Bethmann-Hollweg annonçait au Reichstag que 
nécessité ne connaît pas de loi, et reconnaissait ouvertement les torts que l’Alle- 
magne avait vis-à-vis du Luxembourg. 

« Nécessité ne connaît point de loi. Nos troupes ont occupé le Luxembourg et 
peut-être déjà la Belgique. Cela est contraire au droit des gens, mais nous 
savions que la France était prête à l'attaque et une attaque de notre aile gauche 
sur le Rhin inférieur eût pu nous être fatale. C'est ainsi que nous avons dû 
passer outre aux protestations justifiées du Luxembourg et de la Belgique. Nous 
réparerons ce tort dés que nous aurons atteint notre but. Quand on est menacé : 
comme nous le sommes et lorsqu'on combat comme nous, pour le bien suprême, 
on s’en tire comme on peut. ». | 

Un autre fait mérite d’être relevé. Le 31 juillet, M. Eyschen était allé trouver 
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M. Mollard pour lui demander une déclaration officielle, assurant que la France 
respecterait, en cas de conflit, la neutralité du Luxembourg. Comme M. Mollard 
lui demandait s’il avait reçu une déclaration analogue du gouvernement allemand, 
il lui dit qu'il allait se rendre chez le ministre d'Allemagne pour avoir la même 
déclaration. Celui-ci, M. von Buch, affirma solennellement que le gouvernement 
impérial n'envisageait d'aucune façon la violation du territoire laxembourgeois. 

Les Allemands ayant occupé dés les premières heures, le 2 août, la poste de 
Luxemboug, la réponse du gouvernement français n’arriva pas à temps, et c'est 
de bonne foi que M. Eyschen put déclarer le 3 août, à la Chambre, ne pas avoir 
reçu de réponse du gouvernement français. | 

Ce n’est que le 4 août qne le gouvernement luxembourgeois put prendre 
connaissance de la note française rédigée dans le même sens que la déclaration 
faite à Bruxelles. | | 

Mais le plus fort, c’est que le dimanche à 9 heures du matin, quand des milliers 
de soldats allemands étaient déjà dans le pays, M. von Buch eut encore l’audace, . 
dans une conversation téléphonique avec M. Eyschen, d'affirmer « qu’il n’élait 
au courant de rien, qu’il ignorait de quoi il s'agissait, et qu’il présentait d'avance 
toutes ses excuses pour des incidents de frontière qui pourraient éventuellement se pro- 
duire dans une entreprise aussi vaste que la mobilisation générale. ». 

Trois armées allemandes vont se concentrer dans le Luxembourg, l’armée du 
kronprinz impérial dans le sud, avec son quartier général à Esch. Dans le centre 
du pays, autour de Diekirch se fait la concentration de la quatrième armée, celle 
du duc de Wurtemberg. Enfin dans le nord, autour de Trois- Vierges, la troisième 
armée du général von Hausen, se réunit plus lentement ; elle n’entrera en ligne 
que le 23 août. En tout, plus de 600.000 hommes. 


(A syivre) | Arthur DiDERRICH. 
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_ Chronique du Pays Messin 


La Lorraine désannexée a'pris une part brillante aux cérémonies de Verdun et de 
Sion ; elle se propose de célébrer avec éclat l'anniversaire du 14 juillet. Elle saisit toutes 
les occasions de manifester sa joie d’être délivrée de l’oppression allemande et l’ardeur 
de son patriotisme. C’est qu'elle ne veut pas laisser s'établir le malentendu que certains 
cherchent à créer. « Vous êtes des Boches », dit-on à ceux qui se plaignent. Bien au 


contraire, puisque leur grief est de ne pas jouir de leurs droits complets de citoyens - 


français et des libertés que la France leur a solennellement promises. 

Les incidents ont été nombreux au cours de ce mois. Nous ne retiendrons que les 
plus importants, ceux qui permettent de discerner pleinement les causes de la situation 
pénible à laquelle il faut à tout prix mettre fin. 

Nous disions dans notre dernière chronique qu’Alsaciens et Lorrains demandaient 
d’abord à être traités en Français. Nous citions ce fait scandaleux qu’un médecin, un 
avocat messins ne sont pas admis, en deça de l’ancienne frontière qui pour eux reste 
« la frontière », à l'exercice de leur profession. Il ÿ a plus grave. Chez eux-mêmes, sur 
leur propre sol, nos compatriotes libérés ont des motifs trop réels de se qualifier, 
comme ils le font avec amertume, de « citoyens de seconde classe ». On n’apprendra 
pas saus surprise que les fonctionnaires d’origine lorraine ont des traitements inférieurs 


_à ceux de leurs collègues venus de l'intérieur. Pour des raisons personnelles: nous 


n'avions pas abordé la question. Ces raisons n'existent plus. Les fonctionnaires des 
deux catégories ont échangé dans la presse des explications sans aménité ; le conflit est 


désormais public. Donnons un exemple précis : de deux professeurs de lycée, d’égale 


ancienneté de service, ayant mêmes charges de famille, l’un, |” « indigène », touche 
10.000 francs, l’autre, le « français », plus de 16.000. C'est que le fonctionnaire venu 
de l’intérieur perçoit, outre son traitement normal, une indemnité de séjour pour lui, 


une pour sa femme, une pour chacun de ses enfants, une indemnité de logement pour: 


lui, une pour sa femme, une pour chacun de ses enfants, plus parfois une indemnité de 
fonctions. Le budget d'Alsace et Lorraine fait les frais de ces indemnités. Assurément 
elles étaient nécessaires dans les premiers mois après l'armistice, quand pour les nou- 
veaux arrivants les difficultés d'installation étaient grandes. Elles sont aujourd’hui 
parfaitement injustifiables. Rien ne contribue davantage à entretenir l'irritation de la 
population. C’est cet abus qui donne son vrai sens à l’exclamation de M. le général 
Taufflieb au Sénat : « Tout de même nous ne sommes pas une colonie, nous ne som- 
mes pas le Congo |! 

Tel est, disions-nous, le premier grief de nos compatriotes lorrains. Reintégrés off- 
ciellement dans leurs droits de Français, ils sont obligés de constater que dans la 
pratique, à chacun individuellement, un certain nombre de ces droits sont refusés. 

Nous ajoutions : ils constatent inversement — et c'est leur second grief — qui, 
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lorsqu'il s’agit de la collectivité, l'administration met au contraire une hâte singulière à 
réaliser « l’amalgame » ; ils redoutent de voir porter atteinte, en dépit des engage- 
ments pris, à certaines de leurs institutions particulières qu’ils désirent conserver. 


.Illustrons ces craintes par l'énoncé de deux faits concrets. —. Et d'abord celui-ci 
étrangement caractéristique. En Lorraine l’année scolaire, dans l’enseignement primaire, 


se termine aux vacances de Päques. Les élèves qui quittent définitivement l’école su- 


bissent un bref-examen et reçoivent, à moins d'insuffisance déclarée, un certificat de fin 
* d'étude. Ce certificat est signé par les autorités, notamment, l’enseignement étant con- 
fessionnel, pour les écoles publiques catholiques par le curé de la paroisse. Cette année, 
dans une paroisse de Metz, le curé a reçu, avec prière d'apposer sa signature, le paquet 
de certificats. Mais on avait omis de l’inviter à l'examen. Il a renvoyé le paquet sans rien 
signer. Tout un quartier de la ville est ainsi mis en émoi, accusant l'administration 
responsable de chercher à violer sournoïisement, par petites étapes, la promesse qu’elle 
avait faite de respecter le statut des écoles. Simple erreur probablement. Quand des 
erreurs de ce genre se répètent, elles éveillent malheureusement bien des défiances. — 
Et d’ailleurs la question se pose souvent sous une forme générale. La Chambre de 
commerce de Metz vient d'apprendre que le gouvernement se propose d'introduire dans 
les départements libérés la législation commerciale française. Elle élève une protestation 
vigoureuse. Elle fait remarquer que l'Alsace et la Lorraine sont dotées d’un code de com- 
merce considérée comme un modèle et qui donne pleine satisfaction. Les institutions 
‘ françaises datent au contraire de 1807 et depuis longtemps on projette de tes remanier 
M. Humbert de Wendel et ses collègues s’étonnent qu’on veuille substituer, par vain souci 
d’uniformité, uu régime vieilli et condamné à un régime moderne. Il rappellent quelle 
pertubation a jeté dans la vie économique de la région l'application brutale de 104 lois 
fiscales nouvelles. Ils terminent ainsi : « Les autorités allemandes, qui cependant 
n'avaient pas coutume de montrer des ménagements excessifs envers les populations 
annexées, n'ont jamais touché qu'avec une extrême prudence à notre organisation 
législative. » Les hommes qui ont écrit cette phrase redoutable sont des patriotes indiscu- 
tés ! Nous demandons qu’on y réfiéchisse. 

Que fait-on pour apaiser un mécontentement qui se traduit de manière aussi nette ? 
C'est fort simple. On ne fait rien. Quand, le mois dernier, les représentants de la 
Lorraine et de l’Alsace ont essayé de saisir le Parlement du problème, les bureaux de 
Strasbourg ont eu un moment d’inquiétude. Mais des débats confus devant une Cham- 
bre mal éclairée le Commissariat général est sortit intact. Les bureaux ont recommencé 
tranquillement à pratiquer les méthodes que leur inspire leur inintelligence entière des 

_traditions et des nécessités locales. Ils espèrent sans doute que les mécontents seront un 
jour fatigués de se plaindre. C’est une preuve de plus qu’ils connaissent mal le carac- 
tère lorrain. Il appartient à ceux qui savent de leur crier, même sans espoir d’être 
entendu ; « Vous faites fausse route. Attention. » 
| Metz, 5 juillet. | Pierre BRAUN. 

Nous avons reçu, au sujet de la dernière chronique de notre collaborateur, une 
communication dont nous ne tenons pas compte parce qu'elle était anonyme. Disons 


seulement que son argumentation ne nous a pas convaincus. — N. D. L.R. 
Chronique des Vosges 
- LES RETABLES « AUX DOUZE APOTRES » 


Le passé, chose grande, vénérable et féconde {V. Huco.) 


J'ai promis de passer en revue les diverses productions de notre art local du moyen 
âge ; j'essaie de le faire assez rapidement, pour ne pas donner à mes articles l'allure 
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d’un cours d’archéologie, maïs, toutefois, avec les détails nécessaires pour faire ressortir 
tout l'intérêt qui s’attache à la conservation des souvenirs esthétiques d’un passé qui 
eut son éclat. | 

Aujourd'hui, je consacrerai ma chronique aux retables sculptés ct, plus particulièrement, 
ä ude catégorie de ces monuments dont le nombre est assez considérable dans nos 
Vosges, et où figurent constamment la série des douze apôtres. 

Parmi nos lecteurs, il en est certes qui ont eu l’occasion de voir, en des places les 
plus diverses et les plus inattendues, quelques-uns de ces bas-reliefs où sous une arcature 
s'alignent, sagement, les disciples du Christ. 

J'en ai rencontré un peu partout, encastrés dans des façades d’églises,. dans les murs 
d’édifices communaux, de maisons particulières, dans des basses-cours, au pied de 
murailles. 

A part quelques rares exceptions, ces monuments ont été enlevés des autels, leur 
véritable emplacement, et ont dû céder la place à de bien médiocres spécimens de la 
eculpture religieuse moderne. 

Il y aurait beaucoup à dire sur ces substitutions trop souvent malencontreuses, je me 
réserve d’y revenir. 

Les retables sont des panneaux de bois ou de pierre, peints ou sculptés, que l’on 
plaça sur les autels lorsque ceux-ci eurent cessé d’être les simples tables de la primitive 
Eglise, Ce mdde d’ornementation remonte à une date reculée et a subsité dans notre 
région jusqu'aux temps modernes. | x 

C'est surtout l'établissement des tabernacles fixes qui modifia l'ordonnance des 
autels et, dans la plupart des cas, fit supprimer les sculotures qui les décoraient. 

Ces bas-reliefs se rencontrent dans les vallées du Mouzon, du Vair, du Madon et de 
la Saône (1). Je ne crois pas que cette région, bien que voisine de la Champagne, et peu 
éloignée de la Bourgogne, ait subi, à part dans son architecture religieuse, l’influence 
des deux puissantes écoles d'art qui ont brillé dans ces provihces. Notre sculpture 
locale, dans ses manifestations les meilleures, ne peut être comparée aux œuvres des 
imagiers troyens ou aux productions des ateliers dijonnais, et les rétables dont je 
m'occupe ne prétendent pas rappeler, ni par la conception, ni par l'exécution, les pièces 
magistrales d’un Jacques de Baerze, ou d'un Claus de Werve. Les écoles de Troyes et 
de Dijon sont issues, l’une, du luxe d’une bourgeoisie enrichie, l’autre, de la splendeur 
d’une cour princière; notre art local, né dans un milieu plus modeste, est demeuré 
populaire ; c’est ce qui fait son charme, sans qu’il soit besoin dé chercher une excuse à 
sa simplicité, à sa naïveté. 

Les retables « aux douze apôtres » ofirent la disposition de triptyques à panneaux fixes. 
La partie centrale, plus élevée, est réservée à une scène de la vie du Christ ou de la 
Vierge, chaque aile est divisée en trois compartiments où s’abritent les apôtres réunis 
deux à deux. En général, c’est au Calvaire qu'a été réservée la place d'honneur: le 
Christ, en croix, est leplus souvent accompagné de la Vierge et de Saint-Jean: plus 
rarement le sculpteur a représenté, à cette même place, le Couronnement de la Vierge 
ou Jésus bénissant. 

Les apôtres sont disposés dans un ordre très variable — simple fantaisie de l'artiste — ; 
ancune inscription ne les désignant nommément, ils ne peuvent étre‘identifiés qu'à 
l'aide des attributs qui leur ont été donnés, et comme ces attributs eux-mêmes ne sont 
pas constants, il peut y avoir hésitation pour un certain nombre de personnages. 


(1) Je dois citer, en Meurthe-et-Moselle, les retables de Vaudémont, de Badonviller (actuellement 
au Musée lorrain) et d'Aingeray, qui rentrent dans la même catégorie, Dans le seul arrondissement 
de Neufchäteau, M. de Liocourt a relevé treize retables où sont représentés les douze apôtres. 
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Toutefois, saint Pierre tient toujours une clef, saint Paul une épée, saint André sa 
croix en X, saint Jacques le majeur son bâton de pèlerin. Mais comme.je ne fais pas 
ici uue étude iconographique, je n’entrerai pas dans plus de détails sur ce point. 

L’eftet décoratif de ces retables est varié, quelquefois très réel. Le sujet central et les 
Apôtres s’abritent, comme je l'ai déjà dit, sous des arcs en accolade aiguë à fleurons, au 
xv° siècle, sous des dais ajourés de mouchettes et de soufflets flamboyants au début du 
xvi® ; et à la fin de ce même siècle, dans des niches en plein cintre dont la voûte est 
faite d'une coquille renversée. : 

Les plus anciens de ces monuments remontent au xve siècle, les plus récents sont de 
-- la fin du xvie siècle. Deux d'entre eux sont datés, celui PAHBRENAIE: de 1529, celui 
de Domijulien, de 1541. 

Un des plus riches et des plus intacts est conservé dans l’église de Gugney-aux-Aulx, 
il est du milieu du xvie siècle, très comparable d’ailleurs à celui de Domjulien. Je citerai 
ensuite dans l'ordre alphabétique, les retables de Balléville, de Bazoilles-sur-Meuse, de 
Contrexéville, peut-être le premier en date, de Courcelles-sous-Chätenois, assez Jouyd 
d'exécution, de Dignonville, de Jainvillotte, de Jubainville, de Puzieux, relégué dans uue 
arrière-cour, de Removille, de Repel, plaqué sur la façade de la mairie, de Rouvres-la- 
Chétive, de Saint-Ouen-les-Parey, de Serocourt, de Tranqueville. 

J'en signalerai des fragments intéressants à Bleurville, à Frebécourt, à la chapelle du 
château de Bourlémont, à Martinvelle, à Norroy-sur-Vair, à Saint-Prancher, à Vaudon- 
court. Peut-être y en a-t-il encore d’autres, relégués en des endroits où il est très difficile 
de soupçonner leur existence. 

Tous ces bas-reliefs durent être peints à l’origine : un certain nombre d’entre eux 
ont conservé quelques traces de polychromie. 

Ces triptyques constituaient la décoration supérieure des autels dont la base était ornée 
d’autres bas-reliefs qui eux aussi ont été dispersés au hasard. J'ai retrouvé de ces panneaux 
sculptés encastrés isolément dans des murs et qui retracent des scènes de la vie du Christ : 
L'Annonciation (Jainvillotte, Oelleville) ; la Nativité (Balléville, Jainvillotte, Saint-Elo- 
phe) ; l’Adoration des Mages (Balléville, Jainvillotte, Neufchâteau, Oelleville, Vaudon- 
court) ; le Baiser de Judas, la Prière au Jardin des Oliviers, la Flagellation (Saint- 
Prancher). : 

Ces œuvres sont de valeur artistique très inégale, maïs elles sont empreintes d’une 
telle sincérité de sentiment, on y sent si bien l'âme d’une race et d’une époque, qu'on 
oublie leur composition parfois indigente et leur exécution souvent maladroite. Certaines 
productions romanes ne bénéficient-elles pas, et pour des raisons semblables, de la même 
‘ indulgence et de la même estime ? 

Je suis tenté, malgré moi, de rapprocher de ces bas-reliefs les grandes estampes dues 
à nos imagiers, les Didier et les Pellerin, connues sous le nom de Frises des Douze 
Apôtres, dont le décor brillant fait encore la joie des yeux, et je vois ces saints, que les 
caprices de la mode avaient chassés des églises, s’installant au foyer familial, où, plus 
proche, presque intime, leur protection semblait devoir être plus efficace. 

J'ai mis en épigraphe quelques mots de Victor Hugo, je lui emprunterai, pour conclure, 
quelques lignes, écrites il y a près d’un siècle, mais encore pleines d'enseignements : 
« Le passé est une partie de nous-mèmes, la plus essentielle, peut-être. Tout le flot qui 
nous porte, toute la sève qui nous sivifie nous .vient du passé. Qu'est-ce qu’un arbre 
sans Sa racine ? Qu'est-ce qu'un fleuve sans sa source ? Qu'est-ce qu'un peuple sans 
son passé ? » 


Epinal, 30 Juin 1920. | | André PHILIPPE. 
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Ghronique luxem bourgeoise 


Le ministère Reuter est toujours au pouvoir malgré, l'opposition pius tapageuse que 

dangereuse de l'extrême-gauche. La majorité se rend très bien compte qu’un changement 
de ministère ne pourrait être que néfaste pour le pays. M. Reuter est le seul qui con- 
naisse à fond la question embrouillé du Luxembourg et de plus il jouit près de ses 
collègues français et belges d’une autorité incontestable qui lui permet de préconiser et 
d'imposer la solution la plus favorable aux intérêts des trois pays. Il sait qu’en France 
aucune Chambre ne ratifierait le marchandage de M. Ribot avec le Luxembourg en 1916, 
et il sait aussi qu’en Belgique, seuls quelques exaltés demandent l’annexion du grand- 
duché. Les trois pays ont besoin l'un de l’autre et forcément il finiront par s’entendre. 
Toute concentration économique est inutile si un accord militaire ne garantit pas la 
frontière du Rhin; pour les deux on a besoin du Luxembourg, et c’est là toute la force 
de M. Reuter. 
- La solution de la question luxembourgeoise est d’un au pour l'Alsace et la | 
Lorraine. Encore dernièrement la République de Strasbourg écrivait qu'une solution 
contraire aux vœux des Luxembourgeois aurait les conséquences les plus désastreuses 
pour ces deux provinces. | | 

Avant la guerre, 80 °/. des besoins luxembourgeois en confections pour dames et 
messieurs, en cordonnerie et cuir, en vin, conserves, etc., étaient couverts par l’expor- 
tation d’Alsace-Lorraine. Si des barrières douanières fermaient ces débouchés ce serait 
la ruine pour une parhe du commerce et de l'industrie. La confédération patronale 
d'Alsace et de Lorraine s’en est émue et a envoyé à toutes les autorités compétentes un 
mémoire demandant une solution favorable. | 

Aussi pendant que les négociations politiques avancent avec une sage lenteur, l’initia- 
tive privée se montre beaucoup plus active. Dans un interview publié par la Gazette de 
Charleroi, M. Devreux, l’éminent bourgmestre de Charleroi s'exprime ainsi : 

« En attendant qu’une solution intervienne, l’entente se fait sur le terrain industriel. 
Les grandes usines sont reprises par un trust franco-belgo-luxembourgeois. Les énormes 
établissements des Terres-Rouges, de l’Arbed et de l’Adir sont ainsi aux mains d’une 
alliance qui promet, ailleurs encore, des collaborations fécondes. Même en Lorraine, 
toute proche, les Belges deviennent les associés des Français, qui ont repris Jes usines 
appartenant auparavant à des sociétés allemandes. Le groupe de Wendel a repris les 
formidables établissements d'Hagondange, ci-devant au pouvoir de Thyssen. Bien que la 
question du charbon et de la main-d'œuvre ne soit pas.encore résolue, et que les hauts- 
fourneaux soient pour la plupart éteints, ces établissements donnent l'impression d’une 
grandeur extraordinaire : ils représentent une véritable ville, où la masse imposante des 
appareils Cooper se mêle aux cheminées énormes qui, même aux beaux jours d'été, 
embrument le ciel. Tout ce bassin industriel lorrain et luxembourgeois, auquel il faut 
ajouter celui de Longwy et de Meurthe-et-Moselle, est appelé à devenir un des plus 
puissants du monde. Il rendra à Metz, aujourd'hui ville intérieure, et à Nancy, une 
prospérité provisoirement languissante. » 

Mais plus fort encore que les intérêts matériels la voix du sang s'élève pour réunir 
Luxembourgeois et Lorrains. Des origines communes, et des misères subies ensemble 
pendant de longs siècles ont vite réunies les deux provinces après la guerre. Le mois 
dernier M. Housse, maire de Luxembourg, représentait le grand-duch$ aux fêtes de 
Verdun. De nombreux volontaires luxembourgeois sont tombés à Cumières, Régniéville, 
au bois des Caures pour la défense de la citadelle de la France, et le Luxembourg a 
adopté la ville de Verdun, 


. Presque au même moment M. Maurice Barrès a pusaluer aux fêtes de Sion, parmi 
les évêques lorrains, Mgr Nommesch, évêque de Luxembourg. Lui aussi a renoué de 
vieilles traditions, car Luxembourg, jusqu’au x1xe siècle, a fait partie des diocèses lor- 
rains et plus d’un Luxembourgeois a dignement occupé les sièges épiscopaux de Toul, 
Verdun ou Metz. Rappelons seulement Jean d'Esch à Toul (1247:, Roland de Rodemack 
à Verdun (1384) et le bienheureux Pierre de Luxembourg à Metz (1389). Quelques jours 
plus tard Mgr Nommesch se rendit à Vaucouleurs pour les fêtes de Jeanne d’Arc. Faut- 
il rappeler que c’est aux mains de Jean de Luxembourg, capitaine de‘routiers, que tomba 
la sainte Lorraine ! Mais c’est aussi une Luxembourgeoise, Jeanne la « bonne demoiselle 
du Luxembourg » qui fut son ange-gardien jusqu’à la fin. Sœur du bicnheureux Pierre de 
Luxembourg, attachée de tout cœur au parti français elle ne cessa jusqu’au cachot, GE 
tenter tout pour délivrer Jeanne d'Arc. C’est elle, entre toutes, 


Qui pour Jeanne eut douleur amère, 
Dieu le set el maïinte tristesse. 


J 


Ce n’est qu'après que Jeanne de Luxemboug eut quitté Beaurevoir pour mourir le 
13 novembre 1430 que Jean se décida à livrer sa prisonnière âux Anglais (21 novembre 
_1430)- | | 
Le mouvement de générosité pour les n_ dévastées françaises ne s'arrête pas dans 
le Luxembourg. Les fonds votés par la Chambre des députés pour la reconstruction de 
Verdun n'étant pas suffisants, le comité organise une grande loterie d’argent. Le tirage 
avec des lots de 10.000, 15.000 et 20.000 francs, aura lieu au mois d’octobre. Les billets, 
au prix de 2 francs, se vendent dans tous les bureaux de postes luxembourgeois. De 
plus le comité central d'alimentation a remis à M. Mollard, ministre de France, un 
chèque de 500.000 francs pour le département de Meurthe- et-Moselle. 

Le cercle artistique luxembourgeois a combiné cette année avec son exposition annuelle 
une exposition des grands maîtres de Ja peinture française au x1x° siècle. Le gouverne- 
ment français avait mis gracieusement à la disposition des organisateurs un grand nombre 
de toiles des musées du Louvre et du Luxembourg. | 7 

Pourqnoi l’année prochaine les artistes lorrains ne s’entendraientils pas avec Luxem- 
bourg pour organiser une exposition de péintres lorrains à Luxembourg, et une exposition 
luxembourgeoise à Nancy. Une exposition Edouard Louyot (de Metz) obtient en ce 
moment un grand succès dans le Luxembourg et une quarantaine de tableaux sont 
vendus. 

Autour de la course cycliste nues se dérouleront le 14 juilllet de belles 
fêtes à Nancy. Ce serait le moment ‘pour les deux autorités de s'entendre pour amener 
de bonnes communieations par chemin de fer entre les deux villes, car sans bonnes 
communications les meilleurs vœux ne peuvent se réaliser. j; 

Signalons encore que dernièrement le maire et les échevins de Luxembourg étaient à 
Nancy pour y étudier le fonctionnement des administrations municipales. Ils ont été 
guidés très aimablement par M. le Maire et par l’adjoint Bruntz. A l4 dernière session 
du syndicat viticole de Meurthe-et-Moselle, celui-ci a envoyé, sur la proposition de 
M. Didelon, ses meilleurs vœux au syndicat viticole du Luxembourg. 

Puis-je mieux terminer cette chronique, qu'en citant ce télégramme de l’Agence Havas 
du 4 juillet : 


« Les 450 survivants des 3.000 Luxembourgeois qui, le 21 août 1914, firent serment 
sur l'Esplanade des Invalides de servir la France jusqu’à la fin de la guerre et formèrent 
le régiment de marche de la légion étrangère sont allés ce matin. à 11 heures déposer au 
Musée de l’armée le drapeau qui leur fut offert, il y a quinze jours, par « L’Idée Fran. 


i 


çaise à l'étranger » en remplacement de leur fanion englouti avec son porteur pendant 


la bataille de la Somme en 1916. 
_ Arthur DiDERRICH. 


Les livres 


Histoire de Lorraine, par Robert PARISOT, pfofesseur d’histoire de l'Est à l’Université 
de Nancy. — Tome Ier. In-8° de xiv-520 pages avec seize gravures hors texge et une 
carte. Paris, Aug. Picard, 1919. ; 

C'est une histoire de la région lorraine que l’auteur s’est proposé d'écrire, en compre- 
nant sous cette dénomination les territoires qui correspondent aux quatre départements . 
de la Meurthe, de la Meuse, de la Moselle et des Vosges. C’est même une région bien 
plus vaste qui fait l’objet de son étude dans le tome Ier de cet ouvrage ; la première 
Belgique, la Mosellane, dont l’ensemble constitua longtemps un même groupe politique, 
et qui connut des siècles d'indépendance et de grandeur. De quels éléments ethniques 
se forma la population de ces contrées, depuis les temps préhistoriques jusqu'aux inva- 
sions du vie siècle ; ce que furent, après la chute de la domination romaine, l’Austrasie . 
mérovingienne, la monarchie carolingienne, puis la Lotharingie ; comment la grande 
Lotharingie se trouva divisée au xe siècle, et quels furent les démembrements successifs 
de la Haute-Lorraine pendant la période féodale : telles sont les phases historiques 
décrites au début du présent volume et qui en forment la partie la plus originale. Avec 
beaucoup de raison, M. Robert Parisot, dont les précédentes publications (Le royaume 
de Lorraine sous les Carolingiens, Les origines de la Haute-Lorraine et sa première maison 
ducale), nous ont déjà fait connaître les principaux épisodes de la période antérieure au 
xu° siècle, estime qu’il convient de ne point laisser dans l’ombre cette partie, la plus 
glorieuse peut-être de notre histoire. C’est ce qu'avait déjà compris Augustin Digot, 
lorsqu’après avoir composé son Histoire de Lorraine, consacrée au duché féodal de 
Gérard d'Alsace et de ses successeurs, il entreprit cette Histoire d’Austrasie, qui fut en 
son temps une révélation. Bien mieux documenté que Digot, pouvant utiliser de nom- 
breux travaux postérieurs de savants français et allemands, dont il donne la bibliographie, 
M. Robert Parisot a fait de ces époques romaine, franque, lotharingienne, un tableau 
très vivant, où tout en se défendant d'un excès d’érudition, il expose avec des détails 
très précis les transformations politiques, sociales, économiques, dont la région mosel- 
lane fut le théâtre. Puis, la Lotharingie, qui du temps des Carolingiens formait le cœur . 
du vaste empire fondé par Charlemagne, devient une dépendance des contrées d'ontre- 
Rhin, et tomba au rang de province frontière. Du xe au xire siècle, la royauté allemande 
exerce sur la Lorraine une emprise d’abord très étroite, ensuite peu à peu relàchée, 
jusqu’au jour où la France capétienne, acquérant de plus en plus de vigueur, sera pour 
nos provinces de l'Est un centre d’attraction dont l'influence deviendra prépondérante. 
D'ailleurs, le morcellement, qui date de l’époque féodale, continue à paralyser les efforts’ 
des princes de la maison d'Alsace et les empêche de réaliser, comme ils le voudraient, 
l’unité politique de la région, et l'historien doit successivement passer en revue, dans 
chaque période, les événements relatifs au duché de Lorraine proprement dit, au duché 
de Bar, aux Trois-Evêchés. Nous sommes ainsi parvenus à l’époque dite d'influence 
française, dont les détails sont mieux connus et dont l'épisode le plus fameux est la 
lutte contre la Bourgogne, terminée en 1477 par la bataille de Nancy. Elle se poursuit 
jusqu’à l'occupation de Metz, Toul et Verdun, en 1552, par le roi de France Henri Il, 
événement capital qui devait faire obstacle pour jamais à toute reconstitution de l'an-. 
cienne Lotharingie. C’est là que M. Robert Parisot termine son 1° volume. 

L'histoire politique n’est pas seule envisagée dans cet ouvrage; on peut même dire 
que l’auteur s'est efforcé de la réduire à ses éléments essentiels, pour faire une part plus 


— 331 — 


large aux institutions, aux développements sur la vie économique et intellectuelle, sur 
les questions religieuses et sur l’état des mœurs. Il nous a épargné autant que possible 
les récits d'opérations militaires qui ne nous intéressent plus que médiocrement, des 
actes de ces féodaux dont nous ne parvenons que difficilement à distinguer la person- 
nalité. Il a préféré transcrire des passages choisis d'auteurs contemporains, qui nous 
donnent plus sûrement l'impressiou d'une époque et d’une société. Nous ne pouvons, 
dans cette courte notice, apprécier comme il le faudrait les différentes parties du livre 
de M. R. Parisot. Il se présente 4 nous sous un aspect didactique, avec des divisions et 
des subdivisions qui se reproduisent dans chaque chapitre et qui permettent au lecteur 
de trouver très facilement les passages qu’il veut consulter. Signalons seulement les 
paragraphes concernant « l'Eglise et les mœurs », qui forment un ensemble très complet 
et très remarquable de l’évolution religieuse depuis l'introduction du ChHsnianisme 
dans la Gaule belgique jusqu’ä la Réforme de Luther au xvre siècle. | 
L’avant-propos de cette Histoire de Lorraine est daté de mars 1914; sans la guerre, 
le rer volume eût paru au début de 1915. La suite ne peut tarder, et. nous comptons 
qu'elle ne se fera pas longtemps attendre. Elle doit se poursuivre, annonce l’auteur, 
jusqu’au début du xxe siècle, afin de comprendre l'exposé du merveilleux développe- 
ment économique qui s’est produit dans notre région à une époque récente, ainsi ne 
les grands événements politiques de la fin du Second Empire. Mais, depuis 1914, à 
quelle autre transformation n'avons-nous pas assisté, et quelles répercussions la grande 
guerre n'a-t-elle déjà produites en Lorraine, dont il est déjà possible de noter, tout au 
moins les plus essentielles ? Ne devons-nous pas espérer que, prolongeant jusqu’en 
1920, la date qu'il s'était fixée, M. Robert Parisot voudra donner, sous forme de 
conclusion, un résumé de cette dernière période qui marque la reconstitution de la 
Lorraine et sa libération définitive du cauchemar allemand ? Ce serait, croyons-nous, 
un digne complément de son œuvre et un hommage précieux rendu aux artisans de la 
magnifique épopée dont notre France de l’Est a été l’un des principaux théâtres. 


. é : Ch. Guyor. 


Emile MoNaL. Les Maïtres Apothicaires de Nancy, au XVIIe siècle. Nancy, Berger-Levrault, 
1917. Un volume de 237 pages avec $ planches hors texte et gravures dans le texte. — 
Pendant la durée de la guerre notre Ecole supérieure de Pharmacie érigée récemment en 
Faculté, n’est pas restée inactive. Parmi les nombreuses thèses qui ont été soutenues 
brillamment devant elle, celle de notre concitoyen M. Emile Monal est intéressante 
à un double titre, elle s'adresse à la fois au savant et à l’historien. Le sujet de M. Emile 
Monal, traite des Maîtres apothicaires à Nancy au xvire siècle. 


« Au cours du xvie siècle, écrit l’auteur, la pharmacie en Lorraine et en particulier 
à Nancy, apparait comme une profession privilégiée. Les apothicaires sont des bourgeois 
influents, honorés de leurs concitoyens, estimé$ à la Cour, et certains furent même 
anoblis par nos ducs en récompense des services rendus. » 


Avant 1615 1a profession d'apothicaire n'était pas réglementée en Lorraine. C'est 
par un décret du duc Henri II du 27 janvier de la dite année que fut arrété lestatut qui 
établissait les règles devant réprimer certains abus car toutle monde pouvait exercer l’art 
d’administrer les drogues sans brevet. D'autres décrets et réglements suivirent dont le 
dernier est une ordonnance du 4 mai 1665. Jusqu'à la Révolution rien debien important 
ne fut ajouté au statut établi. 

M. Emile Monal passe en revue les maîtres jurés qui exercèrent au xvire siècle, leur 
surveillance sur la corporation, puis il traite de la situation des apprentis, il énumère les 
anoblis et reproduit les blasons adoptés par ceux-ci. Il retrace la vie de quelques maîtres 
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apothicaires et examine les relations qui existaient entre les apothicaires et les chirurgiens, 
Un chapitre important est consacré à l'étude des remêdes et médicaments en usage au 
xvir® siècle, avec des mémoires qui nous donne une très juste idée de la façon de se 
soigner à la Cour de Lorraine. A cette époque la parfumerie, la confiserie, étaient déjà 
des accessoires de la pharmacie comme de nos jours. Enfin le travail se termine par une 
série des documents les plus importants cités dans l’ouvrage, 

. Outre la reproduction des blasons et de quelques instruments dont nous venons de 
parler,le volume contient cinq hors textes : un fragment de la Pompe funèbre de Charles III 
intéressant les chirurgiens et apothicaires, une affiche indiquant les rangs de préséance 
des corporations à la procession du 24 Juin 1866 ; une boutique de maître apothicaire ; 
une planche représentant la pomme de terre extraite d’un ouvrage manuscrit de Barthé- 
lémy Fondreval ; un mémoire des maîtres apothicaires Gaspard et Caillet. 

Le travail de M. Emile Monal vient donc établir sur des bases solides ia vie des 
ancêtres de notre pharmacie. Il est précieux à plus d’un titre et peut servir de modèle 
à ceux qui seraient tenté d'écrire l’histoire des anciennes corporations. Il montre les 
sages dispositions que nos ducs savaient prendre. Il nous fait toucher du doigt les 
méthodes dont nos pères se servaient pour se guérir et nous énumère les médicaments 
‘usuels de la pharmacopée lorraine pendant le vri* siècle. M. Emile Monal aurait pu 
être plus complet, il a eu la sagesse de rester dans les limites de la démonstration qu il 

s'était proposée. * 

Em. Nicoras 

La Lorraine inconnue, par J. BAUDESSON DE CHANVILLE, 1 vol. in-120, 182 pages. 

Nancy-Paris-Strasbourg, Berger-Levrault. 3 fr. — Ce livre est avant tout une œuvre 


de vulgarisation destinée à nous faire connaître la partie désannexée de la Lorraine. 


À la fois géographique, historique et économique, il est composé en partie d'extraits 
empruntés à différents ouvrages bien connus : L'’Alsace-Lorraine, édité par Sirven; 
Colette Baudoche er Au Service de l'Allemagne, de M, Barrès; Bonnes gens de chez nous, 
de Louis Bertrand; Croquis lorrains, de Madelin; La Lorraine illustrée, éditée par 
Berger-Levrault ; Les Provinces perdues, d'Ardouin-Dumazet. L'auteur a relié ces extraits 


par des notices relatives à l’histoire locale, aux hommes célèbres, aux productions et: 


aux ressources essentielles de la région. — On peut regretter qu'il ait totalement ignoré 
je Pays lorrain, il aurait pu puiser dans ses 11 volumes une documentation intéres- 
sante. — Deux cartes, plusieurs gravures et photographies (dont quelques-unes toutes 
récentes) ajoutent à l’intérêt du texte et illustrent agréablement ce petit volume qui a sa 
place marquée dans nos bibliothèques scolaires. Ch. Daupter. 


G. HurFEL. La forét sainte de Haguenau en Alsace, notice historique et descriptive, 
Nancy-Paris-Strasbourg, Berger-Levrault, 1920, x1, 164 pages in-8o {12 tr.), — Trop 
modestement dans sa préface l’auteur nous dit que pour traiter convenablement le 
sujet il aurait fallu à la fois, un forestier, un archéologue et un écrivain. Le savant 
sous-directeur de notre école nationale des Eaux et Forêts fut tout cela et en plus il était 
enfant du pays dont il parle. C’est dire qu'après lui ceux qui voudront parler de la forêt 
sainte en seront réduits à faire des emprunts à ce livre excellent. L'auteur n'a rien 
laissé à glaner derrière sa belle moisson. Aidé des conseils du savant historien Hanauer, 
archiviste de la ville de Haguenau, M. Huffel a mis à profit les documents de diverses 
archives sans négliger les sources imprimées. La forêt sainte s'étend sur une longueur 
de 35 kilomètres avec une largeur de 12, barrant toute la rive gauche de la vallée du 
Rhin. Ce n’est qu’au xe siècle que ce nom de sainte apparaît dans les documents à 
propos des cénobites qui s'y retirèrent. Les plus célèbres d'entre eux furent saint 
Arbogast, saint Florent et notre saint Dié ou Déodat. M. Huffel fait un historique 
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complet de la forêt dont 13.699 hectares sur 14.616 appartiennent à la ville de Hague- 
nau en indivis avec l'Etat, d’après un acte de Louis XIV, puis il la décrit, signalant les 
plus beaux arbres, dont quelques-uns atteignent une taille gigantesque. Il nous dit 
quelles coutumes régissaient son exploitation, quels furent ceux qui l’administrèrent, - 
comment elle est aménagée. Malgré sa documentation très complète ce livre est d’une 
lecture des plus agréables. C’est un modèle parfait pour ceux qui voudront écrire 
l’histoire de quelques-unes de nos forêts lorraines. 


Lettres inédites du roi Stanislas, duc de Lorraine et de Bar à Jacques Hulin, son ministre 
en cour de France (1733-1766), publiées avec une étude, des notes et un portrait par Pierre 
Boyé, Nancy-Paris Strasbourg, Berger-Levrault, 1920, 141 pages in-8o. — Continuant 
la série de ses études érudites sur le dix-huitième siècle en Lorraine, M. Pierre Boyé 
publie la correspondance du roi Stanislas avec son ministre en cour de France. Il la fait 
précéder d’une longue notice qui est une véritable histoire du personnel diplomatique 
employé par le vieux roi. Ce personnel était peu nombreux. Privé par la déclaration de 
Meudon des attributs essentiels du pouvoir, roi de Pologne honoraire il n’était guère 
duc de Lorraine que de nom. Il aimait néanmoins à se faire illusion et à conserver les 
apparences. Il aurait voulu avoir des représentants auprès des cours et en avoir auprès 
de lui. La modicité de ses ressources l’en aurait empêché si la France l’y avait autorisé. 
Le tout puissant la Galaizière cumula à la cour de Lunéville les fonctions d'envoyé 
extraordinaire et celles d'administrateur, jusqu’au jour où il fut remplacé comme envoyé 
-par un prète-nom. Auprès de son gendre, Stanislas choisit comme ministre Jacques 
Hulin ; ce fut toutle personnel diplomatique avec un envoyé à Rome, qui avait à s'occu- 
per seulement des bénéfices ecclésiastiques. Ce Jacques Hulin était de la race de ces 
commis aux affaires étrangères dont Albert Sorel a montré l’action efficace sous l’ancien 
régime. Il était nè à Paris en 1681 ; après un séjour dans les bureaux du ministère, 
il fut secrétaire de l’incapable duc de Blacas, ambassadeur en Espagne, et c'est lui qui 
mena dans ce pays des négociations fort délicates, montrant les meilleures qualités de 
diplomate. En 1733 Hulin est à Chambord auprès de Leszezinski pour le conseiller 
au moment de ce départ pour la Pologne 01 il essayera vainement de reconquérir son 
trône. En 1737, le roi déchu le choisit pour l’envoyer en cour de France. Ses appoin- 
tements sont modestes $ à 6.000 livres. Il n’eut guère à résoudre de questions. impor- 
tantes. Il se borne à apaiser de menus différents, À faire des démarches protocolaires, à 
diriger des opérations financières pour procurer de l'argent à son maitre qui en est tou- 
jours à court. C’est un factotum qui fait:les commissions et tient la cour de Lunéville 
au courant de la chronique de celle de Versailles. La correspondance entre Stanislas et 
Hulin, comprenait sans doute plus de mille lettres. Il n'en reste que 64 que M. Boyé a 
retrouvées au musée des princes Czartoryski à Cracovie. C’est une source peu copieuse 
mais non négligeable où l’on trouve des renseignements « sur le caractère du prince, 
ses fondations, son entourage, on y puise des indications qu’on chercherait vainement 
ailleurs ». M. Boyé en publiant ces lettres les a complétées et éclairées à l’aide de : 
nombreuses recherches faites avec sa conscience et son érudition habituelles. Comme 
toujours il a épuisé le sujet. On retrouve dans ce volume les qualités de forme et d'élé- 
gance littéraire par lesquelles les ouvrages de M. Boyé se font remarquer. \ 


W...Rr. Le.Luxembourg français. Une plaquette de 12 pages: — Sous ce titre, un 
Luxembourgeois publie quelques vers à la gloire de notre France. Les règles de la 
prosodie — de l’aveu même de l’auteur, — n’y sont pas toujours observées, et le 
lyrisme en est banni. Néanmoins, tout Français lira ces vers avec plaisir et émotion, 
il y verra exprimés avec franchise les sentiments de reconnaissance d'un Luxem- 
bourgeois (ne sont-ils pas de race lorraine comme le dit l’auteur)... envers notre 
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patrie auquel il doit sa culture. Les titres de quelques-unes de ces poésies indiqueront 
les sentiments de M. W...r: A la France (retour à la mère-patrie de 1814). Aux 
aviateurs français tombés à Differdange (paroles déposées avec des fleurs sur leur tombe 
le 12 février 1917). Entrée triomphale à Luxembourg des grandes armées victorieuses 
(novembre 1918) ; aux légionnaires luxembourgeois au service de la France. Ce petit 
livre, une fois de plus, montre que le Luxembourg, prolongement de notre Lorraine 
est une marche française. ; 


Capitaine DELVERT. Quelques héros. Nancy-Paris, Berger-Levrault, 253 pages in-16.— 
Quand j'étais enfant j'aimais à lire un petit livre retrouvé dans le pupitre d’un grand 
oncle, lycéen sous Louis-Philippe, où un anonyme avait rassemblé les traits d’héroïsme 
des soldats de la République et des grognards de l’Empire. Je l'ai toujours dans ma 
bibliothèque. Je l'en ai tiré pour le comparer à ce volume où le capitaine Delvert a 

_ campé quelques figures de héros qu’il a eu l’honneur de commander. Et la compa- 
raison — on s’en doute — fut tout à l’honneur de nos jeunes poilus. Ce n'étaient pas 
. des soldats de métier comme leurs ancètres, et ils furent plus simples, moins théiâtraux, 
en accomplissant de plus grandes choses. Il ne faut point se lasser de mettre à 
l'honneur ces hommes qui furent à la peine. Souhaitons que le capitaine Delvert ait de 
nombreux imitateurs. De ces recueils qui devraient être composés pour chaque division 
on pourrait tirer un livre d'or unique dans l’histoire du monde. 

Ch. SapouL. 


Nouvelles lorraines 


— Sur la proposition de quelques-uns de ses membres, le Conseil général des 
Vosges a décidé que le concours pour le monument de la Fontenelle (Ban de Sapt) 
primitivement réservé aux artistes originaires du département des Vosges, serait ouvert 
à tous ceux de Lorraine (Meurthe, Meuse, Moselle et Vosges). Les projets devront 
étre déposés avant le 1$ août à la Préfecture des Vosges qui donnera tous rgnsei- 
gnements aux concurrents. Il eut été à souhaiter que pareille décision fut prise pour le 
concours ouvert pour l'agrandissement du Musée des Vosges rendu nécessaire à cause 
de l'installation des belles collections léguées par M. Oulmont. | 

— Dans le Parlement et l'Opinion (15 juin), M. Paul Lederlin, sénateur des Vosges, 
publie une étude intéressante et documentée sur la percée des Vosges, et montre 
l'importance de la question aux points de vue économique et patriotique. 

* — Le no 3 des Woix Lorraines vient de paraître avec des articles de MM. Emile 
Moussat, Roger Clément, Gabriel Gobron, H. Brongniart, Théo Bertrand, etc. 

— A signaler dans la Revue des Primaires (n° 6), un joli tableau des mœurs lorraines : 
« Bal rustique », de notre collaborateur G. Lionnais. 

— Nous avons le regret d'apprendre que l'excellente Revue d’Ardennes et d'Argonne 
suspend sa publication à cause des difficultés économiques actuelles. Les 21 volumes 
qu'elle a pnbliés renferment de nombreux articles intéressant la Lorraine. 

— Vient de paraître, le fascicule $ de Pout-à-Moussou sous les obus. 

— La croix de guerre vient d’être décernée aux villes de Lunéville, Badonviller et 
Gerbéviller. | | 

— Le 24 juin a cu lieu à Sion, une émouvante manifestation où fut fétée la réunion 
des deux tronçons de la Lorraine. Ce fut une sorte de réparation de la cérémonie de 
septembre 1873 où s'était affirmé l'espoir que c’nafo-me po lojo. Assistaient à la fête les 
évêques de Nancy, Metz, Verdun, Saint-Dié, Strasbourg et Luxembourg, le général 
Pau, des députés lorrains. Des discours ont été prononcés par Mgrs Ruch, de la Celle, 
MM. Maurice Barrès, Dr François, Sérot, Jean, députés de la Mosclle, abbé Huriet, etc, 


Re 


— M. Victor Prouvé s'emploie activement à la réorganisation de l'Ecole régionale 
des Beaux-Arts de Nancy. Nous reparlerons des projets en voie de réalisation qui 
donneront toute son utilité à cet établissement. 

— À la distribution des prix du collège d’Epinal, M. Gaston Rouvier, préfet des 
Vosges, dans un discours d’une forme élégante et fort documenté quand au fond, a 
célébré les qualités vosgiennes et retracé l’histoire d’Epinal. Nous regrettons que le 
défaut de place ne nous permette que de citer la conclusion. « Jeunes Vosgiens, 
emportez d'ici les enseignements de votre sol, de votre race, de votre histoire. Ils ne 
vous parlent que de travail, d’honnéteté, de sérieux, et de persévérance. Aimez votre 
liberté, votre métier, votre province, votre pays, opiniâtrement ; cinq siècles de fierté 
_vous en dictent le devoir. » : | 

— La vieille et puissante Association vosgienne de Paris a organisé le 17 de ce mois 
un banquet à Epinal sous la présidence du général Jacquot, commandant le 21e corps et 
de M. Baudouin, maire d’Epinal. Nombreux étaient les Vosgiens qui se sont rencontrés 
avec leurs compatriotes, déracinés mais n’oubliant das leur pays d'origine. La veille ils 
avaient visité la Fontenelle, à la Chipotte ils avaient déposé une palme de bronze sur le 
monument des chasseurs à pied. M. Ch. Sadoul, consciller général de Raon-l'Etape, en 
une improvisation émue les remercia de leur geste pieux. 


Un congrès des jeunes. 


Un groupe de Lorrains organise pour septembre prochain, à Nancyÿ, un congrès dit 
« Congrès des Jeunes ». 

Cette manifestation est placée sous le Dose d'honneur de M. le Président de la 
République, et du Ministre de l’Instruction Publique et des Beaux-Arts. 

Le « Congrès des Jeunes » aura pour cadre le splendide décor de « Nancy-Thermal ». 
L'Administration de cette société a donné l'hospitalité aux congressistes et les stands 
propres à recevoir les œuvres, seront incessamment érigés dans les vastes dépendances 
de ce merveilleux établissement. Une exposition suivra le congrès et, durant deux 
semaines le public sera convié à juger les œuvres soumises à son verdict et se 
convaincre aussi, une fois de plus, que la France demeure, eh dépit des tourmentes, la 
première nation des arts'et de la science. 

Peinture, musique, littérature, sculpture, joaillerie, broderie d'art, imprimerie, gra- 
vure, verrerie, céramique, faïencerie, cristallerie, arts appliqués, inventions, tout y 
trouvera place et les artisans de ces branches diverses de l’art et de l’industrie françaiee 
y trouveront le meilleur accueil. Toutes les écoles, toutes les conceptions, toutes les 
méthodes, tous les idéals y seront respectés. 

L’ampleur prise par un premier projet plus vaste eüt nécessité des ressources, et, 
surtout un emplacement, difficiles à trouver ; force füt donc au comité de limiter son 
horizon et de le borner aux départements suivants : la Seine, le Bas-Rhin, le Haut-Rhin, 
la Moselle, Meurthe-et-Moselle, les Vosges, la Meuse, les Ardennes, la Haute-Marne, 
la Haute-Saône, le territoire de Belfort, le Doubs, la Côte-d'Or, l’Aube, la Marne, 
Seine-et-Marne. 

Nous ne saurions mieux faire que d'encourager nos lecteurs à suivre attentivement 
ce mouvement et l'aider dans la plus large mesure. 

Les personnes que cette importante manifestation peut intéresser, ainsi ‘que les 
artistes et artisans des catégories indiquées plus haut, peuvent écrire : à la Permanence 
du « Congrès des Jeunes », 44, rue des Carmes, à Nancy. 


\ 
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Examens de l'Alliance Française 


A la date du 1er juillet, 89 candidats s'étaient fait inscrire, dont : : S pour le ds 
supérieur, 43 pour l’élémentaire, 41 pour le certificat de langue française. 

Les résultats furent les suivants : $ furent admis à l'examen supérieur, dont 1 avec 
« mention honorable » ; 40 au diplôme élémentaire, dont « une mention honorable », 
17 au certificat de langue française, dont 1 avec « mention honorable ». 

Le jury était composé de MM. Aubriot, président du jury ; Adam, Babin, Bouchy, . 
Grenier, Milot, Rolin, Reynaux, Theuraux, tous professeurs au Lycée. 

Le grand nombre des candidats qui se sont présentés démontre toute la faveur que le 
diplôme de l’Alliance française inspire à l’étranger. 

Une nouvelle session aura lieu fin octobre prochain. A la demande des maîtres et des 
maîtresses de pension, le programme concernant les notions d’histoire et des insti- 
tutions a été délimité comme suit : en te qui concerne l'étude des notions d’histoire, 
ces dernières partiront de la Révolution à nos jours. Les institutions de la France 
porteront sur notre organisation politique, administrative et judiciaire — les notions 
relatives à l’histoire prépareront à l’étude de nos institutions actuelles. — Les notions 
géographiques s attacheront aux généralités et principdiement à notre domaine colonial, 
et à l'économie de notre pays. 

Diplôme supérieur. — Voici les sujets des compositions françaises : 

10 Montrer par des exemples bien choisis, la justesse de ce mot de La Fontaine, 
parlant de ses fables : Je fais de mon ouvrage une ample comédie à cent actes divers et 
dont la scène est l'univers. 

20 Exposer sommairement en quoi consiste ha révolution opérée par V. Hugo et son 
école dans le théâtre aux environs de 1830 (Ecole romantique). 

3°. On prête à Napoléon Ier ces paroles : « Si Corneille avait vécu de mon temps, je 
l'aurais fait prince ». Justifier ce témoignage d'admiration du grand capitaine pour le - 
poète tragique. | 


Diplôme élémentaire et certificat. — 1° Expliquer pourquoi on a pu dire : Tout 
homme à deux pays : le sien et puis la France. 
20 Faire ressortir la justesse de cette pensée : « L'argent est un excellent serviteur e, 


- un mauvais maitre. » 
3° Commenter ce dicton populaire : Il n’est pire eau que l’eau qui dort. 


Le « Pays Lorrain » couronné par la Sooiété 
d'encouragement au bien. | / 


Le Conseil supérieur de la Société nationale d’encouragement au bien vient de 
décerner une médaille d'honneur d'instruction et d'éducation populaire au Pays Lorraix. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : MM. Désiré Ferry, député de Meurthe-et- 
Moselle, Un anonyme de la Seille, chacun 50 fr. Nous ont versé en sus de leur abon- 
nement : M. J. Brongniart, à Raon-l'Eiape, 12 fr. ; MM.le général Lyautey, L. Braye, _ 
à Bar-le-Duc, Noirtin, à Bar- le-Duc, Dr Nilus, à Abreschwiller, chacun 8 fr. — A 


tous merci. 
fe directeur-gérant : Charles SapouL. 
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MON VIEUX VERDUN 


.. Les côtes de Meuse s’estompent bleuâtres à l’ouest; elles se rapprochent 
et se dressent en un rempart que la ligne franchit entre Eix-Abaucourt et Verdun. 


” Ici, la forêt reprend ses droits. La lumiére froide et morne de la lune tend les 


clairières d’un bleu que souligne le trait blanc de la route étroite longeant la 
voie ferrée. La rampe est forte, la locomotive halète. Son soufle chaud et 
saccadé arrive par la vitre abaissée. Enfin les’ eux du tunnel de Tavannes luisent, 
le train s’engouffre sous le noir rewêtement de pierre avec un étourdissant fracas 
métallique... Trois minutes se passent et c’est à nouveau l’air libre, la splendeur 
de l'astre des nuits, les senteurs balsamiques de la forêt... Et, la ville vers 
laquelle maintenant on court en une descente rapide, c’est Verdun, Verdun.qui 
vient d’abaisser son premier pont-levis : celui de ses fortifications de calcaire et 
de verdure. | | 

Comme elle se présente irréelle et lointaine la vieille cité, quand on l’aborde 
par la côte Saint-Michel ! On la domine un temps, car la voie ferrée fait un 
circuit au flanc même du mont. Soudain, voici la Meuse inapparue encore, large, 
mouvante, rigide dans la ligne droite qu’elle décrit du sud au nord. Elle 
concentre d’abord l'attention, séduisante dans son déploiement lumineux, route 
de saphir que l’on suivrait volontiers pour atteindre le°cœur de Verdun, ville 
ancienne. En amphithéâtre sur ses bords, Verdun est l4. La Ville-Haute altière 
s’érige sur la rive gauche avec, pour fleuron à sa couronne, la cathédrale, À ses 
pieds, tassée, nombreuse, se presse la Ville-Basse qui déborde sur l'autre rive. 
Tandis que la Ville-Basse semble une masse informe déjà prise par le sommeil, 
la cathédrale, elle, se joue de l’espace et de la nuit. A la distance où elle se 
projette, une écharpe de mystère enveloppe les détails de son architecture. Le 

(1) Nous sommes heureux de pouvoir publier des extraits de l’œuvre de M‘li° Berthe Peultier 


qui a été couronnée par l’Académie de Stanislas. Ce sont des impressions d’avant-guerre où l’au- 
teur a mis tout son cœur pour parler de son cher Verdun, aujourd’hui détruit. 
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ciel irradié lui fait une auréole et le fleuve étincelant un piédestal. Reine de la 
vieille cité, elle seule apparaît alors que remparts et citadelle, toute l’armature 
guerrière de la ville, se dissimule à l’ouest. Le train descend, contourne les 
faubourgs, traverse la Meuse, atteint la gare. Elle, domine à l'horizon, présen- 
tant son abside imposante et ses tours massives, sereine et souveraine... 

…. Voici Verdun se précisant sur le fond légèrement voilé des ciels de Meuse. 
Dans un vallon évasé aux collines harmonieuses, la rivière se replie, puis se 

détend en un brusque sursaut, pour se courber, bientôt lassée de cet ‘effort, en 
boucles molles au long de verdoyantes prairies. Là, debout sur son roc, la masse 
grisätre de la vieille cité surgit de l’étau de ses fortifications. Cinq portes 
d'enceinte, certaines munies encore de pont-levis, apposent sur elle le sceau du 
moyen âge. ! 

Strictement délimitée, la Ville-Basse, en partie moderne, se développe sur les 
berges de la Meuse, principalement sur la rive droite. La Ville-Haute, la plus 
ancienne, prend son point d’appui sur les derniers contreforts de la Ville-Basse 
et, à gauche du fleuve, dresse des rues qui s’agrippent à la colline, dresse sa 
cathédrale et sa citadelle, Verdun, ainsi vu dans les contours géométriques de 
ses remparts, avec les assises superposées de ses maisons, l’ensemble de ses 
clochetons, de ses tours et de ses portes, d'aspect sévère, chrétien et guerrier, 
ne semble-t-il pas quelque ville d’arrière-plan détachée ones fresque ou d’un 
vitrail ? 

.. Le poste Saint- Paul et 1 caserne Jeanne d’Arc affirment tout de suite le carac- 
târe militaire de la ville. La rue de la Banque monte à droite, silencieusè, vraie 
rue de province, gaie pourtant avec ses coquettes maisons de briques et ses 
jardinets fleurissant leur extérieur. Le Palais de Justice et la Sous-Préfecture 
bordent à droite la place Saint-Paul. En face, sur un terre-plein orné de tilleuls 
: chargé d’ans, le vieil hôtel de la Cloche d’Or allèche le voyageur bourgeois par 
la flamme claire de ses fourneaux et son monde de blancs marmitons. 

Quartier Saint-Paul, appelé avant la Révolution : Ville Saint-Paul, du nom 
des moines dont elle était le domaine. Petit centre religieux et bienfaisant 
dans la ville de Verdun! Là, les abbés de Saint-Paul de l’ordre des prémon- 
trés blancs, installés au moyen âge, d’abord hors les murs, subirent plus 
d’un retour du destin. En 1246, les Verdunois, en rébellion contre leur 
évêque, Guy de Mello, détruisirent et l’église et l’abbaye. L’églisè, recons- 


truite, devint une splendide basilique rasée en 1552, en six jours. Charles-  . 


Quint assiégeant Metz, nul doute que Verdun ne .subisse le même sort : 
obligation était de mettre la ville en état de défense. Quant à l’abbaye, elle fut 
en 1596, mais au-dedans des remparts, érigée une seconde fois. Elle subsista 
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jusqu’à la Révolution. Sa cour était la place Saint-Paul actuelle dont le centre 
était occupé par le logis de l'abbé, A droite, s'élevait l’éolise, ainsi que deux 
beaux bâtiments Renaissance, anciennes habitations des moines ; à gauche, la 
procure. , 

L'abbaye avait son Hospitalité qui s’étendait entre les murailles de la ville et 
la porte Chaussée. On y soignait les lépreux et les malades sans ressources. 
Mais, en 1570, Nicolas Psaume, évêque de Verdun, en fit don aux Jésuites pour 
l'établissement d’un collège. a ° 

Cette Maison-Dieu avait aussi son église : Saint-Nicolas de Gravière. 

Ainsi, toute une ville pieuse et charitable s'était fondée -entre la Meuse et le 
bas du fier castrum romain. L'hôtel de la Cloche d'Or survit à l’ancienne 
‘ procure ; le Palais de Justice aux antiques cellules moñastiques éclairées par de 
hautes fenêtres Renaissance, logées sous des toits d’angle en forme de poivriére, 
et la salle des Pas-Perdus reste de l’ancien cloître. Jadis, sous ses arcs en ogives, 
dans un silence de rigueur, des moines drapés de blanc se livraient à leur 
promenade rituelle sans interrompre leur sévère méditation. Aujourd’hui ont 
succédé aux pieux cénobites les gens de robe et leurs clients. Leur va-et-vient 
affairé a rompu le silence séculaire des voûtes : ce sont colloques passionnés où 
se résolvent, non plus les intérêts futurs de l'âme, mais ceux plus positfs de ce 
bas monde. Une vaste cour ombragée de marronniers touffus, isolée de la rue 
par une belle grille de fer forgé précéde la Sous-Préfecture. Du réfectoire des 
. moines que celle-ci était autrefois, il ne reste que de sveltes colonnes et des 
fenêtres du xvi® siécle s’ouvrant sur de grands jardins qui firent partie de l’abbaye. 
Dans la loge actuelle du concierge, une cheminée monumentale, surmontée 
d’un cartouche en pierre sculptée représentant le sacrifice d'Abraham, témoigne 
encore des richesses artistiques que possédait l’abbaye. 

Dans la rue Saint-Paul, qui continue la place du même nom, c’est le collège. 
Construit en 1888, il a remplacé l’Hospitalité devenue elle-même collège des 
Jésuites’ où, dés 1570, l'instruction classique était donnée gratuitement aux 
enfants de Verdun et du Verdunois. Le bâtiment est donc récent, bien aménagé. 
Sa chapelle fut-bâtie en 1731 par les Jésuites. On se rémémore le vœu de l’abbé 
Gabriel, l’érudit bibliothécaire de Verdun, vœu exprimé en 1888, l’année même 
de l’érection du nouveau collège : « Puisse le coHège que l’on construit durer 

aussi longtemps que le collège que l’on détruit ! »… 
| Les rues Saint-Paul, Mazel et de Rû, forment la ligne de démarcation entre la 
colline de Verdun et la vallée de la Meuse, entre la Ville-Haute et la Ville-Basse, 
ligne qui est la première section de la voie romaine reliant Verdun à Metz. 

_ Rues pittoresques, surtout la rue Mazel légendaire à Verdun ! Elle semble 
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avoir été malmenée par ses voisines, à droite, à gauche, en avant, en arrière. 
Elle fut victime du conflit entre les deux villes, à savoir laquelle dominerait 
. lautre. Chacune empiéta sur le terrain de la pauvre rue déjà si réduite. Ses 
maisons s’échafaudent fantastiquement. A droite, elles s’accotent tant bien que 
mal à la colline, se heurtant aux orgueilleuses constructions de la rue Saint-Pierre 
ou à celles de la place Magdelaine si étranges avec leurs superpositions de toits 
et de cours interieures et dissimulant le primitif rempart gallo-romain. Aussi 
quelle ligne sinueuse forme-t-elle! Les trottoirs s'élargissent, s’'étrécissent, 
ondulent le long de la chaussée et le pitoyable piéton sans cesse monte et 
descend. Ses pavés sont grossiers ; un coin de ciel, une maigre bande d’azur, 
fait soupirer de regret, par les beaux jours, les habitants de la rue. Les rayons 
du soleil, à l’heure méridienne, y font irruption, cinglants et brusques, mais 
insoucieux de pénétrer dans les logis où ils seraient fêtés et adorés, ironiques, 
ils les frôlent et bien vite se retirent. Et que dire de l'hiver où la lutte contre 
l'ombre est continue ! | 
Désavantages bénins ! La rue Mazel si déshéritée au point de vue confort, 
4rchitecture et symétrie est cependant la rue exprimant le mieux le propre du 
négoce verdunois. Pas une de ses maisons n’échappe au commerce. Et quel 
essor il avait pris en ces dernières années! En 1894, c’était l'installation d’un 
grand bazar, le premier à Verdun. Quelle rumeur parmi la population! Puis, 
la rue Mazel s'était enrichie du commerce des fruits exotiques, et enfin, exprimé 
par les Gallé, les Daum, les Mougin et les Majorelle, l’art lorrain peu à peu avait 
ajouté sa séduction moderne aux attraits anciens de la rue 
Laborieuse en semaine, la rue Mazel se complaisait le dimanche à jouir de 
l'admiration qui, toute la journée et de toutes parts, montait vers elle, tel un 
encens grisant. Hormis le Grand Bazar, toujours empli de militaires, ses 
magasins étaient fermés, mais leurs vitrines aux beautés. renouvelées devenaient 
des centres attractifs. 
Entre deux et six heures, quand les casernes libèrent les soldats, il faut « faire 
Mazel » selon l’expression verdunoise. Toute la fashion de la vieille cité s’y 
_ donne rendez-vous. Toilettes pimpantes et habits noirs se mêlent et s'opposent. 
Pantalons rouges et capotes bleues parent la rue d’un vivant parterre. Vous îtes 
porté par le flot montant ou descendant. N'essayez pas de lutter, vous seriez 
heurté, bousculé et peut-être dévisagé avec malice En vrai mazelliste, laissez- 
vous doucement amener par cette marée humaine jusqu'à la place Mazel .. Là, 
respirez à l'aise, reprenez votre liberté d’allures, laissez vos yeux s’égarer vers le 
ciel et votre vanité satisfaite, jurez, si vous êtes né promeneur rêveur « qu'on ne 
vous y reprendra plus ». 


Si, par hasard, la diligence verdunoise, l'unique car de Verdun, dûe au génie 
d’un habitant de la ville, si cette masse hilare, ce mastodonte sans âge, transitoire 
entre le coche de nos pères et le tramway moderne, clopinant, vacillant, complet 
depuis son immense marchepied jusqu’à son intérieur qu'aucune impériale ne 
surmonte, si cet ensemble s'avise de corner, de gémir, d’ébranler les pavés 
parmi la foule endimanchée, alors que d’habileté à mettre en jeu pour attraper 
qui un bout de trottoir, qui un seuil de maison, car de chaussée il n’est plus 
question. Encore peut-on se dire favorisé si l’on n’est éclaboussé, ou aveuglé 
de poussière, ou touché par l’énorme machine. Mais les plus hérissés de nature 
se calment subitement à entrevoir la figure épanouie, colorée et souriante, 
de splendides favoris roux je brave propriétaire et conducteur de 

l'unique car verdunois. 

La rue enfin s’évase. Sur le pont Sainte-Croix on revoit la Meuse, la chère 
rivière et le beau panorama qui se déploie sur ses bords. Auparavant, c’est la 
place Mazel, vrai carrefour de rues où aboutissent, à droite, les Petits Degrés, 
impressionnant trou d’ombre et les Gros Degrès, territoires de la Ville-Haute. 
Une humble fontaine forme l’angle de gauche. Verdun, si riche en eaux, n’a pas 
de fontaine monumentale. Lä, s'élevait jadis l'Hôtel des Quatre-Clochers, 
demeure seigneuriale des comtes de Bar lorsqu'ils séjôurnaient à Verdun. 
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. Au sortir de rues commerçantes, quelle allégeance de sentir un fleuve large et 
Aire couler à ses pieds, de perdre son regard dans le moutoïnement de ses 
eaux, de s'intéresser aux jeux de la lumière, aux verts océaniques du aux bleus 
méditerranéens dont la Meuse, capricieuse comme le ciel qu’elle reflète, se vêt 
et se dévêt à ses heures de coquetterie. 

Elle se hâte vers le nord, la belle Meuse, vers les pays escarpés d’Ardenne 
où, prisonnière, elle s'échappera vite pour demander à la riche terre flamande 
la tiédeut d’une couche molle, la fraicheur de berges verdoyantes. En attendant, 
elle est dans sa bonne ville de Verdun qui lui doit agrément, importance et 
aisance. | 

Par sa rive gauche, elle est restée fidèle au bon vieux temps, au Verdun médiéval, 
branlant et pittoresque, alors que sa rive droite se ralliant au progrès possède 
larges quais et monuments modernes. Eclectisme dont le promeneur lui sait 
gré ! Cette rive gauche exprime un reste de la vie des ancêtres. Là, les maisons 
se pressent, irrégulières, inégales, en un pêle-mêle bigarré. Leur partie infe- 
rieure est convertie en lavoirs et les lavandiéres ménent, comme toutes leurs 
çongénéres, grand bruit de leurs battoirs et de leurs caquets. Et, tout au long 
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de la Meuse, les vieilles maisons se réjouissent de leur verve et les rustiques 
madriers sur pilotis s’éclairent de la blancheur des linges. 

Elles arborent de frais coloris les-maisons de bois ! Les roses, les jaunes et 
les verts s’y marient heureusement. Elles profitent de leur situation en vue pour 
lancer d’une extrémité à l’autre de leurs corps de logis de larges traverses aux 
couleurs hardies, aux enseignes en relief, servant ingénieusement de balcons. 
Des plates-bandes aériennes où les roses. les géraniums .et les clématites luttent 
d'éclat avec les teintes vives des crépis et des bois, apportent leur grâce pim- 
pante, bien que modeste, parmi la vétusté des pauvres logis. 

La rivière embellit toutes ces choses simples et vieilles... Ses ondes mou- 
vantes mirent les bâtisses anciennes, doublent leur hauteur, et ce ne sont plus 
que taches roses, vertes et jaunes, mobiles et fluides. Ainsi ce quartier d’une 
Venise plébéienne ou d'une Dordrecht commerçante doit à la Meuse son origi- 
nalité. | 

Maisons de bois, maintes fois détruites et reconstruites sur une rive que le 
fleuve ne cessait d’assaillir ! Vues sous un ciel où flotte une brame lépère, elles 
ont des lignes atténuées et semblent glacées de mauve ou autres tons trés dour, 
telles que les eût aimées quelque primitif flamand. Sous le jet de la lumière crue 
de juillet, couleurs et lignes se détachent, au contraire, mettes er précises entre 
le ciel et l’eau. Vision merveilleuse ! l’écarlate heurte le violet, les roses sont 
dorés, les verts bleutés, les jaunes vifs. Le fleuve en folie se tisse une tunique 
somptueuse sur laquelle, prodigue, il sème les émeraudes et les saphirs, l'or en 
paillettes, les diamants et les perles. Comme elles sont transfigurées les vieilles 
. maisons ! Comme soudain le soleil vient de les rajeunir, d’amplifier leur beauté ! 
Leurs lézardes ont disparu, elles ont revêtu jeunesse et fraicheur ainsi qu'aux 
premiers temps de leur âge. | 

Au-delà des maisons, sur l’eau, la rue Neuve montre des façades, bien 
vétustes, elles aussi. Petit coin rural avec ses jardinets descendant vers le fleuve, 
entourés de palissades que fleurit le rosier et où de gais convives fêtaient sous 
le berceau de feuillage, près de barques amarrées, le soleil, l’eau, l’azur, le repos 
dominical et certes aussi, le produit d’une pêche fructueuse qu'arrosait le petit 
vin grêle du coteau de Belleville. 

e % e | 

… La tour Chaussée apparaît ensuite, noire, imposante, dominant la Meuse et 
la masse des maisons. Mais c’est sur la rive droite qu’elle prend toute sa valeur 
panoramique, la porte de l’ancienne enceinte, c’est près du Grand Rempart 
qu’on en aura la perspective entiére. 

Par delà le pont Chaussée, la Meuse continue de dérouler son ruban de moire 
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entre une haie de casernes, qu'égaie le glacis planté d’arbres, et le large quai de 
la Galvaude. Les derniers plans du paysage sont reculés dans la brume bleue 
dont s’enveloppent les côtes de Meuse et, seule, se dessine la falaise de Belle- 
ville, éperon calcaire, premier escalier du mont Saint-Michel. 

La rue de l’Hôtel-de-Ville est la plus importante de la rive droite. Le com- 

merce y est actif, la circulation aisée. La vie civile a son centre dans le monu- 
ment historique qui s’élève à gauche et donne son nom à la rue. De pur style 
Médicis, construit en 1625, cet Hôtel de Ville serait ailleurs qu’à Verdun 
d’une élégance exquise. Mais, il subit le caractère militaire de la ville. Sa cour 
d'honneur s’assombrit de canons, trophées de 1870 ; un factionnaire en garde 
_ l'entrée. L’extérieur, formé par le retour rigide des deux ailes, emmure le corps 
de logis. Sa façade principale, en dépit de ses pierres noircies, a de l'allure avec 
son fronton de pierre sculptée, ses fenêtres À meneaux; les couronnes de feuil- 
lage qui ornementent celles du premier étage, sa terrasse qu'ajoure une balus- 
trade. La partie donnant sur les jardins est la plus intéressante. Bâtie sur un 
soubassement élevé, coquette, elle se pare de sculptures qui brédent les inter- 
valles séparant les étages, amenuisent le perron s'étendant le long du corps 
principal et -des ailes, enrichissent la rampe double qui encadre les quatorze 
marches de la montée. Des fleurs et des fruits délicatement moulés, les drape- 
ries souples de la pierre embellissent l'édifice, tandis que les hautes fenêtres 
Renaissance lui impriment un caractère de noblesse et d'élégance discrète. | 
Marie de Médicis, l’ennemie héréditaire de Richelieu, songeait, dit-on, à y abriter 
sa disgrâce de reine-mère. A cet effet, son allié Marillac, lors gouverneur de 
Verdun, avait, en 1630, acheté le bel hôtel au sieur Japin, enrichi dans le 
commerce des « pouldres et salpettres pour l’armée du Roy » et qui l'avait fait 
bâtir en 1625. Mais, la même année, Marie de Médicis s’exilait en Belgique. 
un an plus tard, Marcillac montait à l’échafaud.… . 
_ Et si, laissant à droite la promenade de la Digue, on continue de suivre la 
longue chaussée, deuxième section de l’antique voie romaine qui s’allonge, 
perpendiculaire à Ja première jusqu’à la porte Saint-Vicçtor, à l’extrème-sud de 
la ville, après avoir coupé la Meuse et ses deux bras : le Brachienl et le Moson, 
on se retrouve dans un quartier du vieux Verdun, dans le faubourg Saint-Victor, 
devenu rue quand l'enceinte primitive fut reculée jusqu'au rempart actuel. 

La piété et la charité du moyen âge historient le vieux quartier. L’hôpital 
Sainte-Catherine fondé, croit-on, au vi‘ siècle, est un témoin probant de l’hu- 
manité des moimes de Saint-Airy. On les voit, dès 1025, dispenser là leur zèle 
en faveur de leurs concitoyens malades et pauvres ; et, plus tard, au xvir siècle, 
alors que la Lorraine et la France furent aux prises pendant plus de cinquante 
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ans, ils contribuërent à sauver d'innombrables malheureux chassés de leurs. 
foyers. | 

La chapelle de l’hôpital bâtie dans la première moitié du xiv* siècle et tant 
remaniée depuis, ne survit que dans la façade orientale, celle qui s’ouvre sur la 
rue et qui abrite un beau portail aux délicates ogives. Longtemps, elle resta 
l’église conventuelle et paroissiale de cette partie de la vilte. 

C’est, le Moson traversé, l'emplacement de la maison natale de saint Airy 
dont l’épiscopat fut long et illustre. Ami de Grégoire de Tours, l’historien des 
Gaules, ami du poëte Venance Fortunat qu’il reçht à Verdun, ami enfin de 
Childebert dont il eut la royale visite, les chroniques ont laissé de lui le sou- 
venir d’un évêque bienfaisant ; il transforma sa maison paternelle en hôpital, et, 
en ces époques guerriéres, fut pacifique. 

C'est ensuite le couvent de la Congrégation Notre-Dame fondé en 1598 par 
saint Pierre Fourier, curé de Mattaincourt, couvent très prospère sous l'ancien 
Régime, puis dissous et démoli en partie pendant la Révolution, réédifié et 
reformé en 183@ Il a gardé sur la rue une des façades de l’ancienne église, celle 
décorée de colonnes d’ordre corinthien. 

Presque au haut de la montée, c'est l’église paroissiale de Saint-Victor. Elle 
doit son renom à la Vierge que les Verdunois y vénérent sous le titre de 
Protectrice de la cité. Dans la nuit du 2 au 3 septembre 1562, les protestants de 
la province tentérent l'escalade de la place forte afin de la remettre au frère de 
l'amiral Coligny qui revenait d'Allemagne accompagné de mercenaires, reitres et 
lansquenets. L’attaque devait être favorisée par les partisans de la cité qui, 
apparemment défenseurs de la place, devaient en faciliter l'introduction. Le 
complot fut découvert, les assaillants rejetés dans les fossés du rempart Saint- 
Vannes sur la rive gauche de la Meuse, tandis que les magistrats de la ville, dit 
la tradition populaire, imploraient la Vierge de Saint-Victor dont la statue 
dominait la porte de ce nom. Se déchargeant en son honneur du fardeau civique, 
ils lui faisaient remise, solennellement, sur un plat d'argent, des clefs de la cité 
et la Vierge en signe d’assentiment aurait incliné la tête. 

Reconnaissänt, chaque année, le peuple de Verdun se rend en pélerinage à 
Saint-Victor commémore le rôle opportun de la Vierge. 

Humble Vierge! sa statue n’a rien de l’exquise féminité des madones de 
Raphaël, ni même de la benoîte naïveté des vierges du moyen âge. 
flamme de la vie n’a pas animé la pierre, une humanité profonde n’en a pas 
corrigé la dureté. C’est dans l'église paroissiale où, en 1685, lors de la suppres- 
sion de l’ancienne porte Saint-Victor, elle tut transférée, qu'elle s'offre à la 
vénération traditionnelle des Verdunois, 
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… Au bas de la rampe, à droite, vers l’est de la Ville-Basse ou quartier Saint- 
Sauveur enclavé entre la Meuse et ses deux lbras, c'est une agglomération de 
maisons basses, souvent sordides, telles les anciennes rues de Dame-Zabée, du 
Puty, des Recollets et des Minimes! C’est le triomphe du bois rongé, creusé, 

_ soutenant par on ne sait quel miracle d'équilibre des toits aux tuiles verdies de 
mousse. Dgs étranglements subits donnent aux rues l’aspect de coupes-gorges. 

… Mais, si une cour des Miracles eût pu tenir là ses assises, l'influence des 
moines y avait été effective. Recollets et Minimes, jadis, sanctifiaient ces rues 
grouillantes de pauvre peuple. Monastéres et églises florissaient alors parmi le 
ramassis des maisons étroites et laides qui s’écrasaient les unes les autres, se 
heurtaient de front et entre lesquelles la lumiére et l’air avaient peine à se glisser. 
Beaucoup ont survécu aux âges miséreux qui les ont vu naître. Les remplaçantes 
des disparues ont pris à leurs aînées un air souvent chétif, toujours modeste. Si 
bien que l’église paroissiale de Saint-Sauveur a les apparences d’une cathédrale 
à dominer de ses deux tours ce groupement confus de maisons basses. 

* Le petit séminaire, ancien couvent des Minimes, n’est séparé de l'église que 
par de magnifiques tilleuls. | 

Au-delà du canal des Minimes ou le Brachieul, c’est un autre coin du vieux 
Verdun. La rue des Tanneries étage sur l'étroit bras de la Meuse des masures 
sans nom. Poutres et archers sont mis à jour. Des balconets au bois travaillé 
rappellent des élégances surannées ; des gargouilles dardent sur le canal leurs 
tuyaux longs et raides. L'industrie de la tannerie s’est emparée des rez-de- 
chaussée. Sur les pilotis, c’est un débordentent de peaux, de cuves, d'outils qui 
achève de garder à ce quartier sa physionomie d’autretois. Verdun, rivale 
triomphante de Metz, fut un centre de tannage; en 1722, il est mentionné que 

. plus de quarante ateliers animaient cette rive du Brachieul. Du passé, ce quartier 
a surtout conservé ses apparences minables et on ne s’y attarde pas. 

Comme Saint-Victor sur sa hauteur, Saint-Sauveur dans la plaine termine 
Verdun. Des peupliers élancés, aux feuilles murmurantes, signalent les dérivés 
de la Meuse jusqu’à l'artère maitresse. Derrière eux, des cimes feuillues mou- 
tonnent, ondoient. Ormes, charmes, hètres, accusent des verts vigoureux à peine 
troués par quelque interstice bleu. Oh! la vivante ceinture que font à la chére 
ville les arbres des glacis ! A l’est, à l’ouest, au nord et presque partout au sud, 
de quelque côté que l’on sorte de Verdun, on.est sûr de retrouver ses souples 
‘draperies, sa parure vibrante de sève, de parfums et d'oiseaux. 

(à suivre). Berthe PEULTIER. 
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{Un essai commercial de la municipalité de Nancy 


(FÉVRIER - AOUT 1847) 


_ Nous avons récemment conté comment, au mois de juin 1846, quelques 
manifestations, occasionnées par la cherté du pain, avaient un moment troublé. 
le calme des rues de Nancy (1). Ces manifestations, quoique fort anodines, 
avaient ému les autorités. Le préfet, Arnauld, et le maire, Noël, n’attenaaient 
pas sans anxièté les résultats de la prochaine récolte. 

Ælle s’annonçait belle, en juillet, lorsqu'une sécheresse persistante vint ruiner 
l’espoir des paysans. On s’empressa de battre, par besoin, puisque les réserves 
étaient épuisées. Il fut aisé de constater que le déficit serait considérable : 
le rendement à l’hectare s’abaissait à douze hectolitres, parfois À neuf, contre 
dix-huit, année commune ; les maires rendaient compte que les greniers seraient 
vides avant la fin du printemps. Situation d'autant plus inquiétante que les 
pommes de terre fournirent peu et qu’il parut impossible de faire appel aux 
départements voisins dont la production n’était pas meilleure (2). - 

Durant quelques semaines, l’optimisme officiel essaya de se maintenir. « Ileest 
bien vrai, disait dans son rapport le vrocureur du roi à Nancy, que la crainte 
d’une disette peu éloignée a vivement préoccupé les esprits... Aujourd’hui les 
choses sont changées ; des.renseignements qu’on regarde comme certains 
établissent que la récolte des céréales équivaudra celle de l’année derniére ». 


(1) Une journée d'émeute à Nancy, dans le Pays lorrain, 1920, page 61. — On trouvera une 
étude d'ensemble sur cette période : dans notre article. Le département de la Meurthe à la fin de la 
monarchie de juillet. (Revue La Révolution de 1848, n° de février 1920). 

(2) Meurthe, M. (Pièces non classées des sous-préfectures : Lunéville) ; le maire de Clayeures 
au sous-préfet de Lunéville, 17 février 1847. 


Le es 
Les procureurs du roi, à Lunéville et à Toul, donnaient les mêmes assurances (1). 
Les mercuriales, en leur infligeant des démentis successifs, les contraignirent à 
moins de confiance, Le blé montait, de 29 francs en septembre, à 30 en octobre, 
33 en décembre ; le prix du pain suivait la même marche : 40 centimes en 
septembre, 42 en novembre, 43 en décembre (2). On escomptait des difficultés 
plus graves. Il fallut songer sans retard À les prévenir ou les atténuer. 

Désle début, la charité privée multiplia les secours. Depuis nombre d’années, 
les sœurs de Saint-Charles ou dé Saint-Vincent-de-Paul secondaient avec zèle 
Je bureau de bientaisance dans ses distributions de pain, de soupe et de 
combustibles (3). Plus indépendantes de l’Assemblée municipale, les dames de 
Charité, les demoiselles israëlites, les demoiselles de Sainte-Catherine, la 
confrérie de Saint-Vincent-de-Paul ne rendaient pas de moindres services en 
assistant à domicile, du produit de leurs quêtes et de dons en nature, les 
indigents, les mères de famille, les ménages chargés d'enfants (4). Ces efforts 
coutumiers ne pouvaient plus suffire. En novembre, l'initiative du maire de 
Nancy détermina l'ouverture d’une souscription publique qui produisit 78.000 
francs et permit, outre la fournitère du pain aux vieillards et aux infirmes, 
l'entretien à l’hôpital de plusieurs lits supplémentaires ($). L'exemple fut suivi 
dans la plupart des villes voisines: des collectes, des loteries, des ventes 
procurèrent 300.000 francs (6). Les grands patrons montrérent envers leurs 
ouvriers une égale générosité : Godard, à Baccarat, maintint durant l'hiver le 
salaire d'été, plus élevé ; beaucoup subventionnérent largement les boulangers ; 
les Chevandier nourrirent, dans la région de Saint-Quirin, plusieurs centaines 
de familles (7). | 

Mais ces tentatives dispersées ne parurent apporter qu’un remède incertain à 
des périls toujours croissants. Semaine après semaine la prix du pain s’élevait : 
45 centimes en janvier; $o puis 54 en février; 57, 59 en mars; 60, 66 en. 
avril (8). Les fonctionnaires durent renoncer à leur sécurité factice. Une 


(1) Meurthe, U. (Correspondance du procureur général, 1846-1847) ; dossier n° 97r, rapports 
des procureurs du roi à Toul (8 octobre 1846), à Nancy (9 octobre) et à Lunéville (10 octobre). 

(2) Meurthe, M. {Mercuriales générales, 1840-1852); année 1846. — Nancy, D. 2. (Affiches, 
1845-1853) ; 13 septembré, 23 novembre, 13 décembre 1846. ‘s 

(3) Nancy, D. r. (Conseil municipal, procès-verbaux, copie) ; registre 47, P. 117. 

(4) Nancy, D. 2. (Correspondance, 1844-1848) ; n° 423, le maire de Nancy au pre de la 
Meurthe, 19 janvier 1846. 

(s) Nancy, D..r. (Conseil municipal ; proces-verbaux, copie) : : registre 47, p. 8t. 

(6) Espérance, 7 septembre 1847 : rapport du préfet au Conseil général. 

(7) Espérance, 1°" décembre 1846. — Journal de la Meurthe, 3 janvier 1847. — Meurthe, U. 
(Correspondance du procureur général, 1846-1847) ; dossier n° 971, rapport du procureur du roi à 
Sarrebourg, 24 mars 1847. 

(8) Nancy, D. 2. (Affiches, 1845-1853) ; 25 janvier, 8 février, 22 février, 9 ma, 24 mars 
1847. — Meurthe M. (Mercuriales générales, 149 TA) ; Li 1847. 


— 348 — 


ordonnance royale, le 18 décembre 1846, autorisa les bureaux de bienfaisance à 
recourir aux subventions de l’Etat. Celui de Nancy, tout aussitôt, sollicite l’aide 
officielle (1). Le dépôt de mendicité obtint du ministère un crédit de 2.000 francs 
et 800 francs furent attribués à la maison des orphelines (2). Témoignages 
d'intérêt, non pas secours efficace. Les pouvoirs locaux furent vite convaincus 
qu’il leur serait prudent de compter sur eux seuls. 

Les moyens habituels furent d'abord essayés. Les bureaax de bienfaisance 
reçurent des dotations spéciales qui leur permirent de faire face à des besoins 
plus lourds. Pour subvenir aux dépenses Nancy négocia des inscriptions de 
rente (3). Les employés municipaux purent ainsi répartir entre les habitants les 
plus nécessiteux deux rations de riz par semaine (4), faire fabriquer un pain 
sans extraction du son, « moins blanc que l'ordinaire, mais nourrissant et de 
bonne qualité », dont la distribution gratuite fut poursuivie pendant plusieurs 
mois (5). Lunéville accumulait les réserves de haricots (6). Toul et Pont-i- 
Mousson, usant d’un procédé plus simple, achetaient au taux normal le pain 
qu'ils revendaient à perte (7). | N 

A Nancy, l’autorité disposait, en outre, pour empêcher une hausse excessive, 
d'une arme assez sérieuse, le réglement de la boulangerie, dont elle tira un 
vigoureux parti. À la liberté complète avait succédé, en 1832, le régime de la 
taxation ; le maire fixait, à intervalles irréguliers, sur une base en somme 
arbitraire, où le coût du blé surtout entrait en compte, la limite maxima des 
prix. Le colonel Noël empécha, durant la crise, par une série d'arrêtés sévères, 
toute spéculation sur la misère publique ; il prit aussi le droit d'imposer la mise 
en usage d’un pain de moindre finesse qui fut strictement taxé (8). Le syndicat 
des boulangers éleva souvent des plaintes, qui ne paraissent pas avoir été 
toujours illégitimes : bien que leur dévouement fût partiellement récompensé 
par l’abandon momentané des stipulations relatives aux approvisionnements en 


* 


(1) Nancy, D. 2. (Correspondance, 1844-1848) ; n° 710, le maire de Nancy au prétet de la 
Meurthe, 30 décembre 1846. | 

(2) Nancy, Q. 1 (Bureau de bienfaisance, 1846-1864); le préfet de la Meurthe au maire de 
Nancy, 16 mars 1847. | 

(3) Nancy D. 1. {Conseil municipal ; procès-verbaux, copie) ; registre 47. p. 83. 

(4) Nancy, Q 1. (Bureau de bienfaisance, 1846-1864) ; les membres du bureau de bienfzisance 
au maire de Nancy, 12 fevrier 1947. | 

(s) Nancy, D. 2. ( Correspondance, 1844-1848) ; n° 7r2, le maire de Nancy au préfet de la 
Meurthe, 31 décembre 1846 ; n° 713, le mème au même, $ janvier 1847. 

(6) Meurthe, M. (Fièces non classées des sous-préfectures ; Lunéville) ; le sous-préfet de Luné- 
ville au préfet de la Meurthe, 4 février 1847. ; 

(71 Pont-à-Mousson, F. 29 , le maire de Pont-à-Mousson au préfet de la Meurthe, 6 février 1847. 
— Journal de la Meurthe, 13 janvier 1847. 

(8) Nancy, F. 4. (Boulangerie, 1791-18;0) ; arrêté municipal du 30 décembre 1846. — Jogrnal 
de la Meurtbe, 3 et 29 janvier 184°, « le pain bis-blanc ». 
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farines, les boulangers subirent des pertes importantes ; certains furent agculés à 
la faillite ou à la ruine. Les mesures sur ce point allèrent jusqu’à l'extrème (1). 

Elles furent pourtant impuissantes à balancer les effets d’une disette trop 
prolongée. Il fallut bientôt reconnaitre que l'unique moyen d'obtenir une 
amélioration des cours était, inaugurant des procédés plus neufs, de faire 
parvenir sur les marchés locaux, à défaut de blés indigènes, des grains étrangers. 
Les meuniers s'étaient essayés à des acquisitions lointaines ; Guérin, de Lunéville, 
avait élargi jusqu’en Russie le champ de ses commandes ; mais les capitaux leur 
manquaient qui eussent permis des opérations assez étendues (2). L'idée naquit 
rapidement de confier les achats à une collectivité dont les ressources seraient : 
moins étroites. 

L'administration nancéienne, d’abord pressentie, avait refusé d’imposer une 
cencurrence officielle à des commerçants qui dejà traversaient des circcnstances 
difficiles. Elle avait abandonné toute initiative à une commission de notables, 
où les conseillers municipaux figuraient d’ailleurs nombreux, et qui conçut un 
trés vaste plan : création d’un syndicat de garantie, emprunt d’un demi-million, 
envoi d'agents en Hollande avec mission de négocier la livraison à différents 
termes de 15.000 qnintaux de blé (3). Le résultat répondit mal à ces espérances 
ambitieuses ; après des débats prolongés les projets furent ajournés. Des efforts. 
analogues tentés à Lunéville et à Pont-à-Mousson n’aboutirent pas davantage (4). 
On dut en revenir à l’intervention directe des municipalités, 

Ce ne fut pas sans scrupules que celle de Nancy se résigna à prendre en main 
une organisation commerciale. Elle estimait sortir de son rôle naturel et céda 
seulement en considérant qu’assurer par des mesures économiques la tranquillité 
publique était accomplir en somme « une besogne de police » (5). Le 
27 février 1847, répondant à une démarche du bureau de bienfaisance, le Conseil, 
en séance spéciale, décida l’achat à Stettin ou Rotterdam de 4.000 quintaux de 
grains qui coûteraïent, calculait-on, 53 francs les cent kilos et qui seraient en 
principe, afin d’éviter les réclamations des meuniers, utilisés en distributions 


(1) Meurthe, M. (Boulangerie réglementée avant 1854) ; le préfet de la Meurthe au préfet de la 
Moselle, 24 janvier 1852 ; le ministre de l’agriculture au préfet de la Meurthe, 18 août 1846 et 3 
mai 1847. 


(2) Meurthe, M. (Pièces non classées des sous- préfectures : Lunéville) ; le maire de Lunéville 
au sous-préfet, 7 février 1847. 


(3) Nancy, D. 2. (Correspondance, 1844-1848) ; n° 610 ; le maire de Nancy au maire de 
Metz, 26 août 1846. 


(4) Meurthe, M. (Pièces non classées des sous- a : Lunéville) ; le maire de Lunéville 
au sous-préfet, 7 mars 1847. — Pont- à-Mousson, F, 29 ; le maire de Pont-à-Mousson au préfet de 
la Meurthe, 6 février 1847. : 


(s) Nancy, D. 1. (Conseil municipal ; procès-verbaux, copie) ; registre 47, p. 8:. 


CS 


gratuites. Le bureau de bienfaisance promettait de verser 140.000 francs ; la ville 
se procurerait, en aliénant encore quelques titres de rente 70.000 francs. (1) 

Pour régler les détails de l'affaire une Commission des subsistances se cons- 
titua le 16 mars. L’adjoint Pernot-Dubreuil en fut le président ; quatre conseillers 
municipaux, Lefèvre, Elie, Marcot, Thomas, cinq représentants du bureau de 
bienfaisance, Quintard, d’Adelswærd, Gaudchaux-Picard, Denis, Claude, trois 

“citoyens notables, (rény père, Cézard, Besval, en étaient membres. Cézard 
avança les fonds nécessaires au taux très bas de 4 °/.. (2) 

La Commission tomba d'accord assez vite avec un courtier d'Amsterdam, 
obtint le prix qu'elle crut avantageux de 43 francs le quintal. Mais au sortir 
d'Amsterdam les mésavantures commencérent. Les bateliers chargés du transport 
flânérent d’abord le long du Rhin, puis s’arrétèrent à Coblence, réclamant une 
augmentation de salaire, et refusant en attendant d’aller plus loin. Il fallut solli- 
citer l'intervention du consul de France pour aplanir le difiérend. Sur la Moselle 
autre avatar : à Sierck la douane française arrêta tout le convoi; les grains 
échappaient à la taxe mais non les sacs qui les contenaient et qui par malheur 
étaient neufs. Le banquier messin Chédeaux, chargé des opérations faillit en 
perdre la tête ; pour prix de ses peines, qui dépassaient les prévisions, il exigea 
une commission de 30 centimes par 100 kilos ; Pernot-Dubreuil ne réussit pas 
à obtenir un traitement plus doux. Tandis qu'on échangeait par lettres alternées 
des explications pénibles, les bateliers continuaient leur chemin avec une métho- 
dique lenteur ; les premiers arrivages n’eurent lieu que le 9 mai. 

Précisément depuis quelques jours un vent de baisse soufflait sur le marché. 


La récolte prochaine éveillait les meilleurs espoirs ; les paysans liquidaient leurs 


réserves. La Commission constata avec une surprise attristée que, grevés des 
frais accessoires, les grains étrangers revenaient à 58 francs le quintal. À cette 
même date on trouvait des blés indigènes facilement à 54 francs. « Cette situa- 
‘tion note mélancoliquement le rapport de Pernot-Dubreuil, laissait l'assurance 
d’une perte dont on ne pouvait mesurer l’étendue ». 

Avant tout il était utile d’éteindre quelques dettes criardes : la Commission 
décida le 31 mai, de prélever sur son stock la quantité nécessaire pour réaliser 


sans retard la somme de 28.000 francs, Quant à l’emploi du surplus, elle-se- 


trouva fort divisée. Les distributions gratuites auxquelles on avait primitivement 
songé n'auraient plus eu de sens: le prix du pain était descendu de 66 à 


(r) Nancy, D. r. (Conseil municipal ; procès-verbaux, copie) ; registre 47, p. 30 et 60. 

(2) Nancy, Q, 1. (Bureau de bienfaisance, 1846-1864) ; registre de la Commission des subsis- 
tances. Tous les détails qué suivent sont empruntés à çe registre, clos par un rapport d'ensemble 
de Pernot-Dubreuil, du 11 septembre 1847. : 


RE 

42 centimes. D’autre part des ventes immédiates auraient pesé lourdement sur 
un marché mal affermi. L'opinion prévalut qu’il serait sage de surseoir à toute 
solution précise ; peut-être aurait-on l’occasion de placer en Prusse, où la disette 
s'était également fait sentir, les céréales embarrassantes. On les accumula, en 
attendant les événements, dans les locaux disponibles de la caserne Sainte- 
Catherine: | 

Elles y demeurérent plus d’un mois. Cependant les négociants prussiens ne 
paraissent pas disposés à venir jasqu’à Nancy et les cours ne cessaient de baisser. 
La commission se résigna, Le 8 juillet elle offrit aux boulangers de leur céder 
$00 sacs par semaine au prix moyen de la mercuriale. Mais les boulangers 
croyant à la persistance de la baisse, se souciaient peu d'accroître leurs approvi- 
sionnements ; la meunerie d’ailleurs, inquiète elle aussi de l’avenir, leur propo- 
sait des remises importantes ; peu d’amateurs se présentérent ; le 2Q juillet, 
2.000 quintaux restaient sans preneurs. La ville consentit alors un nouveau 
sacrifice : 1.800 hectolitres furent vendns avec de longs délais de paiement ; on 
fit cadeau de sacs inutilisés au dépôt de mendicité. Le 7 août enfin l'opération 
était terminée. | | 


Elle se soldait par une perte d'environ 30.000 francs. Elle n'avait en rien 
allégé la crise. C’était un échec complet. La manicipalité eut du moins le mérite 
de ne pas nier son erreur ; elle la reconnut avec une entière franchise, le 
11 septembre, en séance du Conseil, ajoutant, en manière d’excuse, que la leçon 
servirait et que ce premier essai commercial serait aussi le dernier. 


Pierre BRAUN. 


LA LORRAINE ET LA POLOGNE 


A Boleslas BATOR. 


” ÉTRANGER qui visite Nancy est frappé de la persistance du souvenir de 

Î Stanislas ; beaucoup de Français s’étonnent que le dernier roi de Pologne 

soit aujourd'hui encore plus populaire en Lorraine que Louis XV. Cette 
constatation qui semble paradoxale s'explique facilement. 

Nulle part en France comme dans nos pays de l'Est, la Pologne n’a rencontré 
depuis le xvie siècle de plus profondés et de plus fidèles sympathies. Toutes 
deux sur la route des invasions, toutes deux victimes d’une situation géogra- 
‘phique pareille, la Lorraine et la Pologne, convoitées par la Germanie, furent 
toujours deux terres de sacrifice. Le destin a réservé dans l'histoire aux régions 
de la Moselle et de la Warta une mission semblable, dont la dernière guerre a 
encore fourni au monde de sanglants et douloureux témoignages. La Pologne 
ressuscitée est le bastion de l’ordre à l’est européen ; alliée naturelle de la France, 
elle protège la civilisation occidentale contre le bolchevisme asiatique et reprend 
son rôle historique en luttant contre la constante menace du Deutsthum, avide 
déjà de récupérer à l'Ouest ce qu'il a perdu à l’Est. La Lorraine doit donc être 
le trait-d’union moral entre la France et la Pologne. Sur les Marches orientales 
des pays germaniques, la Pologne fut le rempart de la liberté contre les convoi- 
tises prussiennes, tout comme nos collines lorraines retinrent les hordes d’outre- 
Rhin. 

L'histoire n’a pas conservé le souvenir écrit du passage à travers la Lorraine 
ducale des nombreux étudiants et commerçants polonais qui venaient en France, 
mais aVant la création de notre unité nationale, la Pologne, en retenant sur ses 


su 
frontières occidentales les Teutoniques, ne tut pas étrangère à la possibilité de 
formation de notre Etat français. L'empire carolingien s'était à peine écroulé 
sous les coups que se prodiguaient les peuples des deux rives du Rhin que déjà 
la Pologne connaissait aux dépens de la Prusse les premiers étonnements de sa 
gloire militaire. Plus tard, sous les murs de Vienne, la Lorraine et la Pologne 
marchaient ensemble au secours de la Chrétienté : les valeureux Polonais de 
Jean Sobieski unissaient leurs efforts à ceux du duc lorrain Charles V pour 
sauver l’Europe de l'Islam. Plus tard encore, pendant la période révolutionnaire, 
quand la chevaleresque Pologne dépecée et meurtrie retenait les armées prus- 
siennes et succombait sous leurs coups, la France à travers la Lorraine avait les 
mains libres pour briser l'invasion des Impériaux et, grâce à la diversiôn des 
paysans de Thadée Kosciuszko, les armées de la République reprenaient vers le 
Rhin la marche séculaire. | UN? 

Avec leurs sens exact des réalités, avec leur méfiance des idées chimériques, 
les Lorrains n’oubliérent jamais ces souvenirs d’épopée. De nombreuses colonies 
polonaises avaient accompagné Stanislas en Lorraine et s’y fixèrent. Le baron 
Sers, dans ses mémoires, rappelle avec émotion l'accueil enthousiaste des Messins 
aux proscrits polonais. Chaque fois que la Pologne faisait appel à la France, les 
provinces de l’Est, en 1831 par exemple, répondaient d’abord. Aux heures 
tragiques, la France et la Pologne furent toujours unies par la Lorraine et par 
l’Alsace. La Pologne par son héroïsme et par sa mort avait sauvé la France ; les 
pélerins polonais disaient cette prière : | 

« Dieu de Jagellons ! Dieu de Sobieskit Dieu de Kosciuszko ! Aie pitié de 
notre patrie et de nous-mêmes ! Permets que nous te prions de nouveau, selon 
la coutume de nos aïeux, sur le champ de bataille, les armes à la main, devant 
un autel formé de tambours et de canons, sous un dais fait de nos aigles et de 
nos drapeaux! Permets que nos parents te prient dans les églises de nos 
villes et de nos campagnes ! Permets à nos enfants de te prier sur nos 
tombeaux ! Et cependant que ta volonté soit faite et non la nôtre ! » 

A l'occasion de la fête franco-polonaise organisée À Paris quelques années 
avant la grande guerre, pour ie centenaire du poëte Jules Slovacki, Maurice 
Barrés, s’adressant aux éléves de l’Ecole polonaise des Batignolles, leur disait : 
« Une nation n’est pas morte tant que les enfants viennent écouter les maîtres 
qui parlent des héros. » Les Lorrains ont toujours été attirés par une sorte de 
. penchant naturel vers la Pologne ; le comité franco-polonais de Paris avant 1914 
comptait parmi ses membres les plus actifs Gabriel Dauchot, Léon Bernardin, 
Désiré Ferry et aujourd’hui encore M. Louis Marin est le président de la société - 
française des « Amis de la Pologne. » Cette sympathie s'explique par un tempé- 
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rament militaire de même formation et de même qualité chez les Polonais etchez 
les Lorrains. Durant ma captivité, je me souviens avoir été interpellé, en 
compagnie de camarades français, par des soldats alsaciens-lorrains à Ostroda 
(Osterode) en Mazurie (Prusse Orientale) qui me vantaient la sympathie des 
paysans polonais pour la France et six mois plus tard des mineurs de Haute- 
Silésie, Polonais de race et de langue, me parlaient de Jeanne d’Arc avec 
enthousiasme !.. Le génie enivrant de Chopin, de père lorrain et de mère polo- 
naise, est le lien durable entre notre province et ce pays et unit notre réciproque 
amitié. Nancy, Verdun et Belfort ont offert des étendards à l’armée polonaise 
autonome constituée en 1917 sur le sol de France. La reconstitution de la 
Pologne, son indépendance politique, la reprise de sa place au sein des nations, 
ont rassuré la Lorraine dans ses craintes de nouvelle agression allemande. 

Nancy a été choisi comme centre universitaire franco-polonais. C’est un choix 
heureux auquel toute la France a applaudi. M. Fortunat Strowski, protesseur en 
Sorbonne, a récemment publié à Paris, dans La Pologne politique, économique, 
_. Bittéraire et artistique, un chaleureux article sur les futures relations polono- 
lorraines. La capitale de la Lorraine était toute désignée pour devenir un centre 
d'attraction franco-polonaise, car son passé comme le présent la désignent 
également pour remplir ce rôle en raison de sa situation sur la grande ligne de 
Paris à Varsovie. C'est à Nancy que les jeunes étudiants polonais prendront 
contact avec les idées françaises et les maîtres de l’Université de la ville de 
Stanislas-le-Bienfaisant ne failliront certainement pas à cette noble, délicate et 
patriotique mission, pour le plus grand bien des deux grandes démocraties alliées. 


Maurice TOUSSAINT. 


. RAON-L'ÉTAPE ET L'INVASION (? 


Les combats du 26 août au 142 septembre 


se retiraient en combattant vers les bois et la Chipotte, 
Dés ce jour, une tentative avait été faite pour arrèter l’avance des Alle- 
mands sûr la Meurthe. 


{ E 25 août, vers le milieu du jour, Raon était pris et les troupes françaises 


Le 14° corps n’avait pas encore repassé la rivière et tenait la région Moyen- 
moutier-le Ban-de-Sapt. L'ordre de la 1r0 ‘armée, pour la journée du 25 août, 
portait que la 13° division tiendrait les ponts de Raon-l’Etape et de Thiaville et 
que lé 14° corps déboucherait de Moyenmoutier à 6 heures, dans une attaque de 
flanc fort bien conçue. | 

J'ai dit plus haut l’arrivée des Allemands à Raon et la bataille dans les rues. 
Les 20° et 21° bataillons se sont repliés et les Allemands ont passé la Meurthe. 
L'attaque du 14° corps, commencée le 25 août et qui se continuera encore le 26, 
n’a donné que des résultats incomplets. Le 14° alpins s’est pourtant avancé jus- 
qu’à la lisière de la forêt, à la Sapinière, tout près du pont du chemin de fer. Il 
a eu un vif engagement près de la roche des Corbeaux, sur la crête qui se dirige 
vers la Pierre d'Appel. Les tombes des chasseurs marquent encore aujourd’hui 
leur ligne de bataille. Les 75° et 140° ont attaqué sur la côte de Saint-Blaise, les . 
tombes sont nombreuses au-dessus de Chavré et à la carrière du Couvent. 

L'attaque du 14° corps n’a réussi qu’à ralentir l’avance allemande, la bataille 
de la Chipotte va commencer. 

Cette journée du 25 août avait été décisive dans les opérations de Lorraine, 
Aprés leur retraite, les 1r° et 2° armées ont repris l'offensive. Sur tout le front, 
la bataille a fait rage, partout les Allemands se sont brisés contre les troupes 


(1) Fin. Voir le Pays Lorrain, 1920, p. 97, 165, 210, 254, 298. 
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françaises ; désormais, ils n’iront pas plus loin. Devant Nancy, c'est Courbes- 
seaux et Vitrimont, au centre tout près de la Moselle, victoire de Borville et de 
Rozelieures qui ferme définitivement la trouée de Charmes. 

Le 25 août, la ligne de bataille présente une forme assez étrange. C’est un 
immense.triangle dont la pointe est vers Rozelieures, non loin de la Moselle et 
de la trouée de Charmes, et dont les côtés se coupent presque à angle droit. Le 
front de la 1e armée occupe sensiblement le Ban-de-Sapt, le sud de Raon, 
Ménil-sur-Belvite, Doncières, la côte d’Essey, Rozelieures. Là, le second côté du 
triangle, formé par la 2° armée, se relève brusquement vers le Nord par Einvaux, 
Mehoncourt, Damelevièvres, Vitrimont et : forêt, les avancées de Nancy, Cour- 
‘ besseaux et la forêt de Champenoux. | 

Certains auteurs et parmi eux M. Hanotaux ont voulu voir dans cette disposi- 
tion au matin du 25 août une géniale inspiration. Ce triangle, ils l’ont comparé, 
tantôt à une nasse où allait se faire prendre immense poisson qu'était l’armée 


allemande, tantôt à une enclume et à un marteau, Dubail, on ne sait trop pour- 
_ quoi, étant l’enclume et Castelnau le marteau. Etranges comparaisons, auxquelles 


il est bien difficile d’attacher une valeur. La réalité semble beaucoup plus simple. 
Le centre avait reculé plus loin que les deux ailes et l’on s'est battu là où les 
troupes étaient arrivées quand l’ordre de reprendre Îla bataille à été donné. Voir 
dans cette dispositiôn la suite d’un plan savamment arrêté est aller vraiment trop 


loin dans la voie de l'admiration à tout prix. | 
Sur la Chipotte même, les Allemands ont dessiné un grand mouvement tour- 


nant. Ils ont traversé les bois par Baccarat et Sainte-Barbe et attaqué en direc- 


tion de la route Chipotte-Saint-Benoit-Rambervillers. Ce sera d’ailleurs la 
direction générale de la bataille. Les attaques de front, venant de Raon, seront 
rares, presque toutes partiront de l'Ouest, viendront de la ligne Thiaville, dépôt 
de Merrain. Sainte-Barbe, Nossoncourt, perpendiculairement à la route Raon- 
Rambervillers dont elles auront pour but de s'emparer. 

Le 25 août au soir le 21° corps tient la neRe bois d'Anglemont, Ant benoit 
la Chipotte. 

Vers la tombée du jour, jéind nous regagnons Saint-Benoïit, écrit le lieute- 
nant Varenne, officier interprète à la 13° division, dans son journal de route 
inédit qu’il a eu l’amabilité de me communiquer, l’horizon, du sommet du col 
est tragique. Partout de sinistres flamboiements. C’est d’un côté Raon-l’Etape 
qui brüle, de l’autre c’est Sainte-Barbe. Les Allemands se vengent sur le village 


de leur échec de la journée. Vision douloureuse de la patrie foulée aux pieds par 


les barbares qui procèdent systématiquement à la série de crimes sur lesquels 
ils comptent pour abattre plus aisément notre résistance. 


Ro 
Pour le 26 août, l’ordre de Dubail est d'attaquer. Ce sera d’ailleurs l’ordre de 
- tous les jours qui se résame dans l'instruction n° 45 de la 1e armée. « Conti- 
nuation de l'offensive qu’il faut entretenir à tout prix et avec la dernière énergie 
pour durer et gagner du temps nécessaire à nos succés par ailleurs. » 
© Les instructions allemandes prescrivent, elles aussi, l’offensive et les deux 
attaques vont se heurter l’une À l’autre. | 

Le 26, dès 5 heures du matin, la bataille est commencée. L’ennemi attaque en | 
masses épaisses venant du dépôt de Merrain, de Thiaville et du vallon des 
Grands Fourchons, il cherche à tourner le col par la Croix Rouge. Ce sont Îles 
troupes de Stenger qui tentent ce mouvement débordant qui s’étend jusqu'à 
Saint Benoit. L’attaque française se produit à son tour, Le 1e" bataillon‘ du 21° 
d'infanterie se porte vers la Haute-Neuveville, à 10 heures, le 21° bataillon de 
chasseurs attaque et pousse ses éléments avances jusqu’à la Haute-Neuveville, le 
lieutenant Sengeler est tué en faisant le coup de feu. Mais les Allemands 
gagnent du terrain, menacent le col et bientôt s’y installent. Le 109° se replie 
sur Saint-Benoit. Les chasseurs et le 21° R. I. rétrogradent. La retraite est 
envisagée. Le 21° B. C. P. est encore sur les pentes qui descendent vers Raon, 
il est presque cerné. Tout-ä-coup, à 15 heures, il entend derrière lui, vers le col, 
les sonneries entrainantes de la charge. Ce sont les clairons des chasseurs, c'est | 
la musique du 21° régiment qui joue la Marseillaise. C’est la lutte corps à corps 
de la Chipotte au pont de Raon près de Saint-Benoit. La Charge a réussi, le col 
est dégagé. Les 20° et 21° bataillons montent vers la Chipotte, le lieutenant 
Lemarchand est tué en tête de sa section en chargeant l'ennemi. 

Le col est disputé avec acharnement, écrit le lieutenant Varenne dans son 
journal. En avant de nous, le long des pentes, c’est un feu roulant continu de 
mousqueterie. Les mitrailleuses moulent la mort avec leur bruit sinistre d'horlo- 
gerie. Les charges à la baïonnette se multiplient, les notes des clairons s'élèvent, 
alertes et pressées dans les accaimies du tir. Très peu de coups de canons, sinon 
dans le lointain, mais ici la mêlée d'infanterie la plus ardente, avec ses alterna- 
tives d’avance et de recul. Et le lieutenant continue : Le 26 août, nous 
apprenons que Nancy tient toujours et que la vague allemande s’est brisée contre 
nos lignes. Cette nouvelle, communiquée aussitôt aux troupes leur donpe 
confiance. | | 

À 17 heures, les chasseurs ont rétabli la liaison avec la brigade. Ils reçoivent 
l’ordre de dégager Saint-Benoit. Quand ils arrivent, les coloniaux sont déjà 
rentrés dans le village où les Allemands avaient pénétré. 


Dans la soirée, le col est à nous, la garde en est confié au 109° qui tient la 
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ligne cote 421-la Chipotte. Aprés avoir repris Saint-Benoit, nos troupes se 
retranchent le long de la route de Rambervillers. | 

La matinée du 27 fut assez calme. Vers 13 heures, les Aliemands attaquent à 
nouveau, en dessinant le même mouvement tournant en arrière de la Chipotte, 
vers Saint-Benoit et la sortie de la forêt. Ils refoulent le 109° et vers 15 h. 30 
arrivent au col qu’ils ne peuvent dépasser. Le feu ennemi devient moins intense. 
Un bataillon du 6° colonial relève le 109° épuisé ; 4 la chute du jour, dans une 
dernière attaque, les coloniaux refoulent les Allemands qui, une fois de plus, 
abandonnent le col. Dans la nuit qui suivra, la position n’appartiendra- à 
personne, elle sera un « no mans land », suivant l'expression qu’on n’employait 
_pas encore. 

La situation n’en restait pas moins sérieuse. Ce jour, l'ennemi a marqué 
quelques succés, il estentré à Saint-Dié; sous sa pression la 27° division a dû 
abandonner le massif de Repy et se replier sur Nompatelize et Saint-Remy. Il 
menace la route Saint-Benoit-Rambervillers et peut-être un dernier effort lui 
 permettra-t-il d'atteindre le but, forcer le col et la route, couper en deux la 1r° 
armée et s’ouvrir le chemin de la Moselle et d’Epinal. | 

Les 28 et 29 août, la situation va rester critique. Les Allemands ont enlevé au 
13° corps la position de la Grande-Pucelle entre Doncières et Xaflévillers et 
menacent Rambervillers. Après la prise de Saint-Dié, ils pénétrent dans le 
massif du Haut Jacques vers Brouvelieures et la Haute Mortagne. Un vaste 
. mouvement enveloppant se dessine autour des défenseurs de la Chipotte. Tont 
prés d’eux la 27° division a perdu Nompatelize, mais elle tient encore la lisière 
de la forêt, derrière le village. | 
* A force de courage, ils vont maintenir cette situation difficile. Le 28 août, le 
13° corps enlève les positions perdues à la Grande-Pucelle près de Donciéres, le 
21° corps reprend l'offensive, la 44° division vers Sainte-Barbe, la 43° vers Nos- 
soncourt, la 26° brigade et la 2° brigade coloniale sur la Chipotte. | 

Les Allemands ouvrent un tir d'artillerie lourde de Sainte-Barbe sur Saint- 
Benoit et un des premiers obus atteint le poste de commandement de la 26° 
brigade. Au soir les positions sont sensiblement maintenues. La brigade coloniale 
est au col età ses abords, et si, à 21 heures, les Allemands sont entrés dans 
Saint-Benoit, le 21° corps garde ses avants-postes devant le village, à Bru et 
près de Rambervillers. La 44° division tient toujours le bois d’Heurtemanche. 
L’enchevêtrement des positions rend bien difficile toute description qui voudrait 
atteindre une précision de détails. | 


Le 29 août, au matin, la brigade coloniale a repris Saint-Benoit, mais n’a pu 
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que faiblement progresser dans la forêt vers Sainte-Barbe. Tout le jour la 
bataille à continué sans amener nulle part de changements appréciables. Il 
semble que les Allemands ont donné leur effort maximum. 
Le 30 août va amener un retour de fortune. Sur toute la ligne des Vosges, 
l’armée française marche en avant. A l’extrême-droite, la 41° division progresse 


sur Mandray et les alpins au col des Journaux, la 28° division développe son | 


action dans le massif du Kemberg, la 27° division reprend la Salle, la Bourgonce 
et en fin de journée Nompatelize et Saint-Remy. 

A la Chipotte, le 21° corps fait des progrès appréciables, digré l’extrème 
fatigue des troupes. Ce fut une des journées les plus sanglantes, ce fut aussi une 
des plus belles. Dix fois les charges héroïques se multipliérent, dans des cotps à 
corps si violents qu’on retrouva, dit-on, les corps de deux ennemis qui s'étaient, 
l’un l’autre, traversé la poitrine de leurs baïonnettes, Ces charges, il est facile 


d’en fixer le terrain par les tombes nombreuses qui le parsèment. C’est le plateau 


à gauche de la route la Chipotte-Saint-Benoit, non loin de l’endroit où s’élêve le 
monument des chasseurs, derrière le grand cimetière qui réunit aujourd’hui dans 
le repos éternel, les restes sacrés des défenseurs du col. Si les grands sapins, 
morts eux aussi sous les balles, ont du être abattus et si leur chute a enlevé 4 ces 
lieux un peu de leur majesté tragique, le terrain de la charge n’en reste 
pas moins un pieux et patriotique pélerinage. 

Cette charge, en voici l’histoire qui m’a été dite par des chasseurs du 21° 
bataillon. 

Le 21° bataillon a cantonné à Bru le 26 août au soir, le 27 à Housseras, le 28, 
il a été placé aux avants-postes à la passée du Renard et il y est demeuré une 
partie de la journée du 29. Ensuite marche par les bois sur la Chipotte. Le 
30 août, à 6 heures, le 17° bataillon, attaque au centre, le 20° à droite, le 21° à 
gauche (2°, 5° et 6° compagnie en première ligne, 1r° et 4° en renfort). Le lieu- 
tenant Meyer est tué en tête de sa compagnie au moment où elle entre en ligne. 
Après plusieurs attaques de front ou en se rabattant, les chasseurs reprennent 
trés vivement la poussée, avec leurs camarades des 1°, ro° et 31° bataillons. 
L’ennemi cède quelque peu, mais nous n'arrivons pas ‘à l’enfoncer. Au 21°, 
le lieutenant Fonfreyde est tué en enlevant sa section à l’attaque, le lieutenant 
Famay tombe en tête de sa compagnie au dernier bond. 

La lutte se poursuit une grande partie du jour. A 15 heures 30, le général 
donne l’ordre de cesser l'attaque, le 21° reste sur la crête pour s'opposer à un 
mouvement de l’ennemi, les autres bataillons vont au repos. 


La journée avait été dure ; les pertes étaient sensibles et ce n’est point sans 
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émotion que je retrouve aujourd’hui là lettre d’un parent, le capitaine Pasde- 
loup. du 10° bataillon, qui devait tomber le 5 novembre en Belgique. 
Cette lettre porte une date émouvante : 


Devant la Chipotte, le 3 septembre 1914. 


« Des nouvelles, vous en voulez, dit-elle. Nous sommes depuis quatre jours 
sous bois devant la Chipotte. Je commande deux compagnies qui, réunies, four- 
nissent 190 fusils au lieu de 500. Le commandant tué, 4 capitaines morts ou 
blessés, dont Brunet ; il reste 4 lieutenänts de l’active et 3 de la réserve, plus 
d’adjudant, 2 sergents-majors tués. 

« En somme, nous avons trinqué, mais le moral est bon. 

« Le 30 août, À l’attaque de la Chipotte, ma compagnie a perdu en 8 minutes, 
dans une charge, 1 sergent-major, 4 sergents et 41 chasseurs. 

 « Nous espérons les chasser bientôt de l’autre côté de la Meurthe, ce qui 
nous permettra d'attendre les succès de l’armée du Nord ». 


Que d’héroïsme dans ces quelques lignes si simplement écrites. De tels faits, 
de tels sentiments, ne seraient-ce point risquer de les amoindrir que de les 
commenter. 

Ils allaient avoir une première consécration. Le 31 août, Dubail, dans l’ordre 
général n° 19, communique aux troupes la note de Joffre « qui exprime aux 
1re et 2° armées la satisfaction pour l'exemple de courage et d'endurance qu’elles’ 
ont donné ». 

Ces exploits, la division Barbot allait les renouveler. J'en emprunté le récit 
au beau livre du capitaine Humbert : Là division Barbot. 


« Le 1° septembre, Barbot avait résolu de percer à l’ouest de la Chipotte et 
par une avance rapide vers la vallée de la Meurthe de forcer les AUERARCE à 
abandonner les positions qu’ils tenaient sur la crête. 

« La journée avait bien commencé, l'ennemi avait été surpris ; le 159°, dans 
une attaque brillante, avait enlevé des canons, la crête était franchie. Soudain, 
des colonnes sont signalées débouchant de Ste-Barbe, suivant l’allée sommièére ; 
elles vont arriver sur les derrières de la brigade. Ce danger, Barbot le connaît, 
il l’avait prévu et s’il se produit, c’est que les bataillons chargés d’y parer n’ont 
pas exécuté à temps la mission qu’ils ont reçue. Maintenant, il faut, en hâte, 
arrêter cette avance, permettre à la brigade de se dégager. Aura-t-on le temps ? 
Barbot rappelle tout son monde vers le col. Il s'y trouve, impassible. Les pre- 
mières compagüies, il les jette sur l’allée sommiére. Allez, marchez droit devant 
vous, il ne s’agit pas de se défendre, il faut repousser l'ennemi, dit-il de sa voix 
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calme et impérieuse. Il y a là des unités du 97° et du 159° ; elles avancent de 
part et d’autre de l’allée ; bientôt, une fusillade, de tout près, les arrête ; en 
vain, certaines tentent, à la baïopnette, de renverser l’obstacle : toutes sont 
immobilisées avec des pertes lourdes. Elles se terrent, elles ouvrent le feu, elles : 

tiennent assez longtemps pour sauver la brigade. C’est à ce moment que le 
- Colonel Roux, commandant le 97°, tomba grièvement blessé ». 

Le terrain de l’affaire du 1°" septembre se place le long et à l’ouest de la 
route qui descend de la Chipotte vers Raon, sur les pentes du vallon boisé des 
Grands-Fourchons où coule le ruisseau qui descend à Thiaville. L’allée som- 
mire dont parle le capitaine Humbert est la tranchée forestiére qui se détache 
de la route près du monument colonial et à travers la forêt gagne le dépôt de 
Merrain et Sainte-Barbe. | | : 

Dés ce moment, 31 août-ier septembre, on a la sensation que cela va mieux. 
Les Allemands ne passeront pas, ils semblent reconnaître eux-mêmes l’inutilité 
de leurs sacrifices. Ce n’est pas encore le recul, mais il y a quelque chose de 
changé. L’ennemi se fortifie, appelle des réserves et envoie ailleurs ses troupes 
de l’active. 

Ce changement, Joffre le constate dans son instruction du 2 septembre datée 
deoh..is : | | 

« Grâce aux efforts de vos troupes, écrit le généralissime à Dubail, et aux 
succès que vous avez. presque journellement obtenus, la situation est devenue 
bonne devant votre armée. Il me semble mainteriant que les forces actives de 
l'ennemi font de plus en plus place à des formations de réserve et de landwehr. 
Il est donc possible de recouvrer un corps d'armée an moins de votre armée 
pour être transporté sur un autre point du théâtre des opérations. Je vous prie 
de désigner à cet effet un de vos corps. Vous remédierez à la diminution de vos 
forces par une organisation plus solide des positions acquises ». | 

Le général Dubail désigna le 21° corps dont l’embarquement commença le 4 à 
Bruyères, Darnieulles, Epinal et Thaon. Le corps d’armée débarqua le 6 dans 
la région de Wassy et avec la 4° armée de Langle de Cary était engagé à partir 
du > dans les derniéres journées de la bataille de la Marne. 

Il avait laissé à la Chipotte la 86° brigade, celle des chasseurs de St-Dié, alors 
en ligne dans les ravins qui dominent la ferme même de la Chipotte. Les chas- 
seurs avec la 2° brigade coloniale et la 44° division, devenue division de Vassart, 
et division Barbot formérent une nouvelle unité qu’on appela le corps provisoire 
et qui eut pour chet le général Delétoille. | 

Le départ du 21° corps allait modifier la physionomie de la bataille, Désor- 
mais, il ne pouvait plus être question d’offensive à tout prix, d'attaques pous- 
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sées à fond. L’ennemi, de son côté, semblait avoir abandonné toute idée de 
percer, le principal était de maintenir les positions actuelles. 

L’instruction du 4 septembre prévoit donc qu’en raison des prélèvements, il 
faut adopter désormais une attitude défensive et se borner à maintenir les forces 
que l’armée a en face d’elle. S’organiser défensivement, constituer des réserves, 
prévoir et commencer une seconde ligne de défense par Ortoncourt, Moyemont, 
Romont, Destord, Bruyères, la Vologne ; telle est la nouvelle tactique adoptée. 

Les combats ne cessérent point cependant et dans les jours qui suivirent, ilS 
eurent parfois un caractère d'extrême violence. 

La division de Vassart doit se replier quelque peu au cours de la nuit du 3 au 4 
dans le bois de Bru, les Allemands prennent pied à nouveau dans Saint-Benoit, 
mais à notre gauche ils ne dépassent pas le bois d'Heurtemanche. 

Dans la journée du 4, l’ennemi tente encore un grand effort. Un fait nouveau 
se produit, l’Allemand attaque par les vallées de Munster et de la Poutroye avec 
les troupes d'Alsace du groupement von Gæde. La brigade Claret de la Touche, 
de la 66: division, est portée vers Longemer. À 

Le même jour, la 27° division, violemment attaquée, perd à nouveau Nompa- 
telize, la Salle et le Petit Jumeau. Le s et le 6, les attaques allemandes conti- 
nuent, en rapport, semble-t-il, avec la nouvelle bataille que l’ennemi a commencé 
devant Nancy, sur les positions du Grand-Couronné. La 27° division abandonne 
la passée du Renard, la croix Idoux, le Haut-Jacques. Peut-être le repli sur 
Brouvelieures et l’encerclement de la Chipotte sont-ils à craindre. 

Le 6, la situation s’améliore, la 27° division reprend l'offensive et marche en 
avant. L’ennemi est à bout de souffle. Le XV® corps quitte Räon, il va s’embar- 
quer dans la région d’Avricourt. Par Trèves et Maubeuge, il est transporté dans 
le massif de Saint-Gobain où il prendra part, après la Marne, à la première 
bataille de l'Aisne. Le général von Heeringen est aussi appelé à l’Ouest, la 
VIIs armée est transférée vers Laon et Saint-Gobain, ses éléments qui restent 
dans les Vosges vont être rattachés à la VIe. Le XV° corps de réserve remplace 
les troupes de l’active, les relèves vont encore s’accentuer. 

De notre côté, elles s’opèrent aussi rapidement, la 6° division de cavalerie est 
partie le 6 septembre ; le 9, le 13° corps est relevé, laissant ses positions à la 
71° division de réserve (général Kaufmant). Désormais, il n’y aura plus à la 
Chipotte de grandes actions. 

Le 10, l’ordre du jour de Joffre à Dubail semble clore la bataille, en 
consacrant l’héroisme de la 1'° armée. 

« Depuis prés d’un mois, votre armée combat presque journellement, montrant 
des qualités remarquables d'endurance, de tenacité et de bravoure. Vous avez su 
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vous même insuffler à tous l'énergie dont vous êtes animé. Malgré les prélève. 
ments importants qui ont été successivement opérés sur vos forces, vous avez 
. Su maintenir l’ennemi et vos troupes ont compensé la diminution de leurs 
effectifs par une activité toujours croissante. Je tiens à vous témoigner, à vous 
et à la 1° armée, toute ma satisfaction pour le résultat obtenu. ». 

Aux soldats de la Chipotte, Dubail adressait aussi son hommage. Ce même 
jour, il écrivait dans son Journal de campagne : 

« J'avais pour nos hommes la plus vive affection ; cette. affection se double 
aujourd’hui d’une admiration sans réserve... Tout mouvement de retraite 
nous est interdit. Il faut tomber sur place plutôt que de reculer. Et chefs et 
soldats ont tenu et tiendront, étonnant le monde par cette magnifique endu- 
rance, par ce stoïcisme qu’on se refusait généralement à reconnaître au Fran- 
çais aimable et léger. » 

Le 10 septembre, on constate de plus en plus que l'ennemi va se déclarer 
vaincu. Les rapports des aviateurs, les multiples reconnaissances d'infanterie 
disent qu’il se prépare à la retraite. 

Le 11 septembre, à 11 h. 45, Dubail donne l'ordre de faire partout pression 
sur l’Allemand et de marcher en avant. À 13 h. 10, il fait connaître que les 
troupes françaises viennent de rentrer à Saint-Dié. La poursuite va commencer. 

Ce n’est point sans amers regrets que la 1° armée va s’arrêter assez vite. Au 
moment où elle s’ébranle, un de ses derniers corps actifs, le ge, lui est enlevé. 
Une nouvelle mission lui est attribuée. La 2° armée est envoyée en Woëvre et 
la 1re armée s’étendra désormais des Vosges à la Moselle. La 71° division, dans 
le secteur de Baccarat, est insuffisante pour. combler les vides et il faut renoncer 
à l’espoir de bousculer l’ennemi au-delà de la frontière. | . 

La vallée de la Meurthe et ses avancées de Lunéville à Saint-Dié vont seules 
être libérées; la bataille continuera quelques jours dans la région du Ban-de-Sapt et 
de Senones comme dans la vallée de Celles et bientôt les tranchées et les fils de 
fer fixeront des positions qui resteront sensiblement les mêmes pendant plus de 
- quatre années. 


La délivrance de Raon 


Est-il besoin de dire avec quelle patriotique angoisse les Raonnais suivaient 
les péripéties de cette bataille dont ils ne pouvaient deviner que les grandes 
lignes. Très vite, ils avaient compris que l’ennemi avait espéré une marche 
rapide et foudroyante, mais qu’il était arrêté dans la forêt voisine et que depuis 
trois semaines, il s’y usait dans des efforts stériles. 
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Bientôt, quelques symptômes vinrent marquer qu'il était sur le point de 
renoncer à la lutte. | 

__- ‘Les $ et 6 septembre, les troupes actives du XVe corps furent relevées et 

partirent, musique en tête, vers Badonviller ; elles s’en allaient vers Laon et le 

massif de Saint-Gobain. La bataille de la Marne était commencée. 

En même temps arrivaient des formations de réserve, des soldats plus âgés, 
presque tous pères de famille. Îls se croyaient encore loin de la ligne de feu et 
leur anxiété était grande d’apprendre qu'ils étaient seulement à quelques kilo- 
métres du champ de bataille. On leur avait dit qu’une étape les conduirait 
tranquillement à Épinal et ils dissimulaient mal leur désillusion. 

Peu après, les habitants purent constater avec joie que les affaires allemandes 
tournaient décidément mal. On voyait des conciliabules mystérieux entre les 
officiers, on saisissait des bribes de conversation, on remarquait surtout des 
préparatifs de départ. Le vendredi 11 septembre, il ne fut plus douteux que la 
retraite allemande était imminente. Les troupes se repliaient avec armes et . 
bagages. Une compagnie du génie minait le grand pont et préparait 1x rupture 
des passerelles du plein de la roche et du bas de la ville. 

Dans l’aprés-midi, ün certain nombre de personnes sont prises comme otages. 
L'abbé Chrisment est arrêté au moment où il entre à la cure; un officier 
allemand lui déclare que les otages seront fusillés si des habitants tirent sur leurs 
troupes et il lui enjoint de se trouver devant la mairie de Raon à 6 heures du soir. 

De là, les soldats en armes le conduisent à la mairie de la Neuveville où se 
se trouvaient déjà le curé de la Neuveville, Charles Gimet et les hommes de son 
équipe, Charles Elbel, Charles Mercier, marchand de bois, en tout une vingtaine 


de personnes. | | 
= La nuit fut atroce. Les otages étaient parqués dans une salle étroite, empestée, 


avec défense de s'approcher des fenêtres. La chaleur était suffocante, les mouches 
volaient par milliers, les puces étaient plus nombreuses encore. Les soldats, 
déjà ivres, passaient leur temps à boire et à se disputer entre eux, ils narguaient 
et menaçaient les prisonniers qui se demandaient, anxieux, quel sort leur était 
réservé. Un peu d'espoir leur restait. Une femme était venue apporter à manger 
à son mari et comme elle avait demandé si elle pourrait revenir le lendemain, 
un soldat avait répondu : Demain, nous ne serons plus là. Les troupes passaient 
sans arrêt. Quand le jour se leva, on fit sortir les otages et on les emmena à 
Raon sur la place de l'Eglise ; le dernier régiment partait. Quand il eut passé, 
l'officier de garde dit aux otages : maintenant, vous pouvez vous en aller, vous 
êtes libres. 
La délivrance était proche. 


Î 
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Peu après, vers $ heures, les ponts sautérent. À la mine du grand pont, le teu 
avait été mis à l’aide d’un fil électrique partant de la maison Demangeon, 
l’explosion ne produisit d’ailleurs que des effets incomplets, l'arche du milieu 
ne s’était effondrée qu’en partie et la circulation restait possible, la passerelle du 
Plein de la Roche était à peine atteinte, celle du bas de la ville était plus complé- 
tement détruite. 

Cette matinée du samedi 12 septembre s’écoula assez calme, il pleuvait et 
le temps était froid. Dans l’attente des événements, on osait à peine aller aux 
nouvelles, des enfants jouaient dans les rues. Un bataillon de chasseurs avait 
le dernier quitté la ville, une batterie allemande était installée au Chauffour. 
Dans Raon, quelques cavaliers vont et viennent encore, c’est l'extrême pointe 
d’arriére-garde. | 

Un peu avant midi, depuis l'hôpital, on vit de l’autre côté de la Meurthe, sur 
la lisière de la forêt, apparaître enfin les pantalons rouges. C'était des chasseurs 
d'Afrique. Une dizaine de cavaliers allemands étaient encore devant l'hôpital, au 
tournant de la route. Quelques coups de fusil sont échangés, un homme tombe 
et meurt sur la route, deux chevaux s’abattent et les cavaliers allemands s’en- 
fuient au galop. | | 

L'heure de la libération était venue. Les chasseurs d'Afrique entrent dans 
Raon, les chasseurs du 60° bataillon les suivent. Il est dans une vie d'homme 
des heures inoubliables, celles du 12 septembre ne s’effaceront jamais de la 
mémoire des Raonnais. Le drapeau allemand'est arraché, les trois couleurs 
françaises flottent sur l’hôtel de ville. Les blessés de l’hôpital se lévent pour 
saluer leurs camarades ; dans les rues, c’est du délire, et c’est pour moi une : 
douce émotion que de dire que ma mére, alors trés malade, voulut rassembler 
ses forges et se fit porter à bras pour applaudir les premiers Français rentrant 
dans Raon. La joie était partout, tous les habitants, dehors, riant, pleurant à la 
fois, faisaient fête à leurs libérateurs. Ma plume serait inhabile à dire toute la 
beauté de ce jour, si je n'avais à répêter le cri qui est sorti de toutes les poi- 
trines et de tous les cœurs, plus vrai, plus pur, plus puissant que jamais : 


Vive la France ! 


Louis Savou. 
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SOUVENIRS DE PHALSBOURG 


(DÉCEMBRE 1870 - AOUT 1919) 


\ 


mandant prussien, Wolf von Gutenberg, qu’en raison de la reddition de 

Phalsbourg, les familles des défenseurs seraient autorisées à pénétrer 
dans la place le lendemain matin 11 décembre. i 
+ Le lendemain, dès l'aube, toutes les voitures disponibles de la ville, chargées 
de gens auxieux de connaître le sort d’un fils ou d’un parent, se dirigeaient vers 
la vieille forteresse lorraine, tombée aux mains de l’ennemi après une fière 
” résistance. La matinée était froide et brumeuse ; la neige commençait à fondre 
et ralentissait parfois la marche, encore entravée par les nombreux groupes de 
piétons qui, de tous les chemins de traverse, affluaient sur la grande route. Vers 
9 heures, on atteignait Mittelbronn, dernier village avant la ligne du blocus. 
L'autorisation de passer outre n’était pas encore arrivée et la foule, qui augmen- 
tait à chaque instant, attendait avec impatience l’ouverture des barrières gardées 
par des soldats wurtembergeois. Beaucoup de fidéles sortaient de l'église, après 
avoir assisté à la messe dominicale. A l’élargissement de la route, les voitures 
stationnaient devant la maison du maire, M. Lélein. Pendant que ce dernier, un 
aimable petit vieillard le visage encadré d’un collier de barbe grise, serre: affec- 
tueusement les mains de son collègue de Sarrebourg qui le remercie d'avoir fait 
passer des nouvelles et des encouragements aux assiégés en exposant sa vie ou 
sa liberté ; le tintement d’une cloche donne le signal du départ. Déjà le flot 
humain s'écoule par le passage pratiqué dans la barricade qui ferme l'accès du 


E 10 décembre 1870, la municipalité de Sarrebourg fut avisée par le com- 
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village du côté de Phalsbourg. On approche de la zone dévastée par la guerre ; 
des tranchées-abris s'étendent perpendiculairement à la route, à peine déblayée 
des branchages dont elle était obstruée. De la côte des Maisons Rouges, l’œil 
embrasse le plateau sur lequel s’élève Phalsbourg ; les arbres sont abattus, les 
jardins rasés. Le relief du terrain ainsi dépouillé s’accentue étrangement. Une 
palissade à pointes aiguës couronne les glacis et dessine sur la neige l’étoile des 
fortifications. Au-dessus des madriers de chène, entre les cavaliers de terre qui 
exhaussent les bastions, on aperçoit les pignons calcinés des maisons sans toit. 
La tour de l’église, éventrée par les obus, supporte encore sa coupole de pierre, 
et la vierge du sommet, 4 demi-renversée par un projectile, se penche en avant 
comme pour se précipiter dans l’abime. Rien ne bouge sur les remparts, tout 
est désert, tout paraît mort. Involontairement, l'esprit se reporte à des temps 
trés lointains, quand nos cités étaient prises et dévastées par les bandes incen- 
diaires de Mansfeld ou de Saxe-Weimar. Le silence de ce paysage désolé n’est 
interrompu que par le roulement des voitures sur les ponts-levis baissés. Elles 
dépassent maintenant l’avancée où se trouve le bâtiment d’octroi, vide et aban- 
donné comme le reste ; elles traversent la voûte sombre de la porte de France, 
et s'arrêtent au milieu des ruines, entre deux haies de garde-mobiles avides de 
voir les arrivants. Les pauvres moblots ! Quelle aspect misérable avec leur 
figure émaciée, leur coiffure informe, leurs vêtements taillés dans les vieilles 
couvertures de la compagnie des lits militaires ! Mais avec quel cœur, ils aident 
les vieux parents à descendre de voiture, avec quel empressement ils appellent 
les camarades : « Par ici les Sarrebourgeois ! » — Ce sont eux ! — Voici le lieu- 
tenant Chatelain (1) qui commande la compagnie depuis la défection lamentable 
du capitaine Cerfberr ; les joyeux sergents François Bagard et François Larbalé- 
trier qui, dans les moments difficiles, ont toujours eu un bon mot pour égayer 
leurs hommes et ramener le sourire sur les lévres des officiers. Les frères Conrad, 
fils de soldat, dignes de leur pére ; Adolphe Richard (2), le plus fort mathéma- 
ticien du Lycée, décoré de la Légion d'honneur pour les services rendus à la 
défense comme auxiliaire du génie, et tous les autres braves garçons qui, par 
leur vaillante endurance, ont sauvé l’honneur du vieux pays ! On les embrasse, 
on les félicite pendant qu'ils disent adieu aux mères tout en larmes... car ils 
vont partir pour les prisons d'Allemagne, ayant refusé de signer le revers qui 
leur donnerait la liberté en échange de l’engagement de ne plus servir la France. 


(1) M. Gustave Chatelain, imprimeur breveté à Sarrebourg, prédécesseur de M. E. Morin : 
Ancien sous-officier au 27° R. I., engagé volontaire au début-de la guerre. 

(2) M. Adolphe Richard, actuellement répétiteur à l'Ecole Centrale. Son frère, René, artiste 
délicat, lieutenant de l'armée active, mort devant Metz en 1870, a laissé des eaux-fortes remarquées, 
représentant surtout des vues de Sarrebourg. 
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De ces braves gens accourus des vallées de la Sarre et de la Seille, à l'appel de 
_la Patrie en danger et sauvant par leur dévouement Phalsbourg abandonné, du 
sort de Marsal et de Vitry ; de ces gardes mobiles du 1+ Bataillon de la Meurthe, 
aymés en présence de l’ennemi, gardant jusqu’à la dernière extrémité le poste 
qui leur était confié et arrachant au vieux commandant Taillant l'affirmation 
solennelle qu’ils ont bien mérité de la Patrie, il n’a pas été fait mention dans les. 
discours vibrants prononcés au mois d’août dernier autour de la décoration de la 
Légion d'honneur apportée par M. le Président de la République à la ville de 
Phalsbourg pour la belle résistance de 1870. 

. En revanche, d'éloquents orateurs venus de Paris ont magnifié des héros 
jusqu'alors inconnus, qui se sont révélés instigateurs intrépides de l’organisation 
de la défense. Les services du commandant Taillant n’ont cependant pas été 
oubliés et le rédacteur d’un journal officiel de Strasbourg nous a même assuré 
que le Président de la République se l'était fait présenter et l'avait chaleureuse- 
ment félicité !... C’est au pied de la statue du maréchal Lobau que ces choses se 
disaient ; de Lobau, l'incarnation moderne de l’homme juste et impavide chanté 
par le poëte antique ; de Lobau, qui jamais ne mâcha la vérité à personne, pas 
même à ses enfants, parfois trop orgueilleux de la gloire de leur pére, ni à ses 
concitoyens soulevés par les passions révolutionnaires ; ni au terrible Empereur 
devant qui tremblait l’Europe ! Pourquoi les juges d'Israël ne s’inspirent-ils pas 
toujours de l’exemple donné par le Héros de Phalsbourg ? Nous, les vaincus 
de 1870, tout entiers à la joie de la délivrance, nous ne songerions qu'à exprimer 
nos sentiments d’admiration et de gratitude pour les artisans de la Revanche 
tant attendue et pour ceux qui ont eu la noble et religieuse pensée d'ériger à 
nos morts de Phalsbourg un monument digne de la France. Nous ne serions pas 
forcés de nous souvenir que, témoins du Passé, nous avons le devoir de crier 
casse-cou aux enthousiasmes prêts à s’égarer. Cette peine nous aurait été 
. épargnée | et nos consciences rassurées, si, aux fêtes de Phalsbourg, devant la 
statue du glorieux blessé de Waterloo, une voix autorisée s’était élevée pour 
nous redire cette page écrite au lendemain de 70 par un Phalsbourgeois célèbre, 
page poignante, que nous avons vécue et dont la réalité fait encore AH)PRrES hui 
frisonner nos cœurs. 

Du village de Metting où il s’était réfugié, Erckmann avait assisté À l’agonie 
de sa ville natale, martyre du devoir patriotique. Quand la faim fit tomber des 
mains les armes des défenseurs, la premiére figure amie qu'ils aperçurent à l’ou- 
verture des portes fut celle de l'écrivain populaire. C’est donc un témoin qui 


nous parle, qui nous dit ce qu'il a vu, ce qu’il a senti ; qui note pour la postérité 


les faits dignes d’être signalés et, avec un instinct vraiment prophétique, se fie à, 
la génération prochaine pour réparer les défaillances des contemporains : 

— « Oh ! ma vieille ville de Phalsbourg, quelle tristesse nous entra dans le 
cœur quand, le soir du 9 décembre, nous entendimes tes gros canons partir l’un 
après l’autre, comme pour appeler la France à ton secours !... Oh! que mous 
avons souffert alors, et que nous avons pleuré !… | 

— « Maintenant, disait Georges, c’est fini !.:. Ils appellent la France, notre 
chère France qui ne peut pas venir !… C’est comme un navire en détresse, la 
nuit, au milieu de la mer.….., il lâche ses bordées pour appeler au secours. et 
‘personne ne l’entend... Il faut descendre dans l’abime 1... Oh ! ma vieille ville 
où nous allions au marché, où nous voyons nos soldats, nos pantalons rouges, 
nos joyeux Français, nous ne reverrons donc plus derrière tes remparts que de 
lourds Allemands et de grossiers Prussiens ! C’est donc fini... la même terre ne 
porte plus les mêmes enfants et ceux qu’on n’a jamais connus disent : | 

— « C'est nous qui te gardons. C'est nous qui sommes tes maîtres ! » Est-ce 
possible ? Non, tu redeviendras française, vieille forteresse de Vauban, « pépi- 
nière des braves » comme t'appelait le premier Bonaparte. Laisse grandir nos 
enfants, ils chasseront de tes murs ces lourdauds, qui prétendent te germaniser. 

— « Mais que notre cœuf a saigné ce jour-là et comme chacun de son côté 
s’en est allé bien vite au fond des maisons en murmurant : Oh! ma vieille ville, 
nous ne pouvons pas te secourir, mais s’il ne te fallait que notre vie, nous te la 
donnerions | 

« ....Phalsbourg, avec ses quinze cents mobiles et ses soixante artilleurs, ne 
capitulait pas ; il ne livrait pas ses fusils, ses munitions et jusqu’à ses aigles, 
comme Bazaine à Metz !... Le commandant Taillant avait au contraire ordonné 
de détruire tout ce qui pouvait servir à l’ennemi, de noyer les poudres, de briser 
les fusils, d’enclouer les’canons, de brûler la literie des casernes, et toutes ces 
choses faites, il avait envoyé dire au général allemand : « Je n’ai plus rien à 
manger, demain j'ouvrirai les portes !.. Faites de moi ce qu’il vous plaira... » 


Erckmann et le commandant Taillant sont morts depuis longtemps, mais 
nous conservons dans nos cœurs leur image liée aux souvenirs du siège de 
Phalsbourg, et, après nous, leur témoignage restera, pour apprendre à nos 
neveux la vérité sur cet épisode de la guerre de 1870. 

A. HERTz. 


N° 8'°, août r920. 


ww . 
DL” (2 
+ 


D NS - 


7 pe” 
A7 F2 PR nm . | + à 


> D 


"CONTE DU PAYS MESSIN 


5 . 


LES PETS DE NONNES | 


où qu'il .la dirait l’histoire des pets de nonnes, not gros Minique, s’il 

était au couaroiïlle avec nous ! Va donc le chercher, toi, la Joséphine ! 

Il est parti à la Chapelote ! Mais du diable s’il reviendrait avant d’avoir 

coupé ses asperges. Mieux vaut tenir que courir ! Et ma foi, not’ Minique 

aime bien mieux serrer les bonnes :asperges qu’il mangera demain à la sauce 
blanche que de ruminer en rève les pets de nonnes du père Gozillot. 

Donc, si vous le permettez, j’vas vous la dire, moi, lhistoire des pets de 
nonnes de not’ Minique. Je ne la dirais pas, à coup sür, comme il la dirait, 
mais je la dirai comme je peux vous la dire. 

Donc, not Minique... Vous le connaissez, nem, not’ Minique ? C’est le coq 
de Queuleu, avec ses lèvres en coups de sabre, et ses moustaches en accent 
circonflexe. Quand on le voit passer, not” Minique, on se dit: « En vla un 
que je voudrais.pas nourrir ! Doit lui en falloir pour le remplir ! Faut pas lui 
en promettre, faut Jui en donner à gogo ! » Et ma foi, c'est vrai ! Not’ Mini- 
que, avec sa carrure de bœur, mange comme quatre. Tenez, au mariage de 
l’'Aurélie, de Woippy, il était à peine levé de table qu’il voulait déjà marander. 

Même que son appétit de cheval au râtelier lui a attiré déjà bien des désa- 
gréments. Les dadées (langues vipérines) des lavoirs disent qu’il doit avoir 
le ver, mais moi, je n'en crois pas un mot, parce que s’il avait le ver, le ver 
se tortillerait en ses entrailles, et le ver se tortillant en lui, ille sentirait. Or, 
il ne Île sent pas se tortiller, c’est donc qu’il n’a pas de ver... Et puis, dites, 
en toute franchisé, avez-vous déjà vu des gens qui ont le ver, avec un teint 
comme le sien ? On dirait, quand il sort de table, not” Minique, que le sang 


va lui péter dans les veines. Il est rouge, rouge, rouge... comme une erite 


de coq. S’il avait le ver, pensez un peu ! le ver lui tirerait le sang, et il serait 
maigre comme un cep de vigne, et jaune comme la cire. | 

Il voulait se marier avec la Toinette Seyners, vous savez, la cayatte de 
Saint-Ruffine ! C’est eux qu'ont le plus gros tas de fumier du village ! Pensez, 
la belle affaire pour not’ Minique ! Il avait même de l’inclination pour la Toi- 
nette ! Mais, au moment de faire les papiers pour Monsieur le maire, vlà cette 
écervelée qui lui crache à la figure devant tout le monde : « J'veux pas me marier 
avec un homme qui a un ver dans les entrailles ! » 

Not Minique voulait s'expliquer, mais comment faire pour prouver que 
vous n'avez pas un ver dans les entrailles ? La donzelle s’entète, elle fait le 
fierte avec des petits airs pincés : « Veuillez’ vous retirer ! » qu’elle lüi dit 
crûment. Not’ Minique devient rouge comme un coq, le sang lui bout à la 
tète comme dans une bouillotte, il prend son chapeau, et sort, honteux comme 
goupil que poule aurait pris... | 

Il pleurait comme un innocent, Monsieur... Et n'avait été M. le curé qui 
passait tout justement dans la ruelle Saint-Gengoult, il allait droit à la rivière 


faire la culbute dans l’eau, et noyer sa honte... Pensez donc dans quelle peine 


elle nous aurait mis, la Toinette, si on était venu nous déranger à diner en 
nous criant : « Vlà vot Minique qui se noie dans l’eau ! » Et puis, le lende- 
main, partout, sur le Messin, sur le Lorrain, sur le Courrier, on aurait vu ça ! 
Les gens auraient dit : « En vlà bien du propre ! Le Minique des Vomiron qui 
s’est noyé ! » | 

Heureusement qu'a la nouvelle lune d’après, not Minique avait déjà une 
nouvelle valentine. Il en avait assez des filles de la campagne, qui sont bétes 
et grasses comme des oies. Il avait jeté son dévolu sur une toute petite, à 


Metz, en Fournirue, qui savait jouer au piano la Prière d'une Vierge. Elle était 


petite, Monsieur, comme une poupée de bazar. Même que les gens le regar- 


daient de travers, et lui disaient : « Comment est-ce possible que tu te maries 


avec une petite dératée comme ça... tu vas l'envoyer manger les pissenlits 
par la racine ! » Mais, il avait celle-là dans l’idée, Monsieur, et autant valait 
cracher en l'air que de lui en parler d’une autre. « Marie-Rose sera mon 
épouse ! » Il n’en démordait pas, et prenait des airs de grandeur en disant ça, 
tellement que nous lui éclations de rire au nez. | 


Le père Gozillot était fier de son futur gendre, et comme il était entrepreneur 


de démolitions, il avait donné de l’embauche à not’ Minique dans ses chantiers. 
Ils étaient dix à douze compagnons, tous des gais lurons: Le vieux Gozillot, 
malin comme pas un, travaillait et donnait de la pioche quand ses ouvriers 
s'arrétaient un pew pour souffler, ct dès qu’ils besognaicnt, vite, il avait les 
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mains sur le bout du manche et le bec en l'air. « Vieux finaud ! gsrommelaient 
les compagnons, tu ne nous prendras pas longtemps pour des bourriques! 
A malin, malin et demi ». 

Un jour que la Marie-Rose avait empli le pot-de-camp de son père de pets de 
nonnes, v’là le père Gozillot qui s’en vient, comme à l'ordinaire, poser son 
sac de mangeailles dans son coin, avec mille précautions, comme une vieille 
fille qui tourne autour de son chat. Les compagnons suivaient ses va-et-vient 
du coin de l'œil, et not Minique aussi. « Le singe doit avoir un bon bout dans 
sa vaisselle !... Faudra lui soulever ça, hein, le bleu ? » Not’ Minique se tâche 
tout rouge, par respect pour la Marie-Rose. « Laissez-le cet empoté !.. Ça 
vient de la campagne, vous comprenez? Alors, c’est dégourdi comme un 
manche à balai ! » Et les uns après les autres écrasent not’ gros Minique sous 
leurs quolibets, si bien qu’il se décide à la fin à faire le coup, par respect pour 
lui. | 

En trois minutes, l’empoté de tout à l'heure avait tourné autour du pot ét 
dépoté les pets de nonnes qui y attendaient la longue dent du pére Gozillot. 
Il s’était bourré de pets de nonnes à s’en faire péter la sous-ventrière. Mais, le 
plus drôle de l’histoire, c’est qu'à la place des beignets, not Minique avait 
fourré une chauve-souris, pleine de poussière et de toiles d’araignée, qu’un 
ouvrier avait à demi tuée dans un grenier, en lui cassant une aile. 

Pensez. l’effroi et la colère du père Gozillot en voyant une espèce de crapaud- 
volant dans son pot tout maculé de sang noir ! Les compagnons riaient à rendre 
l'esprit. Not Minique, coincé par le remords, était pâle comme la mort, et 
n'avait pas un geste, pas une parole. « C’est toi, fils de rien! File, et du 
leste !.… Que je ne te voye plus ici! Ma fille se mariera plutôt avcè un mar- 
chand de peaux de lapin qu’avec un triple rou comme toi ! » ct le père Gozillot 
le congédia sans lui donner un pfennig sur son travail. 

Et voilà comment not’ Minique n’a connu que des tribulations à cause de son 
appétit féroce et de sa gourmandise pour les douceurs. Quand des gens 
viendront ensuite vous corner à l'oreille qu’il vaut cent fois mieux aller à la 
miche qu'au médecin, dites-vous qu’ils ne connaissent pas les mésaventures du 
Minique Vomiton, de Queuleu. Sans quoi, ils ne parleraient pas comme des 


insensés !.…….. 


Gabriel GOBRON. : 
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LE COUARAIL 


Ni 


Quand l'hiver nous laissait tous nos soirs disponibles, 

Dans les temps fortunés où nos hameaux paisibles 

Ne connaissaient encor l’usine ni le rail, 

Pour les Jo: res, chacun ouvrait. à tour de rôle 

Son poële où voisins entraient sans protocole 
S’asseoir au couarail 


Descendu des chezeaux, voici venir le groupe 
. Et des fendeurs d’essis.et des tisseurs d’étoupe, 
Les marquaires trainant des odeurs de bercail, 
Boquillons et schhtteurs, fils de la sylve bleue, 
Et que fait en tamille, acconrir d’une lieue 
L’attrait du couarail 


Puis voici la jeunesse À rire disposée : 

Les boubes du hameau dont la blaude empesée. 

Sur leur torse bombé met des reflets d’émail ; 

Sous leur bonnet lorrain, sémillantes, gentilles, 

Dans un bruit de sabots, voici les jeunes filles, 
_. Les fleurs du couarail 


+ La faque où des lions soutiennent des cartouches, 
Où le fourneau bourré de sciure et de souches, 
Fait ruisseler des pleurs le long du vieux vitrail ; 
Et pendant qu’au dehors la monfanière gronde, 
Combien parait au cœur reposante et profonde 

La paix du couarail ! 


Les vieux s’assoient en rond dans le brouillard des pipes ; 
- Les aïeules, mouillant leurs doigts gourds à leurs lippes, 


ne 
Font gaîment ronronner les rouets au travail 
Les petits, dans un calme, un repos méritoires, 
Attendent sagement, friands de ces histoires 
Qu'on narre au couarail 


La pluie et le beay temps est le sujet classique * 

Qu'on entame d’abord ; de réplique en réplique, 

On parle des moissons, des poules, du bétall ; 

On s’enquiert de la vie intime des ménages : 

Brouilles, procès, cancans, naissances, mariages, 
Charment le couarail. 


Puis l’ancien, sur son front passant ses mains ridées, 

Pour conter À son tour, rassemble ses idées : 

Comme un livre illustré dont s'ouvre le fermail, 

Sa mémoire fidèle évoque les images 

De cette ample légende écrite au cours des âges, 
Pendant le couarail | 


Comme le bon vieux temps rend grand-père prolixe 
Les odes, les rapports, n’allant jamais sans rixe, | 
Dônages et tñ-chien, pendaisons de cramail, 
Se mélent aux récits fantastiques de guerre 
Aux exploits des héros magnifiés naguère 

Dans le vieux couarail. 


Jamais la métaphore au discours ne vient nuire, 

Le patois, comme un rustre, a le droit de tout dire 

Mais si le verbe sent quelquefois un peu l'ail, 

Quand d’un geste fameux le récit se déroule, 

Le saint enthousiasme, électriseur de foule, 
S’allume au couarail. 


Puis les darous, les trolls, les gnômes et les fées, 

Sabbats, dont les démons étaient les coryphées, 

Puis la sorcellerie avec tout l’attirail 

Des jeteurs de sort et des donneurs de fièvres, 

Les stryges, les sotrés, Culä téteur de chèvres, 
Font peur au couarail. 
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Mais déjà, de l’étable, un chant de cog s’élance ; ; 
Pour réchauffer leur cœur et les munir d'avance 


. Contre la brume où court le frisson de l’aiguail, 


L’hôte verse aux partants la goutte habituelle : 


On trinque à la concorde ; on choisit le poéle 


Du prochain couarail. 


Hélas ! la guerre vint tout-à-coup nous surprendre ; 


En nos hameaux, le sort, dans le sang et la cendre, : 


À promené, quatre ans, ce lourd épouvantail, 


Prenant aux uns la vie, aux autres le courage; 


Si l’on s’assemble encor par un reste d’usage. 


On pleure au couarail. 


E. MaTuis. 


AU PAYS SEILLOIS 


MA MAISON (VISION ROUGE) 


En un funébre cortège 

Que meut le vent automnal, 
Mes souvenirs, sur leur neige, 
Défilent et me font mal... 


Je vois, sur l’écran des songes, 
Le toit clair de ma maison. 


Mes yeux n’ont pas de mensonges : 
y 


C’est bien elle à l’horizon ! 


Voici la porte mi-close 
Qui laissait chaque matin 
Une aventureuse rose 
Me bonjourer du jardin. 


A M. Emile Nicolas. 


Et voici la haute treille 

Qui satinait le mur blanc, 

Et la giycine pareille 

A la glycine d'antan! 

D'où vient que mon rêve bouge 
Et s’efface maintenant ? 

Il passe un nuage rouge 

Sur tout mon passé d'enfant. | 


J'aperçois la torche infâme 

Du Prussien brûlant le nid 

Où s’est ouverte mon âme, 
Où ma jeunesse 2 fini. 


Mais le sort, France! qu'importe 


\ À Aura pu tout ruiner : 


Mon cœur va mouvoir la porte 


De mon foyer consumé..…. 


Octobre 1916. 


P. HUMBERT. 


Souvenirs de Brin-sur-Seille. 


Chronique du Pays Messin 


Dans le monde des fonctionnaires on raconte volontiers cette 
anecdote. Un démobilisé, médaillé militaire, croix de guerre, 
insigne des blessés, se présente à son directeur; il annonce 
qu’il vient réoccuper son emploi. Le directeur lui adresse quel- 
ques mots émus de félicitations : « Dévouement, honneur, 

ù patriotisme » — et termine son allocution en déclarant qu’à 
son vit regret il ne peut l'affecter au même poste qu'avant la guerre: « Un de vos 
collègues, mis en sursis dès 1915, l’occupe actuellement; il n’a point _ démérité ; 
nous ne pouvons l’en déposséder ». Le démobilisé fait vainement observer que lui 
non plus n'a pas démérité èt que le vrai dépossédé c’est lui-même. Après 
échange d’explications assez vives, la discussion est close par ces mots : « N'obligez pas 
l'administration à se souvenir que vous l'avez privée de vos services pendant près de 
cinq ans ». 

Cette histoire est un peu l’histoire de Metz. Quand, après l'armistice, les Messins,' 
dans la simplicité de leur cœur, se sont écriés : « Nous voici de retour ; l’odieux passé 
n'existe plus; nous reconstituons le département, nous réinstallons la Cour d'appel, 
nous rouvrons l’Ecole d'application », le gouvernement, après maints discours où les 
éloges à la fidélité lorraine n'étaient pas ménagés, a répondu : « Réincorporer la région 
de Briey à votre département, cempreñez notre embarras ; on ne peut priver la Meurthe- 
et-Moselle de son arrondissement le plus riche ; — réinstaller votre. Cour d'appel, il 
faudrait amputer le ressort de celle de Nancy; mille raisons. s’y opposent; — vous 
rendre l'Ecole d'application, nous le ferions avec joie, mais nous devons tenir compte 
des réclamations de Fontainebleau »... Il serait imprudent d'affirmer que, les Messins 
insistant, personne ne leur ait dit : a Ne nous forcez pas à nous souvenir que vous avez 
été Boches pendant quarante-huit ans ». 

Si nos rappelons ces incidents d’hier, c’est parce qu'ils expliquent que les rapports 
entre Nancy et Metz, malgré les efforts taits de’ part et d’autre par des hommes de 
bonne volonté, n'aient pas, au début, été très cordiaux. Les Messins ont eu le senti- 
ment qu’ils étaient dépouillés de leurs droits. Ils ont accusé, à tort ou à raison, certaines 
personnalités nancéiennes d’avoir essayé de les desservir. Leur rancune et leur défiance 
ont persisté assez longtemps. 

Ces nuages aujourd’hui se dissipent. Les Messins ont reconnu qu’en dépit de leurs 
déceptions premières l'avenir ne leur était pas fermé. Leur ville est redevenue une 


TT 


. grande cité militaire ; le plus cher de leurs vœux est ainsi satisfait. La canalisation de 
la Moselle fera d'elle, également une grande cité commerciale. Elle peut sans jalousie 
laisser à sa voisine son rôle de capitale administrative, intellectuelle et judiciaire. 
Quant à la question de Briey, les nécessités géographiqnes, plus fortes que les calculs 
de tel ou tel groupe d'affaires, se chargeront de la trancher: lorsque sera brisée la 
barrière artificielle que des intérêts coalisés maintiennent sur l’ancienne frontière (et le 

jour sans doute est proche), Thionville, en s'affirmant le.centre vital de tout le bassin 
minier, mettra d'accord Metz et Nancy. Les difficultés qui retardaient un rapprochement 
nécessaire disparaissent donc peu à peu. Il est permis de penser que bientôt une colla- 
boration plus étroite semblera réalisable. | 

Les Messins d’ailleurs comprennent aujourd’hui qu'ils n’ont pas d'autre moyen 
d'échapper à la domination de Strasbourg. Nous avons eu l’occasion de dire dans nos 
précédentes chroniques combien cette domination se faisait pesante. Il est naturel que 
des fonctionnaires venus parlois de très loin, mal au courant malgré leur effort des 
besoins divers de leurs administrés, subissent l'influence de leur entourage immédiat ; 
au Commissariat général les seuls conseils écoutés sont des conseils alsaciens ; l'habitude 
est prise de traiter l’opinion lorraine en quantité négligeable. Nous ne citerons qu’un 
fait ; il est caractéristique. Nos lecteurs se souviennent peut-être qu’en janvier dernier 
le projet naquit de créer, à Strasbourg, une grande école technique. La Chambre de 
commerce de Metz, consultée, déclara qu’elle n'avait aucun motif de favoriser cette 
initiative ; les jeunes Lorrains qui se destinent à la carrière industrielle reçoivent à 
Nancy l’enseignement utile dans les instituts spéciaux de l’Université; l’Institut métäl- 
lurgique et minier notamment répond à tous les besoins du bassin de Thionville ; un 
établissement du même genre à Strasbourg compterait évidemment un nombre infime 
d'élèves lorrains. Surpris par une opposition si nette, les bureaux, pour passer outre, 
ont jugé bon de se couvrir. Ils convoquent une commission. La commission comprend 
25 membres : 4 désignés par le Commissariat, 9 par le Haut-Rhin, 8 par le Bas-Rhin, 
4 par la Moselle. M. Winsback, maire de Metz, a rédigé uhe lettre de protestation 
vigoureuse ; il fait remarquer que le département de la Moselle emploie dans la grosse 
industrie près de 100.000 ouvriers, celui du Bas-Rhin moins de 70.000, et que la 
répartition des mandats est dans ces conditions un défi au bon sens. L’argument est 
irréfutable. Mais autant en emporte le vent. Strasbourg aura son Institut métallurgique 
et les contribuables lorrains paieront leur quote-part des dépenses dont personne ne 
doute qu'elles seront pour eux sans profit. Seulement il n'est patience dont on 
n’atteigne à la fin les limites. Les Lorrains sont décidés à ne pas se laisser brimer 
davantage ; ils commencent à marquer une résistance énergique. Re 

. On a pu s'en apercevoir lors des débats qu'a soulevés récemment le problème du 
Commissariat. Des voix extrêmement pressantes se sont élevées pour demander la 
suppression ou la transformation de cet instrument administratif qui ne correspond 
plus aux nécessités. On serait tenté de croire que le mouvement est particulier à la 
région de langue française. Il n’en est rien. C’est M. Wéber, représentant de Boulay, 
qui soumit au Conseil général le vœu, adopté à l'unanimité, réclamant la séparation 
immédiate de la Lorraine et de l’Alsace. L'Assemblée plénière des associations agricoles, 
où les cantons de langue allemande ont la prépondérance, vient de se livrer, unanime- 
ment aussi, à une manifestation du même genre. La volonté de l'opinion s'exprime 
donc avec une clarté parfaite : depuis un an un Etat provincial tend à s'organiser avec 

Strasbourg pour capitale ; de cet Etat provincial, dont ils ne contestent pas d’ailleurs 
que l'existence soit légitime, les Lorrains, dans leur immense majorité, refusent de 


faire partie. 
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Ils tournent leurs regards d’un tout autre côté. Laissons parler le docteur François 
le plus populaire de nos députés. « L’Alsace-Lorraine, écrit-il dans le Messin, est un 
groupement artificiel. Rien ne réunit ces deux provinces sinon le malheur des années 
passées sous la domination allemande. Le traité de Francfort a marié par force l’Alsace 
et la Lorraine ; ce ne fut jamais un mariage d’inclination ni de raison... Je me déclare 
hautement régionaliste. Mais j'ajoute que chaque région doit étre reconstituée en tenant 
compte des précédents historiques, des affinités de race, des intérêts économiques 
communs. Personne n'a jamais songé à taire une seule province de la Normandie et de 
la Bretagne... Il n’est pas plus raisognable de vouloir unir la Lorraine et l’Alsace. 
La Lorraine doit constituer une région spéciale : on adjoindra à l’ancienne Lorraine 
proprement dite, d'avant 1789, les Trois-Evêchés et le Barrois mouvant, qui n'étaient 
que des îlots indépendants provisoirement détachés du gros de la province. L'Alsace, 
qui a des mœurs différentes et des intérêts économiques opposés, formera une autre 
région. Dans le maintien de cette unité factice, Alsace-Lorraine, après notre victoire de 
‘novembre 1918, je ne vois que des inconvénients ». 

Voilà le programme tracé. Il ne reste plus qu’à le mettre en pratique. 


J 
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Cette mise en pratique peut être en partie le résultat d’eftorts individuels. Il faut 
saisir toutes les occasions d’amener à se mieux connaître les Nancéiens et les Messins, 
de leur donner l'habitude et le goût du travail commun. Durant ces dernières semaines 
des tentatives intéressantes ont été faites. Nous avons vu M. Winsback assister officiel- 
lement aux fêtes de Pont-i-Mousson, d’aimables Messines tenir des comptoirs à la 
kermesse de la Pépinière, l'Académie de Stanislas envoyer ure délégation à la séance 
publique annuelle de l’Académie de Metz, le Conseil général de la Moselle rendre visite 
à celui de la Meurthe qui n’a pas manqué de répondre à cette politesse par une politesse 
semblable. Ce sont là des manifestations de fraternité provinciale qui ont leur sens et 
leur prix. On peut attendre des avantages plus immédiats d’autres démarches qui, 
s'adressant à des milieux particulièrement étendus, ont abouti, dès maintenant, à des 
réalisations importantes. Grace à l'activité de M. Authelin l'accord est scellé entre les 
* vignerons de toute la région mosellane. Et M. Pol Simon a su réunir en une seule 
association, dont le siège est à Nancy, les anciens combattants de M Lorraine réassem- 
blée qui, contraints par le sort de figurer dans des armées adverses, ont servi pourtant 
le même idéal; les clameurs poussées par les partisans d’un groupement exclusif et 
fermé de soldats « alsaciens-lorrains » ont assez montré combien cette initiative avait 
porté juste. Nous souhaitons qu’elle suscite des imitations nombreuses. 

Toutefois ces efforts isolés ne sont pas suffisants. Ils produiront lentement leurs eflets. 
Et le péril presse. On a sorti des cartons le projet de Conseil régional que nous pensions 
enterré et sur lequel les Alsaciens comptent pour « annexer » définitivement la contrée 
messine. Deux textes, il est vrai, s’opposent. L'un, rédigé au Commissariat, a pour but 
évident, nous l'avons déjà montré, en organisant un simple simulacre de parlement 
local, de conserver intacte l’omnipotence des bureaux. L'autre, rédigé par M. Pfleger, 
attribue une autorité plus réelle aux représentants du pays. Mais peu importe aux 
Messins. Ils refusent de discuter les mérites comparés des deux propositions. Ils les 
repoussent l’une et l’autre. Car l’une et l’autre ont à leurs yeux ce vice fondamental, en 
établissant par voie législative une assemblée commune à la Lorraine et à l'Alsace, de 
donner à l'union provisoire et factice maintenue depuis l'armistice un caractère 
permanent. Malheureusement ils ont peu de moyens de se faire entendre ; le Commis- 
sariat étouffe systématiquement leur voix ; à Paris on connait si mal la question que, 
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lorsqu'on s'inquiète par hasard de se renseigner sur leurs sentiments, on se hâte 
d'ouvrir un journal de Strasbourg ou d’interviewer M. l’abbé Wetterlé. Quelle que soit 
l'ardeur qu’ils mettent à combattre les prétentions alsaciennes, ils risquent donc de 
n'être pas écoutés s'ils restent seuls à protester. Il est indispensable que la Lorraine 
entière participe à la lutte qui s’engage. Les journaux de Nancy peuvent beaucoup pour 
éclairer l'opinion parisienne : il leur appartient de mener une énergique campagne contre 
la création de ce Conseil prétendu provincial que réclament les gens de Strasbourg. 
Ils défendront ainsi l’intérét même de leur cité. Quand on aura laissé l’Alsace mettre la 
main sur Metz, il sera trop tard pour réagir : Nancy ne sera plus jamais la capitale que 
d’une Lorraine démembrée, 

La campagne est facile à mener. Car les Messins ne se bornent pas à une attitude 
négative ; ils apportent des solutions. 

Ils ne désirent pas, comme on l’a dit, être soumis immédiatement, sans restrictions, 
sans ménagements, au régime départemental, tel qu’il existe dans l’ancienne France. 
L'application de ce régime serait matériellement impossible ; trop de questions délicates 
demeurent en suspens. Et d’ailleurs la population souhaite conserver quelques-unes de 
ses institutions particulières qui sont incontestablement supérieures aux institutions 
correspondantes françaises. En réalité le vœu des Lorrains est d’être traités exactement 
comme le sont les Alsaciens. L'Alsace est administrée par un délégué du pouvoir 
central que doit assister un Conseil régional ; la Lorraine demande à posséder, elle 
aussi, son commissaire-administrateur, le préfet de la Moselle dont l’autorité serait 
élargie, et son assemblée locale, le Conseil général dont les droits seraient accrus. 
Cette combinaison avait été préconisée dès février 1919 dans un article du Messin. 
L'idée aujourd’hui revient en faveur. Son adoption rendrait assurément plus rapide 
l'œuvre d'adaptation nécessaire. 

Mais on ne peut se dissimuler qu’à Paris comme à Strasbourg on n'est aucunement 
disposé à se préter à cette expérience. Les Lorrains s'inclinent devant une résistance 
qu'ils sentent invincible. Ils se contentent d'opposer à leur tour un contre-projet aux 
projets dont sont saisies les Chambres. Ils invoquent les lois organiques de 1871 qui 
permettent aux Conseils généraux de constituer des commissions interdépartementales 
chargées d’étudier les intêréts communs à toute une contrée. Ils proposent qu’au 
Conseil régional prévu soit substituée une commission de ce genre où se réuniraient, 
sous la présidence du commissaire général, les délégués du Haut-Rhin, du Bas-Rhin et 
de la Moselle. Cette solution leur paraît offrir cet avantage essentiel qu’au lieu de 
figurer une minorité (12 membres sur 36, projet Pfleger ; 11 sur 40, projet Millerand) 
dans une assemblée délibérative où ils devraient subir la loi du nombre, ils traiteraient 
d'égal à égal avec les représentants des deux autres départements. Et cet avantage 
encore, non moins précieux, que leur délégation ne serait pas liée à Strasboërg ; elle 
serait libre de se rencontrer dans des conditions identiques avec les délégations des 
conseils généraux de la Meurthe, de la Meuse ou des Vosges ; ainsi l'avenir’ serait 
sauvegardé, aucun lien définitif n’enchainerait le pays messin, il pourrait préparer, en 
s'inspirant des circonstances, son retour à la grande Lorraine. M. le docteur François 
soutiendra la proposition. Nous sommes convaincus qu'il aura di 4 sans réserve de 


l opinion, de la presse et des députés de once 
Metz, 5 août. ‘ Pierre BRAUN. 


P. S. — Dans notre dernière chronique, nous avons traité la question des indemnités 
que perçoivent en Lorraine les fonctionnaires venus de l’intérieur. Nous avons reçu à ce 
_ sujet un certain nombre de lettres. Nous donnons à nos correspondants un rendez-vous 
prochain : des incidents nouveaux et fort regrettables nous obligeront, en effet, à 
revenir sur ce grave problème. . 
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Chronique luxembourgeoise 


Le 30 juillet, la Chambre des députés s'est octroyé son congé annuel, après avoir 
tenu, sans désemparer, une centaine de séances, parmi lesquelles un certain nombre de 
séances matinales, ce qui constitue une évolution complète des mœurs parlementaires 
luxembourgeoises. 

Contrairement à ma prédiction, ke ministère Reuter s’est tiré d’une situation très 
difficile, grâce à l'endurance de sa majorité et à la tactique, parfois mesquine, d’une 
minorité bariolée à laquelle il manque un chef disposé à assumer le rôle de leader de 
l'opposition. C’est que le socialisme luxembourgeois, lui aussi, a évolué dans des condi- 
tions qui ne permettent guère aux libéraux ou aux radicaux (bourgeois) comme ils 
s'appellent actuellement, de s'entendre avec l’extréme-gauche sur un programme 
minimum. On.ne doit donc pas s'étonner qu’on fasse de l'opposition à bâtons rompus, 
dont l’habile M. Reuter à facilement œaison, meme quargl les évènement semblent devoir 
prendre une tournure fâcheuse. 

Afin de faire avancer la discussion du budget qui se présente, malgré l’extension des 
services, sous la forme de budget unique, le rapporteur proposait, il y a quelques 
semaines, l'introduction de séances matinales. 

Comme la Chambre ne peut discuter valablement, le vote par procuration comme en 
France n’existant pas, que si la moitié plus un des membres sont présents, les socialistes 
réussirent deux fois à saboter les séances du matin. Force füt donc à la majorité catho- 
lique qui est de 27 sièges sur 48 et qui compte de ROMETÈUE agriculteurs, de dire adieu 
au labour et de se constituer en permanence. 

Ce procédé n'ayant pas réussi, l’extréme-gauche décide d'empêcher, par tous les 
moyens, à la dernière séance, le second vote du projet de loi modificatif des droits d'en- 
registrement, afin de rendre illusoire la décision de la majorité de se mettre en vacances 
le soir même. En une seule séance, la Chambre procèda à plus de 40 votes par appel 
nominal, alors que sous le règne de feu M. Fischer on ne comptait souvent pas 40 de 
ces votes en toute une session Jégislative. Après une séance qui durait depuis 3 heures, 
on se sépara définitivement à 8 h. 1/2 du soir. Le projet de budget fut voté en seconde 
lecture avec la majorité habituelle et ne subit guère de modifications profondes, au cours 
de la discussion. | 

L'œuvre législative accomplie au cours de cette session d’une durée inusitée n’est pas 
énorme, mais il faut avouer cependant que de très bonnes choses ont été mises sur pied, 

Voici, par exemple, .une série de lois qui méritent de retenir, un moment, notre 
attention : 

Loi du 24 mars 1920, concernant l'allocation d’une indemnité de renchérissement 
aux fonctionnaires et employés de l’Etat pour 1920 ; cette nee s'élève à 6.000.000 
de francs environ. 

Loi du 26 mars 1920, concernant la fusion des communes de Hollerich, Rollinger- 
grund et Hamm avec la ville de Luxembourg. 

Loi du 29 mars 1020, en vue d'empêcher que les locataires ne soient contraints, 
‘ Sans motifs graves à déménager, de prévenir la hausse exagérée des loyers, et de loger 
les familles expulsées. 

Loi du 6 avril 1920, portant réorganisation du service de contrôle des caisses et de la 
comptabilité des communes et des établissements publics. 

Loi du 12 avril 1920, ayant pour objet de remédier aux conséquences ds déprécia- 
tions de change pour les sociétés industrielles et commerciales. 

Loi du 6 mai 1920, conservant la révision et la majoration des traitements du per- 
sonnel enseignant des écoles primaires et écoles primaires supérieures. 
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Loi du 30 juin 1920, concernant la réunion de la commune d’Eich (à la suite d'un 
referendum\ à la ville de Luxembourg. | 

Loi du 28 juin 1920, portant création d’une chambre de travail à base denive. 

L'article 1°r de cette dernière loi spécifie le but poursuivi en l’occurence par le législa- 
lateur : Il est institué üne chambre de travail dont la tâche consiste à féconder l’activité 
des institutions vouées à l’amélioration du sort des ouvriers salariés, à fournir des avis, 
à formuler des réclamations, à solliciter des informations et la production de données 
statistiques. 

La chambre a le droit de faire des propositions au Gouvernement que ce dernier 
doit examiner et soumettre à la Chambre des députés, lorsque leur objet rentre dans 
la compétence de celle-ci. Pour toutes les lois et tous les arrêtés ministériels et grands- 
ducaux . concernant principalement les ouvriers, l'avis de la chambre de travail doit être 
demandé. 

Sont notamment de la compétence de la Chambre du Travail : a) la sauvegarde et la 
défense des intérèts des travailleurs. Elle veille notamment à l'observation de la 
législation du travail : lois sociales (assurances, travail de nuit, travail des femmes et 
des enfants, durée du travail, etc., etc.) et les règlements hygièniques des ateliers, des 
logements, etc. ; b) la surveillance et le contrôle de l'exécution des contrats de travail 


individuels et collectifs ; c) son avis doit être demandé avant le vote définitif par la 


Chambre des députés des lois intéressants la classe ouvrière ; d) elle donne son avis sur 
le budget du travail à soumettre aux délibérations de la Chambre des députés, e) elle 
surveille l'emploi des crédits votés en faveur du travail ; f) elle surveille l’ enseignement 
professionnel des ouvriers. 

L'énumération qui précéde n’a pas de caractère limitatif. 

Il y a lieu d'ajouter que la minorité socialiste a combattu le projet avec passion et 
voté contre certaines organisations à tendances extrémistes ayant trouvé la proposition 
de loi trop anodine, probablement parce que son auteur est un député ouvrier catho- 
 lique. 

La ville de Luxembourg qui comptait auparavant 20.848 habitants sur une superficie 
de 355 hectares, compte désormais 46.098 habitants sur une superficie de 5.152 
hectares. On peut donc se faire une idée des possibilités d'améliorations que 1a réalisa- 
tion du projet de fusion entraîne tout naturellement. 

La fête du 14 juillet a donné lieu à des manitestations spontanées de francophilie. 
Le gouvernement français a suivi cette occasion pour décerner à la ville de Luxem- 
bourg, en raison des nombreux'services rendus à l’Entente en général et à la France 
en particulier, pendant la guerre’et après l’armistice, la médaille de la Reconnaissance 
française. Cet emblème fut remis à M. Luc Housse, bourgmestre, dans une cérémonie 
intime, par M’ Mollard, le distingué et vénéré ministre de la République à Luxembourg, 
le 14 juillet. : 

L'œuvre luxembourgeoise de secours aux sinistrés de France et de Belgique organise 
une loterie, autorisée par arrêté ministériel du 23 mars 1920, dont le produit net reste 
réservé, entre autres, à la reconstruction de Verdun, la filleule du Grand-Duché ; les 
billets ont trouvé preneurs dès les premiers jours, de:sorte que le succès de cette mani- 
festation philanthropique se trouve assuré dès maintenant. 

. Quant à nos futures relations économiques, les négociations momentanément engagées 
entre le Grand-Duché et la Belgique se traitent dans le silence, de sorte que nous ne 
devons en attendre les résultats que dans un avenir plutôt lointain, ce qui nous oblige 


à nous armer de patience. 
Luxembourg, le $ août 1920. Gust. GINSBACH. 
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Les livres 


* Verdun, par Louis MaDELIN, un vol. in-16 avec 6 planches et 1 carte hors texte. 
Librairie Félix Alcan, Paris, 1920. 156 pages (3 fr. jo). — Ce petit volume, publié dans 
la collection « La France dévastée », est un résumé très précis et fort intéressant des 
opérations qui se sont déroulées, du mois de septembre 1914 au mois de décembre 1916, 
sur le front de Verdun. 

L'auteur, après avoir servi au 44° Régiment d'infanterie territoriale, qui s'est couvert 
de gloire sur les Côtes de Meuse, a été ensuite attaché comme ofhcier d'état-major à la 
défense de notre grand camp retranché. Ayant ainsi pu suivre de très près la genèse des 
évènements, il était bien qualifié pour nous en faire Je récit. 

En excellent historien, jl commence d'abord par nous faire connaître les lieux où : 
allait se livrer la gigantesque bataille ; puis, après avoir rappelé l’héroïque passé de la 
cité, il nous montre le rôle primordial qu’elle fut appelée à jouer dans la guerre mondiale. 
« Il se résume en deux mots : {enir et retenir. ». Au cours de sa chronique si vivante et 
si documentée, il rend enfin un juste hommage aux acteurs de la tragique épopée, 
depuis les humbles troupiérs dont « la vertu a surpassé l’humanité » jusqu'aux grands 
chefs, à la science éprouvée, qui eurent incomparable honneur de les commander. 

Ch. DAUDIER. 


C. D. et G. PETITJEAN. Le Pays vosgien et ses habitants. Granges (fascicule 7). — Cette 
intéressante publication avait été interrompue non seulement par la guerre, mais aussi 
par la mort de celui qui en avait eu l'initiative, M. C.-J. Petitjean, mort en octobre 1913. 
Sa fille, institutrice à Granges, a voulu continuer l’œuvre de son regretté père. Le 
présent fascicule est consacré aux guerres : souvenirs de celles du siècle dernier, notes 
et impressions de l’auteur sur celle de 1914-1918. En août 1914, Granges craignait 
l'invasion, mais fut heureusement protégé, l’ennemi ayant été arrêté à une dizaine de 

kilomètres de la ville. Après la Marne, Granges fut à l’arrière-front “et des ambulances 

s’y installérent, ainsi que divers services. Les troupes y séjournèrent en cantonnement 
de repos. Au jour le jour, Mile Petitjean a noté ses angoisses et ses espoirs. Son petit 
livre est une contribution modeste et intéressante sur la grande guerre. 

Georges LEBOYER. Pour l'Art français, Riom, 1920, 1 brochure. — M. Georges 
Leboyer, conservateur de la Bibliothèque de Verdun, encore exilée à Riom, s'élève 
dañs cette brochure contre le qualificatif de gothique donné à notre art du moyen âge. 
L'épithète n’a plus rien aujourd’hui de méprisant, mais elle est complètement inexacte. 
Notre art ogival ne doit rien aux Goths pas plus qu'aux autres tribus germaniques. 
M. Leboyer ne s'attarde pas à faire la preuve, fournie depuis longtemps et de façon 
irréfutable, que cet art est de pure origine française et il montre que ce n’est pas seule- 
ment dans l'architecturé que nos artistes de France eurent la primauté aux temps 
médiévaux. Que d’attributions à des Allemands ont été reconnues fausses ! Telle cette 
châsse des rois Mages de Cologne que l’on doit à Nicolas de Verdun, auteur du mer- 
veilleux rétable de Klostétneubourg en Autriche. Ce fut un des maîtres de l’art à la fin 
du xue siècle. Une reproduction d’un fragment de ce retable illustre la brochure. Sou- 
haitons que M. Leboyer soit entendu et que l’art gothique reprenne bientôt son vrai 
nom d'art français. 

Ch. PFiSrER. Comment ct pourquoi la République de Mulhouse s'est donnée à la France. 
Nancy, Berger-Levrault, 60 p. in-18 (2 fr.) — Mulhouse, jusqu'en 1798, était une 
République dépendant de la Confédération suisse, elle fut avec la Principauté de Salm 
le dernier coin de terre qui entra dans l’unité nationale. Une partie de la principauté 
nous fut enlevé avec Mulhouse en 1871. Aujourd’hui l’un et l’autre nous sont rendus, 


\ 


Dans ce petit livre ort bien édité notre éniment collaborateur donne un historique de 
la ville, de son industrie des indiennes créée en 1746: qui devint rapidement prospère. 
Enclavée dans le département du Haut-Rhin, dès 1792, Mulhouse subit un blocus 
étroit, gagnée aux idées nouvelles ses magistrats et ses bourgeois demandèrent en 1798, 
à la presque unanimité, leur réunion à la France. 


De grandes fètes, que nous décrit M. Pfister, eurent lieu au milieu du grand 
enthousiasme et dès lors les Mulhousiens furent parmi les meilleurs citoyens français. 
Ils apportèrent à la mère patrie leur esprit d'initiative et leur amour du travail. Mulhouse, 
durant 45 ans, garda un indéfectible espdir en son retour en la patrie qu'elle s'était 
donnée. Elle est par son industrie un des meilleurs éléments de prospérite de la France. 


Ch. Sapout. 
Nouvelles lorraines 


Revues el journaux. — Dans la Révolution dans les Vosges (juillet), M. Léon Schwab 
rapporte un épisode de la vie de Collin, juge de paix en l’an II à Grand. Ce Collin eut 
uo fils qui finit comme bouquiniste à Nancy où il essaya de se faire passer pour comte 
de Civry et autres lieux, héritier du duché de Bar, etc., etc. Le fils de celui-ci épousa 
une fille du duc de Brunswick, issue d’un mariage morganatique. On trouvera dans le 
Journal de la Sociélé d’ Archéologie lorraine l'histoire de cette usurpation de noblesse et des 
falsifications d’état-civil qui l’appuyèrent. M. Léon Schwab semble n'avoir connu que 
les brochures publiées sous l'inspiration des faux comtes de Civry. 


— C'est avec un vif regret que nous apprenons la disparition de l’Alsacien et Lorruin de 
Paris, victime de la cherté actuelle du prix de revient. Il avait été fondé il y a dix ans 
par M. Florent-Matter et avait rempli un rôle des plus utiles en servant de liaison entre 
les Alsaciens ou Lorrains et en faisant connaître la question d’Alsace-Lorraine aux Fran- 
çais. On peut regretter que le service de propagande qui fait vivre tant de revues sans 
utilité ni influence, n'ait pas cru devoir soutenir ce journal si vivant qui avait une action 
efficace. 


— Signalons dans la Revue bleue (19 juin) une très intéressante étude de M. André 
Bellessort sur l'œuvre de M. Louis Bertrand qui vient de publier un très beau roman 
l’Infante dont nous aurons occasion de parler. 


— Les Voixlorraines viennent de publier leur n° 4. Il contient le très intéressant compte- 
rendu de l’assemblée générale de la Fédération lorraine des lettres et des arts de Metz 
avec les rapports de MM. Roger Clément et Jacques Feschotte, des articles de MM. René 
Ferry, René Brioux, des échos et une revue des revues où nous avons été heureux de 
lire d'aimables appréciations sur le Pays lorrain. Les Woix. lorraines annoncent la publi- 
cation prochaine dans leurs colonnes d’un roman de M. René Bellanger et d'articles 
dûs à de nouveaux collaborateurs. On peut bicn augurer de l'avenir de cette revue 
nettement en progrès. 


—— Les fascicules de la Terre ivallonne (de Charleroi} continuent à être fort intéres- 
sants. Les Lorrains doivent suivre avec attention ce qui se passe chez leurs cousins de 
Wallonie qui s'efforcent de lutter en Belgique contre cette forme du germanisme qu'est 
le Hamingantisme. Un de nos compatriotes lorrains, fixé à Charleroi, M. KR. Peltier est 
un des rédacteurs de la Terre ivallonne. 


. Citations. — Ont été cités à l’ordre de l'Armée les localités suivantes : Saint-Dié 
(Vosges), Audun-le-Roman, Longuyon, Thiaucourt, Nomeny, Parux (Meurthe-et- 


Moselle), Bar-le-Duc, Commercy, Montfaucon, Rouvres, Sommeilles (Meuse). Espérons 
que la liste n’est pas close. 

Nancy. — Les représentations du Théâtre de la Passion à Nancy ont repris. 

La présence des cardinaux Mercier, de Malines, et Luçon, de Reims entourés de trois 
évêques, à la séance du 8 août a été l’occasion d’une splendide manifestation. L’immense 
théâtre était archi-comble. Il était venu du monde de toute la Lorraine, l’Alsace, le 
Luxembourg, la Belgique, Paris, l'Ouest et le midi de la France. Toute la recette de la 
journée a été remise au cardinal Lucon pour la reconstruction de la cathédrale de Reims. 


— M. Jean-Mathias Schiff, artiste peintre (originaire de Rettel-les-Sierck), vient d’être 
nomimé conservateur du Musée de peinture de ré Il y fera, nous en sommes sùr, 
bonne besogne. 

Nos collaborateurs. — M. G. Baumont, professeur au collège de Saint-Dié, vient 
d’être nommé membre du comité départemental des Vosges d’études one de la 
Révolution rançaise, | 

, — La Société française d'Archéologie, dans son congrès tenu à Metz en juin dernier, 
a décerné une médaille d'argent à M. l’abbé Clanché dont nos lecteurs ont apprécié les 
travaux intéressants et érudits sur l’archéologie de Toul. 


— Au cdncours littéraire ouvert par les Lectures pour Tous, uné nouvelle lorraine 
envoyée par M. G. Uriot-Louis a été primée et paraîtra dans cette revue. 


Nécrologie. — Nous apprenons avec regret la mort survenue aux environs de Namur, 
à l’âge de 80 ans, de M. François Vaxelaire. Originaire de Wissembach, il était parvenu 
grâce à son travail et à son intelligence à une haute situation commerciale. Il n'avait 
jamais oublié son village natal, ni la Lorraine où il avait fondé divers établissements. 
À Bruxelles, il s'était dévoué à de nombreuses œuvres de bienfaisance. 


— Le 6 août ont eu lieu à Pulnoy les obsèques de M. le général Cardot, du cadre de 
réserve, décédé à l’ige de quatre-vingts ans. Fils d’un instituteur, engagé à 19 ans, il 
entra à Saint-Cyr. Lieutenant en 1870, il fut blessé au cours de la campagne. C'était 
un écrivain militaire fort distingué, et ses ouvrages. sur l’art militaire font autorité. 
Souvent nos grands chefs lui ont rendu hommage, notamment le maréchal Pétain. 

| C.sS. 


Le costume lorrain 


Le dimanche ref août a eu lieu à Nancy- Thermal, sous le patronage du TFouring-Club 
et du Syndicat d’Initiative, un concours de costumes lorrains. Quatre concurrentes 
seulement s'étaient présentées. Une seule, qui obtint le premier prix, Mile Thouesny, 
portait un véritable costume lorrain. Les trois autres s'étaient costumées suivant leur 
fantaisie, s'inspirant parfois de la Mascotte ou de Marguerite de Faust. Espérons que cet 
hiver sera organisé un nouveau concours, où les concurrentes viendront nombreuses de 
toute la Lorraine avec d’authentiques costumes. 

Rappelons, une fois de plus, que le costume lorrain ne comporte ni corselet de velours, 
ni rubans de velours au bonnet, ni jupe à bord de velours. Il se compose d’un bonnet, 
différent selon les régions, d’une jupe longue généralement rayée, d’un tablier de soie, 
d’un fichu croisé assez ample. Nous avons publié des documents sur cette question dont 
nous reparlerons. 


Le directeur-sérant : Charles Sapou. 
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Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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UN BRAVE LORRAIN 
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LE GÉNÉRAL VENEL 


ont illustré leur petite patrie : un nouveau nom mérite de s’ajouter à 

7 cette liste glorieuse, celui du général Venel. 
Né à Hesse (Meurthe), près de Sarrebourg, le 25 janvier 1864, le jeune Paul- 
Marcel-Célestin Venel connut les horreurs de l'invasion à Gélacourt, prés de 
Baccarat, où son pére, instituteur, avait été envoyé quelques années avant la 


Ro le képi aux oroderies d’or, nombreux sont les fils de la Lorraine qui 


guerre de 1870. . 

Il entra assez tard, — à l’âge de 13 ans, — au lycée de Bar-le-Duc; maisil 
y fait de bonnes et rapides études, car dès le 27 octobre 1882, il porte l’uni- 
forme de Saint-Cyrien. | 

Comme de nombreux camarades de cette a promotion des Pavillons Noirs », 
il manifeste à l’école le désir de participer aux expéditions lointaines. C’est pour- 
quoi il choisit l'infanterie de marine et le décret du 17 septembre 1884 le nomme 
sous-lieutenant au 1°" régiment. 

Le jeune officier attend, non sans impatience, son tour de départ pour les . 

colonies ; dès le 1e mai de l’année suivante, il est en Cochinchine et six 
semaines plus tard, il part pour le Cambodgé. 
Il revient en France, avec les galons de lieutenant gagnés en Cochinchine, 
_pour suivre pendant deux ans des cours à La Valbonne et'au camp de Chälons. 
Nommé capitaine au Tonkin avant l’âge de trente ans (20 novembre 1893), il ne 
quitte cette colonie que pour aller participer, après un séjour de quatre mois en 
Crète au cours de l'été 1897, à l'expédition de Madagascar. 

Chef de bataillon le $ juillet 1900, il passe une année en France avant de 
retourner en Cochinchine et au Cambodge. Mais ces colonies deviennent trop 


ve Pars Lonrarn rT LE Pays Messi (12° année), n° 9-165. Septembre 1920. 
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calmes pour son tempérament actif et le 24 novembre 190$, il est en Afrique 
Orientale Française : c’est là qu’il est promu au grade de lieutenant-colonel le 
23 juin 1907. Il passe aussitôt dans le territoire du Niger et va comme colonel 
au Haut-Sénégal. | 

_ Au jour de l’agression allemande, le colonel Venel est commissaire du Gouver- 
nement général du territoire du Niger. Aussitôt il adresse dépèche sur dépêche 
au ministère de la guerre pour demander à être relevé de ses fonctions et être 


envoyé sur le front français : sa Lorraine: va être attaquée et il ne sera pas là! . 


Mais son concours est jugé plus indispensable encore au Niger que dans les 
Vosges : ordre lui est donné de rester. | 

La situatiôn d’ailleurs devient difficile ; bientèt toutes les communications 
sont coupées avec la métropole, le ravitaillement ne parvient plus, les ressources 
s’épuisent et le colonel Venel est obligé de restreindre la ration de riz pour ses 
troupes et les prisonniers allemands qui lui ont été amenés. 

De plus, il n’a aucune nouvelle de ses vieux parents, retirés auprès d’une de 
leurs filles, à Amance : le‘ colonel Venel sait que les troupes allemandes sont 
venues se briser contre les poitrines des héroïques défenseurs du Grand Couronné, 
mais il ignore si le village habité par ses père et mère et toute sa famille n’a pas 
été réduit en poussière par l'artillerie ennemie, si ceux qui lui sont chers ne sont 
dispersés parmi les lamentables cohortes d’évacués, harassés, mais intrépides, 
errant sur les grand’routes de France. : 

Il lui faut attendre jusqu’en octobre 1915 pour obtenir l'autorisation de venir 
prendre place parmi les défenseurs du sol envahi. Il court embrasser les siens 
qui sont de retour à Amance après une absence de quelques semaines et qui 
préférent les périls de la zone bombardée À la sécurité de l'arriére. 

Dès janvier 1916, il conduit le 97° régiment d'infanterie aux attaques de 
Givenchy et de la côte 140. En mars, il participe aux sanglantes affaires de 
Douaumont et de Vaux. De juin à fin août, il commande glorieusement la 
31° brigade d'infanterie coloniale pendant les opérations de la Somme et les 
étoiles de général de brigade lui sont accordées comme juste récompense le 
19 octobre 1916. 

Mais le général Venel n'était pas destiné à continuer la guerre sur le frorit 
français : son passé de colonial le fait désigner pour prendre le commandement 
d’une brigade de la 11° division d'infanterie coloniale qui est en voie de formation 
à Toulouse. 11 s'embarque sans grand enthousiasme en novembre 1916: dés 
son arrivée à Salonique, il connait les difficultés du cantonnement au camp de 
Zeitenlick où des hommes de toutes couleurs, de toutes races et de toutes 
langues sont alors obligés, pour tout abri, de monter leurs étroites tentes. indivi- 
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duelles sur un terrain transformé en lac de boue gluante. C’est que la situation 
_ de l’armée d'Orient est à cette époque loin d’être enviable : avec une ténacité et 
un courage auxquels on n’a peut-être pas suffisamment rendu hommage, elle a 
réussi à desserrer l'étau qui la tenait prisonnière à Salonique, elle s’est étendue 
jusqu’au Vardar, elle a escaladé, au milieu de ravins abrupts et de gorges à pic, 
les hauteurs de Gornichevo où les Bulgares n'ont laissé que des ruines dignes de 
leurs alliés et maîtres, elle a ouvert les portes de Monastir dans la plaine ensan- 
glantée de Kenali, elle est accrochée au flanc de la côte 1248 qui domine la route 
de Prilep. Mais plus elle a agrandi son champ d’action, plus elle s’est éloignée de 
sa base, et plus elle éprouve de difficultés pour ravitailler et entretenir ses troupes 
aux nationalités diverses dans un pays infertile et dépourvu de voies de commu- 
nication. 

Le général Venel occupe le secteur 4 l’est de Monastir, dans cette plaine de la 
Cerna exposée de tous côtés aux vues et aux coups de l'artillerie bulgaro-boche 
et qui, l'hiver, est transformée en un immense marécage où s’enlisent totalement 
chevaux et mulets. En mars 1917, il participe à l'opération sur 1248, opération 
qui, dans l’esprit de certains chefs, devait donner'de magnifiques résultats et qui 
ne réussit pas à mettre Monastir à l'abri du canon. En avril, il passe dans la 
désertique et chaotique boucle de la Cerna où nos troupes avaient construit une 
route aux lacets vertigineux pour entreprendre une opération sur le Visoko : 
mais la ténacité et l’intrépidité des coloniaux, des Serbes, des lialiens et des 
Russes ne réussirent pas à déloger les troupes bulgares et allemandes de jeurs 
positions dominantes. 

C’est là qu'un ordre du général Sarrail vient trouver le général Venel pour lui 
donner le commandement de l'expédition de Thessalie. Les gouvernements 
Alliés, — conscients enfin de la situation périlleuse de l'Armée d'Orient, toujours 
exposée à recevoir dans le dos un coup de poignard mortel du germanophile 
Constantin, désireux d’éviter un nouveau guet-apens semblable à celui du mois 
de décembre précédent et qui avait coûté la vie à nos marins assassinés à 


Athènes, —- venait de confier à M. Jonnart, nommé Haut-Commissaire des 


Puissances, la délicate mission d’obtenit l’abdication de Gonstantin et son rem- 
placement sur le trône de Grèce par son second fils, le prince Alexandre. 
D'accord avec le général Sarrail, M. Jonnart décide d'agir vite, par une triple 
opération simultanée : débarquement à Athènes, occupation de l'isthme de 
Corinthe, mainmise sur la Thessalie. 

Le général Venel est chargé de cette troisième expédition : avec une division 
provisoire qui, outre des éléments et services divers, comprend trois régiments 
d'infanterie et quatre régiments de cavalerie, il lui faut, si possible sans effusion 
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de sang, occuper toute la Thessalie et mettre la main sur ce grenier d’abondance 
qu'est cette contrée du nord de la Grèce. La chaleur est accablante ; une seule 
route, très accidentée et en mauvais état, conduit de la « zone neutre » à. 
Larissa, la capitale de la Thessalie, | | 

Grâce à des marches de nuit pénibles, le général Venel surprend à Larissa, le 
12 juin, le général Bairas qui commande les troupes constantiniennes, — ce 
général qui avait livré le fort de Rupel aux Bulgares. La résistance, organisée 
à la caserne par deux colonels grecs, coûte au général Venel la vie de deux 
officiers'et de neuf soldats, mort vengée par celle de soixante soldats grecs. Mais 
l'exécution rapide et énergique, l’esprit de décision et les qualités diplomatiques 
du général Venel donnent vite d'excellents résultats (1) ; en quinze jours, la 
Thessalie entière est occupée : après la prise de Larissa, le port de Volo, les 
villes de Pharsale, Lamia, Trikala, Bralo tombent entre nos mains ; le pays est 
entièrement pacifié jusqu’à Itea sur les bords du golfe de Corinthe ; les troùpes 
régulières sont désarmées et envoyées à l’arrière, les armes sont confisquées, les 
approvisionnements de blé sont réquisitionnés par notre service d’intendance 
sous les ordres d’un Nancéien (M. Majorelle). La population francophile organise 
de tous côtés des fêtes et des réjouissances en l'honneur du général Venel et du 
général Sarrail. Dans sa séance du 4 juillet, le comité exécutif de Larissa décide 
que la « rue principale de la ville, partant du pont du Pénée et venant à l’ancien 
Palais Royal, s’appellera dorénavant rue du général Venel, en souvenir de 
l'entrée des troupes françaises en Thessalie, sous votre commandement, et de la 
libération de notre territoire :. 

Quand le général quitte la Thessalie pour reprendre sa place sur le front de 
_ Monastir, il peut dire avec satisfaction qu’il a bien rempli sa mission : doréna- 
_ vant, l’Armée d'Orient n’a plus rien à craindre du côté du sud, elle peut puiser 
dans les approvisionnements de blé trouvés en Thessaïie, elle peut faire | partir 
ses permissionnaires et recevoir ses renforts par la route Larissa-Bralo-Itea- 
Tarente, plus courte et moins dangereuse que la voie maritime Salonique- 
Marseille. | 
* Peu de temps aprés, le général Venel remplace le général Sicre, rentré en 
France pour raisons de santé, à la tête de la 11° Division d’Infanterie coloniale. 
Mais le séjour en Macédoine commence à lui peser : les prévisions faites à, 
l’arrivée du général Guillaumat successeur du général Sarrail, laissent supposer 
que l’Armée d'Orient n'entreprendra aucune grande opération au cours de 
l’année 1918 et qu’elle aura pour unique mission de retenir les troupes bulgaro- 


(1) Voir le récit de l’expédition de Thessalie dans la brochure : G. Gobert : Un bon Lorrain, 
un brave Colonial : le général Venel (Imprimerie Carnet, Mirecourt). Ù 
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boches sur le front macédonien — prévisions heureusement démenties par les 
événements de l’été 1918. 

Désireux de ne pas rester inactif et de participer à la lutte décisive, lé général 
Venel demande instamment à revenir en France ; satisfaction lui est accordée 
et au commencement du mois d’août, il reçoit, à l’armée Mangin, le comman- 
dement de la 127° Division d'Infanterie. Il conduit glorieusement ses troupes à 
l’attaque du Chemin des Dames, du fort de la Malmaison, de la Hunding-Stel- 
lung. Mais il ne devait pas avoir le bonheur de les accompagner jusqu’au jour de 
la victoire finale : une forte grippe l’oblige à se faire évacuer et il passe la jour- 
née de l’armistice à l'hôpital de Chartres. 

Cependant sa robuste constitution lui permet de se rétablir rapidement. Fin 
* novembre, il est à Cattaro où il commande les troupes alliées, françaises, ita- 
liennes, serbes, américaines. Les rigueurs du climat, les difficultés d’an com- 
mandement imprécis sur des troupes qui ne vivent pas en très bon accord, parce 
qu'elles poursuivent au Monténégro une propagande de politique rivale, obligent 
le général Venel à demander au général Franchet d’Esperey de le relever. 

Revenu en France, il est, aprés un congé, nommé adjoint au gouverneur de 
Cherbourg ; mäis, presque aussitôt, une nouvelle attaque de grippe le force à 
entrer à l'hôpital. Il obtient son transtert à l'hôpital de Bon-Secours, à Nancy, 
où il désire être à proximité des. siens ; sa maladie s'aggrave, son pied droit, qui 
avait été gelé en Orient, cause de l’inquiétude aux médecins qui, un jour, 
jugent nécessaire l’amputation de la jambe droite au dessus du genou. Le 
général supporta l'opération avec le plus grand courage ; elle réussit très bien’; 
déjà it se lève et fait des projets d'avenir. Une crise d’urémie devait l’emporter 
après quelques jours de pénibles souffrances ; maintenant il repose, depuis le 
29 mars 1920, aux côtés de son père mort à l’âge de 81 ans aprés l'armistice, 
dans le petit cimetière d'Amance, dans cette terre lorraine qu’il aimait tani. 


| 

Car, si le général Venel fut un brave Français, s’il fut un défenseur enthou- 
siaste et un glorieux représentant de notre armée coloniale, il fut surtout un 
bon Lorrain, amoureux de sa terre natale et de sa petite Patrie. » 

De constitution robuste, de taille haute, il paraissait destiné à connaître la 
même longévité que ses pére et mére. Sous des dehors un peu frustes, il pos- 
sédait des connaissances très étendues et très variées ; rien d’humain ne lui 
était étranger et il étonnait souvent ses interlocuteurs par l'abondance des 
renseignements qu'il était capable de fournir sur les questions les plus diverses, 
sur l’histoire de l'antiquité et sur nos auteurs du moyen Âge aussi bien que sur 


Li 
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le mouvement littéraire ou social contemporain. De caractère droit, il ne 
connaissait ni l'intrigue ni la brigue ; il était d’une grande modestie et ne tirait 
orgueil ni de sa médaille coloniale, ni de ses décorations étrangères (officier de 
l'Ordre royal du Cambodge, officier de l'Ordre impérial du Dragon de l'Annam, 
officier de l'Ordre de l'Etoile d'Anjouan, grand commandeur de l'Ordre du 
Saint-Sauveur de Grèce, officier de l'Ordre serbe de Kara Georges), ni de sa 
cravate de commandeur de la Légion d’honneur, ni de ses trois citations à 
l’ordre de l'armée. D’humble origine, il continuait à aimer les petits et les 
humbles, toujours plus disposé à prendre la défense de ses troupes qu’à flatter 
les grands de cette terre. Habitué à manier les hommes au cours de ses expé- 
ditions coloniales, il savait juger rapidement les individus, allant les chercher 
n'importe où, sans se soucier de leurs galons et de leur origine militaire, pour 
les mettre à la place où il espérait en obtenir le maximum de résultats. 
D'allures quelquefois un peu brusque, il était peu causeur, mais il vous tenait 
sous le charme de sa conversation, si vous aviez réussi à lui inspirer confiance : 
alors il se livrait, il s'abandonnait, surtout si vous l’aviez conduit à vous parler 
de la Lorraine. 

Il en connaissait l'histoire dans tous ses détails, il en contait avec humour et : 
avec une saveur de terroir les mœurs et les coutumes, il vous en vantait en 
connaisseur la quiche et la mirabelle. Par tous les moyens, tous les jours, il se 

rappelait son cher pays lorrain ; dans le secteur de sa brigade, puis de sa divi- 
sion au nord de Monastir, c’est lui qui avait voulait être le parrain des organi- 
sations défensives françaises. Et il était curieux et émouvant de trouver là, à 
côté des noms des lieux chers aux coloniaux, tout un coin de Lorraine : la 
surprise des rares Lorrains de la division était agréable quand, du P. C. Nancy, 
ils allaient par le boyau de Champenoux, à la tranchée d’Amance, bastion 
avancé chargé de résister aux plus furieuses attaques des Bulgares. 

Sur le front français, le général Venel n’eut jamais la satisfaction d’être 
envoyé dans un secteur de Lorraine. Cependant il lui est arrivé d’y venir au 
repos aprés être sorti de la fournaise de Verdun ; il est chargé de conduire en 
avril 1916 son 97° régiment d'infanterie au camp d'instruction de Saffais. 

Pour lui qui a fait des voyages dans les sites les plus grandioses, rien ne vaut 
ce paysage de Lorraine au mois d’avril. Alors que son carnet de notes ne 
contient d’habitude que des renseignements militaires et des âppréciations sur 
les faits et les hommes, il se laisse aller à des confidences plus intimes, il 
exprime, en brèves notations, son amour du terroir, il adresse un véritable 
hymne à son pays de Lorraine, 

A la date du 29 avril 1916, alors qu’il vient de quitter Vignot, près de 
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Commercy, il écrit : « Beau voyage par Foug, Sexey, Tonnoy. Que la Lorraine 
est belle en cette fin d'avril, Traversée de Toul, musique en tête ; des fleurs, 
des bravos ; joli souvenir de marche à cheval pour arriver à Sexey. Je réferai ce 
voyage, aprés la guerre, et à la même saison ; c’est de toute beauté. Les 
hommes du régiment sont à la joie ; les marches -se font allègrement, je fais 
partir de grand matin ; il fait chaud vers dix heures, mais les matins sont 
exquis. Le pays paraît Menles pour ces bons Savoyards du 97: l'accueil 
hospitalier des habitants les rend tout À fait joyeux. » 

Plus la troupe avance en Lorraine, plus l'impression devient forte, us le 
colonel Venel se sent chez lui : tout mérite des éloges, la campagne, l’installa- 
tion, les habitants, avec lesquels il bavarde et parle patois. Le 1° mai, il écrit : 
« Arrivée à Tonnoy ; c’est la Lorraine en plein, je m'y retrouve chez moi, je 
patoise. Installation parfaite. « C’est là qu'on jouit du véritable bonheur ; aussi 
ajoute-t-il : « Les peuples heureux n’ont pas d'histoire ». | 

Hélas ! ce brave homme, ce bon Lorrain, ce bon colonial, ce bon Français 
que fut le général Venel ne devait pas refaire ce voyage qu'il avait projeté. Il 
dort maintenant dans cette terre lorraine qu’il aimait tant. 
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MOSELLY, CHANTRE DE LA LORRAINE (" 


ar montré, dans la première partie de cette étude, avec quelle précision et 

quelle poésie à la fois Moselly s'était attaché à faire revivre les paysages 

lorrains et à dégager, pour ainsi dire, l’âme du terroir. En lui, nous l’avons 

vu, le poète et le peintre se rejoignent toujours ; ce qui explique le charme si 
prenant des.admirables tableaux qui forment le cadre de tous ses romans. 

Je sais peu d'écrivains aussi épris que lui de la nature et doués d’un talent si 
puissamment évocateur. À ce point de vue, il se rapproche beaucoup de George 
Sand, avec cette différence toutefois qu’il est plus ‘artiste encore que la bonne 
dame de Nohant; car, chez lui, l’élégance de ia forme, le culte de la beauté 
plastique, vont de pair avec la richesse des impressions, la délicatesse des senti- 
ments et la vérité de la documentation. Comme l'a justement fait remarquer son 
ami et ancien collègue, M. Albert Mathiez, c’est « un autre George Sand, mais 
plus près du peuple encore, plus vrai, plus sain, plus robuste, avec le mine 
lyrisme et une égale poésie (2) ». | | | en 

L'œuvre de George Sand, si intéressante et si captivante à tant d'égards, est 
loin, nous le savons, d'être sans défauts. Si l’on admire la prodigieuse fécondité 
de son cerveau « son extraordinaire faculté d'invention », par contre, on déplore 
souvent ses négligences de style, sa prolixité touffue et son dédain, parfois trop 
marqué des règles de la composition. Pour être impeccables, ses romans eussent 
dû être revus et corrigés par un Flaubert ou un Maupassant. D'autre part, on 
lui fait aussi grief d’avoir trop embelli, trop idéalisé ses paysans. 

De tels reproches ne peuvent être formulés à l'endroit de Moselly, car jamais 
artiste ne fut plus fortement imprégné d’'humanisme, plus probe et plus soucieux 
de donner à l'expression de sa pensée une forme aussi adéquate et aussi parfaite 


(tr) Suite. Voir le Pays lorrain, avril 1920, p. 145. 
(2) Emile Moselly, par Albert Maruiez, Revue des Deux Mers, 1° Juin 19r9. 
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que possible. Lui aussi a mis en scène des paysans ; mais ce ne sont pas, comme 
dans George Sand, des êtres fictifs ou imaginaires. Tout est vrai en eux : la 
physionomie, le costume, le caractère, le langage ; tous ont réellement existé et 
ont été fidélement portraicturés. Moselly les connait bien pour avoir longtemps 
vécu parmi eux, il s’est mêté à leurs travaux, il a partagé leurs joies et leurs 
souffrances ; il est de leur sang, de leur race ; ses ancêtres, à lui, ne sont pas, 
comme ceux de la marquise Dudevant, des aristocrates, mais de braves paysans 
lorrains, laboureurs « aux faces rudes », vignerons « à Ja taille noueuse ». A 
nous raconter leur vie, leurs occupations, leurs coutumes, Moselly semble 
s'acquitter d’un véritable devoir filial ; il y a mis non seulement tout son talent; 
mais aussi tout son cœur. 


. ' 
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Parmi les nombreux personnages que nous allons voir apparaitre au cours de 
ses romans, il convient d’accorder la place d’honneur à son grand'père et à sa 
grand’mèére « deux vieux aux figures ratatinées, aux gestes lents, aux paroles 
sentencieuses ». Bien souvent, il sera amené à évoquer leurs chères figures. 
C’est auprés d'eux, nous dit-il, que « petit Parisien, transporté soudainement 
d’une chambre claire sur les quais, dans la maison lorraine qui enferme dans ses 
racoins des profondeurs ténébreuses », il a marché avec ravissement « à la décou- 
verte du monde ». Que de tendres souvenirs il aura gardés de ces premiers temps 
de son enfance ! « Grand’mére tricote : les aiguilles vont et viennent entre ses 
doigts. Parfois elle s’interrompt, pose son ouvrage sur ses genoux et me coule 
un regard par dessus ses lunettes. Elle parle du temps passé, de son village, des 
rondioli. Et le coupion, la lampe lorraine, pendue à la cheminée par une cré- 
maillère de fer, jette sur la scène une lueur qui tremble (1) ». Quant au 
grand-père « bonne face/de vigneron lorrain, dont les lèvres rasées soigneuse- 
ment, dessinent le modéle de leur bonté souriante (2) », « il fume sa pipe à 
petits coups », sous le manteau de la cheminée. « I] se baisse, prend un charbon 
et le pose sur sa pipe. Il recommence le jeu, savourant ma stupeur comme une 
chose rare. Pauvre main de vieux, usée, calleuse, racornie, j'éprouve en y 
songeant un serrement de cœur ! (3) ». En sa compagnie, l'enfant ne s'ennuie 
jamais. C’est qu'aussi il s’y entend à distraire son petit-fils, le brave homme ! Et 
puis, il sait tant de choses intéressantes ! Au beau temps « grand-père m’emmëne 
avec lui dans de longues randonnées à travers champs. L’horizon recule : 
comme le monde est grand ! Chemin faisant, il m’apprend les choses rustiques, 
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(1) Le Rouet d'Ivoire, p. 22, Edition des Cabiers de la Quinzaine. 
(2) en P- 23: | Su 
(3) = pe 23, — 
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mettant dans cet enseignement une sorte de gravité, répétant la leçon que 
d’autres vieux lui ont apprise. | | 


« Ilme montre à marcher dans les terres labourées; de signes imperceptibles, 
il tire une indication pour la connaissance du temps ; il ramasse une coquille 
d’escargot et dit : « L'hiver sera long », montrant l’épaisseur de la cloison ‘qui 
muse le logis de l'animal (1) ». D’autres fois, à l’arriére-saison, près de l'alambic 
où l’on cuit les marcs ou plus tard, lors des veillées au coin de l’âtre « il raconte 
des histoires extraordinaires »', des fiaues du bon vieux temps, des récits de guerre 
ou des histoires de revenants qui font frémir. Ù 


Mais ils sont bien vieux l’un et l’autre, le grand-père. et la grand’mèére, et 
chaque année qui passe les courbe davantage vers la terre qui semble les appeler. 
La grand’mère mourut la première « la bonne grand’mère qui tirait des armoires 
les pommes crapies et roulait dans ses mains la pâte dorée des micherons quand 
on chauffait le four (2) ». Puis ce fut le tour du grand-père. « Un soir, il est 
rentré, ayant pris froid dans sa vigne qu'il taillait. Il se coucha avéc l’idée bien 
nette que c’était fini. On alla chercher le médecin, mais grand-père haussa les 
épaules, et tourna le nez dans la ruelle, faisant semblant de dormir. Il mourut 
au petit jour, à l'heure où les vignerons, la hotte au dos, s’en vont porter la 
terre (3) ». | 


Dans l'entourage du grand-pére et de la grand’mére, nous voyons évoluer 
quelques figures sÿmpathiques dont l'enfant gardera aussi le plus vif souvenir. 
C’est le voisin Fanfan « un homme riche, dont la maison crépie à la chaux avec 
sa large grange, est la plus belle de tout le pays. Il a le teint rouge, avec de gros 
yeux à fleur de tête, et il rit à tout propos, d’un rire qui sonne comme le hen- 
nissement d’un cheval. Il parle fort, tape du poing sur la table, braille à tue-tête 
les propos les plus ordinaires sur la pluie et le beau temps. Et quand un malin 
lui décoche une plaisanterie, il a toujours, comme on dit « la pièce pour boucher 
le trou ».. Ou aime surtout entendre son approbation, son oui qu’il prononce 
« iau », en patois et qui, sous cette forme, claironne comme un chant de coq (4) ». 
: C’est aussi la vieille Babette qui, chaque soir, dès que sonne l’Angélus « s’en va 
à la prière, trottinant menu, si menu que son pas soulève à peine l’ourlet de sa 
robe. Elle tient son missel sur son ventre ; la pointe de son fichu blanc tombe 
entre ses omoplates pointus. Elle se coule le long des murs, sournoise, silen= 


(1) Le Rourt d'Ivoire, p. 34et 35, Edition citée. 
(2) — p. 51, Edition citée. 

(3) P: 54: RE 

(4) on p. 48, ES 
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cieuse, les yeux baissés, comme pour porter à Dieu une âme blanche, toute 
neuve (1) ». | | | 

A l'entrée du village, à droite, s'élève, précédée d’un parc, une demeure 
imposante surnommée le Château et qui fut, jadis, la résidence d’été des évêques 
de Toul. Là habitait Bonne dame « la veuve d’un ancien officier aux Cent 
Gardes ». « Elle avait été fort riche, mais l'argent fondait dans ses mains. Elle 
donnait sans regarder et entretenait dans son château des parasites qu’elle 
nourrissait par bonté d’âme (2) ». À ce métier, elle ne devait pas tarder à se 
ruiner, et c'est ce qui arriva inévitablement. Tant qu'elle habita le Château, le 
jeune énfant qu'était alors Moselly fut souvent son hôte ; atssi, parmi les figures 
du passé, Bonne dame est-elle une de celles qu’il évoque avec le plus de plaisir. 

Citerai-je encore la vieille Dorothée « une vieille paysanne affable, cérémo- 
nieuse, affectionnant les façons de parler révérencieuses, particulières aux 
paysans de bonne famille » ?... « Tout le jour elle filait le chanvre, assise 4 son . 
rouet.… Elle tricotait aussi des bas de laine, s’arrêtant pour passer son aiguille 
dans ses cheveux décolorés… Elle savait toute sorte d'histoires et elle les contait 
d’une voix chevrotante. C'était tantôt le récit du « soutré » qui danse dans les 
étables et la légende de saint Nicolas, patron de la Lorraine, qui ressuscita trois 
enfançons hachés dans un saloir (3) ». 

Quand vint l’âge d'aller en classe, le jeune Moselly fut conduit par sa mère à 
l’école du village. C'était une grande salle au premier étage de la maison 
commune, ouverte sur les marronniers de la place ». Avec quelle émotion 
reconnaissante il nous parlera plus tard du bon vieux maître qui lui enseigna les 
premiers rudiments { « Quel brave homme que M. Pierson | Figurez-vous 
un vieillard d’une soixante d’années, à la fois triste et doux, pourchassé impi- 
toyablement pour ses opinions républicaines et qui avait gardé de ces persécutions, 
avec une foi intacte, une âme ingénue et farouche. | 

« M. Pierson sciait lui-même son bois, péchait 4 la ligne et cultivait des asperges, 
mais il concevait l’histoire à ja façon de Michelet. Il tirait de cette notion des 
eflets merveilleux ; et quänd il nous parlait du vieux Jacques, du Jacques 
Bonhomme levant sa face terreuse qu’illuminait le reflet des incendies, quand il 
nous le montrait marchant du fond de l’histoire et prenant sa cognée pour 
émonder l'injustice, alors nos tempes s’auréolaient de cette foi qui fait les 
croyants et les martyrs (4) ».. | 


(1) Le Rouet d'Ivoire, p. 31, Edition citée. 
(2) fbid., p. 92-93, Edition citée. 

. (3) Terres lorraines, p. 67-68. 
(4) Le Rouet d'Ivoire. p. 126, Edition citée. 


L 1 
+ La 


Les jours de congé, l’enfant aimait courir dans la campagne, muser le long de 
la Moselle ou sur les rives du Bouvade. « Je passe, nous dit-il, mes journées au 
bord de la rivière »… Esprit observateur, il s'intéresse prodigieusement à tout ce 
qu’il voit. « Il regarde attentivement les lourds chalands » qui glissent, silencieux, 
sur les eaux da canal. Il envie le sort des mariniers qui « courent pieds nus sur 
les ponts goudronnés. Comme il aurait voulu être le patron, l’homme qui, les 
bras croisés sur sa poitrine, poussait de la hanche la barre du gouvernail, guidant 
le chaland dans les remous, tandis que sa femme, ses enfants se déplaçaient avec 
lui, emportés dans ce logis flottant avec une lenteur balancée (1) ». 

Au confluent du canal et de la rivière, voici la maison du père Hans, le barra- 
giste « avec ses murs de brique rouge et sa planche ajourée courant au rebord du 
toit ». À quelques pas de à, on entend « le ronflement du barrage brisant ses 
eaux sur les enrochements ». Installé depuis de longues années dans le pays, le 
père Hans a conservé cependant l’accent alsacien. Ce « géant à l’aspect rude et 
bon », remplit avec le plus grand zèle ses modestes fonctions. Lorsqu'il s’en 
vient lever ou fermer les aiguilles du barrage « son torse ruisselle, couvert de 
gouttelettes, de ces embruns que le vent chasse au-dessus des eaux fracassées 
par les rocs... Sa carrure se dessine sous l’étoffe d'un jersey de coton, collant à 
la peau. Ses moustaches blondes pendent lourdement aux coins de sa bouche. 
Ses jambes sont emprisonnées dans des bottes de cuir dont la large tige s’évase 
À ses genoux (2) ». Mais il passe aussi souvent une partie de ses nuits à l'affût 
des bribeurs et des braconniers qui « à la clarté trouble d’un falot », recherchent 
les endroits où le poisson abonde pour y jeter l'épervier. Deux d’entre eux sont 
particuliérement connus et ont déjà eu maille à partir avec la justice : le Trompion 
a débardeur de son état », mais qui, pour « gagner de temps à autre une pauvre 
pièce de cent sous », s’en va « plus souvent qu’A l'ordinaire, braconner et briber 
le long de la rivière (3) et son camarade, le Marquemal « un grand homme 
maigre, dégingandé, ayant de grands bras et de grandes jambes (4) », avec des 
« yeux de chat aiguisés par les heures passées à l'affût, à l’orée des bois ou sur 
le bord des grèves (5) ». Mais tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse ! 
Un beau soir, ils furent surpris par le père Hans au moment où ils s’apprêtaient 
à jeter l’épervier sur une « fraye » monstrueuse de « chifles » -- « Rentez-fous 


(1) Terres lorraines, p, 56. 
(2) Fils de gueux, p. 209. 
(3) Jean des Brebis, p. 193. 
(4) Ibid., p. 198. 
(s) Zbil. p. 20t. 
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ou je vous grève la baillasse ! » leur cria le vieil Alsacien. Le Marquemal parvint 
à s'échapper, mais le Trompion resta entre les mains du barragiste qui, sur un ton 
de victoire, lui répétait : « Ah ! mon caillard, cette fois, che te tiens ! (1) ». 


Un autre type bien curieux et bien original aussi est ce Colin Michelot, pour 
lequel Moselly semble avoir eu une affection particulière, « Un drôle d'homme, ce 
Colin Michelot. Une pluie de soleil, tamisée par les trous de son chapeau de 
jonc, criblait sa face d’ivrogne, sa barbe jaune aux poils de chiendent. Il clignait 
de l’œil et riait du nez, un large nez sensuel aux narines dilatées, flairant tou- 
“jours quelque aubaine. Passeur, cantonnier, appariteur, c'était l’homme de 
confiance du maire (2) ». Braconnier à ses heures, il n’avait pas son pareil pour 
faire la chasse aux petits oiseaux. En un clin d’œil, il avait confectionné saute- 
relles et cabilloties avec « des pousses de cornouilles flexibles » ; il les disposait 
ensuite habilement parmi les hautes herbes et, caché au milieu des fourrés de 
vigne sauvage, il guettait l’arrivée des mésanges, des rouges gorges, des roitelets 
et des merles. Puis, lorsque « chaque raquette retenait un oiseau, la patte prise, | 
saignante parfois, il commençait sa tournée. Il cueillait les « petites bêtes » et 
en faisait un ‘chapelet qu’il glissait dans sa gibecière (3) ». En sa compagnie, 
Moselly jouissait avidement de la nature et en pénétrait bientôt tous les secrets. 
« Grâce à lui, dit-il, je distinguai rapidement les bruits de la forët, le piétinement 
du hérisson, le glapissement du renard sonnant au fond du crépuscule. Perdu 
dans la houle des feuikes, il m’apprenait les essences d’arbres, me révélant leurs 
vertus, l’érable bon pour les menuisiers, le tremble dont les éclats servent à 
faire des rateaux (4) ». Ou bien « assis sur.sa barque de passeur, à l’heure où le 
hélement des faucheurs courait sur la rivière, il me montrait l’endroit où remon- 
tent les bancs de grémilles, les perches goujonnées qui ont dans les nageoires un 
arc-en-ciel (5) ». Jean-Jacques, pour son élève, n'eût pu rèver meilleure initia- 
tion aux choses de la vie et comme l’on compreud tout le profit qu’en dût tirer 
la sensibilité si émotive et si riche d’un Moselly! Ce sont ces remarques, ces 
observations faites chaque jour patiemment, lentement, sur les êtres et les choses 
qui l'entourent et pour lesquels il se sent une vive sympathie. C'est cette étude 
permanente du concret, ce contact incessant avec les réalités qui feront de lui 
l’artiste si humain, si vrai, si sincère que nous admirons. Et s’il s'intéresse tout 
particuliérement aux humbles, c'est surtout parcequ'il retrouve en leur indivi- 
dualité fruste l’écho direct de la Nature. 


(x) Jean des Brehis,. p. 207. : 
(2) et (3) Le Rouet d'Ivoire, p. 119-124, Edition citée. 
(4) et (5) Jbid., p. 120, Edition citée. | u 


La galerie de ses portraits est aussi diverse et aussi riche que la vie elle-même. 
Après les mariniers, le barragiste, les bribeurs, voici quelques types plaisants et 
cocasses, comme on en rencontre dans presque tous les villages et aux dépens 
desquels s'exerce souvent la malignité publique. L’un des plus amusants est sans 
contredit celui qu’on désigne sous le sobriquet de Paloche, un de ces pauvres 
diables qui vont de village en village, exerçant pour vivre cinq ou six métiers 
différents. Tantôt, la hotte chargée « de tout le fretin pris dans les derniers 
temps », il allait « le vendre dans les côtes, où les habitants sont friands de 
semblable denrée ». Tantôt « il aiguisait les vieilles scies. Il allait par les rues 
une couenne de lard à la main, un paquet de limes sonnant dans sa poche. » 
Il montait aussi sur les toits pour réparer les gouttières, agile comme un chat, 
malgré son grand âge: sa silhouette se dressait gesticulante, sur la splendeur du 
couchant, parmi les cheminées qui fumaient. » (1). Lorsqu'il avait bu un verre 
de trop, et cela lui arrivait souvent, « il devenait d'une loquacité terrible. Il 
parlait, il parlait tout seul, le jour, la nuit, campé devant les choses inertes, les 
poteaux télégraphiques et les arbres des chemins, dans des soliloques qui n’en 
finissaient pas. » (2). | 

À jeun, il était encore plus drôle. « Rien qu’à le voir, on éclatait de rire, delle: 
ment il y avait de malice, de goguenardise, de grivoiserie dans cette face 
d’ivrogne, aux yeux vifs, au nez curieusement illuminé, aux joues tachées de.lie 
de vin et striées de fibrilles rouges, une figure qui était une vraie enseigne de 
Boit-Sans-Soif. » (3). | | 

Non moins originaux et non moins amusants étaient le père Matouillot et son 
fils Jean, dit Jean des Brebis, qui ramassaient dans les villages les peaux de 
lapins, les chiffons et les vieilles ferrailles. Le père, « un vieux aux yeux rouges 
et saignants, aux prunelles usées et vitreuses » était coiffé d’une « casquette de 
loutre ayant perdu tous ses poils. Il se trainait plus qu'il ne marchait, s’appuyant 
sur une carriole qu’il poussait devant lui, une sorte de brouette montée sur 
quatre roues de bois, qui geignaient à chaque tour. » (4). Quant au fils, « on 
l’appelait Jean des Brebis parce qu'il avait gardé, pendant longtemps, les trou- 
peaux d’un riche névociant de la ville... C’était un ètre à la fois bon et rude, 
vêtu lui aussi de loques grisâtres, couvertes de poussiére, qui donnaient à sa 
personne la couleur indéfinissable de la terre... Il serrait dans sa poigne solide 


(1) Terres lorraines, p. 30, 32. 
(2) ct (3) Terres lorraires, p. 31. 
(4) Jean des ‘Brehis, p. 18. 
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un bäton de cormier noué d'une lanière de cuir, comme en portent les toucheurs 
de bœufs. » (1). Ce qui était surtout comique en lui, « c'était son nez énorme, 
grotesquement courbé, pagçeil à une bosse au milieu du visage, comme si la 


nature s'était amusée à reproduire là en petit la protubérance qui siégeait sur ses 
deux épaules. » (2). 


‘+ 
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Ces individus bizarres, dont nous venons de voir défiler sous nos yeux les 
curieuses silhouettes, sont évidemment l'exception. C’est 4 peine si l’on en 
rencontre trois ou quatre dans chaque village. La majorité de nos braves paysans 
lorrains, laboureurs ou vignerons, vivent du travail de la terre. Chacun possède 
peu ou prou ; mais l'amour profond du sol, le labeur persévérant et obstiné, 
l'attachement au foyer familial, avec cela un solide bon sens, le goût de l’ordre 
et de l’économie, sont des qualités communes à tous et c’est ainsi que nous les 
retrouvons dans l’œuvre de Moselly, du plus pauvre au plus riche, de l’humble 
domestique de ferme au propriétaire le plus cossu. Peut-on voir, par exemple, 
vie plus vertueuse, plus probe et mieux remplie que celle de Joson Meunier, 
dont Moselly a fait le prototype accompli du paysan lorrain ? N'éprouve-t-on pas 
une sorte de respect sacré, en même temps qu'une grande admiration, pour ce 
Basile Crasmagne (3) qui se montre si généreux avec tant de simplicité ? N’est-il 
pas bien de chez nous, ce Colas Millet « au corps noueux tout déjeté par le 
travail de la terre », « à la face soigneusement rasée, grave et triste et dont les 
traits gauches ont la ressemblance d'une image, grossièrement taillée-dans une 
souche, par un sculpteur primitif ? » (4). Ce n’est pas sur lui que les villes tenta- 
culaires ont pu exercer leur attrait funeste. « Il avait vieilli là, dans l’ombre de 
ce clocher qui tournait sur quelques arpents de terre. Toute sa vie avait tenu 
dans le cercle étroit des collines. Qu’y avait-il derrière les côtes, comme on dit ? 
Il n’en savait rien. » (5). | 

Bien Lorrain également, le garçon de labour dont Moselly nous trace, avec 
tant de fidélité, le portrait suivant : « Coliche était un de ces vieux dont la vie 
a la simplicité émouvante de la terre. Orphelin de bonne heure, il avait toujours 
servi à la ferme de Charmois. Il faisait partie du mobilier, comme les tombe- 
reaux, comme les herses. Au moment des foires, il se rendait à la ville, buvait 
un verre à l’auberge, achetait un couteau ou un manche de faux : il revenait 
lassé, ayant déja le regret des champs... Il parlait une langue âpre où saillait 


(1) et (2) Jeun des Brebis, p. 19, 20. 
(3) Dans Fils de Gueux. 
(4) et (5) Terres lorraines, p. 140, 141. 
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des mots patois qu'on ne comprenait point. La Woëvre, les blés, l'étable, toute 
sa vie tenait là... (1) ». | | 

Pour être complet, Moselly n’a garde d’oublier les vignerons parmi lesquels 
il compte tant des siens. [l les a vus souvent à l'œuvre à la saison du bèchage 
_ou à l’époque des vendanges; aussi excellera-t-il à nous les peindre. « Les 
vignerons descendent la rue, guêtrés de coutil, portant au genou la serpette 
enchässée dans un anneau de bois. Etles hottes où sonnent les pots de fer 
blanc et ies cruchons de grès, .balancées à leurs épaules, amplifient le rythme 
cahoté de leur marche. Leurs quds, les hoyaux à deux dents qui servent à bêcher, 
polis par le frottement des terres, jettent une lueur d'acier (2) » A la lecture de 
ces quelques lignes n’a-t- on pas l'impression de se trouver transporté, un soir 
de mars, dans un de ces pittoresques villages ‘du vignoble toulois: Ecrouves, 
Pagney-derrière-Barine, Lucey, Lagney, tellement le tableau est frappant de 


vérité et de couleur? 
L 
# “ 


‘Pour terminer, j’en arrive enfin aux hôtes de la forêt. Nul n’ignore que notre 
Lorraine est de toutes les provinces de France l’une des plus riches en futaies et 
taillis, ce-qui vaut à Nancy, sa capitale, l'honneur de posséder l’Ecole nationale 
forestière. Moselly a fait de longues stations dans nos grands buis. Son grand- 
père y a guidé ses premiers pas et, plus tard, il y est retourné souvent avec son 
vieil ami Colin Michelot. Il en a aspiré longuement tous les parfums, tous les 
arômes. Rien d'étonnant à ce que ses romans soient eux-mêmes tout impré- 
gnés de senteurs sylvestres. Comme Theuriet, il s’est longuement intéressé aux 
travaux des bücherons et des charbonniers. Il s’est attendri sur « les géants 
abattus qui jonchent le sol, ayant à leurs pieds de larges entailles d’où suintent 
les sèves ». Il a vu les meules dressées au milieu des clairiéres et respiré l’âcre 
fumée qui s’en dégage. « Une était éteinte, et Jes charbonniers en retiraient les 
charbons, qui sonnaient dans leurs mains, avec un tintement métallique... Le 
père travaillait avec ses fils, deux grands gaillards, aux membres robustes, un 
peu détormés par le travail. Leurs yeux s’ouvraient très blancs, dans leurs bonnes 
faces de moricauds. Ils appartenaient à une autre race, plus solide encore et 
plus résistante, celle des plateaux lorrains, où la plante humaine croit plus 
forte, nourrie seulement d'eau-de-vie et de pommes de-terre (3) ». 

Plus d’une fois, au cours de ses promenades, il a rencontré le garde forestier 
et lié conversation avec lui. « Le père Jacques Thiriet était un fameux garde », 


(1) Fils de gueux, p. 113. 
(2) Le Rouet d'Ivoire, Edition citée, p. 31 
(3) Terres lorraines, p. 108. 7 
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nous dit-il, et il ne résiste pas au désir de nous le faire connaître davantage. 
« Eveillé dés le chant du coq, il arpentait la grande pièce, chaussé de guètres 
de coutil blanc, le képi sur l’oreille, dans une hâte de partir, d’aller respirer la 
bonne odeur des bois, « La maison sentait diablement le renfermé ». Et selon 
les saisons, il prenait une faux pour couper l’herbe haute des tranchées, ou bien 
une serpe emmanchée d’un « bracot » de noisetier, pour émonder les branches 
folles. Passant toute sa vie dans la forèt, il l’aimait, comme un vigneron aime 
sa vigne, d’une passion àpre, muette, concentrée {1) ». 


Ainsi, bonnes figures d’ancêtres ou de vieillards lorrains, mariniers, barra- 
gistes et éclusiers de la Moselle, bribeurs et braconniers ou tendeurs de lacets, 
colporteurs et traine-misère de toute sorte, laboureurs de la Woëvre et vigne- 
- rons des côtes, forestiers de la Haye et du Plateau lorrain, tous ces braves 
gens de chez nous, nous les retrouvons au naturel dans les romans de Moselly, 
et nous les saluons au passage comme des hôtes ou des amis bien connus. Oui, 
ils sont bien nôtres, et celui qui les a si bien peints à droit À notre admiration 
et à notre reconnaissance. N’est-il pas lui-même une des loires les'plus pures 
de notre terroir ? 


(A suivre) | L | = Charles DAUDIER. 


(x) Terres lorraines, p. 62-63. 
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MON VIEUX VERDUN 


AR les moulins de la Ville et l’antique poterne ou puty Sainte-Croix qui 
commande encore une partie de l’ancien rempart, ses meurtrières et son 
chemin de ronde, on n’a plus que quelques pas à faire pour atteindre le 

pont Chaussée, face à la vieille tour qui le ferme sur la rive gauche. 


Les Verdunois ont pour la tour Chaussée une prédilection bien justifiée. Dans 
leurs promenades dominicales ils sont heureux de lui apporter le tribut d'une 
admiration inaltérable. C'est qu’elle est nécessaire à la beauté de Verdun, la 
porte de la vieille. enceinte, nécessaire à la Meuse qui, à l'ombre de sa tour 
géminée, prend une valeur picturale et historique ! 


La position sur la pointe qu’esquisse à cet endroit précis la rive tait honneur 
. aux architectes et aux stratèges du moyen âge. Elle s’avance, seule, sombre et 
imposante. Elle distance les maisons qui à droite, à gauche et derrière se ramas- 
sent sous sa protection. Elle défie l’adversaire susceptible de menacer la cité : on 
dirait un chef d'armée prêt à affronter Île combat. Elle dresse hardiment sa solide 
maçonnerie aux pierres brutes et massives que ne cache l’artifice d'aucun crépi. 
Entre elles, nul vide, nul espace libre qui donnerait à la tour de l’ajouré, de 
l’aérien, mais qui favoriserait l'œuvre dévastatrice du temps et des hommes ! 
Seules, quelques étroites fenêtres barrges de fer. Seulement une stature ample et 
ferme, des rondeurs pleines conformes à son rôle défensif et monumental. Des 
créneaux couronnent ses tours jumelles, suivent l’enfoncement qui les sépare, 
reposent sur des mâchicoulis en ogives formant saillie d’où s’étirent de fantas- 
tiques gargouilles. Et dans tout ce gothique, une porte en plein cintre percé 
dans l'épaisseur de la tour et décorée des armes de la ville, 


Le clocher du Collège profile ses lignes élégantes en arrière ; au delà des 


(1) Voirle Pays lorrain ef le Pays messin, 1920, p. 337. 
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maisons sur l’eau et du pont Sainte-Croix étincelle les verrières de la Cathédrale 
dont les tours s’enlévent dans un ciel d'apothéose. 

L'humanitaire bourgeois de Verdun, déjà fondateur de la Maison-Dieu de 
Saint-Nicolas-de-Gravière, fit également paver un long espace à l'extrémité 
droite du pont. Ainsi furent protégés contre les inondations de la Meuse et ses 
infiltrations, les terrains à son niveau; ainsi sont justifiés'les noms de Pont- 
Chaussée et de Faubourg Pavé que portent le pont sur la Meuse et le quartier 
qui l’avoisine à l’est. k 

La porte Chaussée, belle et utile, fut construite, elle aussi, grâce à la munifi- 
_ cence d’un autre bourgeois de Verdun : Jehan de Waultrec, riche maître drapier, 
contemporain de Constantius. Déclarée la reine des portes de la ville, elle en 
était la porte triomphale autant que Verdun, ville frontière, pouvait allier archi- 
tecture militaire et art ornemental. 

Bien des fois, elle fut promue, l’antique Porte à la dignité des réceptions et 
maint visiteur illustre s’avança sur le pont du même nom, précédé d’un cortège 
d'honneur aux bannières éployées, tandis que sous la Porte, suivi d’un cortège 
non moins magnifique, le doyen ou le Gouverneur l’attendait. Quelle pompe 
alors sur les-rives de la Meuse, sous le regard de la ville guerrière retranchée 
derrière son fleuve, large et profond, ses murailles épaisses, ses tours de guet 
sans cesse aux écoutes! Ville éprise d’art chrétien ainsi que le témoignaient les 
églises et les abbayes qui se pressaient aux côtés de la Cathédrale, laquelle au 
haut de la colline, dominant et le fleuve et la ville pointait vers le ciel ses quatre 
clochers élancés ! 

Peut-être vit-elle, la fameuse porte, Louis XIV visitant Verdun, au retour de 
la glorieuse campagne de Flandre, accompagné de Mme de Maintenon, Louvois, 
Vauban, Racine et la Côur!... Marie Leszczinska accourant, nouvelle reine de 
France, de Wissembourg à Paris, pour rejoindre, non loin de Verdun, son royal 
époux... Charles X en pompeux équipage, Louis-Philippe recevant la manifes- 
tation de trente-huit mille gardes nationaux qui défilérent devant le roi et ses 
deux fils les ducs d'Orléans et de Nemours. 

Mais, la Porte Chaussée, si française d’origine, n’a pas abaissé son pont-levis 
dans des circonstances seulement triomphales. Elle a participé plus intimement 
à la vie de la France et partagé les rigueurs infligées par l'ennemi à sa Ville. 

Elle vit, en.1792, le général prussien Kalkreuth sortir satisfait sous son arcade, 
ayant en poche la capitulation de la ville. Elle entendit siffler la balle qui, partie 
du faubourg Pavé, tua sur le pont un officier de la suite du vainqueur... Que 
d’imprécations alors et de menaces ! Verdun sera brûlé ; le verdict est prononcé ! 
C'est alors qu’elle vit la blanche théorie des Vierges de Verdun gracieuse et pure 
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ambassade, munies de dragées, tenter, après l'échec des autorités municipales, 
d'adoucir le rigoureux arrêt. L’histoire a flétri cette démarche qu’elle réhabilita. 
La Terreur n’accorda le pardon d'un crime qui ne fut pas commis, qu’après 
avoir fait mourir sur l'échafaud, après deux années de souffrances, un honneur 
insulté, des tortures infligées, les Vierges de Verdun. 

Elle vit encore la Porte historique, après la défaite des premières armées répu- 
blicaines, les comtes de Provence et d'Artois, suivis de leurs partisans, rentrer, 
en 1792, à Verdun, sous la protection de la Prusse. Pauvre ville qui n’avait eu 
pour la défendre que cinquante-deux artilleurs, un petit nombre de volontaires 
jeunes, inexpérimentés et un matériel dérisoire ! Dans de telles conditions, 
comment soutenir son rôle de Gardienne de l'Est, quand ‘oixante mille ennemis 
l’assiégeaient ? | | 

Mais, l’aube de Valmy blanchissait à l'horizon. 

Cette reddition fut l’origine d’un épisode dont Verdun et sa Porte eurent 
l'impressionnant tableau. Sous la Porte Chaussée, étendu sur une civière, 
soutenu par ses compagnons d'armes, passa l’héroïque commandant de la place, 
Beaurepaire à l'inoubliable nom. Cortège glorieux, réprobateur du précédent ! 
Beaurepaire mort, la tête fracassée d’un coup de pistolet, franchissant le pont- 
levis d’une ville qu’il s’était juré de ne pas livrer, car la capitulation de Verdun 
ouvrait, toute grande, la route de Paris à l’ennemi. Vêtu ainsi que la veille de 
son habit de garde national, botté, la décoration de Saint-Louis sur sa poitrine 
de soldat, Beaurepaire, une dernière fois, apparaissait à la garnison de Verdun, 
non loin de ces remparts dont la veille il visitait les défenses. Marceau et le 
général Lemoine, défenseurs de la citadelle, partisans eux aussi de la lutte à 
outrance, étaient à ses côtés. L’adversaire rendant justice au héros, permit que 
son cadavre sortit de la ville avec les honneurs militaires et qu'un fourgon le 
transportät à Sainte-Menehould, lieu de sa sépulture. La Législative avant de se 
séparer, le 12 septembre 1792, décréta pour Beaurepaire les honneurs du 
__ Panthéon. 

Sous l’arcade de la Porte Chaussée, maintes fois, Napoléon passa. Entre deux 
victoires, l'Empereur accourait à l’est de la France. scrutant de son œil d’aigle 
la force de résistance de la forteresse. En 1815, au retour de la campagne 
d'Allemagne, demi-vaincu, en équipage modeste, il s'arrêta quelques heures à 
l’hôtel des Trois-Maures, rue de l’Hôtel-de-Ville, durant un relais. Sombre, 
taciturne, il ne prononça nul mot. Dans cet impressionnant mutisme il quitta 
l’hôtel, revit, sans doute, l'antique tour et sa porte, témoin des jours radieux 
d’une glorieuse épopée... puis, s’acheminant vers l’ouest, disparut à l'horizon 


de la ville... 
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_Telle, la Porte Chaussée s’offrait aux Verdunois, vénérable édifice noirci par 
le temps et les guerres. Témoin. et souvenir de la vie locale et nationale, elle 
aide à la comprendre et à l’aimer. 


” 
La Digue n’est, en réalité, qu’un couloir de verdure et c’est un euphémisme 
que de l’appeler jardin. Dans une ville forte l'agréable est souvent sacrifié à 
l’utile. À Verdun, les étendues paisibles embellies par l’art des prêtres de Flore, 
où, à des heures choisies le citadin peut, dans une solitude relative, reposer son 
cerveau surmené, de telles étendues n’existent pas. Mais, l'exiguité de la Digue 
est, depuis des siècles amplement compensée par les ravissantes promenades 
herbeuses et boisées des glacis. | 
. Du Pont-Neuf au Rempart, la Digue est une allée rectiligne qui suit la digue 
établie sur la Meuse, un charme s’en dégage. D’abord elle a des arbres, ormes 
vigoureux, hètres musculeux, platanes élancés. Au milieu, elle s’élargit. Un peu 
d'imagination et c’est un jardin. Le gazon pousse, des arbres croissent, des 
plates-bandes bordent le kiosque d’une passementerie bigarrée. Le kiosque ! 
centre d'harmonie où sous la direction d’un chef d'orchestre partent les fanfares 
des cuivres et parfois des voix jeunes et bien timbrées. | 

L’allée, ensuite s’allonge, étroite. Le jardin potager et le verger de l'Hôpital 
Sainte-Catherine, restes de terrains anciennement très vastes, la limitent à 
gauche en contre-bas. Une grotte en rocaille la termine. La Digue s'appuie au 
rempart'abrupt, fond pittoresque de ce tableau. Sur le flanc du rempart s’éche- 
lonnent des sentiers, s'élèvent des arbres alors que le faîte se couronne de brous- 
sailles. La rivière Saint-Airy y coule à pleins bords, apparait, disparait et: soudain 
en un joli imprévu coupe de ses eaux jaillissantes l'allée côtoyant le Mozon 
jusqu’à l’écluse, allée perpendiculaire à la Digue. Et la rivière continue de 
s’élancer, allègre, bondit sous une passerelle aux entrecroisements ajourés de 
métal, près de l’Usine à Gaz ceinte de jardins aux’bosquets touffus. 

C’est là une solitude riante qui surprend aprés le parcours de la solennelle 
Digae. Sans frein s’enchevétrent des herbes que l’on foule, entre lesquelles on 
s'ouvre un passage, dédaigueux de la route. Les frênes et les saules laissent 
pendre alanguies leurs ramures, l’eau babillarde clapote les enchantant de ses 
cascatelles d’ondine et, amoureuse et cäline, lutine les arbres qui vers elle 
 s’inclinent. 

Au delà du Pont-Neuf, ce sont des rues cie. sommeillantes où chaque 
maison a son jardin frangé par les eaux de. la Meuse. Elles ont noms: Saint- 
Louis, de la Rivière, d’Isly. L’âme de Verdun s’y reflète peu. Des fonctionnaires 
et des rentiers les habitent, 
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L'animation renaît. Voici la Bibliothèque sur la rive gauche de la Meuse, rue 
du Pont-des-Augustins, sur l'emplacement de l’ancien théâtre occupé lui-même 
jadis par l’église de l'antique couvent des Augustins. La Bibliothèque de Verdun 
est un centre d'intellectualisme avec sa grande salle de lecture aux antiques 
boiseries provenant de l’abbaye de Saint-Paul, précieux legs des bibliothèques 
abbatiales du vieux Verdun. Les trente-cinq mille volumes qui l’enrichissaient 
étaient classés en une série de salles où du temps de l’abbé Frison, le public 
pénétrait, | | 

L'abbé Clouet, l'abbé Gabriel et l’abbé Frison, tous, savants historiens de 
l'histoire du Verdunois en furent successivement les bibliothécaires. 


L 
+ * 


Ce paradis de l’esprit confine au paradis du ventre, au Marché-Couvert. 
Approprié à son rôle, ilest haut, spacieux, bien éclairé. Aux jours de marché 
toutes les classes sociales s’y coudoyaient, nettement tranchées, ainsi qu'elles 
l’étaient habituellement à Verdun. - 

Les ruraux des environs étalaient sous le grand hall leurs produits de quantité : 
et de qualité moyennes, car la proche campagne verdunoise est peu propice à la 
culture maraîchère. La femme du peuple, la tête nue ou vêtue d'un Jéger fichu, 
l’encombrait peu : elle n'en avait pas le loisir. Au contraire, dames de la petite 
et de la grande bourgeoisie s’y complaisaient. Elles y venaient, la jupe froufrou- 
tante, empressées, gesticulantes, facilement dédaigneuses, escortées de leur 
bonne dont le rôle purement somptuaire se bornait partois au seul port d’un : 
minuscule panier. Mais, c'était de mode et le tablier d’une blancheur impeccable, 
livrée da servage moderne, distrayait l’œil de la vue des verdures entassées. 

La bonne petite ville bourgeoise qu'était souvent Verdun! Le sens de la 
mondanité jamais pourtant n’y était méconnu. Les jeunes officiers qui, guétrés 
de cuir, badine en main, monocle À l'œil, ne manquaient pas entre dix et onze : 
heures de saisir l’occasion de voir et d’être vus. Ils allaient, venaient, viraient au 
long de l'allée centrale, attentifs à saluer, s’incliner, parloter, fureteurs et 
moqueurs, un peu géneurs, mais acteurs si épris de leur rôle dans le spectacle 
qu'ils donnaient qu’on leur en savait presque gré. 


e 
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La rue de Ràù, prolongement des places Mazel et du Marché-Couvert est la 
dernière section de la longue voie qui traverse le Verdun de la rive gauche, de 
la Gare au Pré l’Evêque et qui doit son nom à un bras de la Meuse, le Rà. 
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Voici la Prison au passé historique mouvementé : hôpital, orphelinat, univer- 
sité catholique, collège de Jésuites, séminaire, gendarmerie et enfin, en 1812, 
prison. , 

La rue de Rù est populeuse. Mais, Verdun ignorant la grande industrie n’a, 
même dans ses rues peuplées, ni cités, ni maisons noires, ni ruisseaux mal 
odorants. On n’y croise pas des ouvriers de nationalités diverses, aux visages”. 
faméliques, aux dos harassés, Verdun, assez différent des villes lorraines est 
agréable jusque dans ses faubourgs. Si les maisons sont basses, elles restent 
chires, ornées souvént d’un jardinet et utilisées par le petit commerce ou l indus 
trie familiale, survivance d’un mode jadis tant usité, 

Enfin, la rue de Ràù jouit d'une position spéciale. Ne s’adosse-t-elle pas à la 
Ville-Haute, au rocher qui fait saillie, à la roche qui affleure ? L’Evêché et le 
Séminaire attenant à la Cathédrale la dominent en une ligne droite, la protègent 
de leurs immenses façades, la percent des regards de leur mille fenêtres, l’embel- 
lissent de leurs jardins en terrasses, la sanctifient de leurs cloches, de leurs chants, 


de leurs prières liturgiques. , 
* 
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La Villé-Basse expire là, au pied dg la Roche. Tout le Verdun en deça et au 
delà de la Meuse, situé, sauf le raidillon de Saint-V'ictor, dans la vallée ouvre la 
perspective de sès rues, de ses monuments et de ses sites. La Meuse avec ses 
dérivés et affluents : le Moson, le Brachieul, le Preïllon la sillonne amplement 
de ses eaux et reste en définitive l’âme de cette partie de Verdun. La Ville-Basse 
‘quoique respectueuse du passé en sauvegardant les quelques restes qui, par le 
langage impressionnant de leurs bois et de leurs pierres, perpétuent le souvenir 
des Ancêtres, a dû suivre cependant l'impulsion moderne que son beau fleuve 
lai imprima. Encore, n’est-elle pas outranciére et les économistes lui repro- 
chent, avec raison, une prudence surannée que les historiens philosophes 
expliqueraient par la persistance d’influences ataviques ARSIERAQUL la collectivité 
aussi bien que l'individu. 


* 
+ + 


La rue Saint-Pierre est réputée la plus belle et la plus agréable de Verdun. 
Elle s'ouvre à l'intersection des rues Saint-Paul et Mazel et prolonge celle, 
étroite, ancienne, de la Chaussée, derrière la tour. C'est une rue déjà montante 
et raide. Elle n’est pas pavée, comme ne le sont la plupart des rues de la Ville- 
Haute. Elle est large. Ses trottoirs n’ont point 4 Verdun de rivaux en beauté et : 
en étendue. Ses maisons ont le cachet des vieilles demeures aisées et confor- 
tables. Leur air est recueilli, mais sans rien d’ascétique, leurs porches sont 
vastes, sonores et conduisent à des cours sablées, à de gais jardinets. Des appuis 
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de fer forgé où se regardent des chimères protègent leurs fenêtres contre les 
indiscrétions de la rue et des façades d’en face. Elles sont dépourvues de balcons 
qui tenteraient d’extérioriser la vie familiale. Elles sont, en un mot, belles et 
sages, discrètes et polies comme le siècle du Grand Roi auquel elles semblent 
appartenir. | | 

Etant assez passante, puisqu'elle est la voie la plus large unissant les deux 
villes, la rue Saint-Pierre est instructive à observer : elle offre en raccourci, 
exprimés ou devinés, les principaux faits et gestes inhérents à la population 
verdunoise. | 

Les façades intérieures des maisons situées à droite, en montant la rue, 

s'ouvrent sur de vastes jardins étagés en pente. Une flore vivace y recouvre 
l'emplacement d’un fort romain, puis de l’église Saint-Pierre l'Engéollé et ce 
son cimetière-église qui fut, au dire des érudits, la plus ancienne de la paroisse 
et du diocèse. La rue Saint-Pierre n’était alors qu’un frais vallon séparant cette 
colline de celle où se dressait la haute et vieille ville. 
. De la rue Chevert se détachent deux rues parallèles : les rues des Capucins et 
Saint-Mayr. Toutes deux rémémorent les noms d'anciens couvents établis là, 
aux siècles de ferveur. Les Capucins ne vivent plus ici que par l'Histoire ; rien 
ne subsiste de leur monastère adossé au rempart entre Saint-Paul et Saint-Maur. 
De celui-ci, si riche, ne survit qu’une citerne proche la muraille, devant qui, 
indifférent, le public passe dans son chemin vers la Porte de France. Cependant, 
les religieuses Bénédictines de Saint-Maur étaient : « de trés grandes et puissantes 
dames ». Les chartes énumèrent longuement les biens qu’elles possédaient 
a tant à la ville qu’à la campagne... bâtiments, vignes, prés, forêts, champs 
cultivés et incultes, étangs, moulins, cours d’eau, droits de pêche... des serfs 
de l’un et l’autre sexe » Cela dans cinquante-huit villages ! En 1552, elles furent 
contraintes d'abandonner leur couvent pour l'édification du rempart, mesure 
prise contre Charles-Quint projetant la reconquête de Verdun. Elles bâtirent 
alors, rue Saint-Maur, le couvent qui aujourd’hui abrite des orphelines et hos= 
pitalise des dames sous le patronage des religieuses de Saint-Vincent-de-Paul. 

Ces deux rues sont paisibles, ensoleillées, à proximité des promenades exté- 
rieures. C’est là leur plus grand charme. 

La rue Chevert perpendiculaire aux précédentes est étroite et sombre. Un 
vieil et bel hôtel est la gloire de la rue, c'est le logis du général gouverneur de 
Verdun. Sur la place du Gouvernement, terminus de la rue Chevert, se dresse 
l’ex-palais du gouverneur transformé en gendarmerie. Tavannes, premier 
gouverneur de Verdun, en 1552, logea à l'évêché ; ses successeurs furent 
installés dans six maisons privées de la place Magdelaine. En 1597, la ville pour 
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qui ce mode coûtait fort cher, se décida à acquérir le palais d'Anne de Nettan- 
court de haut lignage. On le nomma le Logis du Roy. Les d’Haussonville, les 
Marillac, les Feuquière, père, fils et petit-fils, s'y succédèrent. Le séjour de 
Louvois à chacune des deux visites qu’il fit à Verdun le rendit définitivement 
historique. Un toit d’ardoises trés incliné, un premier étage aux fenêtres 
surmontées de frontons, sont ses détails architecturaux les plus caractéristiques. 


. 
“ 


Au cœur de la Ville-Haute, le vieux Verdun des évêques a laissé un témoi- 
gnage de sa splendeur antique dans une maison de la Belle-Vierge, dite la 
Princerie, seigneuriale résidence du princier de Verdun, du plus haut dignitaire 
ecclésiastique après l’évêque et dont les droits contrebalançaient, quand ils ne 
les surpassaient, ceux de ce dernier ! Supériorité qui ne pouvait durer ! En 1385 
le pape Clément VII abolit le titre souverain. Déjà, la Princerie de Verdun | 
_était offerte en donation au chapitre de la cathédrale par le prinçier Jean de 
Mercy, nommé évêque de Toul. En 1525, le chanoine Jacques de Musson, 
ami de la Renaissance, fit élever sur l'emplacement de la Princerie démolie, la 
belle demeure encore en partie visible. Pure fleur d’un siècle d’art, elle est de 
style français, mélant dans une heureuse harmonie la sveltesse du gothique à la 
mesure de l’art grec. Le corps de logis restant se présente, bien proportionné, 
son extérieur est sévère, ses fenêtres se bandent de barreaux aux griffes recour- 
bées, ses pierres sont noires, effritées et, couronnant cet ensemble moyen-âgeux 
une Vierge ancienne surmonte son portique. Le seuil franchi, à surprise! Les 
élégances de la Renaissance charment le regard et la pensée : Voici une gra- 
_cieuse colonnade menant aux appartements que de barbares architectes ont 
créés dans la somptueuse demetre d'autrefois, de ceux-ci se détache un oratoire 
ouvrant sur le jardin son unique fenêtre aux ogives ajournées de trêfles et de 
meneaux. La girouette de la tourelle silhouette délicatement une Vierge assise 
sur un édifice, L .” | 

On sort et on rentre par une deuxième porte également sur la rue. C’est le 
Cloître, belle cour intérieure alignant à son entour des colonnes corinthiennes 
qui supportent les cintres de la voûte aux moulures d’un merveilleux fini. 
Au-dessus, une galerie formée par une seconde rangée de colonnes. Ensemble 
aux grâces légères, ajournées, telles que nous les aimons ! lieu plein de lumière, 
créé pour la joie ! Des dalles ménagent une allée entre le cloître et le jardinet 
au centre de Ja cour. Résidence dont ce cloître et ce promenoir donnent .de sa 
beauté ancienne, un aperçu fragmentaire ! Il y a quarante ans, l’abbé Gabriel 


es 410 a» é 


écrivait que si la Princerie eût été achetée à temps par la Ville et aménagée en 
musée, on aurait en quelque chose d’approchant du Musée de Cluny. 

La rue de la Belle-Vierge se prolonge, grimpante, jusqu’à la place de la 
Cathédrale. Elle est la ligne directe pour atteindre le sommet de Verdun. La rue 
Mautroté la coupe en son milieu. Elle n'est pas la seule qui atteigne le point 
culminant de la vieille -cité, à l’est, à l’ouest, quelques vieilles rues escaladent 
les flancs de la montagne, épousent leurs contours, leurs sinuosités, les enlacent 
comme des volutes les chapiteaux, étreignent la colline de bas en haut en de 
tortueux détours ou par une brusque montée. 


LS 


(A suivre) _ . Berthe PEULTIER. 


ERRATUM. — Au dernier numéro lire p. 341 « les gros Degrès vomitoires de la ville » et non 
terriloires ; p. 343 « le large quai de la Galavaude et non de la Galvande ». Même page « Maric de 
Médicis l’ennemie invéférée de Richelieu et non l'ennemie bérédilaire » ; p. 345 « poutres et 
_ aréliers sont mis à jour » et non poutres et archers. 
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LA MALADIE DU PÈRE BABU 


© N rentrant de la charrue, le père Babu dit à sa femme : 
DA — Ça ne va pas, je suis serré, on croirait que j'ai un poids su’ la 
poitrine... ù 

La Catiche répondit : 

— C'est les brouillards du matin qui t’ont entré dans le corps ; j'vas te faire 
une tasse de bouillon blanc, ça fera partir les humeurs que f’as ramassées . 

Après s'être couché, le père Babu prit la tisane, mais son mal ne cessait pas, 
il dit : | 

— J'crois que du coup-ci, j'ai mon compte ; j'vas te laisser seule, ma pauv’ 
Catiche, avec tout le train-train.… Et dire qu'on allait vendre à la Saint-Georges 
et qu'on s’aurait reposé tous les deux... | 

La Catiche se récria : 

— On voit que t’n’as jamais rien eu à refrire dans ta vie, c’est pas enco’ du 
coup-ci que tu vas partir. J’vas chercher la Mélie du charron; depuis si long- 
temps qu’elle s’en méle, elle sait bien des choses su’ les maladies, fautlui laisser ça.… 

La Mélie, une grande femme sèche et noueuse comme une branche d’ormeau, 
arriva bientôt avec un paquet de plantes sèches sous le bras. Elle examina le père 
PRE Jui tâta le pouls, lui fit tirer la langue, puis elle dit : | 

— Vot’ langue est sale, vous devez avoir quéque chose su’ l'estomac, comme 
une espèce de colle qui ne veut pas "glisser... Faudrait que vous fassiez des 
renvois, ça vous soulagerait.… | 

La Catiche répondit : 

— Ça m'étonnerait que ça soye l'estomac qui soit attaqué. Mon homme est 
comme les poules, y mangerait du sable; c’est plutôt dans la poitrine que la 
cheminée se bouche, vu qu'il a avalé les brouillards du matin. 

La Mélie se gratta le nez pour se donner le temps de réfléchir et elle débre 

— Ÿ a des choses plus impossibles ; c’est d’ailleurs se jeter dans la gueule du 
ioup que d’aller respirer la mauvaise air du matin à soixante ans d'âge. Alors, 
faut qu'y crache. | 

La Catiche interpellé le malade qui somnolait : 


. 
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— T'entends, Babu, c'que dit la Mélie, qu'est si savante ; elle dit qu’y faut que 
tu craches, que ça te nettoiera c'que t’as dans le corps. 

Le père Babu répondit : 

— J'peux pas ; ça n’a pas enco’ l'air de remonter ; j'en ai pas l’envie... J vas 
dormir, p’t'être que ça me fera du bien. 

La Mélie répliqua : } 

— Vous avez bien le temps, les poules ne sont enco’ pas couchées. Du 
moment que c’est la poitrine qu’est offensée, faut faire attention de la dégager 
et de ne pas la laisser remplir... Vous étoufferiez comme un veau qui boit par 
le nez. J'vas vous faire une bonne tisane de guimauve avec du miel de nos 
mouches.. Vous verrez comme ça va décoller tout ce qui bouche vot’ respiration. 

Mais le père Babu s'était retourné dans la ruelle du lit ; abattu par le travail et 
la maladie qui venait de se déclarer, il s'endormit subitement d’un sommeil lourd. 

La Mélie s’en aperçut ; elle dit à la Catiche : 

— Le v'là dans les ténèbres... C’est pas bon signe de dormir quand on lui 
parle. . A vot PSE j serais pas tranquille ; j'aurais des affaires à faire que j'les 
ferais. 
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La Catiche prit son mouchoir à carreaux et le porta à ses yeux encore secs. 
— Mon Dieu donc, fit-elle, le pauv’ cher homme, qu'est-ce que vous me 
dites-là, y serait pour partir dans l’aut’ monde en me laissant dans l'embarras. 
Faut-y croîre qu'on voye des choses pareilles. j’en souperai pas de la défaite. 
- Voyons qu'est-ce qu’y faut y faire pour le remettre dans son assiette. 
La Mélie jeta un coup d'œil vers le père Babu dont la poitrine se nee à 
. grands coups, puis elle dit : 

— Regardez voir comme y lève le plumon chaque fois qu'y respire. Faudra y 
mettre un vésicatoire, s’y prend su’ la peau, y aura enco’ de l'espoir; s’y ne 
prend pas, y n’a plus guère de soupe à manger... À vot’ place, je ne voudrais 
pas le laisser tout seul la nuit,. j'préviendrais son frère, le Joseph, enco’ ses 
aut’ parents. L | 

Mais la Catiche se récria : 

-- Du moment qu'y dort, y n’a Séséin de personne autour de lui pour le 
réveiller. Leur joseph, vous le savez bien, y ne nous a jamais regardés, l'était 
. bien trop haut ; y se croit d’un aut’ sang que mon homme; à peine s’y lui dit 
bonjour dans la rue... S’y mettait les pieds ici, ça serait pour avoir nos dépouilles, 
faut le laisser où qu'il est. | 

— Et la fille de vot” frère qu'est mort, la Louise Godot, vous. -pouvez bien 
l'appeler. eile a un bon cœur. 

— Ça, c’est vrai, j'peux pas dire le contraire, Va le cœur su’ la main, Dommage 
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qu’elle s’a laissé subtiliser ses amitiés par le fils Cabu, des gens qui n’ont rien, 
rien de rien, pas même la place pour enterrer un chat crevé.., Je ne l'y ai pas 
caché, je y ai dit et redit combien de fois : « Louise, méfie-toi, le fils Cabu 
tourne autour de toi comme un renard aprés une poule ; y voit qu'y a quéque | 
chose ä relécher chez vos gens, enco’ chez nous site te conduis suivant nos 
intentions. » Elle ne m’a pas écouté; l’a enco’ dansé avec lui à la fête du hameau 
de la Bidouille ; elle l’a dans le sang, j'veux pus la voir. | 

La Mélie répondit : | 

— Mais les Cabu ont de l’argent, à c’ qu’on raconte ; puis leur Albert, c’est 
un malin, l’a une belle place dans les chemins de fer de Nancy ; qu'est-ce qu'y 
y manquera à vot” nièce ; elle n’aura qu'à faire la dame tout le long des jours. 

— Y z'ont de l’argent, les Cabu. Par exemple, y n’ont jamais acheté un terrain 
dans les encans... Voyez donc voir un peu si elle nous avait écoutés ; on lui lais- 
sait les terres, la maison, l’équipage ; elle n'avait qu’à tourner le bouton de la 
porte pour entrer, tandis que comme ça, elle se pese le doigt devant le nez. 

La Mélie s’en alla en disant : 

— J'vas faire le fricot de mon homme car y ne faut pas lui en promettre... 
J'reviendrai après pour poser le vésicatoire… 

La Catiche implora : 

— Ne me laissez pas toute seule dans la peine, je me ferais des idées... Si le 
père Babu £e remet, jvous revaudrai ça, j'vous Jonnerai une mére de lapins avec 
sa nichée. | 

Après le Fe de la Mélie qui eut vite fait de répandre au village la nouvelle 
de la maladie du vieux cultivateur, il vint un tas de femmes pour voir celui-ci et 
prôner leurs remèdes ; mais la Catiche qui craignait de voir arriver les parents de 
son homme qui auraient pu la sonder sur les arrangements que le ménage avait 
faits, ne laissa entrer aucune commère ; elle leur dit : 

— Ça n’est rien, ça- partira comme c’est venu ; c’est un rhume rentré ; une 
fois qu'y toussera, y sera soulagé, sa cheminée se débouchera… 

Sa nièce, la Louise Godot vint demander des nouvelles car elle aimait son 
oncle qui était ün bon vieux paysan jovial, que ne rebutait pas une bonne 
bouteille. Dés qu’elle l’aperçut, la Catiche verrouilla la porte et la pauvre jeune 
fille s'en retourna le cœur bien gros. 

Vers le soir, la Mélie revint pour poser le vésicatoire sur la poitrine du pére 
Babu. Celui-ci dormait encore, mais d’un sommeil moins agité ; elle l’interpella 
en disant : l . | 

— C'est-y des choses à faire que de dormir comme un nourrisson... Réveillez- 


Li A. 
vous voir. J'vas vous faire partir vot’ maladie, à telle enseigne que demain vous 
courrez comme une perdrix rouge dans les avoines… 

Le père Babu se frotta les yeux, puis il murmura : 

— Je révais que j'avais fini de labourer et qu’on était retirés, tous les deux, la 
Catiche et moi, dans not’ petite maison de la Bidouille... Comme y faisait bon. 

— Alors, ça va mieux, vous êtes dégagé. 

Le père Babu posa la main sur sa poitrine et dit : 

_— Oh non, ma pauv’ Mélie, j'suis toujours serré, là; y a des moments que 
j peux pus respirer ; je manque d'air... 

La Catiche, qui rentrait de l'écurie et entendant son homme qui parlait, s’écria : 

— À la bonne heure, au moins, v’là que t'jabotes avec la Mélie ; c’est c’que 
ça va mieux... tes d'abord pas si jaune que l’matin ; t’as presque bonne mine à 
 c'theure.…. | 

Le père Babu bégaya : J’ai soif... ça me cuit... 

La Mélie répondit : | 

— Ben sûr que vous devez avoir le cuisant partout le corps... C’est la fièvre 
qui vous brûle, faut l'arrêter sans ça vous seriez bientôt consumé.. Y ne vous 
resterait que la peau et les os. | 

Le pére Babu balbutia à nouveau : — A boire, à boire. 

La Catiche se précipita vers l’armoire en disant : 

— Mais oui, mon pauv’ cher homme, j’vas te faire une tasse du bon lait de 
not’ Brunette, avec un peu de miel que la Mélie m'a donné. Le Bon Dieu me 
pardonne, si ça n’te soulage pas, c’est que t’as plus de la moitié de ton pain cuit... 

Mais la Mélie intervient énergiquement : 

— À quoi que vous pensez, mére Catiche, d'avoir une idée pareille. si on 
lui donnait à boire chaud, c'est comme si on jetait de l’huile sur le feu, autant 
dire... J'vas y poser le vésicatoire, ça lui enlèvera la maladie, enco”’ la fièvre, si 
ça veut prendre... Donnez-moi un peu de vinaigre pour lui frotter la peau, à 
seule fin qu’elle soye bien nettoyée…. | 

Le père Babu murmura encore : « À boire, je brûle... » 

La Mélie riposta : | 

— À boire, à boire, si on vous écoutait, vous n’en auriez pas pour longtemps 
à passer l'arme à gauche. Faut d’abord faire de la place pour qu'y vous entre de 
la bonne air fraiche dans la poitrine... Tournez-vous voir un peu... Lä, comme 
ça, ne bougez plus. Si ça pique un peu, mais c’est tant mieux, ç’a prouve qu'on 
a enco’ du bon sang. 

Elle frotta la poitrine du malade avec une toile imbibée de vinaigre, puis quand 
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la peau fut bien rouge, elle retira le vésicatoire qu’elle avait mis au-dessus du 
fourneau, puis elle l’appliqua à l'endroit le plus écarlate. 

— Maintenant vous pouvez dormir, si le cœur vous en dit, fit-elle en riant, 
car elle supposait Que le vésicatoire allait faire de l’effet et produire des picote- 
ments assez douloureux au patient. Je reviendrai dans une heure pour l'enlever. 

Quand elle rentra au bout de quelque temps, elle dit au père Babu: 

— Hein, comme ça pique les vésicatoires, on croirait qu’on a la gale... Mais 
tant plus que ça chatouille, tant plus que c’est bon, ça tire l’eau qui noye les 
poumons... L 

Le malade répondit : — J'sais pas si c’est bon ou pas bon, j'ai rien senti et ja 
dormi comme un loup dans de la mousse... J’ai soif, à boire. 

En entendant le père Babu, la Mélie faillit en suffoquer ; elle se précipita à la 
cuisine et dit à la Catiche : | | 

— Quel tourment, mon Dieu donc, le éiéstoire n'a pas pris d’un centimètre, 
y va étouffer.. Un si brave homme qui n'aurait pas fait de mal à une mouche... 
Faut plus le contrarier avant sa mort... Faut jouer à ses flûtes... . 4 

La Catiche eut un coup au cœur : elle sanglota en murmurant : 

— C’est Dieu pas possible, un pareil malheur dans nôt’ maison et dire qu’on 
n'a famais fait de tort à personns, qu’on s’aurait dépouillé pour les aut’... Ma 
pauv’ Mélie, vous allez rester avec moi ; j’veux pas être LE quand y me quittera 
pour de bon, jaurais peur. 

La Mélie répliqua : — Et mon ménage, qui qui le fera, une supposition queje 
reste ici.:. Mon homme ferait une belle vie, l’en boirait des criquattes.. J’vas 
vous envoyer vot’ niéce, elle n’est pas empruntée. Elle vous tirera-d’affaire. 

La Catiche, qui pensait que le père Babu n'aurait plus la force de faire de 
nouveaux arrangements qui pourraient la frustrer, acquiesça. 

Cinq minutes après, la jeune fille arrivait dans la chambre du malade et cmbras 

sait son vieil oncle en lui disant : | 
= — Comment ça va ; mais vous n'êtes pas si mal que disait la Mélie ; vous avez 
encore le teint frais. 

Le père Babu prit la main de sa niéce et répondit : 

— Oui, ça va mieux, j'suis moins serré à la place d'armes... Mais y me laissent 
mourrir de soif ; j'crois que c’est ma plus grosse maladie. Ma bonne Louise, va 
me chercher du vin chaud bien sucré, tu déboucheras une bonne bouteille, tu 
Sais, ce qu'y a de mieux... | 

En traversant la cuisine, la jeune fille vit sa tante, affalée sur une table et pleu- 
rant ; elle lui dit : Pleurez pas, tante Catiche, mon oncle guérira, je m’en charge... 

— Comment que tu ferais... La Mélie l’a bien dit, du moment que le vésica- 
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toire n’a pas collé, les humeurs de la poitrine l’étoufferont. J'ose plus aller dans 
sa chambre, y verrait que je pleure. ça lui retournerait les sangs.… 

— Il m'a demandé à boire, j’vas lui faire da vin chaud 

— T'as raison, donne-lui c’qui te demandera... l’a assez travaillé dans sa vie, 
le pauv’ cher homme, faut pas le priver quand y va mourir. 

La Louise fit chauffer un bon bol de vin chaud sucré, y mit un zeste de citron 
qu’elle alla chercher chez l’épicière, puis elle porta le breuvage au pére Babu. 
Celui-ci, dès qu’il en perçut l’odeur, s’éveilla de sa somnolence et dit aprés avoir 
bu quelques gorgées : | | d 

— Ça vaut bien la guimauve de la Mélie... Ah, que c'est bon, je sens que ça 
me ressuscite de partout... Dis donc, Louise, pour achever ma guérison, sais-tu 
ce qu'y me faudrait. une bonne goutte de vieille mirabélle… 

— Mais, mon oncle, ça vous fera peut-être du tort, vous ne pourrez peut-être 
_pas la digérer. 

— Si je ne la digère pas, en effet, c’est que je suis fichu. Mais y. vaut mieux 
mourir d'une indigestion de bonne mirabelle que de guimauve. . Va vite, je te 
mettrai sur mes papiers. 

Quand le père Babu eut absorbé un bon demi-verre de vieille eau- eue il 
se mit sur son séant et dit à sa nièce : 

— Va me chercher ta tante Catiche, faut pas la laisser plus longtemps : se 
consumer dans le chagrin, ça va. 

La mère Babu arriva en geignant : dès qu’elle entra dans la chambre son 
homme lui cria : | 

— J'suis pas enco’ pour mourir du coup-ci. Demain, j’vas faucher not’ pré de 
Blanche-Fontaine... Regarde voir ta nièce... C'est elle qui m'a sauvé la vie; ta 
Mélie, elle m'aurait fait périr avec ses vésicatoires et sa guimauve : C’est pas des 
remèdes de vieux laboureurs... - 

La Catiche n’en revenait pas : 

Vrai, t’es dégagé... te respires comme avant... 

— Sùr, que je respire et que j'ai faim... J'suis si content de la défaite que j’vas 
donner tout mon bien à ma petite Louise pour qu'elle se marie... Du moment 


- 


qu’elle m a sauvé la vie, je lui dois bien ça... 
La Catiche répondit : 
— J'veux bien, qu’elle t’a rendu service ; mais te garderas au moins l’usufruit ; tu 
ne vas pas te dépouiller comme un ver, autant dire, maintenant que t’es reyrefté.… 
— Je n’en veux pas de votre bien, s’écria la jeune fille ; je n'ai pas soigné mon 


oncle pour être payée. 
Les yeux de la Catiche brillérent de joie, elle dit : 


— —————+— 
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— À la bonne heure, tu n’es pas regardante à l'argent; moi j'vas te donrief 
tout de suite'une mère de lapins ; puis t’auras le bien de to oncle après sa 
mort... Mais quel remède que t'as bien pu donner au père Babu.… 
Celui-ci s’écria : 


sr 


— L'y dis pas, ma Louise, elle le raconterait à la Mélie et celle-ci en ferait des 
miracles partout, dans le pays. On la prendrait pour une sainte. 


« 


/ Julien PÉRETTE. 


N° 9°°, septembre 1920. 
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RÉFLEXIONS A PROPOS D’UNE VILLE VOSGIENNE 


MES CHERS CONCITOYENS, 


© m'offrant de présider aujourd’hui cetie réunion de l’association amicale 
JE, «es anciens élèves du collège de Saint-Dié, vous avez, j'en suis sùr, 
voulu faire une place parmi vous à un « pays » qui a, ces dernières 
années, couru les grandes routes du, monde, et qui, en mème temps, se flatte 


d’être resté fidèle comme pas un à la petite patrie. Notre bonne ville, hier citée 


à l’ordre de l’armée pour son moral élevé pendant la guerre, notre collège, 


dont le livre d’or est un glorieux nécrologé : comment leur serait-on infidèle 
au moment. où il importe de serrer les rangs, de marcher en avant par delà les 
« : , it , 

tombes, et de compenser par l'esprit d’association et par la collaboration volon- 


taire les pertes subies ces dernières années dans tous les groupes et dans toutes 


les sortes d'activité ? 

Vous dirai-je que, la destinée m'ayant mêlé à plusieurs faits significatifs de la 
crise mondiale, je n’ai jamais perdu de vue, je puis l’affirmer, la signification 
qui revient à cette cellule initiale de nos civilisations, le milieu de naissance et 
de première formation ? Je n’en tire aucune vanité, mais l’on trouverait malai. 


sément, de par le monde, je crois, un homme qui ait eu l’occasion de voir coup 


sur coup des épisodes aussi différents de l’ample drame actuel et qui, en même 
temps, ait eu davantage conscience des racines qui le rattachent à un coin 
déterminé de la vaste terre, Le 4 septembre 1912, dans le palais biscornu du 
premier président de la jeune République chinoise, je mettais en anglais, pour 
le secrétaire de Yuan-Shé-Khaï, les conditions auxquelles l'Occident offrait son 
aide matérielle à cette Belle-au-Bois-dormant qui en était encore à se frotter les 
yeux au réveil; le 19 novembre 1918, M. Wilson, président de la République 
des Etats-Unis, dont on ne connaissait pas encore officiellement les projets de 
voyage, faisait, à une mission française dont j'étais, la libre confidence de ses 
espoirs, de ses vues et de ses utopies. Entre ces deux dates et ces deux instants 
extrêmes, entre ces deux antipodes historiques et géographiques, que de faits 
dont l'importance dépasse chacun de nous, que de heurts d'énergies et d'intérêts 
immenses, dont l’énormité semble absorber, non seulement les individus, mais 
même les collectivités perdues dans les ressacs et les reflux universels comme 
des vagues dans l’océan |! 

Et cependant, la dignité, la réalité, la substance de la « petite patrie » n’ont 


(x) Discours prononcé, le 1$ août, au banquet annuel de l'Association amicale des anciens 
élèves du collège de Saint-Dié. 
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jamais autant besoin d'être maintenues et proclamées que dans ces époques 
d'universel bouleversement. Passé et présent dans leurs traits essentiels doivent 
se définir, à nos regards, d'autant plus que le monde est secoué dans ses assises, 
lorsque ces traits essentiels sont de ceux qui contribuent à donner sa forme à la 
vie. Pour mon compte, à retrouver, en guerre ou en mission lointaine, des 
contacts et des souvenirs déodatiens, j'ai toujours éprouvé une joie et un intérêt 
dont je ne me cache pas. Une de mes plus vivantes rencontres de guerre, le 
1% septembre 1914, me faisait passer une après-midi dans un bois, quelque 


peu « marmité » des environs de la Chipotte, avec le colonel Griache, qui 


devait être blessé mortellement quinze jours aprés. On bien, le détail du service 
n’empêchait pas, à la 44° et à la 76° division, le général de Vassart d'évoquer 


une de ses garnisons préférées avec un subordonné qui en était originaire. 


A Stockholm, au beau milieu des ignorances et des préjugés germanophiles, le 
fils d’une déodatienne mariée en Suède, M. Febvrel Carlson, aidait à mes côtés 
les sympathies françaises à se grouper. À Copenhague, je me rappelle avec 
quelle surprise émue, à la suite d'une conférence faite sous les auspices de 
l'Université, un religieux vint me demander des nouvelles de l'église de Saint- 
Michel-sur-Meurthe qu'il n'avait pas revue depuis la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat, et dont, je l'avoue, le célèbre clocher ne permettait pas qu'on donnûit de 
bien bonnes nouvelles. Pendant mes séjours d'Amérique, le Gymnase vosgien 
et son parrainage connu du Nouveau Continent m'ont fourni l’occasion de bien 
des heures de conférences ou de causerie. Et j'ai toujours regretté de n'avoir pu 
pousser jusqu’à un grand centre de l’ouest américain, Saint-Paul, où l’on me 
disait que le commerce des bois était fait en grande partie par une vieille 
dynastie de ségares et de bûcherons vosgiens. 

Vous voyez que, loin de laisser se dissoudre la conscience locale dans les flots 
infinis de la crise mondiale, il n’est pas sans intérêt de lui donner toute sa 
précision. Petite ville si l’on veut, avec les défauts et les limites de la petite 
ville ; mais qui n’en est pas moins un des degrés par lesquels un contemporain 
peut accéder à l’action. Milieu insuffisant, assurément, pour satisfaire toutes les 
énergies, mais qui aidera toujours chacun de nous à se mieux connaitre et à 
mesurer ses forces. | | 

Je dirai plus. On proclame souvent avec raison, par le temps qui court, que 
les tenaces vertus du paysan, ses traditions et son endurance, sont en train de 
sauver la civilisation, de même qu’elles ont sauvé la patrie pendant la guerre. 
Combien de fois, en Amérique, n’ai-je pas entendu des économistes ou des 
hommes d'affaires regretter que leur pays ne possédit point une classe rurale 
telle que la nôtre til n'y a pas deux ans que M. Houston, le ministre de l'agri- 
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culture, me tenait lui-même ce genre de propos, auquel je ne manquais pas de 
donner toute l'approbation dont j'étais capable. Mais il me semble qu’à l'heure 
actuelle la petite ville a, elle aussi, sa fonction inconsciente à remplir dans 
l'espèce d’épreuve du feu que traverse la civilisation occidentale. Et, au risque 
de faire une incursion dans le domaine de l'économie politique — terrain 
singulièrement périlleux — je voudrais vous dire quel rôle stabilisateur essentiel. 
la cité de moyenne grandeur me semble jouer surtout. ° 

J'ai vu, à peu d'années d'intervalle, des coolies travailler aû pied de la Grande 
Muraille de Chine, des cheminots russes, en Sibérie, refaire la voie pour notre 
train qui avait déraillé, — et les gigantesques usines de Chicago ou de Detroit 
fabriquer d’un mouvement ininterrompu la viande en conserves ou les auto- 
mobiles. Or je suis persuadé qu'outre les raisons politiques, religieuses, maté- 
rielles des ébranlements actuels, il y a de par le monde trois conceptions 
différentes du travail, trois attitudes contraires en face du problème de l’activité 
humaine, qui se partagent la terre et sont en conflit déclaré ou latent, violent 
ou sournois, | nn 
Ne travailler que sous lembte du besoin, n ob l’effort que juste la 

durée ou l’élan nécessaire à l'instant présent, raccommoder sa maison quand la 
‘pluie y entre et la voie du chemin de fer quand le train y déraille : c’est là le 
fond de l’état d’esprit qu’on appelle aujourd’hui le bolchevisme et qui est, en 
somme, répandu normalement dans une immense partie des populations 
humaines. Son antipode est le machinisme intensif qu’ont surtout développé 
les sociétés dites anglo-saxonnes, et qui, d’avance, sans raisons immédiates, par 
le simple jeu déchainé d’engrenages formidables, entasse les automobiles, 
construites en série, dans les cours des usines Ford, et les bojtes de bœuf salé 
dans les docks d'Armour and Co, fabrique les myriamètres de rubans et les 
lieues carrées de tapis, et jette sur les marchés, qu'il faut étendre à toute force, 
des denrées dont la production n’est pas réglée par la nécessité immédiate. 
Partout, les facultés humaines mises en jeu par cette activité cessent d'être en 
rapport direct avec leur objet : on manœuvre des leviers et on presse des 
boutons pour fabriquer des machines à Pittsburg comme pour contectionner des 
faux-cols à Troy, et ce n’est pas en raison de ses aptitudes déterminées qu'un 
travailleur se vouera à la confection des montres ou à la fabrication du papier 
peint. Partout, la machine est l'intermédiaire, non seulement entre l'homme et 
le produit, mais entre l’homme et sa vocation, entre l’individu et l'utilisation 
choisie de ses aptitudes propres. 

Mais il existe encore, en face des deux régions du labeur je peine suffisant et de. 
l’activité plus que nécessaire, une zone — fort menacée, mais singulièrement 
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digne d’être défendue — où le régulateur du travail humain s'efforce de rester 
le goût pour un certain métier, l'aptitude à une activité déterminée, l’hérédité 
ou l'exemple qui font préférer telle profession à telle autre. Le médecin qui 
court à l’appel de sa clientèle, l'avocat ou le juge préoccupés d’invoquer, d’inter- 
prêter ou d'appliquer le Code, ne sont pas seuls à relever de ce choix de la 
carrière, et il n’est pas moins salutaire de se mettre par libre préférence à 
raboter du bois ou à limer du fer ; d’une telle convenance entre les aptitudes et 
les occupations résulte, au fond, le travail bien fait, le fini, la belle ouvrage, 
comme dit si joliment le peuple chez nous. Et vous savez que si la raison 
d’être de la France au travail est quelque part, aprés la simplification de ses 
rouages et la mécanisation de ses gros labeurs, elle réside dans le maintien de 
ses aptitudes artistes en tous les domaines et dans le développement de ses 
facultés choisies, affinées et mieux armées. 

Or il me semble que la petite ville-est, pour le choix délibéré d’une vocation, 
pour l’émulation instinctive qui doit animer les activités, le milieu propice par 
excellence : plus varié et moins passif que l’agglomération campagnarde, moins 
anonyme et moins indéterminé que la cité trop populeuse, où l’on ne se voit 
pas assez à l’œuvre, où les destinées ne se précisent pas suffisamment aux 
regards, Au contraire, qui ne sait quelle part ont, dans la détermination des 
vocations, l’exemple des gens qu’on connait, dont l’activité reste familière et 
visible, couronnée de telle ou telle sanction, traversée de telle ou telle difficulté ? 
Et ainsi, la petite ville, qui tend à disparaitre ou à s’anémier complètement 
dans l’organisation américaine de la vie, mérite bien de rester, dans nos 
régions, le stade moyen entre le grand anonymat citadin et ce qui survit de 
patriarchat dans les agglomérations rurales. 

Mais je m'excuse de hasarder ici, à l'issue d'un diner de camarades, des vues 
qui n'ont même pas pour elles le mérite de cette compétence professionnelle 
que j'invoquais tout à l’heure. Ce sont simplement celles. d'un homme qui a 
beaucoup couru le monde, rencontré beaucoup de gens divers et quelque peu 
étudié le passé, — et qui n’en aime pas moins son Saint-Dié natal, sa ceinture 
de prairies et de forèts, le bon sens foncier et l’activité naturelle de ses 
habitants. Tout cela, j'aurais pu vous le dire plus simplement. Surtout 
aujourd’hui où, quoique professeur à la Sorbonne, je m'’eftorce d’être à Stras- 
bourg un bon agent de liaison entre le présent et l'avenir, entre l’intérieur de 
notre pays et la « France de bordure », j'aurais pu simplement rappeler cette 
pensée d’un grand écrivain qui m’est cher entre tous et qui a connu les Vosges : 
«a On est du pays où l’on est né et où l’on a été remué dans son premier 
berceau. » | Fernand BALDENSPERGER. 
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NOVÉ CONTE DE PUHIEUX 


(Parois DE la Niep) 


os direuz p't-éte que c’ n’at m’ beun de s’ oute des gens 
de Pûhieux, qu'is n° sont m’ pus bétes que des autes. 
Maïs portant, c’ n’at m’ so foute de zoux que d’ réconter 
eune piate histouëre qu’ é errivé é Pühieux i n’ é m’ mouit 
longtemps. Ecouteuz. - 
 Lé Jeannette moinneut sé bocatte aux ha Mais, 
comme lé baïrrière don pessège à niveau ateut framaiye, 
e l’è ettécheu lé bocatt é i bout d’lè bairrière. Et pe l’é 
en allé cobatiies (1) avo eune fome que raïyeut (2) aux grond’ bires (3) i pow 
pus lon. 


Vos conn’hheuz les baîrriéres-lé ; ç’at des cis qu’ so r’leüvent. Et comme 
l’aute-ceute n’at m’ lon d’ lé gaire, ç’at l’ chef de gaire que lé rleüve, de peu che 
li, en tonnant eune maïinivelle. 

Auss’towt lo train-posse de Ch'té-Salins pessé, val don lé bairrière que so 
r'leùve tot bé doucement évieu mé bocatte qu’at ettéchéye au bout. 


Quand mé Jeannette & évu fait d’ cacaner, eulle so r'tonne ; et qu’é qu’eulle 
ouot ! 


Sé bocatte en l'air, en haut d’ lé pieuhhe (4) et qu’ tendeut jé lé langue ; tot ë 
fait, comme dans |” temps, lo ouëré (5) d’commune quand an-z-évint epprové (6) 
de l’hécheu (7) en haut don tieuchi po qu'i mingesse lè taquaîye (8) d’herbe que 
pousseut pa-lé haut. 

V'en convienreuz, iaic en lé, n’ pieut erriver qu’é Pühieuz. 

Et po v' révechi l’effaire : Lé Jeannette ne ouéyeut m' qu’é qu’ sè bocatte 
poveut beun aouo à charcheu pa-lé haut et & r’chegneu (9) l’ouéré. L’éreut beun 
volu lé d’hhende, mais comment faire ? E faûhhe de raiminer (10), lé pensé 
qu’i falleut aller l’dire au chef de gaire. Vaç’ l’aute-ceute venin; i ouot et i 
comprend, I r’tonne sè maïînivelle, et val mé bocatte dehhendôwe avo lé bairriére, 
tot bé doucement enj’qu’é tére. Maïs 1 ateut jé trap taid, et lé bocatte tendeut ca 
tojos lé langue ; et bienhhür qu'eulle lé tend ca enj' qu’auj'd’hu. 


2 


(1) Faire un « couarail ».— (2) Arrachait. — (3) Pommes de terre. — (4) Perche. — (Faure. 
— (6) Essayé. — (7) Tirer. — (8) Touffe. — 9) FIRE, — (10) Refléchir. 


René Perrout 


En René Perrout qui vient de mourir à Epinal le 11 septembre le Pays lorrain perd 
un collaborateur précieux et dévoué dont tous nos lecteurs avaient pu apprécier le 
talent. Il était né à Epinal d’une vieille famille vosgienne le 26 janvier 1868. Il quitta 
le collège de sa ville natale pour terminer ses études à la Faculté de droit et à la 
Faculté des lettres de Nancy où il conquit ses licences. Revenu à Epinal il se fit bientôt 
une belle situation au barreau, tout en écrivant les livres charmants que l’on sait. 
Homme affable, cœur excellent, il ne comptait que des amis. Sa disparition est une 
perte irréparable pour Epinal. la Lorraine tout entière et les lettres. Ses obsèques ont 
eu lieu le 13 septembre. Au nom de tous ses amis du Pays lorrain, M. Charles Sadoul 
a prononcé le discours suivant : 


« Devant cette tombe qui va se refermer sur la dépouille de celui qu'entre mes amis, 
je considérais comme l'un des plus chers, mon cœur est étreint d’une cruelle et pro- 
fonde-émotion, j'essayeraj de la dominer pour venir dire, au collaborateur du Puys 
lorrain et de la Revue lorraine illustrée qu'il a tant aimés, un éternel adieu. 

« J’espérais qu’une voix plus éloquénte et plus autorisée que la mienne, celle de 
M. Maurice Barrès, dont il était l’ami, apporterait ici cet hommage. Il se réserve 
m'a-t-il dit de le faire dans le Pays lorrain, ayant été forcé à son vif regret de quitter ce 
cortège il y a peu d'instants. En 1904, lorsque fut fondé le Pays lorrain, René Perrout 
fut un des premiers à m'apporter sa collaboration. Ne venait-il pas de publier ses 
Hisloires lorraines nées comme l’a dit M. le doyen Emile Krantz du même état d’ime 
que notre revue. Dès lors il devient pour cette dernière le collaborateur le plus assidu 
et le plus précieux. Entre lui et moi naquit une amitié fraternelle que ee mort seule a 
pu briser. | 

« C'est dans le Pays lorrain que parurent ces petits chefs-d'œuvre que sont les 
épisodes d’Autour de mon clocher et des Promenades sentimentales, son livre Au seuil de 
l'Alsace, des chapitres de son Goëry Coquart où il exprima ses idées de vieux spinalien, 
de son Marius Pilyrin où il s’est peint sous le nom de Pierre Auger et où il célèbre le 
charme de la vie provinciale. Dans la Revue lorraine illustrée il publia cette histoire des 
célèbres images d’Epinal, nouveau monument élevé à la gloire de sa chère ville. 

« Bourgeois d’Epinal, c'est le titre dont il se parait avec fierté cet qu’il méritait 
comme l'enfant le plus fidèle de cette ville où il avait des racines profondes. Il aima 
chanter le cercle harmonieux de ses collines, la douceur de sa Mosclle aux flots clairs, 
il se plut à célébrer les épisodes de son histoire et la vertu des ancêtres, auxquels 
il préta sans le savoir ses qualités. Mais il sut aussi comprendre et aimer les aspects 
infiniment divers de sa Lorraine et en exprimer le beauté et le charme. 

« Après Maurice Barrès, Emile Krantz et Emile Moselly je n’essayerai pas de carac- 
tériser le talent de notre ami. Il avait au plus haut degré ces vertus lorraines la modestie 
et le sens de la mesufe. Ennemi des intrigues, des häbleries, des petites coterics, des 
compromissions et du charlatanisme, sans chercher le succès il écrivait pour lui-même, 
sévère critique de ses propres’écrits, nulle tache ne dépare la pureté de son style harmo- 
nieux. Comme on l’a dit, il fut dans Epinal un excellent lettré français et il eut pu 
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faire sienne cette devise de notre vieil Erckmann : « L’unique affaire c’est de se plaire 
« à soi-même, dire ce qu'on a dans le cœur, pour le contentement de son cœur. » 
C'est là le secret de la sincérité de ses accents. Le succès lui vint cependant, mais il ne 
le rechercha point, et le suffrage de ses amis et de ses compatriotes lui fut toujours 
plus précieux que nul autre. 

«Est-il besoin de faire l'éloge devant des Spinaliens des qualités de cœur de celui que 
nous pleurons. Est-il besoin de rappeler avec quelle affabilité serviable, quelle cordialité 
sans réserve on était accueilli par lui. 

« Adieu mon cher René, repose en paix auprès des tiens, auprès de ce frère tant aimé 
dont la perte brisa plus vite le cours de tes jours, au milieu de ces ancêtres dont tu 
aimais à rappeler la mémoire, non loin de ce château, acropole de ta ville, dans le parc 
duquel tu aimais à promener ta rèverie. Adieu, nous ne t’oublierons jamais et ton 
souvenir vivra toujours parmi nous. » 


Chronique du Pays Messin 


_ Le grand événement du mois est la remise à la ville de Metz, par les Chevaliers de 
Colomb, d'une statue de La Fayette. La cérémonie fut impressionnante, surtout par 
l'enthousiasme qu’a montré la foule, l'immense foule accourue de tous les points de la 
Lorraine. On a cru vivre une seconde fois, non pas la journée de la délivrance, journée 
unique parce que l’on y pleurait, mais les fêtes de décembre 1918, où la vieille cité 
démocrate et militaire fit au président Poincaré et au maréchal. Foch une réception 
triomphale. Il s’est trouvé que, cette fois encore, bien qu'on fût réuni pour saluer les 
Etats-Unis, tous les cœurs se sqnt tendus vers le soldat à qui les annexés doivent la 
liberté. Le 20 août, une angoisse pesait sur l’Europe. Le sort de la Pologne n’était pas 
encore décidé. À Metz, où l’on suit de plus près qu'ailleurs l'effort de relèvement de 
l'Allemagne, où l’on connaît dans son détail la formidable propagande que les agents 
de la Prusse, acharnés à préparer la revanche, mènent jusque sur la rive gauche du 
Rhin et dans le bassin de la Sarre, on à des raisons particulières de craindre que la 
paix de Versailles soit une paix provisoire. Le maréchal Foch avivait par sa seule 
présence les émotions secrétes de la population. La Lorraine acclamait en lui le 
vainqueur d'hier, en qui, avec toute la France, elle met ses espoirs de demain. 

Cette manifestation, spontanée, unanime, inattendue, vient à point pour témoigner 
que les incidents de ces derniers mois n'ont pas affaibli chez les Messins la ferveur 
patriotique. On a vu sur l'Esplanade, poussant les plus ardents vivats, quelques-uns des 
hommes qui cachent le moins leur mécontentement. Il sera donc désormais convenu - 
n’en déplaise à certains de mes correspondants — qu'on peut n'être pas satisfait du 
régime présent et travailler à l'améliorer sans regretter le régime passé. Souhaitons que 
la leçon suffise et que les épithétes de boche et de proboche si Igèrement prodiguées 
aux meilleurs, de nos concitoyens soient reléguées bientôt au nombre des arguments 
dont on n'ose plus se servir. 

Les opposants ne se laissent pas d’ailleurs intimider. 1ls ont raison puisque lé succès 
commence à récompenser leur persévérance. | 

C’est dans la lutte entreprise contre l’hégémonie strasbourgcoise que les progrès les 
plus sérieux ont été réalisés. Le Conseil général, dans sa session d'août, a renouvelé sa 
démonstration du mois de mars en demandant à l’unaninnté, suivant la formule 
heureusement balancée de M. Wéber, que le département de la Moscile soit appelé 
« progressivement, mais intégralement », à reprendre sa place au sein de la nation 
française. Le Gouvernement parait avoir compris qu'il ne pouvait passer outre à une 
* volonté si souvent et si nettement exprimée ; car il fait publier qu'il renonce à la 
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création de ce conseil prétendu régional contre lequel l’opinion messine s insurgeait et 
qu’il proposera simplement aux Chambres l'institution d'un comité consultatif composé 
de cinq membres désignés par lui et d’une délégation (un sénateur, deux députés, sept 
conseillers généraux), des élus de chaque département. Ce projet, sur bien des points, 
est loin d’être satisfaisant... Il échappe du moins à quelques-unes des plus: graves- 
critiques — nous les ayons exposées dans notfe dernière chronique — dirigées contre 
la combinaison primitive ; il a le mérite, esseritiel aux yeux des: Lorrains, de conserver 
intacte pour l’avenir leur liberté d’action. Sur le même terrain de combat d’autres 
victoires ont été remportées. L’administration des chemins de fer, impressionnée par 
les protestations de la presse, s’est décidé à ouvrir deux brèches dans la muraille de 
Chine élevée sur l’ancienne frontière : le rapide Paris-Homécourt est devenu Paris- 
Hagondange ; depuis le 1er août ïl n'est plus impossible d’accomplir en une seule 
journée, aller et retour, le trajet de Metz à Conflans. Est-ce le prélude d’une ère 
nouvelle ? Le bruit s’est répandu que les autorités négociaient le rattachement au réseau 
de l'Est du réseau lorrain jusqu’à. la ligne Sarrebourg-Sarreguemines; ce serait une 


solution trop logique et trop simple ; nous n’y voulons pas croire. Une seconde admi- 


nistration Strasbourgeoïse a pareillement capitulé devant la clameur publique : le service 
de reconstruction dans la région de la Seille, où le colonel Harang, bridé par les 
bureaux du Commissariat, essayait en vain de faire triompher des méthodes rationnelles, 
passa sous l’autorité plus proche et mieux avertie du Préfet de la Moselle. M. Lamy a 
justement noté, au Conseil général, l'importance de cette décision qui constitue le plus 
utile des précédents. 

L'union plus étroite avec Nancy est la conséquence naturelle de l’évolution ainsi 
dessinée. La bonne entente intellectuelle fut marquée, ce mois-ci, par l'ouverture du 
Palais de justice d’une exposition de peinture où les artistes nancéiens et messins voisi- 
nent fraternellement. Le bon accord politique ne semble pas éloigné aprés la réception 
par le Conseil général de la Moselle du bureau du Conseil général de la Meurthe ; 
M. Lébrun a prononcé un discours dont la mesure, la hauteur de vues et l’éloquence 
ont produit grand eflet ; il est convenu que cet hiver, appliquant la loi de 1871, les deux 
Conseils étudieront ensemble le tracé de certaines voies fluviales ou ferrées qu’ils ont 
un intérêt commun à voir établir. Signalons avec joie cette première mise en pratique 
d’un régionalisme qui ne veut pas se borner à des mots. 

Les choses ne vont pas partout aussi vite. On sait que les désannexés se plaignent 
d'être parfois considérés comme inégaux en droits aux autres citoyens français. Ils se 
. heurtent ici à des résistances, avouées ou secrètes, qu'il leur est difficile de vaincre. Le 
gouvernement, il est vrai, a rédigé un projet de loi qui donne aux médecins alsaciens et 
lorrains faculté d'exercer leur art sur l’ensemble du territoire; mais ce projet, déposé 
en extrême fin de session, est resté dans les cartons parlementaires. D'ailleurs pourquoi 
s'occuper des seuls médecins ? des problèmes analogues se posent pour les avocats, les 
professeurs, les ingénieurs des services publics ; c'est toute la question de l’équivalence 
des titres qu’il importe de trancher ; il faudra le faire un jour ; il serait plus équitable et 
plus habile de ne pas prolonger les atermoiements. Quant à la question des traitements 
elle s’envenime rapidement. Déjà, pour défendre leurs privilèges, un certain nombre de 
fonctionnaires venus de l’intérieur avaient formé une association dont les fonctionnaires 
locaux avaient accueilli Ja naissance comme une provocation. Ecs instituteurs sont 
maintenant divisés en deux camps ; il s’en est suivi des dissentiments privés et des polé- 
miques de presse qui n’ont pas eu pour résultat d’apaiser les esprits. Nous avons reçu à 
ce sujet des lettres bien curieuses par la méconnaissance qu’elles témoignent de la situa- 
tion vraie, Awec une évidente sincérité des fonctionnaires « en mission » s'étonnent 
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qu'on leur reproche de toucher de très fortesi ndemnités dont eurs collègues ne jouis 
sent pas. « Il faut compenser, disent-ils, l'impôt allemand sur les salaires, toujours perçu, 
d'un poids très lourd »; cet impôt, par hasard, les Lorrains ne le païent-ils pas ? « Il 
faut tenir compte, disent-ils encore, de l'effort supplémentaire qu’exige, dans ce pays 
bilingue, en période de transition, toute besogne administrative » ; cet effort, les 
Lorrains en sont-ils exempts ? En réalité les fonctionnaires, quelle que soit leur origine, 
sont actuellement placés dans des conditions matérielles et morales identiques ; il est 
impossible de comprendre pourquoi l’Etat assure aux uns et non pas aux autres le 
remboursement des frais de table et de loyer. Le gouvernement a lui-même senti que, 
sous peine de laisser s’accroitre une agitation dangereuse, il était nécessaire qu’il fournit 
à l'opinion locale une satisfaction. Il communique aux journaux le texte d'un projet de 
loi qui, maintenant le principe des indemnités, s’essaie à donner aux Lorrains quelques 
compensatians. Nous reviendrons sur ce projet s’il prend corps. Pour aujourd’hui expri- 
mons simplement le doute qu il soit propre, dans sa teneur obscure et compliquée, à 
ramener le calme. 


Metz, 5 Septembre. Pierre BRAUN. 
Chronique des Vosges 


Les Images d'Épinal — malheureusement un peu oubliées aujourd’hui dans leur pays 
d’origine —, viennent d’être à l’honneur. Elles ont participé à la fête organisée à la 
Préfecture des Vosges, pour le monument de la Fontenelle. Les soldats de Wagram, 
ceux de Solférino et de Magenta ont tenu à rendre hommage à leurs cadets glorieux de 
la grande guerre. ; 

Plusieurs centaines d’estampes des anciennes fabriques spinaliennes avaient été 
exposées dans une salle du bâtiment du Conseil général ; groupées par catégories, clles 
se présentaient au public dans un ordre qui permettait l'étude et les comparaisons : 
soldats, grands et petits, scènes militaires, contes de fées,. chansons populaires et 
complaintes, images religieuses montraient quel ampleur et quelle variété avaient su 
atteindre nos imagistes. Dans un même genre, le visiteur pouvait constater l’évolution 
rapide et le perfectionnement des données et des procédés. La grande habileté de graveur 
de Pinot ou de Schérer ne portait pas ombrage aux productions naïves de Réveillé et 
surtout de Georgin, traduisant dans lc RQ son culte pour l'Empereur et la grande 
épopée. | 

La maison Pellerin avait prêté quelques planches orivinales : batailles des Pyramides 
et d’'Iéna, Napoléon à Sainte-Hélène, de Georgin, nn cadran d'horloge de Pellerin ; de 
sa collection, René Perrout avait extrait et confit les bois de la mère Michel de Schérer 
et de M. Dumollet de Pinot; admirables choses que ces planches gravées, d'une matière 
si grasse, à côté desquelles la pierre est molle et fade et le zinc n’est qu’un pis-aller 
industriel. 
= Enfin, dans une vitrine avaient été rassemblés quelques vénérables ancétres de 
l'imagerie : un jeu de cartes de Jean Hémau et un autre d’Adrian, tous deux marchands 
cartiers spinaliens du début du xvie siècle, quelques cartes d'un jeu de Jean-Charles 
Pellerin ct des échantillons de ces charmants papiers à lleurettes ou à ramages, connus 
sous le nom de dominotcerie. 

J'ai surpris chez les visiteurs des impressions variées, mais toutes agréables, car elles 
les reportaient aux temps heureux où ces images devaient faire leur joie, où ces 
histoires naives remplaçaient alors pour eux des plaisirs plus modernes, mais assurément 
moins sains. 
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Presque en même temps, dans le département, avait lieu une autre manifestation 
artistique, d'un caractère tout différent. Sur l'initiative de M. Pierre Waïdmann,tes 
artistes vosgiens organisaient un petit salon au musée municipal de Remiremont. La 
Charmante cité, perle de la montagne a, traditionnellement, conservé des affinités pour 
l’art. Favorisée par la nature qui l’a placée dans un décor des plus séduisants, elle tient 
par sa coquetterie, à se rendre digne de cette faveur. De son noble chapitre, elle a 
conservé je ne sais quelle allure de grande dame, et elle rccueille volontiers tout ce qui 
peut rehausser son prestige. 

J'ai dit qu'il s'agissait d’un petit salon. En effet, le catalogue mentionne quarante-cinq 
numéros. représentant un nombre d'œuvres un peu supérieur, dues à une dizaine 
d'artistes que nous connaissions bien déjà, que nous apprécions et dont nous suivons 
avec intérêt la carrière dans ses progrès ou ses évolutions. 

. Ce fut, à vrai dire, une exposition de paysagistes, où la nature fut présentée sous 
tous ses aspects, avec des interprétations et par des tempéraments aussi variés qu’ori- 


ginaux. 
Dans mon embarras d'émettre quelque préférence, je m'en tiendrai aux us 
notes prises sur place et je les donnerai dans l’ordre du catalogue. “ 


J'ai relevé parmi les nombreux envois de Jules ADLER, de belles impressions bretonnes, 
notamment dans son crépuscule à Equihem, où je ne sais que préférer du calme impres- 
sionnant ou de la limpidité de l’atmosphère : c’est bien, par contre, la rutilance pro- 
vençale qu'il a rendue dans les vigoureuses notes de couleur de son paysage des 
Martigues ; la procession à Vagney est une très amusante pochade. Les dessins rehaussés 
du même artiste sont de puissantes pages d'une philosophie un peu triste. 

HEULLUY possède un tempérament de décorateur et j'ai goûté ses fenêtres fleuries où 
je trouve plus d'air et de légèreté que dans ses gerbes de fleurs. Il a exposée également 
un très .bon portrait: 

PETITJEAN nous transporte dans l'ouest de la France. Ses aspects de Parthenay sont 
fort intéressants, mais je trouve un charme particulier à son paysage vendéen en hiver, 
où il a noté des bleus et des roses d’une belle qualité et d’une très heureuse opposition. 

Avec RENAUDIN, nous revenons en Lorraine ; ses toiles sont très étoffées et il a tiré 
un excellent parli des plans de verdure de son Grand Couronné. Le coin du Vieux 
Montmartre, avec son pittoresque chaos, paraît, dans la pensée de’l’artiste, comme un 
adieu à la Butte, cette butte sacrée vers laquelle se reportent des souvenirs de jeunesse 
et d'atelier, et qui fut longtemps le sanctuaire de l’art convaincu ct passionné. Bientôt, 
ses venelles cascadeuscs auront vécu ct la vieille église St-Pierre où sont enchässées 
les colonnes de marbre du temple dont elle prit la place, se blottira craintive et oubliée 
au pied des implacables gratte-ciel. 

L'exposition de SERVEAU cst variée. Deux portraits, qui se cachent en vain derrière 
la banalité voulue de leurs titres, font tout à fait honneur à l'artiste, qui, au reste, n'est 
pas inférieur à lui même lorsqu'il incise le bois, lorsqu'il évoque aimablement et d’une 
façon très personnelle les couleurs ivoirines de Rackham ou lorsqu'il aborde la large 
décoration avec son tryptique : Mors et Vita. 

J'ai connu de VouLor, il y a quelques années déjà, il est vrai, de délicates figurines 
tanagréennes ; à Remiremont, j'ai vu de lui quelques aspects de Paris, à travers une 
buée mauve assez imprévue, mais toutefois d’un faire agréable. 

Parmi les œuvres de WAIDMANN, qui a rassemblé une fort intéressante série de ses 
œuvres, j'hésite à citer des numéros. Peu m'importent, du reste, les lieux où l’auteur 
a puisé ses impressions. C'est une nature riche, exubérante qu'il présente ; il l’a saisie 
à des instants et sous des angles où elle lui est apparue encore plus riche et encore plus 
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exubérante ; son vieux moulin est un éblouissement d'or et de bronze; le soleil qui 
perce avec peine la brume et qui apparait, furtif, sur la rivière, est d’une grande vérité, 
au même degré, du reste, que l'effet de neige ensoleillé. 

Impression aussi forte, mais d’une toute autre nature devant les œuvres de Charles 
WITTMANN. Wittmann affectionne les vieilles rues, les vieilles églises, les pierres croû- 
lantes, le passé qui s’efirite ; il nous fait glisser sans bruit dans les ruelles étroites où le 
soleil ne peut descendre et reste accroché au sommet des murs écrètés; il nous mène 
sur la pointe des pieds dans une chapelle retirée de la petite église qui ne reçoit qu’une 
lumière faiblement colorée par le vitrail. On vit avec lui dans une ombre calme, trans- 
parente et bleue. Amoureux du passé, il le peint en poète. 

La sculpture était représentée par les charmantes statuettes de Emile WITTMANN, 
pleines de poésie à la fois et de vigoureuse philosophie, et dont il serait superflu de 


. faire encore l'éloge. MüLLER avait exposé un buste d’alsacienne taillée en plein bois. 


Des cuirs incisés de Madame MüLLER garnissait agréablement une vitrine. 

Je terminerai ces notes que je regrette si brèves en remerciant les organisateurs de 
cette exposition de leur généreux effort. Aujcurd’hui surtout, on peut dire de l'art ce 
que Voltaire disait des belles-lettres, qu'il élève l’âme, la rectifie et la console. 


Epinal, ser Septembre 1920. André PHILIPPE. 


Chronique meusienne 


Le département de la Meuse fut un des plus évrouvés par la guerre. Près des deux 
tiers ont été détruits ou saccagés par la barbarie allemande. Certains lieux, aux noms 
désormais célèbres : Apremont, les Eparges, Etain, Vaux, Douaumont, etc..…., jadis si 
riants, si pittoresques, n'’offrent plus aujourd’hui au regard effaré que la lamentabie 
désolation de leurs ruines. Si quelques rares localités ont été relativement épargnées, 
combien ne révèlent leur présence que par des pans de murs qui s’écroulent, des 
vestiges informes d'habitations ou des amas de démolitions ! On croirait se trouver en 
quelque point du globe bouleversé par de violents phénomènes sismiques ! 

Je visitais ces jours derniers la crète des Eparges, le fort de Douaumont et tout le 
champ de bataille situé au N-E. de Verdun. Là, l'horreur atteint à son comble ! Des 
belles forèts qui recouvraient naguire de leurs vagues feuillues ces hauts plateaux et 
qui formaient un merveilleux écran à toutes les défenses du camp retranché, il ne 
reste plus aujourd’hui la moindre trace. Sur de vastes-étendues, le sol est absolument 
chauve. Des villages entiers: Fleury, Douaumont, Vaux, ont été complétement rasés. 
Partout on ne voit que trous d'obus sur trous d'obus ou des excavations de mines dont 
le diamètre et la profondeur défient toute imagination. De place en place, d'immenses 
cimetières que le pavillon national, hissé au sommet d'un grand mât, signale à l’atten- 
tion des touristes. Et sur cette terre de Lorraine, encore toute pantelante de ses bles- 
sures, règne un silence de mort ! 

Et cependant, peu à peu, la vie renait parmi ces ruines. « Les habitants, revenus 
d’exil et limentablement installés dans des baraques en planches, ont repris la culture 
ancestrale (1) ». Avec une vaillance, digne d'admiration, et au prix des travaux les 


plus ingrats et les plus pénibles ils ont défriché, labouré, ensemencée une bonne partie 


déjà de leurs terrains (2). Le vignoble scul, dont la remise en état demandera de 


(1) Raymond Poincaré. — Le Matin du 16 août 1920. 

(2) 34.000 hectares ont été ensemencés en 1920 au lieu de 25.000 en 1919, si bien que « le 
département de la Meusc a produit cette année presque sa consommation de blé pour l’année qui 
s'ouvre ». Discours de M. l'aton-Vassal, conseiller général du canton de Saint-Mihiel, 19 août 
1920. | 


L3 


SEE ER nr pepe à ee 


| oo — 4% — 
=. : : 

longues années, git toujours dans l'abandon, envahi par les ronces et les herbes 
folles. 

Mais le plus lourd problème à résoudre est celui de la reconstruction des villages. 
M. Millerand, président du Conseil, et M. Ogier, ministre des Régions libérées, ont pu 
se rendre compte, dans leur récent voyage (19 août), du peu qui a été fait jusqu'alors 
et de l’immense besogne qui reste à accomplir. « Quelques toits à peine se recouvrent 
et quelques murs se relèvent, mais presque partout les ruines sont restées figées dans 
leur tristesse et leur nudité, comme ces cités antiques qui ont été pendant des siècles 
ensevelies sous la lave des volcans et qui sont endormies dans l'éternité de la mort (1) » 
Comment expliquer une telle lenteur et à qui en incombe la responsabilité ? Dans ses 
articles de la: grande presse comme dans-son discours de rentrée au Conseil général de 
la Meuse, M. Raymond Poincaré, avec la haute autorité qui s'attache à son nom, met 
nettement en cause les services des Régions libérées. « Le plus souvent, dit-il, les fonc- 
tionnaires de cette administration cimpent dans les restes de nos villages comme en 
pays conquis et ne consultent jamais ni les conseillers généraux, ni les conseillers 
d'arrondissement, ni les municipalités ; ils demeurent totalement étrangers à l'esprit 
public ; ils ignorent tout du tempérament meusien ; ils font passer leurs aises et leurs 
fantaisies avant les besoins des sinistrés (2) ». De son côté, M. Revault, député de 
Montmédy, dont on connaît l’inlassable dévouement aux intérêts des réfugiés meusiens 
pendant la guerre, dressa contre les mêmes services un ipre réquisitoire dans le discours 
qu’il prononça à Montfaucon, en présence de M. Millerand, le 19 août dernier. C'est 
toute une organisation nouvelle que réclame M. Revault. Se faisant l'écho de multiples. 
protestations, il demande d'abord la suppression des R. L. et la restitution « à chaque 
ministère compétents des services qui lui reviennent : l’agriculture au ministère de 
l'Agriculture, les travaux publics aux Travaux publics, le commerce au Commerce (3) ». 
Qu'avec cela, on accorde aux sinistrés « un statut financier solide » qui leur procure 


des « ressources immédiates ». « Que d'autre part, le Gouvernement ait enfin une 


politique des Régions libérées, un programme, un plan d’ensemble de la reconstruction, 
des directives immuables dans l’ordre et la méthode (4) ». L'initiative privée aidant, 
notre chère Meuse aura vite fait de panser les blessures dont elle saigne encore 
aujourd'hui. | | 
; Ch. Daupier. | 

P. $. — De nombreux sinistrés, mettant en pratique le sage conseil de La Fontaine : 
« Aide-toi, le ciel t'aidera », ont constitué entre eux des coopératives, soit pour la 
reconstruction des immeubles, soit pour l'établissement des dossiers des dommages de 
guerre. L’une de ces dernières, due à l'initiative de mon ami Mougeville, instituteur à 
Thillot-sous-les-Côtes, groupe à l'heure actuelle $o0 adhérents et a déjà présenté à la 
commission cantonale de Harville plus de 180 dossiers. 


Hannonville-sous-les-Cütes, 30 août 1920. 


- Le dépôt de Verdun au usée de Riom 


La date de la mobilisation coïncidant avec celle de la fermeture annuelle de la 
Bibliothèque de Verdun, nous eûmes à exercer, pendant les premières semaines de 
guerre, les fonctions les plus diverses, mais les collections furent naturellement l’objet- 
de nos premières préoccupations, et quinze caisses remplies de manuscrits et 


(1) M. Raymond Poixcaré. — Discours de rentrée au Conseil général, 16 août 1920. 
(2) M. Raymond Poixcaré. — Discours de 1entrèée au Conseil général, 16 août 1920. 
(3) Discours prononcé par M. REVAULT, à Montfaucon, le 19 août 1920. 

(4) Discours de M. REVAULT, 19 août 1920. 
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d'ouvrages précieux étaient PISE dans la huitaine, à être évacuées en lieu sûr, à la 
première alerte. 

En 1915, les chutes fréquentes de projectiles aériens et le bombardement par obus 
de 380, du 4 juin, éveillèrent des appréhensions si vives, que, par lettre du 12 juillet, 
nous exprimions à M. l'inspecteur général des bibliothèques (1), le désir de voir trans- 
férer nos valeurs à arrière. 

C'est dans notre bureau, qu’en présence et sur les instances de M. L. Poincaré, 
directeur de l’enseignement supérieur, M. le maire voulut bien décider cette évacuation. 
Le conseil municipal en vota la dépense dans sa séance du 18 septembre 1915 et le 
procès-verbal dit : « ... Sur l'intervention de M. Leboyer, conservateur de la Biblio- 
thèque publique, M. le docteur Grasset, adjoint au maire de Riom (2), a mis très 
gracieusement à notre disposition les locaux nécessaires. I] s'agissait du rez-de-chaussée 
du musée de Riom, vaste et luxueux immeuble, trés sainement situé, | 

Le premier lot évacué comprenait 32 caisses contenant tous nos manuscrits, nos 
incunables, nos ouvrages particulièrement précieux, ainsi que la meilleure partie du 
fonds de Lorraine. Dans les deux wagons plombés se trouvaient encore : les archives 
municipales anciennes et modernes. 17 caisses de tableaux ou objets d’art du Musée, 
deux caisses de tableaux de l’Hôtel-de-Ville, les archives et quelques meubles des 
: Hospices, deux caisses d’archives de la Caisse d'Epargne. 

Le départ eut lieu le 27 septembre, et au moment même, — 1°r octobre — où nous 
installions le dépôt à Riom, un second bombardement, par 380, frappait Verdun et un 
obus enlevait la façade de sa bibliothèque. Rentré sans délai, nous eûmes le bonheur 
de constater que les collections n'avaient pas souffert, mais l’immeuble tout entier était 
atteint dans sa solidité. | 

L'évacuation générale eût été alors une mesure prudente, mais à prix en fut jugé trop 
élevé, et cile ne fut pas consentie, 

Continuant notre service à Verdun, soit à la bibliothèque, soit aux archives de 
guërre de la sous-préfecture, jusqu’au 20 février 1916, nous devions, sur un ordre de 
licenciement, l’abandonner le 25 au soir et partir à travers champs pour Nixéville, 
d'où, après avoir passé une partie de la nuit dans la neïge, nous arrivions à gagner 
Bar-le-Duc le 26, Paris le 27 et Riom le 28. 

Quelques mois après, en septembre, sur l’heureuse initiative de M. le sous préfet de 
Verdun, les collections délaissées étaient transportées à Bar-le-Duc, mais Bar-le-Duc se 
trouvant à son tour en danger, elles étaient dirigées sur Riom, en mars 1918. 

Sept wagons plombés, du poids total de 61:340 kilos, nous arrivaient successivement; 
ils nous portaient environ 50.000 volumes, en vrac, de la Bibliothèque publique, et 
150 colis de la Bibliothèque populaire, du Musée, de la Police, de la Société philo- 
matique, de la maison de Saint-Maur, des archives départementales de la Meuse. 

L'installation de ce stock considérable dans des salles luxueuses, ornées de tableaux 
et de statues de valeur -— maintenant archi-combles — a été un véritable tour de force. 
Les volumes et les caisses ont dû être empilës en pyramides géométriques avec la plus 
grande prudence, et le travail s'est terminé, dans les délais draconiens imposés par le 
chemin de fer, sans le moindre accident. 

Sans doute — et nos rapports en ont averti — il y aura, lors du démontage de ces 
pyramides formées d'ouvrages imprégnés d'humidité, des constatations pénibles; on 
trouvera beaucoup de mutilés par les chüûtes et les projectiles ; il manquera des unités, 


(1) M. C. Bloch. 
(2) Alors médecin-chef de l'Hôpital militaire de Verdun. : 
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des collections même qu’à défaut de crédit, de caisses, de main-d'œuvre, il ne nous 4 
pas été permis de comprendre dans les premières évacuations, mais, en résumé, sur 70 
à 75.000 volumes, dont se composait la Bibliothèque de Verdun, 50 à 55.000 sont 
sauvés, et, parmi eux, figurent les manuscrits, les incunables, les ouvrages les plus 
précieux et la collection lorraine presque entière. 

Les archives municipales, anciennes et modernes ainsi que les archives hospitalières, 
sont indemnes, et, d'autre part, les plus belles toiles du musée, ses médailles, ses objets 
précieux font partie de notre dépôt (1). 

Pour cette œuvre de salut et de conservation, j'ai trouvé moi-même la plus large 
bienveillance dans la municipalité de Riom, ma ville natale, et c'est en ces termes que 
je pouvais, récemment, confirmer à mon chef ses amicales intentions : « Elle m’autorise, - 
me prie de vous dire à nouveau, qu’elle est heurguse et fière de l'offre qu’elle à faite et 
qu’elle continue, en toute cordialité, à la municipalité de Verdun. » | 

G. LEBOYER, 
Conservateur de la Bibliothique de Verdun. 


Nouvelles lorraines 


«Au fort de Douaumont. — Le dimanche 22 août a eu lieu l'inauguration de la 
pierre commémorative érigée, sur l’une des pentes du fort de Douaumont, par les sur- 
vivants du 2e bataillon du 74° régiment d'infanterie, en souvenir de leurs camarades 
glorieusement tombés pendant les journées des 22 et 23 mai 1916. 

Le commandant Lefebvre-Dibon, qui était à la tête du bataillon lors de l’attaque de 
mai 1916, a prononcé à cette occasion un discours des plus émouvants. 


Rouvres. — On se souvient de l’abominable massacre commis à Rouvres, près d’Etain, 
le 24 août 1914, par les hordes teutonnes et dans lequel 47 hommes et femmes du 
village et 49 étrangers à la commune (soit en tout 96 victimes) furent lächement 
assassinés. 

Le 24 août dernier, il a été so solennellement, à la transition dans un caveau, 
des restes de ces 96 victimss de la barbarie allemande. 

M. Julien, ancien instituteur et actuellement maire de Rouvres, devant la foule émue 
et recueillie, retraça les péripéties du terrible drame qu'il avait vécu ; puis M. Raymond 
Poincaré, en un discours d’une haute envolée patriotique, convia la France à ne pas 
oublier des crimes comme ceux-ci et à réclamer le désarmement de l’Allemagne et 
l'exécution du traité de Versailles. 

A l'issue de la cérémonie, le général Duport, commandant la 6e région, épingla la 
croix de guerre au drapeau de Rouvres qui lui fut présenté, 


Citations. — Ont été citées à l’ordre de l’armée les localités suivantes, dans le dépar- 
tement de la Meuse : Revigny, Stenay, Clermont-en-Argonne, Varennes-en-Argonne, 
Etain, Saint-Julien, Dompierre-aux-Bois, Vauquois, Fleury-devant-Douaumont, Douau- 
mont, Vaux-devant-Damloup, Damloup, Avocourt, Brabant-sur-Meuse, Samogneux. 
Cumières et Louvemont. Dans le département des Vosges : Senones, Vexaincourt, le, 
Ban-de Sapt, Frapelle, Provenchères-sur-Fave, Lusse, Sainte-Barbe, Saint-Benoit, 
Raon-l'Etape. Nous donnons le texte de la citation décernée à cette dernière ville 


(1) M. le sous-préfet de Verdun voulait bien nous répondre, récemment, qu’unc assez grande 
- partie des archives de la sous-préfecture était détruite. 

Qu'il nous soit donc permis de demander aux pouvoirs publics, aux socitiés savantes, à la 
Presse de recommander la conservation des copies, des extraits, tirés des archives et même des 
imprimés précieux des régions dévastées. 


Elle nous paraît être la conclusion de l'article de M. Louis Sadoul : « Vaillante cité, 
qui a vu ses édifices et une grande partie de ses maisons brûlées, ses foyers pillés, ses 
habitants brutalisés au cours d’une occupation de trois semaines par l'ennemi au début 


de la guerre. Soumise par la suite à de fréquents bombardements, a fait preuve d’une 


belle ténacité en attendant l'heure de la victoire ». 


Naucy. — Le Congrès des Jeunes qui vient de s’y tenir, a obtenu un grand succès. 
Nous aurons occasion d'en reparler. | 


Nos collaborateurs. — Vient de paraître chez l'éditeur Albin Michel le livre posthume 
de notre collaborateur Emile Moselly: les Grenouilles daus la Mare, roman où sont 
étudiées les mœurs politiques d'une province du centre. On y retrouve les belles qualités 
de notre ami regretté. 

— M. Martin, instituteur à Uxegney, vient d’être promu oflicier de l’Instruction 
publique... 

L'hiver de 1709 en Lorraine 


« En cette année 1709 les gelées ont commencé le 6 janvier et ont duré quinze jours 
d’une telle rigueur de froidure que l’on ne pouvait sortir du logis qu’en danger de mort. 
Des soldats, étant en marche depuis Nancy jusqu’à Toul, d’un bataillon il ne restait 
que deux tiers, le reste était mort avec ses femmes et enfants par les chemins, d’autres 
avaient les pieds et les mains gelés. Les bestiaux mouraient dans les écuries ; les 
mouches à miel ont été presque toutes perdues ; les arbres dans les forêts ont été fendus 


en deux, les arbres fruitiers presque tous perdus et il n’y en a pas resté un seul des gros. 


Tous les blés ont été gelés d’une telle sorte qu’il n’y en a point resté la dixme, presque 
dans tous les pays, notamment en France, en Lorraine et en Bourgogne, ce qui a porté 
famine pendant les mois de juin et juillet, qui {a obligé) la plus grande partie (des gens) 
à ne manger que du pain d'avoine, encore la moitié de leur suffisance. Les ecclésias- 
tiques et la noblesse mangent un pain de blé avec orge et avoine ; il y a des pauvres 
qui ont été obligés de manger du pain de chènevis. Le printemps et l’été ont été plu- 
vieux, ce qui a empêché de pouvoir voyager ni cultiver les terres et les vignes. Il n'ya 
point eu de vin l'an dernier 1708 ni encore rien en 1709. Mais il y a bien eu du mar- 
sage de la moisson dernière notamment dans la Haye. Pendant l'année 1710 le blé 
après la semaille à valu 8 écus le rézal, la quarte du Pont-à-Mousson, 6 écus 1/2; l'orge 
so sols le bichet, et l'avoine 2 francs le bichet. Les pois et les lentilles un écu le bichet, 
le vin $ ou 6 écus la hotte, en détail 20 sols et 24 sols le pot, ce qui a duré jusqu’au 
mois de mars 1710. Depuis le mois d’avril 1710, le blé s’a vendu 2 écus et le plus beau 
25 francs, l'orge 20 et le plus beau 25, l’avoine 16 sols et le vin 4 écus la hotte. 
Depuis la moisson, le blé s’a vendu 15 francs à 15 francs la quarte du Pent-à-Mousson, 
le bichet 15 sols et l’avoine 10 sols. » 
Signé : GAILLÉ, Curé de Saint-Jean et de Martincourt. . 

Extrait des registres d'état civil de Martincourt, communiqué par M. Baccot, à 

Velaines (Meuse). 
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FRÉDÉRIC ESMEZ 


"HEURE approche des plus douloureux pélerinages, Bientôt vers les 
Î ossuaires héroïques le cortège lugubre des épouses, des méres, des 
fiancées ira reprendre à la terre du sacrifice ces pauvres restes dont leur. 

amour ne peut se détacher parce qu’ils furent la chair de leur chair. 

Quoique la volonté du jeune écrivain m’ait appelé à présenter moi-même au 
public son livre de tradition De la Mitre au Bassinel, on ne s’étonnera point que 
le directeur du Pays Lorrain, sachant que je l'ai bien connu, ait voulu me 
laisser encore le pieux devoir du memento. 

Avant qu'une mére et qu’un père en larmes aillent chercher le corps de leur 
fils au cimetière de Sainte-Menehould, puissé-je réussir à chasser de cette chère 
tombe les anges sinistres du meurtre et de la douleur ! 

Ce n’est donc point le soldat que je voudrais saluer et revoir ici, mais le jeune 
écrivain laborieux et plein de verve que nous avons connu. : 

A Virtel où il était né, à Blevaincourt, le village d’origine de sa famille mater- 
nelle, à Outremécourt sous la Mothe, où son oncle le vénérable chanoine 
Liébaut s’était fait l'historien de la vieille forteresse, Frédéric Esmez s'était, dés 
le jeune âge, profondément imprègné des traditions lorraines. Et quel pays fat 
jamais plus riche en souvenirs ? 

J'ai dit ailleurs comment un lointain ancêtre espagnol s’était attaché à la fortune 
des ducs de Lorraine à l’époque où la Franche-Comté était espagnole, De cet 
ancêtre descendaient vraisemblablement ce capitaine Aymé de la Mothe, qui fut 
parmi les vaillants défenseurs de la ville, et, plus tard, le député du second 
empire. 

Plus fidèle à son origine, la branche à laquelle sphanenail Frédéric avait gardé 
l’ancienne orthographe du nom. 


Et c’était plaisir de retrouver dans le caractéristique et brun visage du petit- 
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fils le type espagnol qu'avait peut-être contribué à accentuer encore l’ancestra- 
lité maternelle, (les habitants de Blevaincourt ayant reçu dans le blason popu- 
laire le surnom d’espagnols). 

Une autre infiltration dont la trace était restée FA le nom de Caraman 
‘ attribué dans le pays aux ascendants de Frédéric avait amené celui-ci à prendre 
le pseudonyme d’Adalbert Caraman dont il signa ses premiers essais. 

Aa temps où les nationalités étaient moins arrêtées, une aventure que l’éloi- 
_gnement du temps laisse mystérieuse avait arboré sur cette famille le pennon 
des-Caraman. 7 

C’est moi qui dis un jour à mon jeune ami : Pourquoi, quand on porte un 
aussi joli nom que le vôtre, avoir recours à un pseudonyme ? 

Il accepta mon avis et signa désormais de son vrai nom. 

Frédéric était très laborieux, et pendant son service militaire comme aupara- 
vant, durant les rares loisirs que lui laissaient ses études de préparation au 
notariat, il ne cessait de se perfectionner dans l’art de déchiffrer les vieilles 
archives, jaloux de contribuer le plus qu’il le pourrait à la reconstitution de 
‘ notre passé, 

Pas plus que l'ardeur au travail, la nature ne lui avait refusé.les dons de l’ima- 
gination. Une sensibilité trés affinée, an sens aigu de la couleur lui avaient été 
dévolus. : —— 

Il excellait à noter ses multiples impressions, soit en été parmi nos vallées 
ensoleillées que ceignent de bleus horizons, soit en hiver, au coin de l’âtre, sous 
les antiques cheminées où les vieux Saint Nicolas entendirent chuchoter tant de 
récits. Quelle abondante moisson de souvenirs il eût faite dans la suite ! 

Un livre humoristique, Moman Brülot, écrit avant De la Müitre au Bassinel 
fait voir ses dons d’observation, et combien il avait le sens du comique. Il faut 
lire ces deux livres pour deviner l'avenir probable de notre jeune auteur. Si ses 
chroniques médiévales, succinctes et bien graduées, peuvent être données comme 
une histoire populaire de la vieille ville de Toul, les paysanneries touloises de 
Moman Brülot sont pleine de saveur. | 

Un beau soir d’été de l’année qui précéda la guerre, il était venu m'entrete- 
nir de ses projets, de ses inspirations, de son livre inachevé. Suf le banc rustique 
où nous causions, l'ombre des arbres enveloppait ses traits d’une souveraine 
douceur. Il était allé à Outremécourt, puis à la Mothe, et, quoique fatigué, 
prenait le plus grand plaisir à ce que je lui disais du temps ancien. 

Ici, en mon ermitage demeuré comme un ilôt du passé au milieu de la civi- 
lisation moderne, en cette vieille station où l’épopée même de la Mothe ne peut 
effacer les grands vestiges gallo-romains, nous nous sentions isolés de tout. Mais 
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435. 
craignant, à la fa, de submerger sous ces vicilleries l’ime ingénue du jeune 
homme, je donnai un tour différent à la conversation, lui parlant de Vittel, des 
distractions du moment. Il me regarda, étonné ; et je compris combien tout 
cela avait peu de prise sur lui. Ce qu’il aimait, à Vittel, c “était surtout son foyer 
et sa chére petite ville. | 

Peu de temps après, emporté dans la grande tourmente, il songeait encore à 
noter en tableaux succincts les visions du cauchemar apocalyptique qui défilait 
devant lui. Il m'envoya plusieurs de ses tablettes de guerre. On en a trouvé 
d’autres sur lui, quand prés de Sainte-Menehould, il fut frappé au moment où il 
exercait son service de caporal brancardier. Transporté à l'hôpital de Sainte-Mene- 
hold, il y expirä, non sans avoir eu le temps de songer aux siens, Nous ne 
croyons pas qu'il ent conscience de sa mort prochaine. 

Ah ! pauvre jeune homme, si laborieux, si vaillamment préparé à tous les 
devoirs de la vie, si ambitieux des nobles tâches de notre régionalisme lorrain ! 
De tous ceux qui manquent à l'appel, il est peut-être celui dont la mort nous 
stupéfia le plus. Nous ne pensions point que la terrible faucheuse dût jamais 
_ s'attaquer à ce doux enfant. | 

Chargé par lui, à son départ pour le front, de publier ses intéressantes chroniques 
De la Mitre au Bassinet s’il venait à succomber, nous avons réussi, grâce à la 
pieuse libéralité d’un père DERREQABIe, à en. donner chez Jouve une très jolie 
édition. | 

« Vous lui avez fait, nous dit le regretté René Perrout, un joli tombeau de 
marbre blanc. » 

Mais n'est-ce point ce qui lui convenait le mieux, ce mausolée où sa jeune 
âme de poëte à jamais vivra, dans l’auréole lumineuse de son pur sacrifice ? 


Alc. MaroT. 


LES CANES 


NOUVELLE 


© LLES dévalent, chaque matin, à la rivière par la rue de l'Eglise et la Ruel- 
lotte, en un long ruban bariolé, gris, noir, blanc, qui s’allonge et 
s’accourcit tour à tour, se courbe capricieusement, se tord dans tous les 
sens comme secoué de brusques convulsions. Elles dévalent à toute vitesse. 
. Enormes, leur jabot bourré de graines trainant jusqu’à terre, elles ont peine à 
garder l’équilibre malgré l’assiette large de leurs palmures en éventail, et elles 
roulent, disgracieuses et maladroites. Parfois, l’une trébuche, pique du bec en 
avant, et vite, se redresse en jetant des coins coins effarés. | 
Deux mâles guident la bande, appelant à petits cris enroués. On les remarque 
à leur taille, à leur prestance, à la richesse plus éclatante de leur plumage. Leur 
cou s’érige, portant la tête arrondie, emprisonnée dans une cagoule de moire 
noire, à reflets vert changeant, que déchirent le bec spatulé et les yeux en 
saillie, ronds et luisants comme deux boules de jais artificiel. 
Elles vont, indifférentes aux tas de fumier qui envahissent la rue, aux éplu- 
. Chures qui trainent devant les portes. Elles vont, attirées par l’eau et impa- 
tientes de s’y ébattre. | | 
.: Parfois, un gosse malavisé ou un chien vagabond tombe sur la troupe et y 
sème l’épouvante. Alors, le ruban se déchire dans un tumulte d’effroi ; les 
bêtes apeurées s’éparpillent, le cou tendu, les ailes battantés, pour accélérer la 
tuite. Puis le danger passé, les fuyardes se rejoignent ; la file se reforme. 
Enfin, les voilà sur la haute berge de la rivière. Redoublant de vitesse, elles 
se précipitent, pêle-mèle, et roulent vers l’eau en un tourbillon d'ailes et de 
plumes, de cous et de pattes, d’où fusent, gutturales et assourdissantes, des 


\ 


piailleries sans fin. 
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Elles sont l’orgueil de la Mélanie Barbé, la femme au Francis Barbé, conseiller 
municipal. Les couvées ont réussi : elle 4 trente canes, trente: Et elle en est 
tout heureuse. Cette longue femme, osseuse et plate, au nez coupant, aux yeux 
durs, à la voix aiguë, prodigue à ses canes une tendresse maternelle, un amour 
profond. Elle les nourrit, les surveille, les pousse à la riviére, les compte et les 
recompte, les caresse du regard, jouit de leurs ébats, se mire en elles. Chaque 
soir, elle assiste À leur rentrée et à leur repas. C’est l'heure où, mue par un sûr 
instinct, la bande remonte. Affamées, les bètes se jettent sur l’épaisse pâtée de 
pommes de terre et de « pouture » où elles enfoncent jusqu'aux yeux leur bec 
claquant. Elles dévorent furieusement, engloutissant tout ronds de gros mor- 
ceaux qui s’arrêtent en plein gosier, les étranglent et les obligent à des contor- 
sions désordonnées et comiques. 

Les poings sur les hanches, le coin du tablier à la ceinture, la Mélanie 
rayonne d’une joie intense. Elle est fière de ses volailles, fière de leur nombre 
et de leur beauté. Les gens disent : , 

— Ah ! la Mélanie Barbé, on n sait comment qu’elle s’y prend. L'’a toujou” 
une bande de canes ! et superbes ! 

La Mélanie y tient comme la prunelle de ses yeux : 

— J'aimerais mieux qu’on m’coupe un bras que de c’qu’on m vole une cane | 
déclare-t-elle. 

Et elle pense ginsi. 

Un voisin, Colas Mathieu, brave homme, mais taquin et farceur, se plaît à 
agacer la Mélanie. Chaque fois qhe la bande longe sa cour, il s’exclame de 
manière à être entendu : 

— Tonnerre ! Qué belles canes ! Elles f'raient ben dans la casserole ! Puis, 
s’adressant à sa bourgeoise : 

— J'te l'dis ! Pou' la fête, t'auras pas besoin de t’inquiéter ! J’prends mon 
épervier ; j m'en vas su’ l’eau et j'le jette su’ une bande. J’t’en rapporte deux 
ou t'ois. Et bonjou” Doudou ! Ni vu, ni connu ! On noug'en a assez pris dans 
ltemps ! 

— Tais-toi don’ avec tes contes ! interrompt la femme qui craint les oi. 
Si y arrivait quéqu’ chose, on dirait qu’c’est toi. Tais-toi don’ ! 

La Mélanie entend ces propos, qui la mettent hors d’elle. Parfois, Colas l'at- 
taque directement : 

— T'as des fameuses canes) Quoi donc que tu su s'y donnes, pou” qu elles 
soient si PRrRRtEs ? 
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— Faut les nourrir ! Et l’mieux, faut qu’elles aillent à l'eau. Mais elles en 
mangent du grain et du « ps » ! 

— Elles sont fameuses. Prie l'bon Dieu qu’une d'elles ne s ’égare pas dans 
notre cour. Tu ne la r’verrais pus, ma parole ! 

Et il rit, content de voir la Mélanie toute génée, se renfrognant, se pinçant 

les lèvres, puis filant son chemin sans répliquer. 
| Cette menace Ini chavire le cœur. Elle sait le bonhomme trés honnête, inca- 
pable de fruster les autres, n’ayant point sur la conscience ces peccadilles habi- 
tuelles aux paysans qui chapardent volontiers une javelle ici, une betterave là, 
une panerée de fruits ailleurs. Mais, toût de même, l’occasion est méchante 
conseillère et, un jour, Colas fera peut-être comme il dit. 

Une sourde irritation la gagne à le seule pensée qu’on peut lui voler une de 
ses canes, une de ses canes à elle, — son bien, sa joie, son orgueil. Et elle 
redouble de vigilance. | 

.. 

Un soir, elle les comptait selon son habitude : vingt-neuf ! Le cœur lui battit 
plus vite. Elle recommença, espérant s’être trompée, car les volailles allaient et 
venaient, se bousculaient, se mélaient. Vingt-neut ! Elle recompta vainement 
une troisième fois. Et d'un coup d'œil, elle vit qu’une cane grise lui manquait, 
la plus grosse, la reine du troupeau. Alors d’une voie déchirante, qu’on entendit 
dans tout le village, elle se mit à crier : Piou ! Piou ! Pas d’écho. Puis, retrous- 
sant son tablier bleu pour mieux courir, elle dévala jusqu’à la rivière. Rien... 
Désolée, elle s’en revint, fouillant les cours, questionnant chacun : 

— Vous n’avez pas vu une de nos canes ? 

— Ma, nient! 

— La grise, celle qu'a des taches blanches sous le cou ? 

— Nenni ! J’avons ben aperçu la bande qui r’montait, mais j'n’avons point 
compté | È 

Colas « bassottait » sous son ass Elle lui demanda : 

— Vous n’avez pas vu not’ cane grise, par hasard ?. 

— Ma, nenni ! C’est’i qu’elle manqu'rait ? 

— Elle manque. Je n’l'ai pas retrouvée ! 

— Oh !'elle reviendra, pou’ l’sùr. N'te désole point ! Et il ajouta, gogue- 
nard : Si on t’la pris, celui qui l’a fait a Qc fait, pas’que tu ne li aurais point 
donnée. Pas vrai ? 

Elle lui lança des regards furieux et partit, rouge de colère. Elle l’aurait 
moulu. Comment ? on lui volait sa plus belle bête, et il trouvait moyen d’en 
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rire ! Alors, un soupçon ténu, figitif, traversa l’esprit de la femme : c’était peut- 
être bien lui le voleur. Ne menaçait-il pas à chaque occasion ? Mais comme 
elle n’avait aucune preuve, elle se tut. La cane grise ne revint pas. 


*. 
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Quelques semaines aprés, la veille de la fête patronale, la Mélanie constata 
avec effroi qu'une deuxième volaille lui manquait. Elle compta, recompta, 
appela, courut, interrogea, — en vain. Cette fois, on avait choisi une des 
grosses canes blanches, sans doute pour la ripaille du lendemain. 

Colas, voyant passer sa voisine affolée, lui cria : 

— Quoi don’ que tu cherches ? Y a don’ quéqu’ chose d’arrivé ? 

— On m'a enco’ pris une de mes canes. 

— Ah ! fit homme. | 

Et la Mélanie crut voir sur ses lèvres un sourire narquois. 

Ïl ajouta: — C’en-est qui veulent faire la fête, ben sùt ! | | 

— Avec le bien des aut’s. C’est bon, on n’est pas si bête qu'on en a l'air. On 
sait qui qu’c’est { On les pincera, ceux-là, et i’s paieront ! Oui, i’s paieront. 

La colère l’empoignait, et comme il lui fallait quelqu'un à soupçonner, elle 
soupçonna Colas, d’un mouvement inconscient, sans raisons certaines, aveuglé 
par la fureur. Elle n’osa le lui dire, mais la fête passée, elle se mit à ‘enquêter, 
s’informant en dessous, faisant causer. Elle questionna adroitement la mére 
Monasse qui avait servi chez Colas ce jour-là : 

— Et ben ? Il paraît qu’is en ont fait un d’repas ? : 

— Oui. l’s avaient tout leur monde et les parents de Goussaincourt. 

— Ah! 

Et la mère Monasse détailla complaisamment le menu : soupe, bœuf, pâté, 
brochet, chou-fleur, canard rôti... La Mélanie triompha d'une joie mauvaise : 
Colas n'élevait pas de canes. Elle tenait la preuve. Avec ses airs gouailleurs, le 
bonhomme ne valait pas grand’chose. Sûre de son fait, la Mélanie voulut tout . 
_ de suite en avoir le cœur net. Elle vint trouver Colas : 

— Et ben ? L’était bonne, not’ cane blanche ? 

— Vot’ cane blanche? 

— Oui, oui. Faites pas la bête. Vous l’avez mangée, le jour de la fête ! 

Et voulant confondre le coupable. elle précisa : | 

— Et rôtie, enco” ! J'suis renseignée ! | 

— Ah ! fit l’homme sans émotion. 

_— C'est du beau! Vous êtes honnête. Voilà qu'vous volez les aut’s, à 
c'vheure ! C’est t’hontenx ! 
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Elle criait, gesticulait. 

Colas l’interrompit : — Allons! ne t’égosille pas, va! et n’dis pas c'que tu 
ne sais pas! C'est not’ gache de Brixey qui nous a envoyé une cane, par la 
cossonne. 

La Mélanie eut la langue clouée. | 

Elle ne se tint pas pour battue. Avec l’espoir tenace que ses soupçons étaient 
fondés, elle entreprit la cossonne qui affirma : 

— Oui ! c’est moi que j'Ieur ai apporté une cane ! et une fameuse! 

Alors, la Mélanie s’accrocha à une autre idée, la ruminant, obsédée par le 
besoin de tenir une certitude, d'appuyer sur un fait solide ses trop fragiles 
présomptions : Colas et la cossonne étaient de connivence. Et la vérité éclatait, 
aveuglante, irréfutable : Colas avait volé a cane. 


* 
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Depuis, bien qu’innoèent, Colas Mathieu porte le poids du forfait. La Mélanie 
ne le salue plus, ne lui parle plus. Haineuse et patiente, elle s’acharne à ruiner 
lentement la réputation du bonhomme, et elle ne manque jamais une occasion 
de dire: | | 

— Ah! celui-là ! une franche canaille avec ses airs blagueurs ! I’ nous en a 
pris des canes ! J'en suis sûre. C’est un voleur! un pas grand'chose! Allez ! 
J mange de la volaille qui n’lui coûte pas cher, c’te voleur ! 


G. Urior-Louis. 


Le Pays LORRAIN, n° 10, 1920. 


LE GÉNÉRAL BARON SCHREIBER 
(d’après un portrait de famille) 
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Brevet de la décoration des Deux-Épées croisées 
conférée au commandant SCHREIBER en 12775 


Le général de brigade baron Schreiber, de Metz 


(1752-1833) 


e 


d’un général messin, le général baron Schreiber, qui, comme beaucoup 
; d’autres généraux de Metz, a tenu une place brillante, quoique de 
second plan, dans la pléïade des officiers lorrains de la République èt de 
l'Empire. - | EL 
La vie militaire du général Schreiber a d'autre part eu ceci de particulier, ce 
fut, qu’entré dans l’armée en 1765, il avait fait déjà une carrière de 27 ans de 
services comme homme de troupe et sous-officier, quand vint la Révolution. 
Quand il devint général de brigade eu 1809, après de trés glorieux services 
depuis 1792, il avait déjà 56 ans, ce qui était la vieillesse, pour les généraux de 
cette époque. Son état de fatigue, suite de ‘ses blessures, ne lui permit pas de 
prendre part aux grandes épopées de 180$ à 1815 ; mais le fait d’avoir été un 
des brillants colonels d’Alkmaer, de Castricum et de Marengo, a suffi à sa gloire. 
Le général de brigade baron Schreiber (Nicolas-Joseph) naquit à Metz le 
24 mai 1752 ; il était le fils de Jean-Georges Schreiber, premier sergent de la 
compagnie de Regenbach, au régiment suisse de Salis-Samade, commandé par 


Î Es quelques lignes qui vont suivre sont destinées à tirer de l’oubli le nom 


M. de Boccard. Ce régiment était en garnison à Metz depuis la fin de la 


guerre de la succession d’Autriche. 

Le 1° janvier 1765, Schreiber, à peine entré dans sa treizième année, entra 
au service dans le régiment de Salis-Samade, où servait son pére. Il resta dans 
çe régiment 10 années comme soldat, puis alla servir successivement aq 
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régiment de Diesbach et aux hussards d’Estherazy et revint à Salis-Samade le 
1°" janvier 1777 comme caporal. Sergent le 1° février 1771, il devint sergent- 
major à la compagnie d’Isselin, le 10 septembre 1786 ; sans la Révolution il 
n'aurait pas dépassé ce grade, péniblement acquis après 21 ans de services. 


Le 27 septembre 1792, peu de jours après la proclamation de la République 


et la victoire de Valmy, le régiment de Salis-Samade ayant été licencié, 
comme les autres régiments suisses, par décret du 20 août, Schreiber entra le 
1" novembre suivant, comme adjudant-major à l'élection, dans le 2° bataillon de 
volontaires nationaux du FAR eme, qui contribua à former ensuite la 
202° demi-brigade. 

Schreiber fit avec la 202° demi-brigade, les campagnes de 1792 et 1793 à 
l’armée du Rhin sous Custines et Beauharnais. Promu capitaine le 10 sep- 
tembre 1793, il passa à l’armée de la Moselle en 1794 et y combattit sous les 
ordres de Hoche et Jourdan. Sa_belle conduite dans les différents combats 
auxquels il participa lui valurent, le 13 juillet 1794, le grade de chef de batail- 
lon, après avoir été cité à l’ordre de l'armée. Ce fut à la suite de ces évêne- 
ments qu’il reçut le 2 février 179$ de la Convention le brevet et la décoration 
des deux épées croisées accordées aux vétérans. 

En 179$, 1796 et 1797, le commandant Schreiber qui avait été promu chef 


de brigade le 22 juillet 1795, fut à l’armée du Rhin, commandée successi= | 


vement par Pichegru et Moreau. Il participa à la prise de Mannheim en 
septembre 1795 et reçut à cette affaire deux coups de feu, dont un au bras 
droit. Passé à l’armée d'Allemagne en 1797 sous les ordres d’Augereau et de 
Colaud, il fut appelé le 31 mai de cette année au commandement de la 22° demi- 
brigade, en remplacement du colonel Penchez, démissionnaire, et par un choix 
tout spécial ; ce fut dans le commandement de ce corps de troupe qu'il put 
donner en- maintes occasions toute la mesure de sa valeur et de ses qualités de 
commandement. 


. La 22° demi-brigade fut comprise en 1798 dans l'armée gallo-batave, qui, 


commandée par Brune, dut combattre en Hollande contre l'invasion des Aoglo- 
Russes, à Alkmaer le 19 septembre et à Castricam le 6 octobre. Le 22° d’infan- 
terie eut à plusieurs reprises à supporter l'effort des Anglo-Russes et le colonel 
Schreiber se signala encore à ces différentes affaires. Aussitôt cette campagne 


terminée, le 22°, toujours sous les ordres de Brune, dut être envoyé à 


l’armée des Côtes de l'Océan, pour réprimer des mouvements royalistes 

suscités par les chouans, sous les ordres de Georges Cadoudal, dont un fort 

parti essayait de contrarier le ravitaillement de Vannes. Le 22° eut avec ce 

parti un violent eng-gement à Grandchamp, à 13 kilomètres au nord-ouest de 
| / 


Re 
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Vannes, et y subit de fortes pertes qui se chiffrérent par 90 Fr et un trés 
grand nombre de blessés, 

Quand fut formée l’armée de réserve qui devait s’illustrer à Marengo, le 
22° d'infanterie, considéré à juste raison par Bonaparte comme un régiment de 
choix, fut appelé à faire partie de la division Watrin sous les ordres de Lannes. 
Ce régiment fut employé aux opérations de l'avant-garde de l'armée de réserve 
et combattit avec son intrépide chef aux affaires de Châtillon, 19 mai 1800, à la 
prise d’Ivrée (22 mai), à la prise du pont de Romano sur la Chiusella (26 mai). 
A cette occasion, il reçut des éloges du ler Consul. Aux combats de Montebello 
et de Casteggio le 9 juin, cinq jours avant la bataille de Marengo, Schreiber - 
conduisit brillamment son régiment et reçut, devant Casteggio, un coup de feu 
au genou. À la bataille de Marengo, Lannes, aprés la prise de Marengo par les 
Autrichiens, dut couvrir la retraite sur Salé, quand la bataille était presque 
perdue. Là encore, le 22° se couvrit de gloire et maintint encore sa réputation 
lors du retour offensif sur Marengo. 

Après les opérations de l’armée de réserve, le 22° de ligne et son chef 
reçurent les plus vives félicitations du général en chef dans les termes 
suivants : | ; 

« Le Premier Consul voulant donner au corps que vous commandez un 
| témoignage éclatant de la satisfaction du gouvernement, pour la brillante 
conduite qu’il a tenue à la bataille de Marengo a décidé qu’il serait accordé à la 
22° demi-brigade 15 fusils d’honneur. » 

Cette récompense était d’autant plus honorable que 135 fusils d'honneur 
seulement avaient été accordés pour toute l’armée. 

Après l'armistice qui clôtura l’immortelle campagne de Marengo, l’armée de 
réserve fut réunie à l’armée d’ Italie, sous les ordres du général Brune. La 
division Watrin, dont faisait toujours partie le 22°, fat comprise dans l'aile 
droite de l’armée, sous les ordres du général Dupont et se distingua brillam- 
ment à la bataille de Pozzolo et dans les autres actions de guerre qui marquérent 
cette campagne jusqu’à la paix de Lunéville. A la paix, le 22° régiment resta 
encore en Italie et lors de l’organisation da camp de Boulogne, il fit partie des 
troupes qui devaient constituer la Grande Armée. Entre temps, à la création de 
la Légion d’honneur, le colonel Schreiber fut fait chevalier le 11 décembre 1803, 
et le 14 juin suivant, jour anniversaire de la bataille de Marengo, où il s’était si 
particuliérement distingué, il fut nommé officier de la Légion d’harneur; il 
reçut cette nouvelle distinction des mains de l'Empereur, le 15 août 1804, lors 
de la grande cérémonie du camp de Boulogne, où les croix à distribuer furent 
placées dans le casque de Duguesclin et le bouclier de Bayard. 
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Le colonel Schreiber espérait pouvoir faire partie de la grande armée 
de 1805, mais ses forces épuisées par de nombreuses campagnes accomplies 
sans interruption et les souffrances que lui causaient ses blessures, firent qu'il 
dut se résigner à accepter de l'Empereur un commandement plus sédentaire etil 
quitta le commandement de son beau régiment, la mort dans l’âme, mais avecla 
consolation de laisser à son successeur un corps d'élite dont l’historique fut par 
la suite des plus brillants, grâce à l’empreinte qu’il lui avait donnée. Napoléon 
nomma donc le colonel Schreiber commandant d’armes de Parme, avec préro- 
gative de porter les étoiles sur ses épaulettes, comme exerçant un comman- 
dement équivalent à celui d’un officier général. Quatre années après, le 
18 octobre 1809, il fut élevé au grade de général de brigade et maintenu dansle 
commandement de la place de Parme. Il conserva jusqu’en 1814, ce comman- 
dement, an cours duquel il fut créé baron de l’Empire le 10 février 1813. 

Les événements de 1814 mirent le général Schreiber à une cruelle épreuve. 

Pendant que Napoléon luttait pied à pied en France contre les Coalisés, le 
Prince Eugène essayait de résister en Italie avec les faibles forces dont il dispo- 
sait. Parme, où commandait encore le général Schreiber, fut l'objet, le 9 février, 
d’un coup de main de la part d’un parti de cavaliers autrichiens qui entrèrent 
dans la ville. Le général Schreiber, surpris à son domicile, fut complètement 
dépouillé par ces cavaliers qui essayérent de l'enlever; mais il fut dégagé 
‘promptement par un détachement de gendarmerie française. Il rentra en France 
aprés l’évacuation de Parme, le 2 mars, et obtint un congé. 

En raison de ses brillants services le gouvernement de la Restauration l’appela 
au commandement du département des Deux-Sèvres, à Niort, et le nomma 
chevalier de Saint-Louis et chevalier de l'Ordre du Lys. Mais il était néan- 
moins suspect et le 24 décembre 1814 il fut admis à faire valoir ses droits à la 
retraite à l'âge de 62 ans. Il se retira à Fontainebleau où il mourut le 12 février 
1833, à l’âge de 81 ans. 

Telle fut la vie toute d'honneur, de bravoure et de patriotisme du général 
baron Schreiber. Comme tant d’autres de ses compatriotes messins de sa géné- 
ration, il a largement contribué 4 la gloire des Armées françaises. 

Au moment où son pays natal, après un demi-siècle de deuil, a fait retour à 
la mére patrie et où il faut faire revivre la mémoire de ceux qui l’ont honoré, il 
n'était pas indifférent à un officier général messin de retracer la carrière de 
l'humble enfant de troupe du régiment de Salis:Samade, arrivé au généralat, 
après avoir payé dignement et pendant près de cinquante années, sa dette à la 
Patrie, sur de nombreux champs de bataille. 


(Général J. DENNERY, du cadre de réserve (de Metx). 


MON VIEUX VERDUN 


OMBIEN les ont gravis, ces Gros-Degrés depuis le 1x° siècle où ils furent 
taillés à même le roc ! Que de doigts ont saisi et suivi la main courante 
de fer forgé et ouvragé, datant de 1595 ainsi que l'indique une inscription 

usée : « Aux frais de M. N. Bousmard, grand prévost, Claude Amil a faict ceste 
besongne, 1595 ». : | 

.. Les Petits-Degrés eux aussi, ménent à la Ville-Haute, mais jusqu’à mi-flanc. 
Ils sont donc moins longs, partant moins pénibles, mais plus dangereux par leurs 
échelons bas et informes. Et puis, ils sont si noirs, si encaissés entre de hauts : 
murs ! On les descend en un vertige et les promeneurs de la rue Mazel se 
divertissent de voir, de ce trou sombre, sortir, dégringolant, se maîtrisant, des 
. gens d'âge respectable soucieux de correction... Les Petits-Degrés débouchent : 
sur la rue Châtel qui, en colimaçon se déroule sur la rue Mazel à la place de la 
Cathédrale après avoir envoyé un prolongement sur la place de la Magdeleine. 


* 
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Cette antique rue, la monstée de la Chästel eut la gloire de posséder dans sa 
partie basse, la maison Montaulbain ou maison Commune, accompagnée du 
traditionnel beffroi de style ogival « à flèches hautes et aiguës, entourées de 
clochetons » demeure digne des riches citains qui dirigeaient la ville à la fin du 
xive siécle. | | 

Elle était là, adossée au rempart primitif du Casfrum ou montagne de Verdun. 
Là, la Mute appelait les citoyens aux délibérations ou sonnait la révolte faite aux 
cris de Commune. Souventes fois, durant les xi1* et xiv® siècles, la Mute 
ébranla le beffroi de ses clameurs, car les citains facilement en lutte contre leurs 
évêques, mirent deux cents ans à s'affranchir de leur autorité. 

La rue Châtel malgré son étroitesse, ses courbes et sa pente est restée ce 


(1) Fin. Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1920, p. 337, 402. 


qu’elle était jadis, trés commerçante, et les habitants de la Ville-Hante comptent L 
sur sa proximité pour leur ravitaillement quotidien. Mais qu’elle est populeuse 
la vieille Châstel 1... Si on la gravit, on aboutit à la place de la Cathédrale après 
avoir parcouru l'extrémité de la Belle-Vierge et s’être arrêté, curieux, devant les 
échoppes qu’animent des gens de petits métier. Sinon, une rue courte conduit à 
Ja place Magdelaine, escale avancée dans la Ville-Haute avant d'atteindre son 
summum : la Cathédrale, C’est une place riante, vaste, cossue qui change singu- 
liérement des rues tortueuses ou à degrés. : | 
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Après le parcours des rues agrestes et ensoleillées, la place Magdelaine est 
comme un délicieux lieu de détente pour la reprise de forces avant l’ascension 
finale de là Ville-Haute . Des marronniers dont les branches se rejoignent s’y 
déployent ainsi que des parasols. | DU 

C’est déjà une esplanade de niveau élevé, où l’air est pur, où .les bruits de la 
Ville-Basse diminués, allégés, ont perdu toute acuité. 

De belles maisons, teile la Trésorerie précédée d’un jardinet.et d’autres 
reculées au fond des verdures et des fleurs, agrandissent la perspective de la 
place et achévent de charmer le regard. | 

Telle la maison de Jules II, avec ses deux colonnes extérieures, au travail 
sculptural délicat, soutenant un fronton triangulaire qui s'appuie sur deux larges 
coquilles de pierre. Une inscription porte le nom du pape guerrier de la Renais- 
sance. Comte Julien de la Rovére avant son pontificat, Jules IF en cette qualité 
y aurait habité, envoyé en mission auprés de Louis XI afin de le réconcilier avec 
Maximilien d'Autriche. Il n’y réussit pas, mais en revanche, obtint la grâce de 
Guillaume de Haraucourt, évêque de Verdun et du cardinal La Ballue, l’un et 
l’autre enfermés dans une cage de fer depuis... quinze ans! 

La place Magdelaine doit son nom à une Collégiale bâtie sur l'emplacement 
d’un couvent de filles repenties, établi vers 496 par saint Remy. Construite au 
xi® siècle, elle fut le don d’un riche laïc, Irmenfroid. Le cloître et l'église 
romans, beaux monuments aux cryptes profondes, enrichis au xive siècle d’orne- 
ments gothiques s’étendaient, y compris les dépendances, jusqu’au bas de la 
rue Saint-Pierre, dominant ainsi la majeure partie de la rue Mazel. Le xvirre siècle 
vit leur démolilion. Cette Collégiale était réputée l’une des plus riches du diocèse ; 
son Chäpitre était « seigneur d'Ormes et d'Etain » possesseur de « la ville de 
Dieuze et ses.salines, » 

Toutes ces maisons de la place sont reposantes à la vue comme devait l’être 
 J’ancienne Collégiale. A l'extrémité, une impasse descend entre deux rangées de 
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maisons, mi masures, tombant en chaos sur celles de la rue Saint-Pierre et qu’un 
escalier aérien et souterrain unit à celles-ci. 

La pointe nord de la colline de Verdun est ainsi confusément couverte de 
bâtisses. | 


* 
% € 


Et d’autres rues, silencieuses comme des tombes ouvertes, serpentent au flanc 
de la colline. Elles se pressent l’une contre l’autre, .se haussent l’une derrière 
l’autre, car il faut tout tenter pour être tout près de la CHERE et si possible, 
l’apercevoir. 

Les Gros-Degrés s'essoufflent ayant voulu prendre la ligne droite. La rue Châtel 
s’est enténébrée dans son effort avorté ; devancée par la rue de la Belle-Vierge 
elle n’a de la Cathédrale qu’une vue oblique. La rue de la Belle-Vierge elle, 
ruisselle de gloire : Notre-Dame deux fois l’a distinguée !... La rue des Prêtres 
par l'issue de la cure-regarde le grand portail, aussi a-t-elle accepté avec enthou- 
siasme la tâche d’être une servante prédestinée : elle loge magnifiquement le 
Couvent de Saint-Joseph et très honorablement le clergé séculier de la paroisse. 
Et, comme elle s’enroule, câline, empressée, autour de la place de la Cathédrale !.. 
La rue des Hauts-Fins n'a qu’un faible averçu des merveilles dont jouissent, avec 
plénitude, ses voisines. Elle est rejetée à l'extrémité ouest de la place et ne | 
l’atteint que par un embranchement. | | 

Mais, la Cathédrale, malgré tant d’adoration fervente a mis une distance entre 
” son édifice solennel et ces rues vivant à son ombre et de son ombre. Le vaste 
hémicycle de sa place recule et tient à une sage proximité l'assaut des maisons, 
le bouillonnement de leur désir. D'ailleurs, ne s’est-elle pas quelque peu départie 
de sa majesté en permettant la contemplation ininterrompue de ses grand et 
petit portails, voies d’accès vers l'intimité de son être grandiose !... Ne s’érige- 
t-elle pas, inaccessible et altiëre, au-dessus de la Ville-Basse, ville commerçante 
dont les intérêts plus grossiers, davantage l'éloignent d’elle et dont les habitants 
doivent remonter toute la Ville- Haute pour latteindre, Elle, la désirée, la 
glorieuse entre toutes !.. | 

Ah! ces rues Dveles dans leur extase muette, quel profond amour elle leur 
garde !.. Elles ont pris au roc qui les soutient la dureté nécessaire pour résister 
aux sollicitations et intimidations des siècles de progrès. Aucun commerce ne 
déflore leur poussée vers l'Idéal, leur ascension vers le ciel bleu. | 

Elles sont les intermédiaires entre la Ville-Basse et la Cathédrale et ne s’ani- 
ment qu'aux joars et aux heures où elles remplissent ce rôle. Leur ambiance a la 
douceur onctueuse et mystique qui émane des couvents, des aumôneries, de la 
cure, et plus près du grand organe de la foi, du chapitre, du Grand Séminaire, 
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du Cloftre et de l’Evêché. On y croise des prêtres, des chanoines à la douillette 
liserée de rouge, des religieuses des deux couvents de la rue Mautroté, enfermées 
dans cornette et voile comme en une tour d'ivoire. A telle heure, tel aumônier 
va dire sa messe dans tel couvent, à telle autre, il en revient, ponctuel... De 
temps en temps, la silhouette d’une éévote se découpe sur le gris des maisons. 
Les grandes, les minces ont un pas qui glisse, effleurant les pavés et qui, déjà, 
exprime le détachement terrestre... les robustes, trop encombrées encore de 
réalités matérielles ont une démarche pesante... celles du petit jour ont le pas 
furtif, le visage humble, le vêtement modeste. celles de la pleine lumière sont 
de jolies mondaines qui, entre deux visites, n’oublient pas Notre-Dame... ‘ 

Voilà la théorie bruyante des séminaristes partant pour la promenade bi-hed- 
domadaire. Joyeux enfants des villages meusiens, leurs bonnes faces rougeaudes, 
Jears airs gauches, leurs longues enjambées tendant la robe à l'excès, Me 
encore de l'adolescent la gaîté bavarde et l'allure dégingandée. 

Voici la file des pensionnaires de l’un ou l'autre couvent. Qu’elles sont sages, 
_ elles ! Pas un mot, à peine un geste ! Les premiéres donnent le ton et toutes de 
suivre modelant leur attitude sur la cadence de la marche. Des religieuses les 
accompagnent, les yeux chastement baissés, les mains englouties par des manches 
qui sont des cloîtres.. Ni les unes, ni les autres ne rompent le silence des rues 
où elles passent. 

En semaine, les heures de messes, de classes ou de catéchismes, seules, 
alimentent ces rues d’un peu de vie jeune, d’éclats de voix, de rires juvéniles et 
de sons de cloches. Puis... tout se tait : les hauts murs de pierre ont tout repris, 
les corps et les âmes. Quelques instants, les rues ont soulevé les linceuls de leur 
grand repos pour retomber bientôt dans leur immobilité contemplative… 

Mais, le dimanche, la Ville-Haute prend sa revanche. Elle devient l’organe 
régulateur de la vie de la cité. De l'aube au soir, c’est une montée et une descente 
ininterrompues. Montée lente, sobre de paroles, terne de teintes, appelée par les 
confréries pieuses, les messes du matin et la grand’messe paroissiale... Flux 
tumultueux des fidèles bruyants, mondains, élégants, qu’attire la jolie et brève 
messe de onze heures. Les vieilles rues tressaillent douloureusement sous leurs 
pas indifférents et souvent nonchalants. Pour le sermon de quatre heures, pour 
le salut solennel, les deux colonnes se fusionnent. La Cathédrale à tous, aux 
sincéres et aux tiédes, ouvre l’immensité de ses nets. | 

On a du champ pour détailler la cathédrale à travers la place, nette, plane, 
vaste, où se profile dans toute sa longueur celle bien chère aux Verdunois. 

C'est une souveraine qui étale, de ses tours à son abside, la majesté de ses 
formes, l'ampleur de son beau corps de pierre. D’un bel élan se dressent ses 
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deux nobles tours. Sa garde d’honneur, les hauts dignitaires sont là, à ses côtés, 
plus petits, respectueux et soumis. Ils ont nom: Grand Séminaire, Cloître, 
Evéché. Les fidèles ont construit de belles demeures afin de ne pas altérer le 
caractère de ce haut-lieu. L’éternelle verdure de leurs sapins et de leurs lierres, 
fête sans trève le poëme que devant elles, la pierre, depuis des années chante. 

Elle est accueillante, la cathédrale de Verdun ! Au lieu de s’offrir en raccourci 
et de dissimuler derrière les, richesses d’un grand portail le déroulement de 
. toutes les parties vitales de son être, elle permet au regard de l’embrasser toute ; 

elle présente de flanc son long vaisseau, vaisseau que meurtrissent trois portes 
dont deux servent d'entrées en ses augustes profondeurs. Ainsi elle s’offre à la 
contemplation, elle s'ouvre à tous, tout Hnimenrs longue, large, cœur vaste pour 
le refuge de multiples générations. 

Et ce cœur symbolique a subi bien des vicissitudes ! 

Elle est vénérable, la cathédrale de Verdun, par les malheurs qu’elle a suppor- 
tés, par les tortures qu'elle a endurées. \ 


Des hommes la construisaient... à peine édifiée, d’autres hommes venaient 


et la démolissaient... suivis d’autres qui la réédifiaient... Ce jeu sanglant, dix 
fois se répéta. On la mutila : de romane, elle devint gothique, de gothique elle 
”_ redevint romane jusqu'à la date récente où on s’appliqua à la refaire gothique. 
Du v° siécle à nos jours, elle fat tour à tour l'objet d’un culte passionné ou une 


victime immolée au mauvais goût ou aux fureurs guerrières. Elle apprit à divi- 


ser l'humanité en deux camps: ceux qui créent et protègent la beauté et ceux 
qui la détruisent. 


Saint Pulchône la bätit ne le terrible passage des Huns. Viennent les 
guerres mérovingiennes, elle est incendiée. L’évèque saint Maldavé immédia- 
tement se transforme en humble pélerin et va, quêétant dans toutes les Gaules : 


quête fructueuse qui put aider à la reconstruction d’une cathédrale, mais d’une 


cathédrale petite et modeste. On était en 750... L’évèque Hatton, un siècle 


après, la veut digne de son rang, agrandie, embellie. Ce qui fut. Cinquante ans 
s’écoulent. La cathédrale brûle à nouveau. À nouveau on la reconstruit. En 
1048 elle. brüle encore, elle et toute la Ville-Haute. On la reconstruit toujours. 
Cent ans plus tard, le comte de Bar, Regnauld le Borgne la dépouille, la pille, 
arrache sa toiture de plomb et la laisse béante afin que les intempéries consom- 
ment le désastre. Mais, le vilain sire est chassé de Verdun et Albert de Chiny, 
haut et puissant évêque, se fait un point d'honneur de rendre vie et beauté an 
monument si tristement prédestiné. 

Intermède de gloire entre des siècles d’abaissement !... Enfin, une cathédrale 
au sens artistique du mot, surgit de Res écarta les bre par le fer et le 
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feu accumulés, éleva au sommet d’une ville piduse et éprouvée sa solide muscu- . 


_ lature de pierre, haussa vers le ciel enfin protecteur, ses quatre tours, leurs 


quatorze cloches, sa multitude de flèches aiguës. Elle fut l’œuvre de Garin, 


_ architecte rhénan. Il‘la fit si solide que toute la base romane et la majeure partie 


_ de l'édifice ont résisté au temps et aux hommes. Il la créa originale par l’éléva- 


— 


tion de deux absides, l’une à l’ouest, l’autre à l’est, et de deux transepts aussi 
hauts que la nef centrale ce qui la rendit semblable à une croix de Lorraine. 

Le 11 novembre 1147, le pape Eugène III la consacra. Alors, s’ouvrit pour 
elle l'ère des remaniements ; les contemporains da gothique voulurentla moder- 
niser. Au xiv' siécie l’arc en ogive remplaça le plein cintre des bas-côtés et 
Pierre Perrat qui, dans la suite, devait être un grand bâtisseur de cathédrales 
dont celles de Metz et de Toul, aidé de Waultrec, premier magistrat de la cité, 
lequel prit à sa solde les ouvriers du (irand Rempart alors terminé, transforma 
le chœur roman en chœur gothiqne. Une élégante sacristie fut ajoutée au flanc 
méridional. Mais, dans la nuit du 2 au 3 avril 1755, la foudre incendia sa toi- 
ture « dont le plomb, mélé à l’airain des cloches, roula, dit-on, à flets brülants 
le long des Gros-Degrés ». Et sonna l'heure des mutilations. 

Les quatres tours et leurs flèches placées deux à deux au-dessus de chaque 
chœur, ce qui faisait comparer la cathédrale à un bahut-aux quatre pieds en l’air, 
furent rasées et remplacées par les deux tours actuelles, moitié moins hautes 
que les précédentes. Un style roman, faux, mesquin, fut remis en honneur. On 
s’attaqua aux voûtes, aux piliers, aux vitraux. On boucha les cryptes. On gratta, 


 tailla, combla, démolit. En 1850, même travail, mais en sens inverse pour la 


réhabilitation du gothique... et c’est telle, quelque peu hétéroclite, mais belle 


_encore, que la Cathédrale de Verdun vit l'aurore du xx: siècle. 


Le malheur a donc endolori son âme et disgracié son corps. Imposante, 
pourtant, elle subsiste. Elle a des admirateurs, elle a des adorateurs et sur ses 
fondations millénaires, elle couronne, hautaine une montagne battue des vents, 
elle regarde, toute vibrante de son passé mouvementé, un fleuve immuable, 
une cité. qui toujours partagea ses destins favorables ou contraires, un peuple 
dont elle a façonné l’âme. | 
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..La grande nef se développe longue, claire, aérée, bordée de piliers robustes, 
cannelés, d’où s’élancent d’un jet sûr les ogives de la voûte. Au transept assez 
étroit succède le chœur, élevé, profond, aux dernières lignes invisibles, enrichi 
d'œuvres d’art dûes au xvini* siécle. Voici le baldaquin : quatre colonnes torses 
en marbre gris d'Italie qui s’enlévent, admirables d'éclat et de hauteur, de leurs 
socles également de marbre. Elles soutiennent un ciel sculpté magnifiquement, 


ASE 
plaqué d’or, terminé par une croix qui se dresse, symbole tangible, jusqu'à la 
voûte. Baldaquin qui est une réduction de celui de Saint-Pierre, à Rome. Il 
abrite le maitre-autel en marbre blanc sculpté, aux proportions parfaites. De 
hautes boiseries décorées de riches motifs dorés, lambrissent le fond du chœur 
alors que les trois verrières découpées par les meneaux et les roses s’encadrent 
en perspective entre les colonne du baldaquin.. 

Derrière le chœur, le lutrin, les stalles des chanoines adossées aux boiseries. 
Le chœur n’est accessible que par l'entrée devant l'autel. On ne le contourne 
pas. La coutumiére chapelle de chevet destinée à la Vierge, n’existe pas à Notre- 
Dame de Verdun. Il s’entoure d’une très belle balustrade en marbre et s’ouvre 
par une grille, joyau délicat de pur style Louis XV. 

Chœur plein de lumiére, d’encens, d’or, de chants, de gestes rituels aux jours 
des grandes pompes de l’église !... Les orgues lui font face, placées dans 
l’ancienne abside occidentale, DE de la rose et du second chœur converti 
en chapelle où sont les fonts baptismaux. Un transept aussi haut que la grande 
nef, et vaste, distribue une claire Ilumiére dans cette extrémité de la cathédrale, | 
et le renfoncement de l’ancien chœur n’en paraît que plus sombre. 

C’est encore dans la nef centrale, ja chaire, legs de valeur dû xvin* siècle et la 
stalle épiscopale où parmi les fidèles, l’évêque écoute Jes prédications. | 

_ La cathédrale a l’obscur recueillement des êtres qu’un long passé accable.… 
Là, elle favorise le repliement de l'âme, elle facilite des aveux incompatibles 
avec la pleine lumière. A celle-ci l’allégresse, à celle-là la plainte ; à lune l'as- 
cension vers l'idéal, à l’autre la descente dans les abimes de l’âme!.. 

Dans la chapelle de la congrégation des Enfants de Marie, une Pieta doulou- 
reuse montrela Vierge pleurant son Fils mort que ses genoux, une derniére fois, 
soutiennent : image expressive de toutes les amertumes que l’homme peut souf- 
frir dans son cœur et dans sa chair. La chapelle du Sacré-Cœur éclairée par de 
beaux vitraux a ses ogives et ses murs polychromés ; une grille à la ferronnerie 
artistique aux armes de la famille d'Anglemont, règne sur deux de ses côtés. 

La sacristie du xm° siècle s'ouvre dans le flanc méridional de la cathédrale. On 
l’appelait plaisamment la Sorbonne en raison du catéchisme que l’on y ensei- 
gnait. Elle a des salles spacieuses aux riches boiseries où la lumière entre par de 
larges baies. On foule des dalles qui recouvrent des pierres tombales sous 
lesquelles reposent vingt évêques de Verdun, dont Nicolas Psaulme, Jean de 
Béthune, et des bienfaiteurs de la cité, tels Constantius et Waultrec. Rien à 
à l'extérieur n'atteste le souvenir que leur garde cependant, profond et pieux, 
tout enfant de Verdun. | 


Sr Le Grand Séminaire est adossé au vieux chœur à l’ouest et au sud de la 
| \ 
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cathédrale, Îl possède un cloître bien conservé, chef-d'œuvre du gothique flam- 
boyant, encadrant sur trois côtés un jardin que la cathédrale ferme au nord. Il 
prend jour par dix-neuf ouvertures chacune d’un dessin différent. Elles découpent 
sur la verdure des gazons et le bleu de l’air, arcs, rinceaux et trèfles aux courbes 
pures, aux lignes élégantes. Des piliers les séparent, troncs où s’embranchent 
es multiples ramures des ogives qui se rejoignent et forment une admirable 
voûte aux perspectives fuyantes, sous-bois où la pierre rivalise en harmonie et . 
sveltesse avec la nature. . 

Et, tandis que le pied heurte les pierres tumulaires, l’œil fixe des médaillons 
enchâssés dans la clef de voûte d’où, par delà les siècles, vous regardent ceux 
dont la terre cloîtrale garde les corps. 

Le cloître fut construit de 1509 à 1517 par Maître Nicolas Masson de Verdun. 
Le chapitre, hautement satisfait de son œuvre, offrit à sa femme, en signe de 
gratitude, un couvre-chef et un pellisson ou beau jupon garni de fourrures 
 « présent précieux » ajoute la chronique... 

Le Palais épiscopal se dresse à l'angle sud-ouest de a Place de la Cathédrale 
et forme, avec la Cathédrale, le Grand Séminaire et son cloître, une suite 
ininterrompue de monuments : triptyque qui domine Verdun de sa masse pieuse. 

.…. Comme la cathédrale, l'évêché connut la mutilation et l'incendie. Comme 
elle, il eut de puissants protecteurs : l’évêque Thierry .et Nicolas Psaulme, tous 
désireux de créer une demeure en accord avec la haute dignité de ceux qui 
seraient ses hôtes, digne de l’un des Trois Évêchés, digne enfin du siécle de la 
Renaissance. Et le Palais épiscopal devint ainsi « l’ornement de Verdun ». 

Le roman de sa beauté n’était pas terminé. Lors de l'avènement de Ch. d'Hallen- 
court en 1725, qui, selon l'abbé Clouet, le « condamna comme laid et vieux », 
le bel hôtel devint palais « vaste à loger une cour ». A cette fin, les forêts de 
l'évêché furent coupées « blanc d’estoc » ; des maçons, sous la géniale direction 
de l'architecte du roi, Robert de Corte, ulipliérent leurs efforts, si bien qu’en 
1754, Verdun pouvait se glorifier de posséder l’un des plus beaux évêchés de 
France, l’un des plus imposants par sa situation sur un roc élevé. 

Li : * 

Achevons de parcourir la Ville-Haute. On passe sous la Porte Châtel, la seule 
subsistant des portes de la primitive enceinte, antérieure à la domination romaine. 
C'est la Porte des Hauts-Fins ou Porte Noire. Son arcade est imposante malgré 
l'empreinte des ans. Des mâchicoulis en ogives soutiennent un étage bas, étroit, 
percé de deux fenêtres aux airs vieillots. Et dans l’arcade, surgissent silhouettées, 
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les tours de la cathédrale, une mue, une ; place, toutes noyées dans la lumière 
dorée du soleil qui, lentement, termine sa course = journalière. 


La Roche! Place pleine d'attraits, bien que l'été mangée de soleil, l'hiver 
balayée par une brise glaciale. 

Une allée l’encadre de trois côtés, laissant dégagées à l'extrême droite l'entrée 
de la citadelle et la route des Soupirs. Allée protonde, noire de l'ombre épandue 
par des tilleuls et des marronniers centenaires dont certains, en 1870, reçurent 
en plein cœur l’obus prussien. Profondeur rendue plus mystérieuse par la 
présence, à gauche, du jardin de l'évêché qu’une grille doublée d’arbres touffus 
dissimule. | 

Sous les arbres de vieux bancs, sur les bancs la lépre de la mousse, mousse 


 étoilée, fleurie, verte et dorée, douce comme un velours de divan. Sous le 


couvert des parasols de feuillage que l’on était 4 l'aise, les soirs d'été, pour jouir 
de Verdun déployant ses ondes panoramiques 1... La côte Saint-Victor aux 
formes ballonnées, la Meuse roulant ses flots diaprés qu’embrasaient les feux 
du eouchant. le Pré-l’Évêque accoté au rocher, à droite et en face les hauteurs 
de Saint-Barthélemy et la ligne pâle des Côtes-de-Meuse perdue dans les escar- 
pements de l’azur. Des forêts et des prairies à foison! Au printemps, le Pré- 
l'Évêque n’est qu’une nappe de päquerettes mouvantes, aux blancheurs liliales. 

Descendre la Roche de ce côté est une entreprise hardie aux personnes sus- 
ceptibles de vertige, car le sentier est étroit, pierreux et zèbre le flanc méridio- 
nal du rocher d’une ligne oblique, mais raïde ! Mieux vaut dévaler les sentiers 
gazonnés ou mieux encore suivre la route quisse développe en colimaçon des 
abords la Citadelle à la rue de Rû, route large, ombreuse, accessible aux voitures 
et qui finit entre deux murs de roche. 


* 
» 


A l'extrémité occidentale de la Roche, séparée d'elle par de profonds fossés, 
la citadelle dresse l’ensemble de ses bâtiments, là où s'élevait la trés ancienne 
église Saint-Vannes construite par Saintin, premier évêque de Verdun. Pauvre 
oratoire qui servit de cathédrale aux premiers successeurs de Saintin ! A l'ora- 
toire tombé en ruines après sa désaflection succédèrent en 952, une abbaye, 


_ premier monastère de Verdun et, lui attenant, une église romane datant de 1200, 


transformée en 1430 en une église du plus pur gothique. En 1552, Verdun 
annexé à la France, devint une de ses fortes places frontières de l’Est, redouta- 
blement fortifiée. Eplise, abbaye et cloître, çe dernier d’arçhiteçture romane 
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raie si on en age par une réédification opérée par M. Clément dans sa 
maison, rue de l'hôtel de Ville, à l’aide de débris qu’il acheta 4 la Ville, furent 
condamnés à un demi anéantissement, puis à une incurie, que consomma le 
siège de 1870. | 

Dans les anciens et pittoresques jardins de l’abbaye, aujourd'hui jardins et 
glacis de la Citadelle, survit l’une des deux tours romanes, seul reste de l’église 
du xu° siècle. Encore fut-elle découronnée en 1552, on y plaça des canons en 
vue d’un siège éventuel de Charles-Quint. L'abbaye disparut, son hospitalité est 
l'arsenal actuel. 

C’est donc sur le sommet du Meg gaulois, du Castrum romain, de la Fermeté 

. du moyen âge que s’érige la Citadelle avec ses formidables ouvrages de défense 
organisés sous Louis XIII par les soins de Marillac, parachevés au temps de 
Louis XIV grâce au génie de Vauban. 

Quel monde que la Citadelle de Verdun! ses bastions, ses parcs d'artillerie, 
son arsenal, ses poudrières, ses casemates, ses abris bétonnés, sa manutention, 
son colombier et la série des ouvrages la reliant à la ceinture des forts dont elle | 
_est la clef de voûte, le centre régulateur ! | 

C’est un monde où le civil ne pénètre qu’en de rares circonstances. Les pas- 
sants y jettent un coup d’œil furtif, mais vain, du dehors, n’apparaissent que les 
‘ bâtiments administratifs et l'ensemble vallonné des jardins et des glacis. 

Comment eublier que Verdun est une ville forte quand de tout son pourtour 
nord-ouest et sud-ouest, sur quelque route, quelque lisière de forêt, quelque 
_ colline que l’on soit, la sombre citadelle crénelée, aux murs épais, boursouflée 
de redoutes et de poudriéres, pointant vers un ennemi encore invisible la gueule 
de ses canons, retranchée de la vile et de ses environs par les abimes de ses 
murailles, s’avance, surplombante, menaçante, Pias du mystère de ses 
entrailles ? 

Forteresse qui est une défense et refuge ! Et quel Verdunois aurait pu douter 
qu’un jour fatal viendrait où le dur rocher de Verdun garderait dans ses flancs 
ceux laissés sans abri, tandis que la Citadelle, sauvegarde de la Cité de concert 
avec les forts deviendrait le céntre de la résistance, imposant au peuple haï et 
redouté, à l’éternel ennemi de l'Est, l’inviolabilité de Verdun, l’arrêt au delà de la 
Meuse, un obstacle invincible sur la route de Paris ? 


| Berthe PEULTIER. 
(Epinal, octobre 1917-juin 1918). 


{ 


UNE VISITE À L'INSTITUT VITICOLE 
DE LAQUENEXY 


A dernière partie du siècle dernier a vu commencer la lutte acharnée 

Î entreprise en Lorraine contre les maladies qui se sont äabattues sur son 

vignoble. Phylloxéra, mildiou, oïdium, blagk-rot, etc... semblaient 

s'être ligués pour donner le dérnier coup à un produit très apprécié, mais déjà 
fortement attaqué par la concurrence du Midi. 

La bataille était engagée des deux côtés de cette frontière purement. factice 
tracée par le traité de Francfort. Comment se défendre du côté de la France 
avaient dit les Allemands, alors que les vignes de Novéant ne sont séparées de 
celles d’Atnaville que par une simple rigole ? Il ne fut rien moins question que 
de prescrire un arrachage complet sur une zone d’environ 10 kilomètres, âfin 
de faire la part du feu, de protéger la basse Moselle des atteintes du phylloxéra ! 
Ils n’ont pas osé ; ils ont cherché Je remède par d’autres moyens moins radicaux 
et voilà comment fut créée une station viticole à Laquenexy. 

Il ne s'agissait pas seulement d'élever une barrière contre l'invasion phylloxé- 
rique, de détruire l’insecte, d'immuniser les cépages, mais encore de rechercher 
et d’expérimenter des procédés de lutte contre les maladies cryptogamiques. 

On sait que ces recherches entreprises un peu partout ont abouti à l'intro- 
duction d’un cépage américain à peu près rebelle, produisant en quantité au 
détriment de la qualité. | 

Le vigneron lorrain se résout difficilement à cette substitution : plusieurs s’y 
sont refusés et ont abandonné la lutte, de là ces vides remarqués dans les 
coteaux qui ressemblent à des manteaux rapiécés ; d’autres se sont raidis devant 
l'obstacle et ont voulu, veulent toujours profiter des recherches scientifiques 
entreprises pour déterminer la meilleure tactiqpe de combat. 

Nous venons d’avoir la joie de constater que chez nos frères retrouvés, l’on 
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n'avait pas moins fait qu’en France, tant il est vrai que les mêmes causes engen. 
drent les mêmes effets, Peut-être même les travaux de recherches ont-ils été 
entrepris chez eux aves plus de méthode et sur une plus vaste échelle, grâce à 
une direction ferme et décidée à aboutir. 

Le champ de bataille, nous voulons dire d'expériences, était encore hier 
dénommé « station viticole ». Elle est située à quelques lieues à l’est de Metz, 
dans la vallée de la Nied française, au petit village de Laquenexy, à 1.800 mètres 
de la station de Courcelles-sur-Nied, desservie par les voies ferrées de Metz- 
Sarrebourg, de Metz-Sarrebruck, de Metz-Boulay, c’est-à-dire que l’accès en est 
trés facile, sans compter que les automobiles disposent de la grand’route Metz- 
Morhange, 10 à 11 kilomètres. Elle se trouve dans une région qui a toujours 
fait partie du pays messin, où cependant, de mémoire d'homme, la vigne n’a pas 
été cultivée. Cette vallée, aux terres argileuses, autrefois très boisée, convient 
surtout aux céréales. Si cet emplacement a été choisi, c'est que, RESSUÉMEEN on 
‘voulait la tenir éloignée des vignobles pour assurer l'isolement. 

Nous sommes là en terre bien messine, loin de la ville, loin des usines, chez 
des villageojs au rude langage toujours imprégné de patois, à peine entamé par 
l'occupation allemande. Le nom du petit village sent le gaulois. Cette lettre x 
n’est autre que la représentation du bh de nos arrières grand-pères et, de fait, 
les vieux disent encore Lat Quenbhi. D'autres que cette aspiration effraie disent 
Lai Quenchi, comme en Lorraine on disait Lachou, Bochire, etc..., avant qu'on 
ne soit venu à prononcer x comme cs, Lacsou, Boucsières. Laquenexy est un 
petit village dont le nom s'accole à ceux de deux autres de même importance | 
qui sont ses voisins : Ars-Laquenexy, Villers-Laquenexÿ, comme si ce terme 
avait une signification. Nous avouons ne pas la découvrir. L’Allemand, germani- 
sateur des noms de lieux messins a trouvé Kenchen. Bâti au bord d'un plateau, 

la partie sud de son territoire s'incline en pente douce vers le cours de la Nied, 
| et c’est sur ce versant ensoleillé que s’étagent les plantations viticoles comprenant 
environ 9 hectares de superficie, tranchant par leur aspect et leur régularité 
avec les cultures environnantes, surprenant le voyageur non prévenu. 

La station, créée il y a une vingtaine d'anntes bientôt, est aujourdhui dirigée 
par un messin de race trés pure. M. Aubriot, entré dans l'administration lors de 
la guerre engagée contre le phyllovéra, s’y est fait remarquer par son intelligence 
et, au cours de dix-huit années de travail et de recherches auxquels il était 
associé, a acquis des connaissances telles que l’administration française n’a pas 
hésité à lui confier la direction de la station. C’est lui qui nous en 2 fait les 
honneurs avec une sûreté de maître et de professeur, répondant aisément à toutes 
Jes questions, faisaat preuve surtout d’une pratique impeccable, 
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Il nous a montré deux grandes serres destinées aux hybridations et aux semis, 
des spécimens de cultures en cordons, en pyramides, des plantations de pieds- 
méres, des vignes greffées, des semis de divers âges, des porte-grefies, des 
plants prêts à être livrés, des variétés au nombre de plus de $06 soigneusement 
étiquetées ; nous a dépeint pour chacune d’elles- leurs qualités et leurs défauts : 
celle-ci à rejeter entièrement “celle-là à employer aux multiplications pour 
atteindre le but cherché, savoir : un cépage susceptible d’un bon rendement et 
de maturité précoce sous le soleil de Lorraine et d’Alsace, tout en étant 
réfractaire aux maladies cryptogamiques. 

Que de recherches pour déterminer les caractères dominants des espèces, 
que de combinaisons dans les multiplications et quelles connaissances de la 
génétiqueà acquérir ! Quel esprit méthodique doit posséder l’hybrideur pour ne 
rien laisser au hasard et à quelles observations méticuleuses ne doit-il pas être 
attentif | Aprés tâtonnements, des registres ont été ouverts qui remontent déjà à 
une dizaine d’années, où sont consignés les expériences, les résultats, les 
rendements ! | 

Les représentants de l’Alsace et de la Lorraine ont reconnu la grande utilité 
de l’établissement de Laquenexy, l’ont élevé au rang d’Institut et en ont décidé 
l'extension par l’achat de quelques hectares en surplus. 

L'Institut de Laquenexy est en mesure de fournir des plants en grand nombre, 
des plants déjà perfectionnés sinon parfaits et les demandes affluent. L'expérience 
revélera la qualité qui sera obtenue dans des coteaux mieux exposés et surtout 
dans des terrains d’une autre nature où se fera sentir le terroir. Tout n’est done 
pas fini pour la vigne en Lorraine. | 

Un tel établissement ne doit pas être spécial au pays messin, pas même au 
département de la Moselle reconstitué, mais à toute la région y compris l'Alsace. 
I] n'existe plus de frontière à Novéant ni sur les Vosges : en deçà comme au delà 
c’est la France ; aussi a t’oh vu, au cours de l'été dernier, les vignerons du 
Toulois visiter le nouvel Institut avec quel intérêt, on le devine ! 

Ce n’est pas seulement le raisin de vigne qui est cultivé scientifiquement à 
Laquenexy, le raisin de table y a sa place bien marquée. On y trouve des spéci- 
mens d’espèces capables de satisfaire tous les goûts, en allant des moins difficiles 
aux plus délicats, des fins chasselas dorés aux grappes géantes de certain 
muscat (1). / 


( 1) L'un de ces derniers, élevé en serre, à figuré à l'exposition nationale de Metz; il présentait 
une circonférence de o m. 76 et son poids était de 2 k. Roo. Ceux qui l’entouraient frappaient 
également les visiteurs, aussi ne fut-on pas étonné, à la proclamation des récompenses, d'entendre 
attribuer, pour les raisins, un grand prix à M. Aubriet, de Laquenexy. 


— 49 — 


L'établissement a son budget spécial de dépenses ; le produit de ses ventes 
. est versé directement dans les caisses de l'Etat. Il occupe un personnel féminin 
indigène pärfaitement apte au travail de la vigne et, de plus, il reçoit cinq élèves 
vignerons de février jnsqu’à la vendange inclusivement, auquel il paye un salaire 
suffisant pour solder la pension dans une auberge de Courcelles. Ces cinq élèves 
reçoivent l’instrüction théorique et surtout pratique que doit posséder tout bon 
viticulteur spécialisé. Ceux la, piochent, binent, plantent, greffent, sulfatent, se 
livrent en un mot À tout le travail de la vigne. 

L’administralion allemande avait pensé que c'était là le meilleur moyen de 
diffuser l’enseignement viticole, de former des hommes et des plants susceptibles 
de concourir à la reconstitution du vignoble, l'administration française continue. 
Satisfaite des bons résultats déjà obtenus, elle a décidé de poursuivre. 

” Ici, où nous sommes franchement régionalistes, où nous réclamons la scission 
complète entre la Lorraine et l’Alsace, nous ne tenons pas moins à voir mainte- 
nir l’Institut de Laquenexy sur le pied où il se trouve aujourd’hui. Ses recher- 
ches doivent se poursuivre non pour une division territoriale mais en vue d’une 
zone climatérique déterminée. Avons-mous dit que la subvention accordée était 
purement illusoire, que les recettes couvraient les dépenses ? Cette situation 
budgétaire doit simplifier le problème et déterminer le maintien du sfa/u quo. 

En écrivant ces lignes, nous avons eu pour but de faire connaître un établisse- 
ment trop ignoré quoique d’une haute utilité régionale. Le Pays messin doit 
s’enorgueillir non seulement de cette création mais de l’homme sorti de ses, 
rangs les plus hbumbles qui, par son intelligence et sa persévérance, en est 
devenu l’âme. 


Commandant LALANCE. 


EMBLÈMES DU LABOUREUR ET AUTRES 


EN LORRAINE ET LUXEMBOURG 


| u moyen âge, tout ce qui touchait un art ou un métier, était incorporé 
J\ dans une confrérie ou dans une guilde. Ce mouvement, oserai:je 
l'appeler « syndicaliste », se manifeste dès le xue siècle pour devenir 
général en France, en Angleterre et en Allemagne au milieu du xive siècle, 
vers 1350. Mais on cite comme doyenne connue des corporations celle des 
pêcheurs de Worms, fondée en 1106 (1). | 
| A mesure que les organisations des métiers naissent et prospèrent sous la 
protection et avec l’encouragement des princes, les chartes d’affranchissement 
créent, confirment ou consolident la bourgeoisie. Ces deux institutions, en se 
. développant parallèlement, seront d’un effet moral et social de premier ordre. 
En même temps et au point de vue politique, elles contrebalancent la puissance 
de la noblesse féodale et militaire, dont la loyauté n’est pas toujours sans 
reproche: 

Les villes, les couvents et les universités prennent, de bonne heure déjà, des 
armoiries ou se les font octroyer, à l’instar de la chevalerie ou des races nobles. 
: Les métiers en font autant. Autour de ces emblèmes et symboles présentés sous 

une forme héraldique, l’esprit de corps se développe. Dans les anciens monu- 
ments religieux et civils que le passé nous a légués, dans les musées et plus 
souvent encore auprès des sociétés modernes qui, par leurs traditions directes 
” sont les légataires naturelles de corporations plusieurs fois centenaires, nous 
admirons et nous étudions ces manifestations parfois très artistiques. Ce sont 
des sculptures, des vitraux, des peintures, des triptyques, des bannières, des 
colliers, des sceaux, des pannonceaux qui nous apportent le salut d’une ancienne 
et vraie démocratie, 


(1) Cf. Alfred Grensen. — Zunft-Wappen u. Handwerker-Însignien. Francfort, 1889. 
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Il n’y a que le laboureur qui ne se soit jamais constitué en corporation ou 
métier, du moins officiellement. Mais l'esprit mystique du moyen âge qui 
demandait à symboliser tout, lui donnait néanmoins des emblèmes, un écusson, 
qui ne sera pas celui d'une famille, qui n’aura pas un cachet local, mais qui 
représentera le travail du laboureur. Ce ne sera pas le symbole de la récolte 
(voyez la gracieuse Cérès des Romains) ni celui du semeur, mais l’instrument 
à l’aide duquel le paysan laboure péniblement la terre : la charrue. Et il 
affichéra son écusson avec'satisfaction, avec une recherche délicate parfois, aux 
mèmes places où figurent le blason des nobles et les insignes des métiers. 

N'oublions pas que la charrue était pour la répartition des corvées cette même 
unité que le foyer, le feu, pour le dénombrement, si l'impôt du fouage, le denier 
de feu, reposait sur le foyer, la corvée s’appuyait sur la charrue. Les anciens 
records qui nous l’apprennent ne nous disent pas à quelle surface de terre 
labourable répondait une charrue, mais nous savons qu’un feu représentait 
généralement cinq habitants. 

Le rayon de mes observations est relativement petit. Il comprend la région 
mosellane entre Thionville et Luxembourg, région particulièrement fertile et 
dans laquelle la dime représentait le principal revenu de l’église et des seigneurs. 
Aussi les écussons des laboureurs y sont-ils particulièrement nombreux. Sans 
épuiser complètement la matière, je présenterai au lecteur quelques exemples 
remarquables que j'ai notés dans différentes localités. 


Y 
*x % 


A Waldbrédimus, aux environs de Remich (Grand-Duché), aujourd’hui 
modeste village agricole, mais connu à cause ‘de son ancienne église flanquée 
d’une léproserie, on voit un calvaire, du genre 
des pardons bretons, qui a été érigé en 1458 et 
redressé en 1709. Sur le fût, qui fait partie du 
monument original, est gravé l’écusson ci-contre (1). 


On reconnaîtra le soc et le coutre de charrue. 
Le meuble du milieu est, à mon avis, le tau 
grec, dit aussi la croix de Saint-Antoine ermite, 
patron des pourceaux, que l’on a beaucoup vénéré 
dans la région, à Filsdorf, par exemple, surtout 
à Puttelange-lez-Rodemack, où un autel, richement doté, lui est dédié et 
dont la fondation remonte au xive siècle. Actuellement, on y voit encore un 


Emblème agricole à Waldbrédimus. 


(1) Emile Diperricx. — Observations archéologiques sur l'église de Waldbrédimus, dans Ons 
Hemecht, Luxembourg, 1913. — L'église de Waldbrédimus est la doyenne de la région ; elle 4 
gonservé à travers les siècles sa charmante grchitecture presque en état original. 
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ancien tableau qui représente le saint patron des porchers. Feu M. le docteur : 
E. Coliez, de Longwy, qui fut un chercheur infatigable, a remarqué cette 
même croix dans son pays. À Cattenom-sur-Moselle, on la retrouve dans un 
écusson surmontant une niche de sculpture gothique qui provient de l’ancienne 
église (sculptures encastrées dans une construction moderne, vis-à-vis dela, 
tour historique provenant des chevaliers de l’ordre teutonique).. 

En 1519, l'abbaye de Saint-Maximin (Trèves) fit construire la chapelle (ou 
église) de Saint-André, à Aspelt, au S.-E. de Luxembourg. Sur les clefs de 
voûte étaient gravés les écussons des 
seigneurs Jocaux et ceux de leurs 
alliances pendant trois générations, 
l'image de Saint-André, la Toison d’or 
et la Croix de Bourgogne, l’écusson de 
David (deux trianoles entrelacés) et enfin. 
le symbole des laboureurs, dont voici la 
reproduction (1). | 


Mais, à la même époque, le soc de 
charrue se rencontre déjà aussi en Lor- 
raine française : : on le voit sur la belle 
pierre tombale de Didier Vollan, décédé a 
en 1545, qui est conservée à Clérey-la-Côte (arr. de Neufchâteau) (2). 

Suivons les localités du pays mosellan. A la sortie du village de Kæœnigs- 
macker (route de Thionville), on remarque, à gauche, une croix du xvie siècle. 
Le chapiteau en ouvre trois niches : devant une .crüucifixion, à droite saint 
Nicolas, patron mosellan. Sur le fût est sculpté, en relief, un écusson repré- 
sentant le soc et le coutre de charrue ainsi qu’un troisième meuble dont la 


signification m’échappe. — On ne quittera pas ce village ancien sans avoir 
visité sa belle église. Dans le porche de celle-ci on voit à droite un beau 
bénitier, monolithe, octogone, richement sculpté, fin du xvie siècle, proba- 
blement une ancienne cuve baptismale. Il est décoré de deux écussons accolés 
dont le premier est nu, tandis que le second représente une navette garnie de 
son fil et posée en bande. Probablement un don des tisserands, car dans la ville 
voisine de Sarrebourg (Prusse) les métiers réunis des pêcheurs et des 
boulangers ont doté leur église d’un baptistère vers la même époque, : 


(1) Emile Diperricn. — Les pierres armoriées d'Aspelt, Luxembourg, 1910. 


(2) François de LiocourT. — L'Art religieux dans l’arr. de Neufchâteau. Mèm. der) la Soc. d'arch. 
lorr., 1913, p. 262. 
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en 1575 (1). Cette navette étant insigne des tisserands on la voit souvent. 
dans les écussons de corporation, notamment sur le sceau des tisserands de 
laine de Hasselt Beeao) de 1574, que j'ai sous les yeux. 

Dans le village suivant, à Basse-Ham, contre le pont, il y a une croix de la 
même époque que celle de Kœnigsmacker, provenant, semble-t-il, du même 
artiste ; on y voit l'écusson meublé d’un soc et d’un coutre de charrue. 
En 1620, des particuliers firent ériger dans l’autre partie du village une croix 
pareille et ÿ appliquèrent encore une fois l’écusson des laboureurs, mais le 
coutre y figure en première place, avant le soc. — Ce dernier monument 
‘possède un contemporaih dans la belle croix de Mailing dont l'écusson 
représente des emblêmes corporatifs que je prendrais, ‘en attendant la preuve 
du contraire. pour ceux des tonneliers, métier florissant dans ce pays 
vinicole. | | | 

En quittant la route de Luxembourg pour se diriger de Thionville vers le 
fameux fort de Guentrange, on saluera, à gauche, avant de venir au château, 
une ancienne croix datant de 1,96, mais redressée en 1762, selon une inscrip- 
tion. Ecusson aux soc et coutre de charrue. 

A Gassch (rive gauche de la Moselle) il y a deux croix du mème genre. La 
première, que je voudrais appeler de Sainte-Ursule, porte sur son fût l’écusson 
qui place le coutre en premier, et le soc en second lieu. 

Elle date de 1615. Trois ans après, deux familles de l’endroit, François 
Im Grund et Pierre Fischer en firent ériger, à quelques pas de distance, la 
pareille, abritée actuellement par un tilleul trois fois centenaire. Sur le füt 
quadrilatère il y a, à gauche, l‘écusson du. laboureur, coutre et soc, et à 
gauche les mêmes meubles chargés de deux carpes passées en sautoir. Ces deux 
poissons retiennent évidemment le souvenir de lun des fondateurs, Pierre 
Fischer, |  Pécheur, et en ‘indiquent la: profession : lahoureur et disciple de 
saint Pierre. | 

A Métzich (rive droite) Peters Jean, laboureur et vigneron, a fait construire 
en 1626 une maison qui porte actuellement le n° 20. Une inscription de trois 
lignes, en allemand, pas toujours claire, nous l’apprend. Elle surmonte la 
porte d'entrée et entoure un cartouche Renaissance sur lequel sont gravés : 
un soc posé en fasce, chargé d’un coulre, ainsi qu’une serpette et un raisin. 

A Thionville, au Musée local installé, dans la Tour-aux-Puces, on voit 
parmi les pierres tombales, deux dalles provenant de l’ancienne église du 


(x) N. 2 — Geschichle der Burg un. Stadt Saarburg (Trier), 1912, p. 74. 


Ibidem, voir p.. : En 1508 l’archevèque de Trèves accorda au métier des tisserands de 
Sarrebourg une . particulière pour leurs étofies examinées. 


Couvent des Augustins (ruiné lors du siège, en 1558), deux dalles qu'il 
convient de citer ici. Elles recouvraient les tombes de Jean Lebler, le boucher, 
décédé le 20 mars 1499, et d’Adelheid Gros, sa femme, morte le 21 sep- 
tembre 1518. Sur chacune la grande croix qui remplit le champ formé par 
l'inscription qui encadre la pierre, est accostée d’un couteau et d’un couperet, 
attributs du boucher (1). | 

Je ne quitterai ces braves travailleurs du pays sans dire le profond regret 
que j'ai éprouvé en voyant l’ancienne maison des pêcheurs et bateliers de 
Rettel, à côté de l’ancienne Chartreuse ; ce guildhall dont l'architecture nous 
rappelle le pleiñ moyen age et dont les traditions remontent sans doute à 
l'époque où Charlemagne se rendait à Thionville par la voie de la navigation, 
est dans un état de ruine et transformé en hangar. Notons toujours pour les 
chercheurs futurs, qu’au-dessus de lentrée il affiche une ancre chargée de deux 
dards passés en sautoir (2). | | 

Emile Dinerricu, 


Membre effectif de la Sect. Hist. de l'Institut Grand-Ducal 
de Luxembourg. 


(x) Jules FLORANGE. — Pierres tombales du musée de Thionville, Paris, 1918. 

(2) Le manteau de cheminée de cette maison, marquée au même écusson, représente la plus 
intéressante manifestation artistique de l’époque que la région ait pu nous léguer. 1] se trouve 
actuellement au musée que M. le baron de Gargan du Chastel et de Preisch à généreusement 
installé dans l’ancienne citadelle de Rodemack. Guillaume 11, dans ses moments de gloire, en « 
fait faire une reproduction pour le Haut-Kœnigsbourg-en-Alsace. Dans le même musèe, pour 
continuer l’idée de cette notice, je devrai signaler un vitrail flamand de 1742 offert à une église 
par la guilde des maréchaux-ferrants de Saint-Elol. 


LA LORRAINE BELGE 


.L'habitant 


À partie de la Lorraine belge qui touche à la frontière française est À la 
fois agricole et industrielle. Les usines, les hauts-fournaux voisinent 
avec les bois et les champs. > … 

C’est dire que l’habitant est à la fois cultivateur et ouvrier d'usine. Presque 
toujours, il possède un ou plusieurs champs, qu'il trouve moyen de cultiver, 
entre ses heures de travail industriel. Il possède au moins une vache et un porc, 
parfois.un cheval et une charrue. | 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que l’agriculture du pays soit réduite à de 
tels représentants, qui ne sont, aprés tout, que des cultivateurs occasionnels — 
ce qui ne veut pas dire qu'ils soient dépourvues d'expérience et même de 
Certaines connaissances techniques — ; quelques-uns possèdent une science 
agricole très réelle. | 

I] y a la ferme, à côté de la modeste maison campagnarde qui abrite l’ouvrier 
. d'usine. Il y avait même, avant la guerre — je ne sais si la guerre en a laissé 
beaucoup — de véritables fermes modèles, auxquelles les pouvoirs publics 
s'intéressaient grandement. | 

Les Conseils provinciaux votaient, chaque année, des subsides pour leur 
perfectionnement ou leur agrandissement. 

Etant donné le caractère amène des Lorrains belges, il est rare de trouver, 
entre gros et petits agriculteurs, ces animosités que parfois on rencontrent dans 
certains villages. En Lorraine belge, on voisine presque toujours en parfaite 
entente. On s’entr'aide autant qu’on le peut. On se prête mutuellement les 
instruments aratoires et les objets de ménage. | 


(1) Voir le Pays lorrain 1920, n° 3, p. 129, n° 6, p: 269. 


Aux veillées d'hiver — qui sont aussi en honneur qu’autrefois — le riche 
reçoit le pauvre et va chez lui sans la moindre gène, sans une ombre de respect 
bumain. | 

Ces veillées d'hiver dsineut au visiteur étranger une impression inoubliable 
de vie patriarcale et de coutumes anciennes, tout-à-fait délicieuses. 

C'est ordinairement dans la plus grande chambre de la maison, quelquefois à 
l’étage, une chambre où couchent plusieurs membres de la famille. Un feu — le 
plus souvent de bois — ronfle dans un poële qui n’est presque jamais plus en 
faience, et autour duquel sont assis, causent, chantent et rient habitants. de la 
maison et voisins. | 

Les veillées d'hiver commencent vers cinq ou six heures, tout de suite après 
souper. Les femmes — les vieilles — apportent leurs rouets ; les jeunes ne filent 
plus guère. Il y a quelques années encore, on entendait raconter, à ces veillées 
campagnardes, les histoires les plus invraisemblables, et parfois les plus 
terrifiantes. | 

Histoires de spectres se promenant la nuit dans le cimetière, ou essayant de 
orcer la porte de l’église. Histoires de sorcières persécutant de jeunes fernmes 
qu'elles haïssent, ou jetant des sorts à de petites filles arrogantes rencontrées 
dans les champs. 

Souvent, l’atmosphère de ces chambres devient irrespirable, à cause de la 
famée des pipes et la trop grosse chaleur du poële. | 

Les âtres, sont de vastes cheminées antiques, qui s’étendent à toute la chambre 
et où séchaient lard et saucisses, ces cheminées-là deviennent de plus en plus 
rares : si rares, qu’elles ont presque totalement disparu. 

Aujourd'hui, les histoires de revenants et de sorciéres n’ont presque plus 
cours. Avant la grande guerre, elles étaient remplacées par des discussions poli- 
tiques. Actuellement, la politique a cédé le pas a des récits de la guerre récente. 
Ceux du village qui en sont revenus, racontent, racontent éperduement, pendant 
des heures et des heures, sans se lasser jamais, obligés maintes fois de remettre 
au lendemain Ja suite d’un récit trop long. Fiers d’avoir vécu la vie horrible 
des tranchées, ils ne font grâce à leurs auditeurs d'aucun détail, 

On parle beaucoup aussi, à ces veillées, de ia remise en valeur des nombreux 
champs saccagés, défoncés par le va-et-vient de l'artillerie. On suppute le 
nombre d'années qu’il faudra pour les remettre en état complet de culture. La 
est le gros souci. Ne pouvoir plus semer du froment, dans ce pays du froment, 
on conviendra que c’est là une anomalie pesante pour ces gens habitués à se. 
voir entourés, chaque année, de moissons en abondance. 


N° 10°°, octobre 1920. 
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Les moyens de labour sont, eux aussi, une cause d’anxiété, les Allemands 
ayant emmené ou détruit presque tous les chevaux de la région. 

La question du lait s’est faite, elle aussi, très angoissante, les Allemands ayant 
. réquisitionné et vendu, parfois en des communes trés lointaines, les vaches volées 
en Lorraine belge. Et les cultivateurs l'ayant appris, s’en allaient, un Eee au . 
hasard, pour tâcher de retrouver et de ramener Jeurs bestiaux. ! 

Ce n’était pas chose facile. Les nouveaux possesseurs n’avaient pas toujours 
toute la bonne foi désirable. Et, malgré que le légitime propriétaire de la bête la 
reconnût formellement, il s'entendait dénier ses droits les plus indéniables. 
. Alors — toujours amëne, toujours conciliant — Île bon campagnard lorrain 
_ belge offrait de racheter la bête qu'on lui avait volée. Son offre était le plus 
souvent agréée. Et l’opération se trouvait être très fructueuse pour celui qui 
avait acheté la bête à vil prix à l’armée allemande. 

Mais, à cause de la pénurie du fourräge, nombreux étaient ceux qui ne 
pouvaient s’offrir le plaisir de rentrer ainsi en possession de leurs animaux. 

Maintenant, on compte par centaines peut-être, les campagnards qui, au lieu 
de leurs belles vaches laitières, ou de leurs bœufs reproducteurs, ont une ample 
collection de bons de réquistlion, signés d’un sous-officier allemand quelconque, 
et quine lui servira jamais à rien. | 

Avant la guerre, la population qui vivaitdans la région méridionale de la Lor- 
raine belge — région toute proche de la frontière française — était plus dense 
que dans le reste de la province du Luxembourg. 

La guerre l’a cruellement décimée ; mais on la voit reparaître peu à peu. Et 
l’on constate qne ses qualités et ses caractéristiques ethniques ne se sont pas 
modifiées sensiblement. | 

Cette population, qu’on dénomme souvent « gaumette », parce que la pointe 
sud du Luxembourg belge qu'elle habite est souvent dénommée « Pays gaumais », 
se caractérise par sun esprit moqueur. Elle n’est pas avare de ses paroles, ni de 
ses bons mots. Elle contraste, en cela et en maintesautres choses, avec l’Ardennais, 
par exemple, qui, lui, est plutôt chiche de ses paroles, songeur, peut-être à cause 
de son ciel si souvent gris et froid. Le Virtonais surtout est bavard ; sa parole est 
fluide, nuancée, presque chantante. Il a un accent spécial, qui TAPpEUE un peu 
celui du Midi de la France. 

En général, le Lorrain belge est réfléchi d’une réflexion inattendue, précisé- 
ment à cause de son parler frondeur. du est travailleur, tenace, entreprenant et 
plein de bon sens. Ti 

Il joint à ses tendances démocratiques et individualistes un large esprit d’indé- 
pendance, qui se marque volontiers dans ses moindres actes ; ce qui ne 
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l'empêche pas de comprendre très largement l’association. Il la comprend sous 
toutes ses formes etil y recourt toutes les fois que son intérêt l'exige. Il est pra- 
tique sans être terre à terre. 

Sincérement attachée à sa région, il a une tendance native à la voir pre- 
mière de toutes. Il est traditionaliste avec respect. Ce qu'ont fait les vieux, les 
ancêtres, il le fait avec une sorte de tendresse. Mais cela ne l'empéche pas 
d'adopter les pratiques nouvelles là où elle peuvent servir ses intérêts. Son atta- 
chement à la tradition se montre surtout dans les pratiques familiales. Il est hos- 
pitalier et aime ses aises. 

Cependant, on retrouve aisément. au fond du caractère bas lusembonmenie. à. 
_ côté d’une certaine originalité de caractère, de nombreux éléments étrangers. Et 
de ce fait, le Lorrain belge est classé parmi les types mixtes. 

‘Ilvit, en effet, entre deux grands peuples, opposés par leurs mœurs, par leur 
langue. Ii était tout naturellement appelé à j jouer le rôle de peuple intermédiaire 
entre la France et l'Allemagne. Et ce rôle d’intermédiaire, envisagé au double 
point de vue économique et social, se peut expliquer par : ie géographique | 
et par l’histoire. 

Les populations gaumaises — environs de Virton — ont plus de relations avec 
Montmédy et la France qu'avec Arlon etla Belgique. Dans leur “meules elles 
sont nettement lorraines. 

Celles du pays d’Arlon, quoique parlant dans l'intimité un patois luxembour- 
geois, le dialecte arlonnais, parlent aussi le français, et très couramment. Dans 
la bourgeoisie aisée, le français est, pour ainsi dire, la langue familiale. On aime 
la France. En ce qui concerne les idées, les habitudes, les goûts, les tendances, 
l'idéal, on vit à la française. | 

Mais il n’en reste pas moins vrai qu'un dualisme linguistique indique un 
dualisme psychique, presque toujours très apparent. C'est ce dualisme psychique 
qui se montre assez nettement si l’on étudie avec quelque attention, le caractère 
des habitants du Luxembourg en général. L 

Ajoutons que les habitants du pays d’Arlon se sont créé une sorte de culture 
éclectique pour leur permettre de remplir, le plus efficacement possible, le rôle 
de peuple intermédiaire que l’histoire et Li besoins économiques | et sociaux leur 
ont assigné. | | 


(A suivre). , Jean LUsAMONT. 
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AUX MORTS POUR LA FRANCE! 


Majorum gloria posteris quasi lumen est. 


A la mémoire de mon ami, Léon Guth; 
de Lixheim, ancien élève de l’Ecole 
| Normale, de Nancy, professeur 
: d’Ecole Normale, tombé le 7 août 
| 1916, à la côte 304. 
Et à la mémoire de tous les ânciens 
élèves des écoles Normales de Nancy 
et de Metz, morts pour la France ! 


| Gloire à ceux qui sont morts au suprême service 
De la France en danger ! Gloire à leur sacrifice 
| Beau de courage et de bonté ! 
Sur leur tombe précoce, une ère de Justice, 
Grâce à leurs bras vainqueurs, va clore enfin la lice 
Où s'égorgeait l’humanité. 
Un saint enthousiasme, une audace sublime 
Elevérent leurs cœurs jusqu’à la haute cime 
Où luit la surhumanite. 
Et là, sur ton autel, Ô dévouement ultime, 
Leur mort a consacré la glorieuse dime 
Qui donne l’immortalité. 


Sous l’aile des drapeaux, l'effort le plus superbe 
A grandi leur orgueil. D’aucuns, encore imberbes, 
Se sont endormis vétérans. | 
Et, de plus vieux tombés, ont plaint, auguste verbe ! 
Ceux qui ne savaient pas graver leur nom sur l'herbe 
Dans ces épisodes géants. 


Il en tomba partout, de la Flandre à l’Attique, : 
. Où la France voulait qu’on tombät héroïque, 
Front couronné, dix contre cent. 
Dans les plus durs combats, dignes des morts antiques, 
Ils ont renouvelé l’âge des temps épiques 
Et rajeuni tout notre sang. 


On mêélera leurs noms aux récits de victoire ; 
L'Ecole de Demain gardera leur mémoire, 
Car, à son fronton radieux, 
Immortels artisans d’une fresque d'Histoire, 
Ils ont, de leur sang pur, fait jaillir de la Gloire, 
Digne de celle des Aïeux !. 


25 décembre 1918. | | Paul HuuseeT, 
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Le Congrès des Jeunes 


Pendant le mois de septembre, généralement un peu calme, nous avons eu à Nancy, 
les multiples manifestations du Congrès des Jeunes, dont l'initiative est due à M. Henri 
Schwob, directeur des Tablettes Lorraines, à M. G. Legey, publiciste nancéien, qui 
avaient groupé autour d'eux de jeunes littérateurs, des artistes musiciens, des peintres, 
des décorateurs, etc. | 

L'idée de ces Messieurs était de faire connaître par des actes les tendances de la jeu- 
nesse actuélle. « L'œuvre entreprise, disait le préambule du programme, est de celle 
que les circonstances imposent à un peuple conscient de sa valeur, de sa puissance, 
de son énergie et de son savoir ; c’est-à-dire que les organisateurs du Congrès des 
Jeunes n’ont fait que répondre aux nécessités de l'heure présente et qu’ils entendent 
stimuler l'effort que peut et doit faire la Jeune France au lendemain de la guerre ». 

C'était là une excellente pénsée qui aurait mérité d'être mieux entendue. Consta- 
tons, cependant, que la Lorraine a su comprendré l'appel des organisateurs et que les 
artistes notamment ont répondu à leurs sollicitations. 

Le p'ogramme du congrès comprenait deux parties : exposition d'abord et congrès 
proprement dit ensuite. L'exposition devait se tenir entièrement dans les locaux de 
Nancy-Thermal, mais devant l'affluence des envois, il fallut la scinder. La municipalité 
mit à la disposition du comité plusieurs salles de l’Ecole des Beaux-Arts où furent 
installés la peinture et les objets fabriqués. Enfin, l'Association des anciens combat- 
tants reçut aussi dans ses locaux de la rue Lafayette des œuvres exécutés par les Hubs 
de guerre. | 

L’inauguration de cette triple exposition eut lieu le nenhe 12 septembre par 
M. H. Mengin, maire de Nancy. Tout le Nancy artiste et littéraire assistait à cette 
cérémonie qui ne manqua pas d’une certaine grandeur dans sa simplicité. Cela se pas- 
sait dans le vestibule de l'Ecole des Beaux-Arts orné des plus beaux spécimens de la 
sculpture de tous les temps. | 

Il faut dire que des maisons qui ne sont pas dirigé par des jeunes, mais qui en ont 
beaucoup comme collaborateurs, avaient été admises. C’est ainsi que nous avons 
retrouvé, toujours aussi ingénieux dans les recherches nouvelles, M. Louis Majorelle, 
avec des meubles et des ferronneries exquises ; M. Camille Gauthier, avec ses meubles 
si parfaitement ordonnés ; M. Neiss, avec une chambre à coucher d'une belle tenue ; 
M. M. Daum, avec des Verrerie féériques ; J. Cayette, avec des cuivres, du fer forgé, 
des meubles façonnés avec une maîtrise impeccable ; un devant de feu en fer forgé de 
M. Dubois retint l'attention des amateurs ; un jeune, M. A. Valentin, s'est aussi révélé 
avec des ferronneries et du cuivre repoussé fort bien traités, 
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La verrerie décorée ne manquait pas non plus avec les vases et potiches de la cristal- 
lerie de St-Louis, gravés par les décorateurg réunis à la tête desquels se place M. Paul 
Nicolas ; avec les comporHons de A. Delatte; les cristaux gravés en entaille de M. A. 
Colotte. 

Les bijoux de M. J. Déon et de son clsborsteut G. Hay constituaient une série 
fort intéressante par leur composition bien originale et du meilleur goût. Les bro- 
deries, dessins et compositions de MM. Serrurier, Ch. Charbonnier, Ed. Virtel, 
Mile Bouras, furent particulièrement remarqués. 

Dans la section sculpture, les quatre petits bronzes de G. Broquet eurent le succès le 

plus mérité. Mlle Céline Lepage avait envoyé une Pieta française acquise par l'Etat, 
d’une facture émouvante et neuve ; MM. Charbonnier, G. °inon et Marius Viard 
présentaient quelques œuvres intéressantes. 

Les peintres étaient assez nombreux. Voici les noms qu'il faut retenir : Mlle Barco, 
avec une belle série de pastels ; M. Léon Cheval, dont les illustrations de cirque sont 
amusantes ; P. Colin, l’auteur de la gracieuse affiche, annonciatrice du Congrès ; 
Mile Corrigliano, avec sa belle série d'aquarelles ; M. Marcel Corrette, avec une fon- 
taine idyllique ; M. Dernoncourt, avec des portraits au crayon ; M. Paul Doll, un 
jeune très doué auquel nous pensons prédire un avenir certain ; M. Emile Gallois, 
M. Gaston Gorr, un tout jeune plein d’entrain et de fougue; M. Jean Goutière-Ver- 
nolle, avec des aquarelles de Bretagne qui sont des merveilles d'observation et de 
poésie ; M. Idoux, un artiste doué au possible ; M. M. Jourdant, dessinateur attentif ; 
M. G. Lefèvre ; M. Jacques Majorelle, dont la série marocaine constituait le clou de 
l'exposition ; M. H. Merlin, KR. Moris ; Noël Jean ; M. P. Remy, portraitiste fécond et 
habile ; M. jean Scherbeck, dont les crayons furent particulièrement remarqués ; 
M. KR. Serrurier à la facture si poétique ; M. G. Simonin, paysagiste aimable et sin- 
cère ; J. Stechen ; R. Urbain ; M. E. Virtel, un lunévillois qui excelle dans le.dessin ; 
enfin, M. Gaston Ventrillon, le seul jeune qui se soit révélé hardi et original. Signa- 
lons enfin les projets de décors de théâtre de M. Emmanuel et de M. Speath. 

Les stands de Nancy-Thermal étaient occupés par les productions de nos grandes 
imprimeries : Herger-Levrault et Cie, Humblot, Coubé père et fils, les Arts Graphi- 
ques ; là exposaient aussi l'Ecole d’Apprentissage du Bâtiment et la Chambre des 
Métiers d'Alsace et de Lorraine avec un apport important et significatif. Enfin, voici 
les broderies de MM. Glotz, Heymann, A. Lambert, un jeune très doué, de Miles Bou- 
ras, Mignon, Yvorke Mély, Marie Vigneron ; les jouets de Weil et Villard. Une case 
était réservée aux instruments de musique de M. Martin. 

" Au siège de la Société des anciens combattants avaient été réunis les _—— exécutés 
par les mutilés de Dinard, sous la direction de M. Royer qui vient d'installer un atelier 
à Nancy, ainsi que des objets exécutés par des mutilés rééduqués, notamment à l’école 
du quai de la Bataille. 

Le congrès proprement dit a eu lieu les 23, 24 et 25 septembre, avec la réunion des 
commissions, la réception des congressistes et les séances de lecture des rapports. Voici 
les titres des questions trairées : Création d'unk chambre de commerce intellectuelle, 
par M. Lucien Linais ; Cahiers régionalistes, de M. Baudoin ; Influence des revues fran- 
çaises sur la jeunesse contemporaine, par M. Royer Peltier : Le point de vue des 
anciens combattants dans la paix, par M. G. Botton ; L'influence de la guerre sur les 
jeunes, par M. Gobron ; L'influence de la guerre sur l’état social, par M. Doley, avec 
une conclusion de M. Pol Simon ; Les qualités morales et intellectuelles que doivent 
avoir les chefs, par Jéan des Vignes ; l'apprentissage et les arts appliqués, par M.‘Ley, 
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de Strasbourg et M. Goulon, de Metz ; Où en est la question féminine, par Marie Ve- 
ronne, et régionalisme et décentralisation, par Fernanä Rousselot. 
Des rapporteurs avaient été également désignés pour résumer et conclure sur les 
diverses présentations. C'est ‘ainsi que M. Hipp. Roy, pour les, lettres ; M. Emile 
… Nicolas, pour les arts décoratifs et l'Ecole d'apprentissage du bâtiment ; M. Louis 
: Godfrin, pour la peinture ; M. L. Pireyre, pour la presse ; M. G. Sadler, pour la 
musique. Nous regrettons, faute de place, de ne pouvoir donner une idée, même très 
faible, des excellentes choses qui ont été dites au cours de ces séances qui auraient 
mérité d’être suivies plus attentivement par les jeunes surtout. Le congrès s’est terminé 
par une réception à l'Hôtel de Ville par la Municipalité. | 
Le dimanche 26 a été consacré à une matinée de gala donnée dans les salons de 
l'Hôtel de Ville avec comme principaux interprêtres. M. Chardar, Mm° Pierre Chapelle, 
M. Pierre Chapelle, Mme Marié de l'Isle, M. G. Paulin et sa troupe, M. G. Chepfer, 
M. Xavier Privas. La séance s’est terminée par le Soir Antique, avec musique de M. H. 
Hunziker, et mouvements rythmiques sous la direction de Gustave Charmoille. Cette 
dernière partie fut particulièrement applaudie. On entendit en outre Mme Marié de l'Isle 
dans les violons de Lorraine, mélodie de M. G. Sadler sur des textes de Maurice 
Barrès. | | 
Enfin, un diner fut offert le soir au restaurant Walter sous la présidence de M. H. 
Mengin, maire, auquel assistaient notamment M. Lebrun, sénateur, Mazerand, député, 
et de nombreuses personnalités du monde des lettres et des arts. Un menu bien original 
dont le texte en vieux français avait été composé par M. H. Roy. avec gravure de 
G. Ventrillon, tiré sur les presses de-Coubé père et fils, apporta une note très spéciale 
à ce diner très bien servi, d’autre part. 
Nous devons féliciter encore MM. Henry Schwob, G. Legey, leurs amis et collabora- 
teurs d'avoir conduit avec une si parfaite unité de vue cette manifestation qui fut d’ail- 
leurs très sympathiquement aidée par de nôs concitoyens ayant dépassé la quarantaine. 
Pour notre part, nous avons été heureux de constater, au moins pour la Lorraine, 
que la jeunesse avait l’ardent désir du travail fécond et qu’elle entendait suivre l’exemple 
de ses ainés, aussi bien dans les lettres que dans les arts. Si le congrès n’a pas eu la 
répercussion étendue qu'il méritait, il a permis de nous rendre compte que nous pou- 
vions compter sur des successeurs qui ne trahiront pas les traditions qui nous sont 


chères. 
Emile NICOLAS. 


Chronique du Pays messin 


La question des langues en Lorraine, posée depuis l'armistice, vient de donner lieu à 
une discussion publique dont le très grand intérêt est d’avoir enfin nettement mis en 
Jumière les limites et les conditions du problème. La polémique eut pour origine un 
échange de lettres entre deux députés de la Moselle, M. le général de Maud’huy, 
M. l'abbé Hackspill, et le sous-secrétaire d'Etat à la prèsidence du Conseil, M. Reiïbel. 
Les députés s'étaient plaints que l'administration voulût imposer brutalement l'usage 
exciusif de la langue française ; ils avaient demandé que l'allemand, dans les com- 
munes où il est la langue traditionnelle de la population, restät provisoirement « le 
point de départ de l’enseignement ». M. Reïbel répondit que la hâte montrée par 
l'administration était en eflet « anormile » et « regrettable » et qu’il inviterait les 
autorités compétentes à tenir compte des vœux exprimés. Lä-dessus la guerre s’est 
allumée, On a pu craindre un instant qu’elle ne devint violente. Certains « nouveaux 
, venus » ne parviennent pas à comprendre que leurs excès de zèle font un tort 
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considérable à la cause qu'ils prétendent servir : ce n'est pas en menaçant de prison les 
fonctionnaires locaux qui, pour les besoins du Service, font emploi d'un « idiome 
étranger » qu'on « francisera » le pays ; les Lorrains n'acceptent de personne, surtout 
Sous cette forme, des leçons de patriotisme. M, le général Hirschauer, dont l'autorité 
n'est contestée Par aucun parti, est par bonheur intervenu. Il a prononcé des paroles de 
Sagesse. Le calme est pour le moment rétabli ; il est possible d'examiner à tête reposée 
un problème dont la solution importe au plus haut point au maintien de la paix 
morale dans notre département. | ... 

Dans la zone linguistique française (approximativement 4 l'ouest d’une ligne tirée de 
Thionville à Sarrebourg) aucune difficulté n'existe, Les habitants qui dans cette zone, 
— à Metz, dans les faubourgs de Metz, dans les localités industrielles échelonnées 
entre Metz et Thionville, — parlent allemand sont tous des immigrés, venus d’Alle- 
magne, d'Alsace ou, pour une moindre part, d'autres Cantons lorrains. Après l'armis- 
tice on leur avait interdit l'usage de leur langue ; c'était agir à la prussienne : 
M. Millerand, dès son arrivée au Commissariat général, annula cet arrêté fâcheux ; les 


Mais naturellement leurs droits s’arrêtent là.. Avant 1870 l'allemand était dans cette 
région une langue étrangère ; il l’est redevenu ; il doit être traité comme tel. 
Notamment on ne comprendrait pas qu’à l’école primaire l'enseignement fut donné, 
même partiellement, autrement qu'en français. S'il est des Parents que ce régime 
mécontente, nul ne les empêche de retourner chez eux > On les verra partir le plus 


Il en va différemment dans la zone linguistique allemande. Ici ce ne sont pas des 
immigrés répartis en groupes isolés, c’est Ja Population autochtone tout entière dont 
l’allemand est la langue usuelle, Et ce n'est pas depuis 1870 que le français est parlé 
seulement Par une minorité cultivée dans les villes : la Jimite des langues fut fixée, il y 
a quinze siècles, lors des invasions barbares ; elle n’a varié au cours de l'histoire que 
d'une manière insignifiante, En Proscrivant l'allemand on ne rétablirait donc pas, 
comme beaucoup le croient, la situation qui existait à l'époque du traité de’ Francfort : 


vivant à la théorie 8ermanique qui veut fonder la nationalité sur Ja langue ; le 
dévoñment à la France n'est pas moins ardent à Sarreguemines qu'à Metz, et chacun 
Sait que certains cantons de langue allemande, durant l'annexion, ont donné l'exemple 
de l'opposition tenace. Aucune considération Patriotique ne saurait donc justifier des 
mesures de violence. Le second Empire l'avait bien Compris, qui montra toujours en 
cette matière une tolérance parfaite. Les vieillards, dans nos villages, s’en Souviennent : 
avant 1870 on enseignait à l'école à la fois Les deux langues, les affiches officielles 
portaient double texte, les fonctionnaires, choisis sur place, n'avaient point de peine à 
se faire comprendre de leurs administrés. Ce fut même pendant 48 ans, tandis que 
sévissait une politique de germanisation hätive, le thème favori des protestataires que 
de mettre en contraste ce libéralisme français et Ja brutalité prussienne. 


question des langues comme dans beaucoup d’autres, notre administration a commis au 
début de lourdes erreurs : les Lorrains l'ont vue avec Stupéfaction adopter en les 
exagérant, les procédés allemands ; la déception fut si vive qu’on put croire‘un moment 
la grève scolaire imminente. M. Millerand, lors de son passage ay Commissariat 
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générai, avait rendu déjà la situation moins tendue en se séparant d’un directeur de 
l’enseignement qui se révélait incapable de se plier aux circonstances. M. Reïbel 
poursuit cette œuvre d’apaisement. L'opinion lui en sait gré. Ce n’est pas dire cepen-: 
dant que toutes les difficultés se trouvent aplanies. En vertu des principes qui d’abord 
avaient prévalu un grand nombre de communes de la zoue linguistique allemande ont 
reçu des instituteurs venus de l'intérieur qui parlent exclusivement le français. Comment 
pourraient-ils déférer à l’invitation qui leur est adressée maintenant de faire leur classe 
pour une part en allemand ? Il eût fallu les remplacer ; il ne paraît pas qu'on y ait 
songé. Une fois de plus la population aura l’occasion de constater une discordance 
entre les paroles du gouvernement et les actes des fonctionnaires. Nous souhaitons qu’il 
n’y ait pas là une cause nouvelle d'incidents fâcheux. 
« Metz, ÿ octobre. | PIERRE BRAUN. 


Chronique luxembourgeoise 


Le monde économique attend chaque année, avec impatience, le rapport général de 
la Chambre de Commerce du Grand-Duché sur la situation de l'industrie et du 
commerce pendant l'exercice écoulé, dont la rédaction incombe à M. le professetir 
Sevenig, secrétaire de cette importante institution. Malheureusement, ce recueil, d’une 
valeur inappréciable, ne paraît qu’à un moment où les indications les plus précieuses 
n’ont plus qu’une importance rétrospective, au lieu de servir d’indicateur pour l’exercice 
qui commence. C’est que certaines branches des entreprises économiques ne montrent 
pas l’empressement indispensable à fournir les données sollicitées par la Chambre de 
Commerce. | 

Nous extrayons du rapport général les indications suivantes sur nos relations com- 
merciales avec la France : 

La requête suivante concernant nos relations commerciales avec la France au début 
de l’année 1919 a été adressée au Gouvernement (luxembourgeois) à la date du 28 février : 

« Les difficultés auxquelles se heurtent nos échanges commerciaux avec la France ne 
cessent d'augmenter; elles sont des plus variées : difficultés administratives, difficultés de 
transport, difficultés de règlement. 

« Nos industriels et commerçants ont le sentiment — sentiment voisin de l'oppression — 
que ces difficultés ne sont pas dues exclusivement au hasard, mais sont voulues. La si 
regrettable indifférence des administrations et le peu d’empressement qu’elles montrent 
à venir au-devant des désirs des acheteurs luxembourgeois et à faciliter les rapports 
_ naissants sont faits pour décourager le commerce et paralyser les affaires. | 

Mais ce sentiment est-il justifié ? La Chambre ne veut pas l’admettre..… 

« La Chambre prie le gouvernement d'intervenir à Paris dans l'intérêt de nos rela- 
tions commerciales réciproques : 

1° Afin que la défense d'exportation de l'argent français soit levée vis-à-vis du 
Grand-Duché; ms 

2° Afin que les étdblissements de banque français soient autorisés désormais à ouvrir 
des crédits au commerce luxembourgeois. .…. 

« Il est donc indispensable que le Gouvernement fasse des démarches pressantes pour 
remédier à cette situation... 

« Une délégation de trois membres, complétée par l’adjoriction du secrétaire de la 
Chambre de Commerce, avait été chargée, d'accord avec le Gouvernement, de chercher 
À résoudre, avec le concours de la Chambre de Commerce de Paris, les difficuités 
auxquelles se heurtaient nos échanges commerciaux avec la France. La délégation a 
constaté, le 28 mars, ce qui suit : 

« À la Chambre de Commerce de Paris on ne veut voir, dans les difficultés qui nou$ 
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étreignent et nous accablent depuis quelque temps, que le résultat regrettable, mais 
naturel, de la crise effroyable dont la France sort à peine, de l’organisation encore 
insuffisante des services et du désarroi administratif dont les pouvoirs ne parviennent 
pas encore à avoir raison. On estime qu’il faut s’armer de patience en présence d’une 
telle situation, user de quelque indulgence jusqu'à ce que le plus fort de la crise soit 
passé. L'idée que ces difficultés pouvaient provenir, peut-être aussi, en une certaine 
mesure, d’influences occultes hostiles au commerce ACQUISES n’a pas surgi dans 
les différeuts entretiens que les délégués ont eu à Paris. 

Les desiderata du commerce luxembourgeois ont été cordbates dans l'avis présenté 
au Gouvernement grand-ducal, le 8 mai, et dont nous donnons les points saillants : 

« Une très grave mesure avait été prise au mois de février par la France : les mar- 
chandises à destination du Luxembourg furent frappées d’un droit de sortie égal au droit 
surélevé que l’Allemagne prélevait pendant la guerre sur les marchandises importées dans 
l’union douanière. Cette mesure alarmait au plus haut poin! le public. 

« Vers la même époque, les marchandises de provenance luxembourgeoïse furent 
soumises, à leur entrée en France, au tarif maximum. Ainsi, les ciments luxembourgeois 
furerit frappés d’un droit de 9 francs à la tonne, alors que les ciments légers n’acquit- 
taient que 6 franes et la différence dans l'application des tarifs douaniers mettait nos 
fabricants de ciments dans l'impossibilité d'exporter leurs produits en France. On 
affirmait même que l'importation des produits métalliques en France avait été tempo- 
rairement prohibée. 

Ces mesures ont été rapportées depuis : les droits de sortie ont été supprimés dans la 
première moitié du mois de mars et un tarif maximum est venu se substituer récemment 

le traitement de la nation la plus favorisée. Elles ne présentent donç plus aujourd'hui. 
qu’un intérêt rétrospectif ». 

Le tableau ci-après donne-le mouvement qu'a suivi la valeur de la production des 

minières depuis 1908 : 


PRODUCTION NALEUR TOTALE PRIX de la TONNE 

tonnes francs francs 
1908 . . . 5.800.868 ___ 16.696.005 288 
1909 . . 5.793.875 15.850.966 273 

1910 . . 6.263.385 17.747.017 283. 
_ 19II1. 6.059.797 18.647.326 207 
1912 6.533.930 19.427.508 297 
1913 « « « 7.333-372 21.965.818 299 
1914 . . . 5 007.457 15 826.514 317 
1915 . . .« 6.139.434 19:485.064 317 
1916 . . . 6.752.207 23.024.145 341 
1917 . . « 4.276.550 17.833.214 _ 417 
1918 . . 3-131.400 14.995.63S 451 
1919 .:. + 3.112.472 25.366.646 815 


La comparaison avec les chiffres de la production de l’année précédente donnne les 
résultats swivants : 


ANNÉE 4918 ANNÉE 4919 

Nombre des ouvriers occupé#. . . . . . 3.500 "3.660 

Production totale, tonnes . . . . . . . 3.131.400 3.112.472 

Valeur de la production, francs. . . . . 14.995.635 25.536.646 

Prix moyen par tonne, francs. . . . . . 451 815 
16.905.850 Ne 


Salaires payés, francs . . . . . . . . . 13.203.455 
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Le tableau ci-après permet de suivre la courbe du rendement depuis la dernière 
année normale : 


PRODUCTION MOYENNE YALEUR 
par ouvrier _ 

‘ tonnes franes 
1913. « + + 1.262.328 3.782 64 
1914. « .« + 1.140.391 3.604 40 
1915. . . . 1.392.793 4.420 30 
1916. . . . 1.446.485 4.932 33 

1917. . .« . 1.707.217 4.491 99 ) 

1918. . . . 894.486 3.872 41 
L 1919. . . + 855.400 6.930 80 


Concurremment avec l’augmentation des salaires et la diminution du rendement, 
tous les facteurs qui concourent au prix de revient industriel ont poursuivi leur mouve- 
ment à, la hausse. Le bois de mines, très demandé pour l'étranger, ne s’obtenait qu’à 
des prix exorbitants. Au point de vue des explosifs la situation s’est améliorée, les 
minières ayant pu se fournir de nouveau en explosifs de sûreté. 

Le prix moyen des minettes s’est avancé de fr. 4.51 à fr. 8.15, soit une augmentation 
de 81 ‘/o. Au début de l’année, la minette cotait sur $ à 6 fr. ; elle s’avançait par 
étapes successives jusqu'à 12 fr. au mois d'août pour se fixer à 15 fr. vers la fin de 
l'année. 

Le groupement des exploitants de mines se vit forcé toutefois de rectifier ces données 
dans une lettre du 6 septembre 1920 et adressée à la direction générale de l'industrie, 
du commerce et du travail. Le groupement s'exprime comme suit : | 

« Les chiffres de 5 à 6 fr. sont exacts pour le début de l'année. Il en est autrement 
pour les chiffres de 12 à 1$ fr. pour la période de fin 1919 et nous ignorons à quelle 
source le rédacteur du dit rapport a puisé ces données. Pendant le second semestre 1919 
le prix des mines a oscillé entre fr. 7.50 et 10 ; la tonne sur wagon départ et le prix 

. de fr. 10 la tonne n’est encore dépassée à l’heure qu’il est ». 

Je limiterai là, pour le moment, mon analyse, car il suffit de bien lire les statistiques 
concernant Îles minières pour se rendre compte des difficultés dans lesquelles nous nous 
battons sans que nous en soyons l'issue. 

_ Luxembourg, le ro octobre 1920. | Gustave GINSBACH. 


Chronique meusienne 


L’ANNIVERSAIRE DE LA DÉLIVRANCE D'HATTONCHATEL 


Placée en vigie, face à l'est, à l'extrémité d’un éperon fortement accentué des Hauts- 
de-Meuse, la position d’Hattonchätel est non seulement un des plus magnifiqurs belvé- 
dères de notre Lorraine ; ce fut aussi l’un des points stratégiques les plus importants de 
notre ancienne frontière du nord-est (1). Aussi les Allemands cherchèrent-ils à s’en 
emparer dès le début de la dernière guerre. Après avoir occupé une première fois le 
village, du 9 au 13 septembre, ils y rentraient en maîtres dans la nuit du 20 au 21 
septembre. Deux jours après, la chute du Camp-des-Romaïns leur livrait la petite ville 
‘ de Saint-Mihiel. Ainsi, sur un front d'environ 25 kilornètres — des Eparges à Apre- 
mont — ils avaient réussi à prendre pied sur-les hauts-de-Meuse, où ils devaient se 
maintenir pendant près de quatre ans. Nos offensives de 1915 et de 1916, au bois 


(x) V. l'étude qui sera ds Rene dans le Pays Lorrain sous le titre : « Un pro. 
montoire lorrain : AHOnEAIRNE 


d’Ailly et sur les hauteurs des Eparges, ne purent les en déloger. La fameuse hernie de 
Saint-Mihiel ne fut enfin réduite que le 13 septembre 1918, grâce au concours de nos 
vaillants alliés d'Amérique. 

C'est l'anniversaire de cette glorieuse délivrance qu’Hattonchätel célébrait, pour la 
première fois, le 13 septembre dernier. La cérémonie, présidée par le général Berthelot, 
gouverneur de Metz, avait attiré une foule nombreuse de tous les villages environnants. 
YŸ assistaient également : M. Toucas-Massillon, sous-préfet de Commercy; Mgr Ginisty, 
évèque de Verdun ; le capitaine Cotchett, représentant l’ambassadeur des Etats-Unis; 
Miss Skinner, la fille du richissime roi de la soie aux Etats-Unis, qui se propose, dit-on, 
de consacrer un million à la reconstruction du village d'Hattonchätel, et plusieurs 
membres, enfin, de la colonie américaine de Paris. | 

Le beau temps s'était mis de la partie et les nombreux arcs de triomphe, ornés de 
fleurs et de verdure, les rues pavoisées de drapeaux, donnaient à la bourgade un air de 
fête et firent oublier un moment la tristesse de ses ruines. 

Après la cérémonie religieuse en l'honneur des soldats morts pour la France, au 
cours de laquelle Mgr Ginisty prononça une éloquente allocation, et la bénédiction de 
la cloche offerte par Miss Skinner à l’église d'Hattonchätel, la foule se masse autour de 
l'estrade officielle où avaient pris place le général Berthelot et les autorités civiles et 
religieuses. Le gouverneur de Metz, d’une voie ferme, mais où perçait parfois l'émotion, 
fit alors l’historique de la mémorable journée du 13 septembre 1918, qui libéra du joug 
ennemi ce coin de terre lorraine et qui fut un magnifique prélude de la victoire finale. 
Après lui, M. Toucas-Massilon rendit hommage aux vaillants soldats des deux Républi- 
ques sœurs, qui versèrent leur sang côte à côte, et dont la collaboration fraternelle a 
été le sûr garant de nos succès. En terminant, il adressa ses plus vifs remerciements à 
Miss Skinner qui, si généreusement, vint de la lointaine Amérique mettre ses richesses 
et son dévouement au service de la population si éprouvée du village d’Hattonchätel. 

Les discours terminés, un banquet, dû également à la générosité de Miss Skinner, 
rassembla toutes les notabilités et les nombreux fonctionnaires présents à la cérémonie. 
Il eut lieu en plein air, sur une terrasse dominant la Woëvre et d’où la vue portait sur 
l'immense champ de bataille qui s’étend du bois Le Prêtre aux coteaux d’Apremont, 
par Flirey, Beaumont, Montsec et Loupmont. Durant le repas, la fanfare du 26e batail- 
log de chasseurs à pied, venue tout exprès de Metz, fit entendre ses morceaux les plus 
alertes et les plus entraînants. Malgré moi, ma pensée se reportait à quelque vingt ou 
vingt-cinq ans en arrière. C'était à l’époque des grandes manœuvres. Le bataillon, alors 
en garnison à St-Mihiel, cantonnait à Hattonchäâtel. Au même emplacement, sous les 
fenêtres du commandant logé chez M. de Salmon (alors conseiller général du canton de 
Vigneulles et maire d’Hattonchätel) la fanfare du 26€ jetait ses notes stridentes qui, 
répercutées de maison en maison, de ruelle en ruelle, venaient enfin mourir, sur les 
molles ondulations de la Woëvre. Et de la haute terrasse, j'écoutais, rêveur, le regard 
perdu sur les lointains horizons ! Alors, c'était la paix et le pittoresque village montait : 
fièrement la garde au sommet de sa colline, solidement campé sur ses vieilles assises 
féodales. Mais depuis, la Tourmente a passé. Les antiques murailles, ont été éventrées 
ou jetées à bas par les obus ennemis. L'église et son joli cloitre du xIv siècle ont été 
fortement endommagés par les bombardements. Le clocher cependant est intact. Vu du 
large. du côté de la Woëvre, l’œil habitué au paysage, sait le retrouver dans un rayon 
de 40 kilomètres. Lu: seul a résisté à la tempête, vivant symbole de ce pays meurtri, 
mais qui n’a pas voulu mourir. « Wivos voco », « j'appelle les vivants », dit de sa voix 
grêle la petite cloche de Miss Skinner qui, chaque jour, matin et soir, depuis le 18 sep- 
tembre dernier, annonce la résurrection du village. 


Hannonville-sous-lçs-Côtes, 25 septembre 1920. CH. DAUDIER, 
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Chronique des Vosges 


DU VANDALISME MODERNE ° 


La Révolution, à qui l’on a fait et l’on fait encore le grand grief d’avoir, par principe, 
détruit ou mutilé les œuvres d'art des siècles qui l’avaient précédée, ne peut-être tenue 
pour responsable de toutes les destructions, mutilations et déprédations que nous déplo- 
rons aujourd’hui, Le xvirie siècle l’avait devancée.dans cette voie, pour des raisons 
différentes, et le siècle qui l’a suivie doit se considérer comme tout aussi coupable. - 

Au cours de ces cent dernières années, la dispersion et la suppression des œuvres 
d’art, sous de multiples prétextes et sans bruit, ont été pratiquées dans d’aussi vastes 
proportions. Des enquêtes faites en diverses époques du xIxe siècle sent là pour nous 
en offrir la preuve, et lorsque les édifices signalés par les auteurs de ces enquêtes exis- 
tent encore, c’est en vain qu'on y chercherait les monuments figurés ou le mobilier 
qui s'y trouvaient alors. 

Je connais des faits de cet ordre qui datent de quelques années, j j'en ai vérifié person- 
nellement de nombreux, et j'ai pu entraver certains projets malencontreux, parce que 
j'en avais été officieusement averti; quelques vieilles et belles croix de chemin ne 
doivent qu’à des interventions de ce genre de n’avoir pas quitté leur socle pour devenir 
l’ornement de quelque propriété privée, et des pierres tombales n’ont échappé à la 
massette du cantonnier que grâce à la sollicitude éclairée de quelques particuliers. Je ne 
citerai pas d'exemple, ne faisant pas un réquisitoire, mais au contraire tentant un 
plaidoyer. 

Je disais récemment que la plupart des églises rurales sont à peu près dépouillées de 
ce qui les ornait autrefois. On sait cependant que dans le plus humble de ces édifices, 
il y avait au moins une chapelle, seigneuriale ou de fondation, où étaient rassemblées 
des productions diverses de l’art local, quelquefois même des œuvres de valeur, 
comme il s'en trouve encore quelques rares épaves, échappées'à la débâche par on ne 
sais quel miraculeux hasard. 

Des peintures décoraient les murs et les piliers, des vitraux garnissaient les fenêtres, 
des bas-reliefs surmontaient les autels, qu'entourait tout un peuple de statues, des 
dalles tumulaires historiaient le passé. 

En maints endroits, tout cela a disparu; ces bas-reliefs — ou ce qui en subsistait — 
ont été placés un peu au hasard ou relégués en quelque coin obscur ; un certain nom- 
bre d’entre eux se retrouvent encastrés dans des façades de maisons particulières, où à 
la base des murs, dans des courettes encombrées de débris; ils voisinent avec des 
statues qui semblent, de la sorte, bien dépaysées ; des pierres tombales ont été rem- 
placées par un pavage'‘plus moderne, et, débitées en morceaux, ont été transformées 
en moellons ou en marches d'escalier ou d’autels. Ces dalles, dressées contre les murs, 
eussent conservé le souvenir des défunts et ajouté quelques lignes à l'histoire de la 
localité. 

Pour établir, autour des sanctuaires, des boiseries sans style, ou d’un néo-gothique 
absurde, on a mutilé des armoires eucharistiques ou des crédences, en martelant la 
sculpture au ras du mur, on a entællé les colonnettes. N'a-t-on pas, pour augmenter la 
capacité de la nef, aminci par de gigantesques onglets les piliers d’une charmante 
église romane de la région de Mirecourt ? Ailleurs, pour placer la chaire, on a bréché 
avec rage dans un faisceau de colonnes. A la cathédrale de Saint-Dié, c’est derrière la 
boiserie du sanctuaire, heureusement supprimée, qu'ont été retrouvées, bien fatiguées, 
les précieuses fresques du x1v° siècle. 

Récemment, enfin, lors des restaurations de la petite: église de Champ-le-Duc, une 
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croûte, faite de badigeons successifs, recouvrait les vestiges d’une peinture murale du 
xve siècle représentant l’Annonciation. 

* Je ne pousserai pas plus loin les exemples. Ceux que je viens de fournir montrent 
suffisamment à quels résultats déplorables atteint ce procédé de « mise au goût du jour ». 
Une église du moyen-âge, une maison de la Renaissance, un hôtel de ville du 
xvue siècle ne se « ravalent» pas comme la façade d’un immeuble de rapport, et leur 
ameublement intérieur ne devrait pas être modifié suivant des goûts particuliers avec la 
même facilité que la décoration d’un APPAFERIENT sur la demande d’un nouveau loca- 
‘taire. 

Les suppressions et les modifications sont fort bien mais le cas s'aggrave 
fréquemment de ce fait que le mobilier primitif, sculptures ou boiseries anciennes, à 
peine supprimé, se voit remplacé par des productions modernes, industrielles, exécutées 
en série, dont on ne sait trop ce que l'on doit le plus détester de leur mauvais goût, 
de leur banalité ou de leur extrême pauvreté artistique. 

La polychromie ancienne a disparu presque partout. Ce fut l'ouvrage du temps et 
de l'humidité. Le peu qui en subsistait n’a pas trouvé grâce devant le besoin obsédant 
de remise à neuf. Les badigeonneurs s'en sont donné à cœur-joie et des couches épai- 
ses d’ocres de toutes les nuances sont venues engluer les murs, aveugler les sculptures, 
niveler les profils des moulures, donnant aux intérieurs un éclairage blafard que ne 
peut racheter la lumière banale et terne de la vitrerie moderne. Que dire encore de ces 
affreuses nappes de bleu parsemées d'étoiles d’or ou d’argent, pauvres ciels qui désho- 
norent les voûtes des absides et des chœurs ! 

Je ne puis passer sous silence — les trouvant fort laides — les décorations factices 

en papier de couleur qui pavoisent les églises à l’occasion de certaines solennités ; 
mais elles sont temporaires, c’est leur seule qualité. 
_ J'ai constaté le mal, je ne peux guère, malheureusement, indiquer de remède. Il 
serait bon du moins, que ce mal ne s’étendit pas davantage, et que, dans les localités 
où se sont conservés des vestiges de l’art local, on consentit à les laisser à la place qui 
leur a été autrefois assignée et que le temps a consacrée. 

La collectivité prend sous sa production dans la plus large mesure les édifices et les 
objets d’art des siècles passés, elle ne peut le faire pour tous. Il est nécessaire que, par 
son initiative et son intelligence, chacun collabore a cette œuvre de sauvegarde. 

Il ne faut pas oublier que chaque pierre de nos vieux monuments qui s’effrite et 
tombe, que chaque dalle tumulaire qui s’eflace, que chaque inscription qui disparaît 
supprime une maille du réseau déjà très lâche de l’histoire locale, cellule constitutive 
de la grande histoire. ) 

Epinal, $ oclobre 1920. ; André PHILIPPE. 


Les livres 


Georges Lionnais. Fêtes lorraines, coutumes provinciales d'avant-guerre. Paris, Revue 
des Indépendants, 1920, 123 pages in-18 (3 fr. 50). — L'auteur nous dit dans sa préface : 
« Traditionaliste, le paysan lorrain est resté jusqu’en ces temps derniers fidèle aux 
coutumes ancestrales. Plus que tout autre il fut victime, dans « sa parenté » et dans ses 
biens, de la mondiale catastrophe. Des soucis impérieux lui laisseront-ils demain le 
joisir de se livrer encore à ces réjouissances familiales qui faisaient la joie de sa jeunesse, 
le charme de ses vieux ans ? On peut en douter ! ». Il était donc grand temps de noter 
ces vieux us qui peut-être sont morts à jamais. Nul n'était mieux qualifié que M. Lionnais 
qui, dans un village de la vallée de la Meuse, vit auprès des paysans, les aime et sait les 
comprendre. Il nous décrit ces vieilles coutumes et nous en montre tout le pittoresque 
et toute la bonhomie cordiale ou narquoise. Nos paysans savaient couper leurs rudes 
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travaux de fêtes observées fidèlement selon des rites spéciaux et immuables. Chaque 
Saison ramenait la sienne : le jour de l’an, les rois, les mascarades, les saudés ou fachenottes, 
les mais gracieux, la saint Nicolas, Noël, les veillées, les noces, les baptêmes, la fête du 
village, etc , avaient leurs coutumes particulières dont il aurait paru impie de se départir. 
Ce livre charmant échappe un peu à l'analyse. Le mieux me semble d’en citer quelques 
lignes qui m'ont plu particulièrement et donneront envie de lire tout le volume : C’est 
la pendaison de la crémaillère : « Sur une échelle habillée de verdure, un cramail 
tout flambant neuf fut déposé. Des guirlandes de saucisses, un maître jambon, deux 
poulets dodus, prèts à mettre à la broche, pendaient de chaque côté. Quelques 
bouteilles « cachetées » reposaient sur un lit de mousse verte, fleuri de roses blanches. 
Quatre invités, les plus robustes saisirent ce mât de cocagne improvisé et s’en furent 
joyeux, suivis de la famille. On se dirigea vers la maison dont toutes les fenêtres étaient 
ouvertes comme pour souhaiter la bienvenue aux propriétaires... 

« On prit le cramail qui soudain montra ses grandes dents d'acier... On l’accrocha, 
on le pendit dans la cheminée à un solide crampon scellé dans la maçonnerie, La mariée 
alluma le feu préparé auparavant. Bientôt les ffammes montèrent léchant les briques à 
peine noircies, caressant le cramail qui, de toutes ses dents claires, riait maintenant : 
il était chez lui. Un feu nouveau venait de naître ». Et mélancoliquement l’auteur 
conclut : « Mais où sont les cramails d'autrefois. Quand les pendrons-nous, avec le 
cérémonial accoutumé, aux cheminées de nos villages reconstruits, sur les ruines des 
pauvres chères demeures où nous naquîmes. ». N’auront-ils point, hélas ! ces villages 
reconstruits, la banalité de cités ouvrières et, dans leurs maisons, y aura-t-il place pour 
un cramail, dans un âtre autour duquel se rassembleront à nouveau les veillées, conser- 
vatoires, si j'ose dire, des vieilles coutumes abolies. Soyons reconnaissants à notre 
collaborateur d’avoir conservé le souvenir de celles-ci. Ch. Sapou. 


Revues et journaux 


Notre éminent compatriote, M. Louis Bertrand publie dans la Revue universelle 
(1er octobre) un fort intéressant article sous ce tite : Nous autres Lorrains : la lévende de 
notre mauvais caractére. I] y étudie notre histoire et comment nous nous sommes formés 
à travers les siècles sous les dominations les plus diverses. Les Français parfois ne nous 
ont pas compris. En particulier dans la Lorraine désannexée on n’a pas toujours su 
employer les procédés qu’il aurait fallu. Notre ineffable administration « arriérée, 
archaïque, routinière, encombrante et encombhrée » laisse sans solution pendant des 
mois les affaires les plus importantes. Surtout elle ne s'adapte pas à une situation 
nouvelle en prenant des procédés nouveaux. On se plaint que beaucoup de fonctionnaires 
soient des méridionaux « les gens du monde les moins faits pour sympathiser avec les 
gens de l’Est et pour administrer des pays de grande industrie et de civilisation 
moderne ». Peut-être dans son article, que nous regrettons de ne pouvoir citer plus 
longuement, faute de place, M. Louis Bertrand a-t-il un peu exagéré le malaise qui se 
manifeste là-bas. Il le fallait sans doute, pour obtenir qu’on y apporte des remèdes. Ne 
croyons pas cependant qu'on regrette le passé : Tous là-bas ont dit à M. Louis Bertrand : 
« Dites bien surtout comme nous sommes heureux d’être redevenus français » et 
l’auteur conclut en montrant que cet état de malaise était inévitable au lendemain d’une 
grande crise. La France apporte avec elle une force supérieure de civilisation, elle repré- 
sente dans le monde, l’ordre, la liberté et le progrès. Elle sera comprise des Lorrains. 
La raison parlera chez eux après le cœur qui s’est déjà donné. | | 

Que M. Louis Bertrand nous permette de formuler une petite critique. Pourquoi 
commence-t-il son article en disant « La Lorraine est un pays triste ». Durant la guerre 
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_ tous ceux que j'ai vus qui me parlaient de notre pays, Normands, Provençaux, Bordelais 
ou Berrichons, se plaisaient-à en célébrer le charme. 11 est chez nous des régions tristes 
(et encore à certaines époques) mais c’est peu de choses dans l’ensemble de la Lorraine. 
Cela en fait la variété. M. Louis Bertrand ne le reconnait-il pas lui-même en parlant 
de « ces oasis charmantes » de nos vallées forestières, de « la vallée de la Moselle, de 
nos forêts qui en particulier ont quelque chose d’admirable ». Or, ces oasis avec nos 
délicieuses Vosges forment plus que les quatre-cinquièmes de notre territoire. 

Ce numéro de la Revue Universelle contient d'autres articles qui peuvent intéresser 
nos lecteurs. Signalons notamment une étude de M. W. d'Ormesson sur les lettres du 
général Lyautey, une chronique d'Henri Albert sur l'Allemagne, etc. 

— La Revus d’Alsace-Lorraine ouvre une enquête sur les futures régions. Elle 
demande notamment si une partie des Vosges doit ètre rattachée à l’Alsace. La rèponse 
a été donnée par le Conseil général des Vosges qui s’est prononcé pour la formation 
d’une région lorraine (Meurthe, Meuse, Moselle et Vosges) avec Nancy pour chef-lieu. 
: Nous aurons occasion de renarler de cette question. 

— Les Voix. lorraines (de Metz) par une circulaire s'excusent de la parufion irrégulière 
de la revue, due à des difficultés provenant d'un prix de revient exédant le prix de 

vente. Ses directeurs font appel à l'aide de ceux qui pensent que sa propagande française 
.en Lorraine peut-être efficace. 

— A signaler dans le n° d'octobre de la Révolution dans les Vosges, la 1r° partie d'une 
_ étude intéressante de notre collaborateur M. G. Baumont sur l’émeute de Saint-Dié de 
septembre 1793, au cours de laquelle furent massacrés les Hugo de Spitzemberg ; la suite 
de travaux sur les gardes nationales, les représentants du peuple en mission (A. Philippe) 

etc, des variétés et des chroniques. | 

—- La Terre iwallone, vient de faire paraître un très beau numéro spécial sur le 
territoire de Malmédy qui vient d’être rendu à la Belgique. 

— L'Alsace Française. Une nouvelle publication hebdomadaire vient d’être fondée à 
Strasbourg par le docteur Pierre Bucher. Elle paraîtra sous le titre de l'Alsace Française 
revue hebdomadaire d’action nationale. à partir du 1°r janvier prochain. La rédaction 
en chef de ce périodique a été confiée S notre confrère Jules-Albert Jaeger. Nous aurons : 
occasion d’en parler souvent. 


Citations. — Sont citées à l’ordre de l’armée, les locahtés suivantes, Sancy, Gorcy, 
Mont-Saint-Martin, Mercy-le-Haut, Fresnoy-la-Montagne, Chénières, Doncourt et Beu- 
veille, Cutry, Fillières, Ville-aux-Montois, Baslieux, Pont-Saint-Vincent, Frouard, 
Pompey, Champigneulles, Bréménil, Domèvre, Hériménil, Chanteheux, Emberménil, 
Parroy, Crévic, Maixe, Arraye-et-Han, Bey, Manoncourt-sur-Seille, Lanfroicourt Mailly, 
Rouves, Bernécourt, Beaumont, Thézey-Saint-Martin, Raucourt Armaucourt, Phlin, 
Brin-sur-Seille, Abaucourt-sur-Seille, Clémery, Létricourt, Eply, Chenicourt, (Meurthe- 
et-Moselle).. Amel, Etain, Spincourt, Vigneulles-les-Hattonchâtel, Montigny-devant- 
Sassey, Bartheville, Dannevoux (Meuse). C. S. 


Examens de l'Alliance Française : 
Une session d'examens de l'Alliance française pour les certificats élémentaires de 
français, les diplômes élémentaires et supérieurs aura lieu le 4 novembre prochain. 
Les Français Alsaciens-Lorrains peuvent s’y présenter en justifiant de leur qualité 
d'Alsaciens-Lorrains par des pièces d'identité. 
S’adresser pour les renseignements et les inscriptions au secrétariat général, chez 


M. VILLEMIN, 6, cours Léopold. — 
Le directeur-gérant : Charles Sapou. 
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LA VIE JUDICIAIRE EN PAYS ENVAHI 


"HISTOIRE de nos tribunaux pendant la guerre pourra paraître bien mince 
Î à côté des grands événements militaires et diplomatiques. 

Mais est-il besoin de dire que je n’ai pas la prétention d’écrire de la 
grande histoire. | 

“Rien cependant de ce qui touche au conflit qui a bouleversé le monde ne 
peut-être tenu pour négligeable. Le chercheur patient qui étudie les détails est 
le pourvoyeur de l'historien qui fera un jour la large synthèse de la guerre 
mondiale. 

N'est-ce pas aussi pour moi un pieux devoir que de ne pas laisser perdre le 
souvenir de la vie judiciaire de 1914 à 1918, Tant de liens m'attachent au 
ressort de la Cour de Nancy, souvenirs de famille, sentiments profonds d’un 
magistrat qui a fait dans le même ressort toute sa carrière et qui vient ici 
parler à la fois de ses amis et de fonctions qu'il aime. 

Mon but est trés simple. 

Ce que je veux tout d'abord, c’est dresser la liste des magistrats, avocats, 
avoués, notaires, auxiliaires de tous ordres de la justice, qui sont tombés 
pour la France. Il ne faut pas qu'un jour leurs noms soient oubliés et je serais 
largement récompensé si mon œuvre modeste, dans la bibliothèque de nos tri- 
bunaux, rappelait à ceux de l'avenir le sacrifice sublime de leurs aînés. Qu'ils 
n’oublient pas non plus, ces magistrats de demain, le souvenir de leurs anciens, 
demeurés à leur poste sous le rude joug de l'ennemi et qui, pendant plus de 
quatre années, devant l'Allemand, brutal, exigeant et tracassier, ont su mainte- 
nir intacte la dignité de leurs fonctions. 

Ensuite, sans entrer dans le détail de discussions de droit pur, n’est-il point 
intéressant et curieux de rappeler comment la justice, et surtout la justice cri- 
minelle, a été rendue. La situation exceptionnelle des tribunaux envahis soulève 
une foule de questions juridiques fort attachantes. Je ne les aborderai point 
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toutes, elles ne pourraient guëre trouver place que dans des recueils de doctrine 
et des ouvrages spéciaux. 


Je me bornerai à un exposé général qui pourra, je l’espére, retenir l'attention 


même des moins familiers avec les controverses du droit. 


Ceux qui sont morts pour la Patrie 


Le premier qui tomba nous était cher entre tous. Descendant de hauts magis- 
trats de la Cour de Metz, Robert Pécheur était le petit fils du conseiller Pécheur, 
président de chambre honoraire de la Cour de Nancy. Son père était procureur 
au tribunal de Sedan. Il était lui-même, depuis quelques mois, juge suppléant au 
tribunal de Montmédy. 

Robert Pécheur souriait à la vie et la vie lui souriait. La nature semblait s'être 
complu à le parer de ses dons les plus rares. Nul ne pouvait voir sans l'aimer 
ce grand et beau garçon aux yeux francs, à la physionomie ouverte, à la parole 
séduisante et chaude. Il cachait sous des dehors enjoués une maturiié précoce, 
un esprit fin et averti, un bon sens qui ne se démentait jamais. Son optimisme 

était de ceux qui font les natures fortes et vaillantes. Débutant dans une car- 


rière qui lui était chère, il y apportait les plus pures traditions de sa famille, | 


les magistrats de Metz et de Nancy. 

J'avais pour lui une affection protonde et, en écrivant ces lignes, mes yeux se 
mouillent comme au matin d'octobre 1914, quand j'appris, par le médecin qui 
lui avait donné les soins suprèmes, que Robert Pécheur n’était plas. 

Adjudant au 147° régiment d'infanterie, il était parti pour la bataille comme 
il serait allé à une fête. I] se distingue aux combats de Belgique, il est nommé 
sous-lieutenant. Ensuite, c'est le repli sur la Meuse, les combats en retraite à 
travers l’Argonne et enfin l'arrêt près de Vitry, la victoire de la Marne. 

Robert Pécheur est toujours au premier rang, le jeune magistrat est devenu 
un soldat. 

Le 17 septembre 1914, le 147° est devant Binarville, aux lisières de l’Argonne. 
Les Allemands attaquent violemment, la compagnie du lieutenant Pécheur flé- 
chit. Il se dresse tout droit, face à l’ennemi, il rallie ses hommes et c’est alors 
qu’une balle l’étendit mourant. | 

Une citation à l'ordre de l’armée, distinction alors parcimonieusement accor- 
dée, lui rendit cet hommage « Sa compagnie étant très violemment attaquée et 
débardée, a rétabli la situation en enlevant ses hommes hors de la tranchée et 
en les maintenant sous une violente fusillade, face à la nouvelle direction de 


l'ennemi. À été tué en donnant à tous le plus bel exemple de décision et de 
bravoure» | | 

Plus tard, la croix de la Légion d'honneur a été décernée’à sa mémoire. 

Robert Pécheur était destiné à devenir un magistrat d'élite, la pierre a fait de 
lui un héros. 

Si je me suis attardé plus longuement au souvenir d’un ami, ce n’est point 
dire que les autres qui allaient mourir nous étaient moins chers, que leur perte 
a été moins cruelle. Ils sont tombés en braves, ils resteront l’honneur de la 
magistrature. | 

Emile Gérôme était juge d'instruction au tribunal de Remiremont. Soldat au 
149* régiment d'infanterie, il prend part aux combats des Vosges et à la bataille 
de la Marne. Il est tombé le 18 novembre 1914, près d'Ypres. à Verbranden- 
Molen (Belgique). Une balle allemande l'atteignit à la tête, lors de l’asaaut d’une 
tranchée évacuée la veille par nos troupes. Son corps n’a pu être retrouvé. 

Juge suppléant à Saint-Mihiel, Paul Lombard était sous-lieutenant au 155°, 

Il a été tué le 6 octobre 1915 à Saint-Hilaire-le-Grand. (Champagne). 

C'est dans la grande lutte pour Verdun que le substitut de Sedan, Léon 
Toussaint trouva la mort. Lieutenant au 16:° régiment d'infanterie, il est tombé 
le 23 mai 1916 au Mort-Homme, secteur de Béthincourt. 


M. Béchard (Georges-Ernest) était juge de paix du Chèsne (Ardennes). Capi- 
taine au 12° territorial, il a été tué le 3 janvier 1916 à Stenstraete (Belgique). 

A l'audience de rentrée du 2 octobre 1915, le Procureur Général Célice 
adressait à ceux qui étaient morts pour la France un hommage solennel. 

Inclinons-nous très bas, disait-il, devant ces jeunes devenus si brusquement 
nos aînés par la mort. Quoique nous ayons pu faire ou fassions jamais, ils nous 
dépassent de toute la grandeur et de toute la beauté de leur sacrifice. 

Ce que j'ajouterais aux paroles de celui qui fut, pendant les années de guerre, 
le chef du parquet de la Cour ne pourrait que les affaiblir. Je ne m'y risquerai 
point. 

Mais nos deuils ne s’arrêtent point là. Ne s’étendent-ils pas aussi aux fils des 
magistrats qui ont fait à la cause sacrée le cruel sacrifice de leurs affections et de 
leurs espérances. 

J'ai vu de trop près leur douleur pour n'avoir pas quelque hésitation à la 
réveiller et je sais cependant que la sanglante Dessqre de leur cœur ne se 
cicatrisera jamais. 

Mais ils savent, ces collègues et ces amis, que je ne suis ici que l'interprête de 
tous, interprête fidèle d'une affection que leur deuil a fait plus douce et plus 
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_ intime, d’une sympathie que le temps n’effacera point, et du respect pour leur 
fermeté d'âme dans une vie brisée. 

Saluons bien bas le président de chambre Martin, qui relève lui même, sur le 
champ de bataille de Courbesseaux, le cadavre de son fils, juge suppléant au 
tribunal d'Auxerre, sergent au 279° ; saluons aussi les conseillers Grante, Obrin, 
Adam, Baudot, le président Fenaux, le procureur Couleru, la mémoire du prési- 
dent Wéber, du procureur Pécheur, accablé par la mort de ses deux fils et de 
son gendre et qui n’a pu survivre à sa douleur. | 

Que ces pères m’excusent d’avoir parlé d'eux. En partageant leurs deuils, 
puissions-nous les rendre moins cruels. 


La 


Avocats 


Le 10 mai 1919, à l'ouverture de la conférence des avocats stagiaires, le 
bâtonnier Henri Mengin prononça un des discours les plus beaux qu’il m'ait été 
donné d’entendre. Si ce jour, Me Henri Mengin se surpassa peut-être lui-même, 
c’est qu’il laissait parler son cœur, à la fois plein de douleur et rempli de fierté. 

Quatorze avocats de Nancy ne revenaient point reprendre leur place au barreau, 
mais tous étaient morts en braves, au premier rang. En voici la liste funébre et 
glorieuse dans l’ordre du tableau. 

_ Pol Obrin, soldat à la 21° section de secrétaires d'état-major, mortellement 
blessé à Vitrimont. Se 

Marc Vuillemin, sergent au 79° d'infanterie, tué le 9 mai 1915, à Neuville- 
Saint- Waast, | 

Edmond Goussel, aspirant au 237°, tué devant Verdun le 29 mars 1916. 

Paul Bajolot, sous-lieutenant au 3° bataillon de chasseurs à pied, tué à Angres 
(Pas- de-Calais) le 8 mai 1915. | 

Jean le Coz, sergent au 226°, tué le 14 juillet 1915, à Souchez. 

* Michel Meyer, sous-lieutenant au 128°, tué le 20 août 1914. 

Pierre Lagrange, caporal au 37°, tué le 13 juin 1915, à Neuville-Saint-Waast. 

Raymond Samuel, soldat au 79°, tué le 20 août 1914, à Morhange. 

Pol Robert, lieutenant au 18° bataillon de chasseurs à pied, tué au Four de 
Paris, en Argonne, le 18 novembre 1914. 

André Guy, lieutenant au 79", tué à Beauséjour, le 25 septembre 1915. 

Georges Lemoine, sergent au 26°, tué le 10 octobre 1914, à Monchy-aux-Bois 
(Pas-de-Calais). 

Félicien Zanetti, sous-lieutenant au 148°, tué le 14 septembre 1914, à la ferme 
de la Chapelle. 
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Georges Pancard, sergent-fourrier au 79°, tué le 9 mai 191$, à la Maison- 
Blanche, près de Neuville-Saint- Waast. 

Jean Terraux, lieutenant au 65° bataillon de chasseurs à pied, tué le 21 mai 
1916, à la côte du Poivre, devant Verdun. | | 

L’hommage du bâtonnnier de Nancy allait aussi à ceux des avocats inscrits 
auprés des tribunaux du ressort. Parmi ces barreaux, celui de St-Dié, avait été 
particulièrement éprouvé. Il avait perdu son bâtonnier et trois de ses membres. 

Henri Grandcolas, bâtonnier, lieutenant au 10° bataillon de chasseurs à pied, 
mort en 1917 à l'hôpital militaire de Besançon, de maladie contractée au front. 

Maurice Herqué, sous-lieutenant au 6° régiment d'infanterie coloniale, tué en 
août 1914, au col de la Chipotte. 

Henri Rogé, soldat au 359°, tué le 21 juin à à Verdun. 

Maurice Idoux, caporal au 1° bataillon de chasseurs à pied, tué le 7 septembre 
I 916, à l'assaut de Vermandovillers (Somme). 

À Briey trois avocats sont morts, MM. Paillot et Mayeux, tués au front, 
M: Aubertin, mort de maladie contractée à l'armée. 

Hénon (Paul-Gustave-René), avocat à Charleville, soldat au 347°, est tué à la 
bataille de la Marne, le 10 septembre 1914, devant Fère-Champenoise. 


Avoués 


Me Genay, avoué à Lunéville, était capitaine au 47° bataillon de chasseurs à 
pied. Tué le 29 mai 1918, à Poperinghe (Belgique). 

Huin, de Neufchâteau, lieutenant au 279°, 25 août.1914, à Courbesseaux. 

Dubroux (Albert-Marie), de Montmédy, caporal au 28° bataillon de Chasseurs 
alpins, mort à l’hôpital de Golbey (Vosges). 

Mathieu, avoué à S'-Mihiel, soldat au 1$0*, tué le 26 septembre 1915 à 
St-Hilaire-le-Grand (Champagne). 

A St-Mihiel aussi, un autre avoué trouva la mort. Me Daupleix, fut tué au cours 
d’un bombardement, le 22 février 1916, pendant l'occupation allemande. 


Notaires 


Au premier rang des victimes de la guerre, ne doit-on pas placer M° Humbert, 
notaire à Nomeny, qui lors du sac de la petite ville, le 20 août 1914, par les 
troupes bavaroises, tomba, atteint d’une balle à la tête, victime de la fureur alle- 
mande. | 

Nombreux furent ses confrères qui moururent pour la France. 
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Emile Aerts, notaire à Pont-à-Mousson, maréchal des logis au 341° régiment 
d'artillerie, tué le 15 juillet 1918 à Germaine, dans la montagne de Reims. 
Victor Grosche, de Colombey-les-Belles, soldat au 42° territorial, mort le 
11 novembre 1917, à l'hôpital de Rosiéres-aux-Salines. 


Broche, notaire à Norroy-le-Sec, disparu le 11 octobre 1914, au combat de 
Fresnes-en-Woëvre. | 


Hummer, d’Arracourt, caporal au 340°, Verdon, 28 juin 1916. 

Gaston Hussenot, de Neufchâteau, sous-lieutenant au 2° régiment d'infanterie 
coloniale, tué le 25 septembre 1915, à Souain (Champagne). 

Duval, de Darney, sergent-fourrier au-43° territorial, tué par un éclat d’obus, 
le 29 juillet 1915, au col du Bonhomme (Vosges). 

Janvier, notaire à Remiremont, caporal au r66°, prisonnier depuis 1914, est 
mort en Allemagne de privations et de misére. 


Zimmermann, notaire à Vagney, caporal au 149°, blessé en 1914. est emporté 
.par une maladie causée par les fatigues de la campagne. | 

Aubriot, de Montiers-sur-Saulx, sergent au 44° territorial, tué devant Dieppe 
(Meuse), le 23 février 1910. 


Julien Féry, notaire à Bar-le-Duc, sous-lieutenant au | 270", 


Douaumont, 
27 août 1916. 


Guillemin, de Villotte, lieutenant au 29° bataillon de chasseurs à pied, 25 sep- 
tembre 1916, Bouchavesnes (Somme). 


René Collet, de Mézières, adjudant de bataillon au 21°, tué le 12 juillet 1915, 


._ aux Islettes. 


Jurion (Emile-Albert), de Seuil (Ardennes), sergent au 21° bataillon de chas- 
seurs à pied, 9 mars 1916, Douaumont. 


Buisson (Louis-Ernest), d’Asfeld (Ardennes), soldatau 25e, mortler7avril191s, 
à l'hôpital d’Evreux, des suites de ses blessures. 

Maurice Poussart, notaire à Givet, adjudant au 151°, Rancourt (Somme), le 
26 septembre 1916. 

M° Jamein, notaire à Vouziers, avait été emmené comme otage, en janvier 1918, 
par les Allemands et envoyé au camp de Vilna (Russie). Rapatrié en juillet 1918, 
il a été tué le 10 octobre par un obus au moment de l’évacuation de la ville. 


Greffiers 


André Lacroix, greffier en chef du tribunal de Nancy, lieutenant au 226° régi- 
ment d'infanterie, tombé devant Nancy, à Courbesseaux, le. 25 août 1914. 


Boulland (Charles-André), greffier du tribunal de Toul, de 20 escadron du 
train, mort de maladie contractée au front. 
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Gehin, commis-greffier à Lunéville, canonnier aux batteries de la 2° division 
de cavalerie, 14 décembre 1915. 

Méline (Charles-Léon), greffier de paix à Rambervillers, soldat au 15° d’infan- 
terie, 8 mars 1915, au bois Sabot, près Souain (Champagne). | 

Popon (Léon-Félicien), de la justice de paix de Lamarche, soldat au 52° terri- 
torial, 15 juin 1915. 

Roger Cadart, greffier à Mirecourt, sersett au 167°, Haudiomont près dé 
Verdun, le 21 décembre 1916. 

Thiaville (Charles-Louis), de Dompaire, chasseur de 1r° classe au 10° bataillon, 
Soyécourt (Somme), le 7 septembre 1916. 

Maire, greffier de paix à Vaucouleurs, soldat au 25° régiment sente 
disparu le 3 juin 191$, au combat de Roclincourt. 

Jules Beaudoux, de Mézières, sous-lieutenant au 45° territorial, tué devant 
Verdun, à Vaux-devant-Damloup, le 9 octobre 1915. 

René Latars, greffier du tribunal civil de Sedan, caporal-fourrier au 9° bataillon 
de chasseurs, tué au bois des Chevaliers (Meuse), le 15 février 1915. 


Huissiers 


René Jacob, huissier à S'-Nicolas, caporal au 26°, intoxiqué par les gaz, le 
1er juillet, dans le secteur de Beaumont, en avant de Toul. 

Henri Alexandre, de Colombey-les-Belles, canonnier au 9° régiment d’artil- 
Jérie à pied, mort de maladie le 14 mars 1917. 

Bartmann, de Badonviller, chasseur au 17° bataillon, $ juillet 1915, à Cu LS 
Couchy (Pas-de-Calais). 

Kaittel (Ernest-Paul) de Mirecourt, lieutenant au 44° d'infanterie, tué le 
27 octobre 1918, en Champagne. 

Mathis (Henri-Auguste), de Bar-le-Duc, soldat au 171 St- Quentin, 24 sep- 
tembre 1918. 

Somnard (Edouard), de Montfaucon, sergent-major au 94°, tué le 19 sep- 
tembre 1914, dans la Meuse. | 

Depreuve (Léon-Georges), de Charleville, sergent au 328°, Bras (Meuse), le 
18 avril 1916. 

Gustave Béchet, de Sedan, sergent au 348°, Verdun, 16 Re 1917. 

Charles Laurent, de Vouziers, sous-officier au 291*, Metzeral Ghnte-nuacels 
3 octobre 1916. | | 

Robert Touret, de Rocroi, officier d'infanterie, mort à Hangard-en-Santerre 
(Somme), le 12 avril 1918. 


Conseillers prud'hommes 


Je me reprocherais de ne point donner ici la liste de ces modestes magistrats 
populaires, morts eux aussi pour la France. Le mandat qu'ils avaient reçu de 
trancher les conflits ouvriers les place à côté des professionnels du droit. 

Julien Noel, du conseil de Lunéville, adjudant au 206€. Bathelémont-les- 
Bauzemont, 12 Mai1917. 

Charles-Emile “utoine, de Lunéville, soldat au 26°, Neuville-Saint-Waast, 
17 juin 1915. 

Léderlé Joseph- a de Saint-Dié, mort à l’hôpital de cette Le le 
18 novembre 1916. 

Jean-Joseph Antoine, de Saint-Dié, tué à Aspach (Alsace), le 27 décembre 1914. 

Bock Léon-Ernest, de Bar-le-Duc, soldat au 297°. Zuydechootte (Belgique), 

e rer juin 1318. 

Louis Remy, de Sedan, caporal au 45° territorial, blessé le 14 avril 1915, 
mort le 1° juillet 191$ à l’hôpital de Notre-Dame de la Merci, à Montpellier. 

Ici s'arrête la liste de ceux des nôtres qui sont morts en soldats. Ils sont si 
nombreux que j'ai dû abandonner l’idée de dire à propos de chacun ce qu'il 
avait été dans la vie, de rappeler avec quelque détail comment il était tombé. 
Dans cette sèche énumération, notre livre d’or, précieux et sacré, n’en sera 
peut-être que plus émouvant. C’est un appel auquel répond pour tous le mot 
sublime : Mort pour la Patrie. | 


D’autres ne sont point tombés sur le champ de bataille. Ils sont morts dans la 


tristesse de l’exil, victimes de leur fierté ou de leur indépendance. Il n’ont pas 
été soutenus par la fièvre de la bataille ou l’entrainement de la victoire, leur 
sacrifice n’en a peut-être été que plus beau dans son obscurité. C’est aussi pour 
Ja Patrie qu’ils sont morts et morts au champ d' honneur. 


M. Bource était juge de paix à Rocroi. Il avait courageusement tenu tête aux 


exigences allemandes, il devait payer de sa vie sa courageuse résistance. 

Ea janvier 1918, il est porté sur la longue liste d’otages que les Allemands 
envoient en Lithuanie, à Vilna et à Milejgany. Il ne peut résister aux rigueurs 
de l'hiver russe et il meurt à Vilna en février 1918.. 

Le docteur Gairal, premier suppléant de la justice de paix de Carignan, avait 
dans les Ardennes une haute situation morale que justifiaient l'élévation de son 
intelligence et l'indépendance de son caractère. Maire et conseiller général, il ne 
pouvait plier sous la brutalité allemande. Pour le vaincre, l'Allemand l’exila. A 
la fin de 1916, il est brutalement arraché à l'affection de sa famille et envoyé an 
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camp de Celle-Schloss (Hanovre). C’est là qu’il meurt le 1$ mars 1917, conser- 
vant ju$qu’au bout son courage et sa fierté. 

M. Emile Gauçon, greffier de paix à Arracourt (Meurthe-et-Moselle), est 
emmené par les Allemands dès les premiers jours de la guerre ; il succombe à la 
prison d'Ingolstadt (Bavière). 

M. Bastien, juge de paix à Vigneulles (Meuse), désigné c comme otage, demeure 
en Allemagne du 27 novembre 1914 à fin février 1915 et meurt à son retour en 
France des suites de privations. | 

De même M. André, deuxième suppléant de la justice de paix de Badonwviller, 
arrêté, brutalisé par les Allemands, de même encore M. Beaucamp, premier 
supoléant de Rumigny (Ardennes), mort au camp de Sissonne, M. Lamy, huis- 
sier à Rumigny, mort à son retour du camp de Sissonne le 4 novembre 1918. 

Le président du tribunal de Rethel, M. Charlier, avait été surpris par la guerre 
dans sa propriété de Gomont. Il se dévoua pour le bien général, assuma Ja 
lourde charge de la mairie et mourut à la tâche le 25 octobre 1916. 

L'ancien président du tribunal de Verdun, M. Maillefer, achevait à Metz une 
vie toute d'honneur et de probité. Cet excellent homme n'avait qu’une joie : 
passer les derniers de ses jours dans sa vieille maison de famille de la rue . 
Saidt-Louis. Les Allemands l’en arrachèrent et il ne put résister à la douleur de 
la séparation d’avec les souvenirs de tout son passé. Il mourut au camp de 
concentration de Perl [Prusse Rhénane). , 

Plus longue encore serait la liste de ceux que vinrent frapper une longue et 
dure captivité dans les prisons d'Allemagne et les camps de concentration. Elle 
est si longue, cette liste que je craindrais de la faire incomplète et qze je ne la 


_dresserai point. 


Je n’entreprendrai point non plus de dire les noms de ceux et ils sont nom- 
breux qui, magistrats, avocats, officiers publics ou ministériels, appelés à l’armée 
ou demeurés dans leurs fonctions, ont fait tout leur devoir et peut être plus 
encore. 

Beaucoup ont été récompensés, d'autres ont pour eux la satisfaction intime du 
devoir silencieusement accompli. Ce qu’il importe de dire seulement, c’est que 
Je corps judiciaire, au cours de la grande guerre, s’est montré digne de son passé 
et de ses traditions. 


L'invasion 
Aux derniers jours d'août 1914, neuf des tribunaux du ressort de Nancy 


étaient aux mains de l'efvahisseur. Heureusement Saint-Dié et Lunéville seront 
bientôt dégagés, mais le 24 septembre à midi l'ennemi entrera dans Saint-Mihiel. 
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Huit sièges de tribunaux, pendant plus de quatre années, demeureront sous la 
domination allemande. > 

Ce sont les cinq tribunaux des Ardennes, Charleville, Sedan, Rethel, Rocroi 
et Vouziers, en Meurthe-et-Moselle, Briey, dans la Meuse : Montmédy et 
Saint-Mihiel. Plusieurs tribunaux restent à proximité immédiate de la ligne de 
feu et la situation de l'an d'eux, celui de Verdun, ne tardera pas à devenir 
| tragique. | 

_Les instructions qui avaient été données aux magistrats sur la conduite à tenir 
en cas d'invasion manquaient peut-être un peu de netteté. Le devoir était-il de 
rester à son poste pour continuer ses fonctions, tenir tête à l'ennemi et sauve- 
garder dans la mesure du possible les intérêts des justiciables ? 

Etait-il autorisé au contraire de se replier devant FIRVASION et de ne point 
laisser à l'ennemi des otages inutiles ? 

En fait, la Chancellerie approuva tout. Elle ne tint point rigueur à ceux qui 
avaient quitté leur poste et elle récompensa, à trés juste titre, les magistrats qui 
étaient demeurés à leur siège et avaient fait tout leur devoir. 

Dans les Ardennes, un ordre général de repli avait été donné à tous les onc- 
tionnaires par.le préfet, décision sans doute un peu précipitée, puisqu’une révo- 
cation vint frapper celui qui l’avait prise. Demeurérent cependant à Sedan 
MM. Baltazard, président, Claudel, juge, Philippoteaux, juge suppléant et Fac- 
quier, commis-greffier. Dars les quatre autres tribunaux du département, de 
même à Montmédy, -tout le personnel judiciaire s’était replié, à l'exception du 
président de Rethel, M. Charlier. 

A Briey, tous les magistrats, mis à part bien cnieudu les mobilisés, demeu- 
rérent à leur poste. C'étaient MM. Sitterlet, président, Colas, vice-président, 
Balthazar et Hauet, juges, au parquet MM. Grandjean, procureur et Cabanes, 
substitut. 

A Saint-Mihiel se trouvaient MM. Breuil, président, Rollin, juge d'instruction, 
Cuny, substitut, Rouyer et Hugnin, greffier et commis-greffier. } 

Pendant la courte période d'occupation d’août-septembre 1914, le président 
Colson, MM. Tourdes et Ferry, juges, Biétrix, juge suppléant étaient restés à 
Saint-Dié, MM. Leclerc, président, Taron, juge suppléant, Couleru, procureur, 
les juges de paix Ferry et Devaux à Lunéville. | 

Dans les arrondissements envahis, demeurèrent aussi à leur poste un nombre 
assez considérable de juges de paix, ils étaient même trop nombreux pour que 
je puisse en donner l’énumération. 


(A suivre). . j Louis Sapovt. 
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Le bain américain du Jean-Claude Grivel 
L à Marcel Knecbht. 


« C'était du temps-là, me ditla mére Grivel, que les Américains étaient par 
ici. Vous savez bien, en 18, avant la grande offensive ? On ne peut pas aller 
contre : c’étaient des bons garçons pour la plupart; même dans leur charabia, 
bien appris, serviables et gentils, les noirs comme les blancs (et nous n’en 
avons pas eu des rouges !) Il n’y avait pas les pareils, dans nos villages d’ousque 
les jeunes étaient tous partis (ou tués, les pauvres!) pour donner un coup de 
main aux vieux et aux femmes, tirer de l’eau au puits, mettre la faux dans les 
prés, s’atteler à un char à bœufs si les bêtes manquaient, et distribuer aux 
gosses tous les bonbons et la monnaie qu'ils avaïent dans leur poche. C’est 
presque tout riche, dans leur pays : ils ont bien aisé de ne pas être serrés 
comme les gens d'ici! Enfin, moi qui vous parle, j'en ai eu jusqu’à des cinq, 
six dans ma ferme, tous plus enfants les uns que les autres. Quand nous étions 
pour faire mon ménage, l’un après les balayures et l’autre aprés le moulin à 
café, qui aprés le eu et qui aprés l’eau, on était vitement paré, vous pensez! » 

La mére Grivel prit un temps, pour s’assurer qu’elle avait bien son compte 
de mailles à son tricot. Elle se gratta ensuite les cheveux'avec une aiguille en 
surnombre ; et, trouvant un auditeur doëile, elle continua. Sa voix était un peu 
changée pourtant — avec une nuance de malice dans l’intonation. 

a Les hommes, c’est pas tout : il y avait les femmes! Mais oui, les Améri- 
cains avaient installé une bufle, comme ils l’appelaient, en plein dans le village. 
C'était comme qui dirait pour les hommes faire la veillée, une grande salle où 
ils allaient lire, écrire et fumer, avec cinéma et machine parlante et patati et 
patata : ça faisait que les soldats pouvaient y rester tranquillement s'ils se 
sentaient caserniers. Et il y avait là-dedans trois miss, comme ils disaient, en 
uniforme, moitié cantinières, moitié chères sœurs protestantes, est-ce que je 
vis ? qui s’occupaient de les distraire, oh! en tout bien tout honneur. Moi, en 
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tout cas, je fournissais du lait à la huffe, et je n’ai rien su voir entre eux qui 
n'ait été comme de frère et sœur. Je sais bien qu’il y a des malins qui voulaient 


voir courir le vent; et, parce qu'il y avait écrit dessute l'entrée Y. M. C. À: 


qui vous traduisaient çà, sauf votre respect... 

— Oui, oui, Madame Grivel, c'est bon. Mais vous vouliez me raconter, 
disiez-vous, l’aventure de votre petit-fils, du temps des Américains ? 

— C'est ma foi vrai : le Jean-Claude ? Malgré le détour, je n’en suis pas si 
loin que ça. Eh bien, voilà. Une de ces demoiselles, que les nôtres appelaient 
miss Helyett quand il passait des détachements français, s’était mis dans la tête 
de faire laver nos gamins. Oh ! je sais bien que l’eau ne les intéresse guère, les 
gosses-là, sauf pour aller aux grenouilles et aux cheux dans les royes, et qu’on a 
bien du mal de les décrasser à fond trois, quatre fois l’an, avec les dimanches 
pour se débarbouiller quand on £e fait beau. Comme on ne tient pas à plaire les 
gens, chez nous, on ne trouve pas qu’il y ait si grand’ honte que çà à ne pas 
être toujours sur son trente et un, vu que ça rend les jeunes gens un peu 
glorieux... C’est comme moi, vous excusez que je soye nu-pieds. Il y a dés 
gens qui en rient, mais Notre Seigneur Jésus-Christ y allait bien, #emme donc ? 

« Toujours est-il que ma miss Helyett, c'était le contraire. De l’eau par ci, 
de l’eau par là : comme çà ne boit pas de vin dans le courant, elle s'envoyait 


des gorgées d’eau glacée, comme ont boit une goutte chez le débitant. Elle 


n'avait pas pris dix grains de poussière surses doigts, qu’elle courait à sa cuvette 
pour se nettoyer comme si elle avait eu vidé une fosse à purin, Dieu me par- 
donne! Enfin, aprés avoir farfouillé tout partout, elle : ‘ait déniché une bai- 
gnoire qu’elle avait ipstallée dans la maison qui était l’infirmerie de leur buite. 


_ Et elle s’acharnait à y faire passer les enfants du village : les petits de la Mervelet, 


la bambouyate, chez qui, pour de vrai, on voit les poux qui font lever la paille ; 
les gamins qui ont été broyer prés du bache, et chife et chafe dans la boue; les 
autres qui reviennent tout marmosés d’avoir été aux mûres dans la forêt. Toute 
cette engeance passait, au savon et à Id brosse, dans la baignoire ; ils en Sortaient 
propres comme des sous neufs, pour se retrouver crasseux comme devant le 
lendemain soir : quand on n’a pas été appris dès tout petit, c'est forcé n'est-ce 
pas donc ? 

« Vient le tour du Jean-Claude. Lui, c'est un grand bain que miss Helyett 
voulait lui faire prendre, et il s'est laissé faire : il ne tenait pas à ce qu'elle se 
fâche après lui et, de finesse en finesse, elle le fourra bien dans sa baignoire. 
Une fois seul, çà serait-il qu’il eut le temps long ? Eut-il l’idée de lui faire une 
farce ? Toujours est-il que mon Jean-Claude avait appris à faire le crapaud : 
vous savez, un tour ousqu'on passe les jambes par-dessus les bras, jusqu’à faire 
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croiser les pieds autour du cou et en-dessous du menton ? Ç4, je vous l’accorde, 
çà ne laisse plus figuré de chrétien au saltimbanque qui s’entortille de la façon-là, 
attendu qu'on voit la tête prise dans un méli-mélo de doigts de pied, de 
chevilles, avec les bras qui font support par en-dezous. Le Jean-Claude fit donc 
le crapaud dans son bain, et attendit. Quand il en eut assez d'attendre, il tàcha 
moyen de faire le cuboulo, comme çà, en crapaud. Mais c’était trop malin pour 
lui, et, fait À fait, ses jambes s’étaient prises à ne pas pouvoir se déprendre, et 
ses bras s’étaient tout enguilés. Aussi, craignant d'avaler l’eau de son bain en 
perdant l’équilibre, il se mit à crier comme un diable dans un bénitier. Je gardais 
mes chèvres dans les communaux, le soir-là, et j'ai entendu le cri : c’est pour 
vous dire si sa voix portait ! | 

| « Arrivant au bruit, mes trois misses ouvrent la Burte. C'étaient soi-disant des 
braves à trois poils, et, de fait, on les a vues, dans des bombardements d’avions, 
tranquilles comme Baptiste au milieu des pétarades. Eh bien ! de trouver dans 
leur baignoire un petit gars, la tête hors de l’eau, avec ses orteils qui lui faisaient 
comme qui dirait un cache-nez, la figure toute rouge de l'effort et la bouche 
haletante comme une gueule de carpillon, çà leur donna la chair de poule. Elles 
se mirent à courir comme trois chevaux déferrés, en criant je ne sais quoi dans 
leur patois, et en ameutant quasiment le village : on aurait été cerné par les 
Boches que l’on aurait à peine été plus sens dessus dessous. 

« Le Jean-Claude riait, le coup-ci, au lieu de crier, mais n’arrivait toujours 
point à se dépêtrer. On s’a mis trois aprés, pour le défaire : on avait peur qu'il 
soye frâlé ; mais vous savez ce que c'est, les mauvais garnements, çà se tire 
d'affaire ousque vous et moi nous y laisserions nos quatre membres. Vous pensez 
si, de ce coup-là, miss Helyett a fermé sa salle de bains pour les gens du pays. 
Et c'était à elle de rougir, quand le Jean-Claude la rencontrait et lui disait : 
« Et mon bain, Mademoiselle ? » ou bien : « C’est-il aujourd’hui qu’on se 
décrasse ? ». a 

« Dans tout çà, voyez-vous, il y a du drôle enco du sérieux. Le drôle, c'est la 
figure de diable de notre gamin, ne voulant pas, comme de juste, avaler l’eau 
de son bain, et ne se dépêtrant pas de sa crapauderie, et faisant peur à sa 
baigneuse. Le sérieux, c’est qu’il ne faut peut-être pas prendre les tournants trop 
courts, ni vouloir changer les gens pour un oui, pour un non. Je ne dis pas çà 
rapport à la propreté, puisqu'on ne peut pas rester comme les bêtes : mais se 
mettre tout d’un coup à des choses que nos grand-mères n’apprenaient pas à nos 
méres. comment voulez-vous que çà prenne ? C’est comme le Jean-Claude, 
c'est forcé de faire le cuboulo. ». 

Fernand BALDENNE. 
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SI NOUS GROUPIONS NOS SOCIÉTÉS SAVANTES LORRAINES 9 


ut n’a entendu parler de ce.qu’on appelle la crise du papier, expression 
(@ qui n’est vraie qu’à moitié, car l’élévation des salaires contribue autant 
que celle du prix du papier à rendre coûteux tout ce qui s’imprime ? 
Crise assez inquiétante pour que le président de la Société des gens de lettres, 
M. Georges Lecomte, lui ait consacré, en mars dernier, une longue étude dan 
la grave Revue des Deux-Mondes. 11 a montré le péril que cette crise peut amener 
pour la pensée française : les éditeurs étant obligés de vendre plus cher les livres 
qu'ils produisent, beaucoup d’acheteurs, en France et à l'étranger, reculent 
devant ces prix excessifs ; d’autre part, ces mêmes éditeurs ne se risquent pas à 
publier des volumes dont le succès n’est pas certain et d’excellentes œuvres 
restent ainsi inconnues. Les débutants surtout ont une peine extrèmie à se faire 
imprimer et c'est grand dommage, car ils sont riches d’ardeur, de bonne volonté 
et souvent de talent, comme l’a fait voir le récent et très vivant Congrès des 
jeunes. 

Cette crise atteint en particulier les sociétés savantes, qui toutes ont pour prin- 
cipal, quelquefois pour unique objet la publication de volumes contenant les 
recherches de leurs membres les plus qualifiés, Nous ne parlerons ici que des 
sociétés savantes lorraines, et même que des sociétés d’histoire et d'archéologie. 
*Nous savons bien toutes les plaisanteries que des hommes facétieux ont faites 
sur ces sociétés « de pots cassés », comme ils les appellent. Nous savons aussi 
les plaisanteries que, depuis Molière et mème avant, on a faites sur les médecins. 
Et il n’en reste pas moins, Ô homme facétieux, que si vous sentez le moindre 
bobo, vous courez chez votre docteur, puis chez votre pharmacien ; que si vous 
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voulez être informé sur le passé si intéressant et si complexe de notre Lorraine, 
vous recourez aux publications d’une de nos sociétés .« de pots cassés », ou bien 
vous allez faire un tour au Musée historique lorrain, où vous trouverez sans 
doute des fragments « de pots cassés », mais encore bien d'antres choses inté- 
ressantes. à | 

Or, l’activité de toutes ces sociétés, qui ne demandent qu’à produire, est fort 
. menacée par la crise du papier. Dans telle imprimerie de Nancy que nous pour- 
rions nommer, le prix de la feuille d'impression, qui était de 67 francs en 1912, 
s’est élevé à 135 francs en mars 1918, à 262 francs en juin 1920. C'est exor- 
bitant, et-rien ne nous répond que cette ascension ne continuera pas. 

A notre avis, il n'y a qu'un reméde à cette crise, c’est de grouper les sociétés, 
historiques et archéologiques de la Lorraine, de toute la Lorraine, non annexée 
et désannexée, pour substituer des publications communes aux publications 
isoiées que chacune in avant la guerre et qui étaient peut-être trop nom- 
breuses. 

Et ceci ne sera pas précisément une nouveauté, un saut des l’inconnu. Dés 
avant la guerre, il y avait, dans diverses provinces, un mouvement en ce sens : 
les sociétés savantes se rapprochaient pour coordonner leurs eflorts et organiser 
le travail de recherche et de mise en œuvre des documents. Cela s’est fait dans le 
nord de la France : ainsi, des congrès tenus à Arras, en juillet 1904, et à Dun- 
kerque, en juillet 1907, ont fédéré les sociétés savantes de la Flandre, de l’Artois 
et de la Picardie (1). La Normandie s’est assemblée à Lisieux, en juillet 1906, pour 
arriver au même résultat. La Bretagne avait fait avant la guerre quelques essais 
analogues qui n’avaient pas abouti ; elle les a repris depuis et, en 1919, s’est . 
constituée la Société d’histoire et d'archéologie de Bretagne pour prendre la place 
de revues et de sociétés que les difficultés du temps présent ont fait dispa- 
_ raître (2). Les sociétés savantes de la Franche-Comté et du territoire de Belfort 
ont tenu aux mêmes fins un congrés à Belfort, dès août 1907 (3). La Bourgogne 
suivit de près ; elle créa son Association bourguignonne des sociétés savantes 
qui tint son premier congrès à Dijon, en juin 1914, à la veille de la grande crise 
dont nous sortons. ee | 

C'est surtout à Paris et dans sa banlieue que la fédération était nécessaire et 
qu’on a fait eflort pour la réaliser. Là en eflet, à côté d’une société d’ensemble, 
la Société de l’histoire de Paris et de l’Ile de France, fondée en 1874, s'étaient 
constituées assez récemment de nombreuses petites sociétés, actives du reste et 


(1) Anmales de l'Est et du Nord, 1905-1907. 
(2) Revue historique, septembre 1919, p. 204. 
(3) Bulletin de la Sociélé belfortaine d'éinulation, 1908. 
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d’une activité intelligente, dont le but était plus restreint, sociétés dé petites 
villes et même d’arrondissements de Paris. C'était un émiettement, et pour y 
remédier, un congrés des sociétés d’histoire de Paris s’est tenu en février 1913 ; 
on devait le renouveler en 1914 et discuter alors l’établissement d’un bureau 
permanent commun aux diverses sociétés pour coordonner les efforts et réduire 
les dépenses, mais la guerre est venue y faire obstacle {1). En Seine-et-Oise, 
l’éparpillement n’était pas moindre : dés 1905, les diverses sociétés s’unissaient 
pour publier à frais communs des travaux intéressant tout le département (2). 
Et en juin 1914, à la veille de la guerre, se tenait à l’hôtel de ville de Versailles 
la sixième réunivn de la conférence des sociétés savantes de Seine-et-Oise. 
L'idée avait donc eu du succés et était devenue une réalité. 

On peut croire que dans ce mouvement si nécessaire et si fécond, l’ardent 
Midi n’était pas resté en arrière. A notre connaissance, — et nous ne connais- 
sons sans doute pas tout ce qui s’est fait, — deux fédérations de sociétés savantes 
s’y sont constituées dès avant la guerre, Celles de Provence ont tenu un congrès 
à Marseile, en juillet 1906, à propos de l’exposition qui avait lieu dans cette 
ville ; un volume publié l’année suivante contient le texte ou l'analyse de nom- 
breux mémoires lus à cette assemblée. Nouveau congrès à Arles, en 1909, donnant 
lieu à un gros volume de compte-rendu publié, en 1910, à la librairie Champion. 
A l’autre extrémité de notre Midi, c’est également une exposition. celle de Bor- 
deaux en 1907, qui facilita l'entreprise. Un congrès s’est réuni à Bordeaux en 
octobre 1907, où se constitua l'Union historique et archéologique du Sud- 
Ouest (3). Cette union ne comprend pas moins de dix-neuf sociétés savantes, 
depuis Bayonne jusqu’à La Rochelle ; elle publie, depuis 1909, un Bulletin 
trimestriel et a entrepris divers travaux d'intérêt régional qu'une société isolée 
ne pourrait aborder, entre autres une carte archéologique du Sud-Ouest. Aprés 
le congrès de Bordeaux, elle en a convoqué d’autres : à Pau en 1908, àAuch en 
1910, à Bayonne en 1911, à Périgueux en 1913, congrès pleins de vie et 
d’eatrain, il n’est pas besoin de l’apprendre à ceux qui connaissent nos brillants 
compatriotes de Guyenne et de Gascogne. 

Voilà ce qu'on a fait un peu partout sur le territoire de la République, avant 
juillet 1914. Et, il faut le redire, nous ne sommes pas sûrs de connaître tous les 
groupements établis ou tentés. Notons encore un groupement d’un genre un 
peu différent et tout récent : en janvier dernier a été créée la Confédération 
française du travail scientifique (C. F. T. S.) qui réunit, pour imprimer à frais 


(1) Revue des études bistoriques, 1912-1914. 
(2) Ibid., 1905. 
(3) Archives historiques du département de la Gironde, 1907. 
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communs, les sociétés de physique, de chimie, de sciences naturelles. En regard 
de.tout cela, qu’avons-nous fait en Lorraine, soit avant, soit après la grande 
guerre ? La réponse est aussi nette qu’attristante : rien du tout. Or, il est grand 
temps d'agir, puisque la coopération, déjà trés utile avant cette guerre, est 
devenue indispensable depuis. | | 

Nous.entendons l’objection : il d’y a rien à faire ici ; les Lorrains sont des 
individualistes forcenés qui ne voudront jamais, comme les gens d’autres pro- 
vinces, abdiquer quoi que ce soit de leur indépendance. Nous répondrons qu'ils 
en abdiquent bien une part quand ils entrent dans une société savante pour agir 
en commun avec d’autres hommes, qu’il n’est pas plus pénible à ces sociétés 
qu'aux individus eux-mêmes de s'organiser pour une action collective. Qu’on ne 
_ nous dise pas non plus que les Lorrains sont froids, circonspects, lents à émou- 
voir. La Lorraine a eu un Prosper Guerrier de Dumast, qui fut un initiateur et 


un incitateur de premier ordre, qui fut éconté et suivi, qui obtint des résultats 


remarquables. Partout du reste, on rencontre des obstacles ; le plus gros de 
tous, c’est de croire ces obstacles invincibles, de se décourager d’avance.….., et de 
déclarer qu'il n’y a rien à faire, véritable propos de défaitiste. 

Cette Association que nous préconisons des sociétés historiques et archéolo- 
giques lorraines peut se concevoir de deux façons différentes : ou bien les 
sociétés existantes fusionneraient en, une seule société dont le siège serait à 
Nancy, avec sections dans les diverses villes, mais avec une direction unique et 


un budget unique. Ou bien, et cette seconde forme aurait nos préférences, 


parce qu’elle serait plus facile à mettre sur pied sans frôisser personne, chaque 
société garderait son autonomie, son bureau, son budget, son musée archéolo- 
gique sielleenaun; mais on ferait des publications communes : les Mémoires 


EN 


des sociétés historiques et archéologiques lorraines paraitraient tous les ans et 


contiendraient les travaux étendus ; le Bulletin mensuel des sociétés historiques et 
archéologiques lorraines donnerait les notes plus courtes, ainsi que Îles procès- 
verbaux des séances, l'avis des fouilles, des découvertes de toute sorte, des 
livres parus. des dons aux musées, Ces Mémoires et ce Bulletin devraient être 
d’assez grand format pour contenir des planches de belle dimension, puisque 
l'illustration est indispensable aujourd’hui, et que des planches trop petites n'ont 
pas grande utilité. Les diverses sociétés contribueraient à l'impression de ces 
publications communes selon une proporition à établir, et seraient représentées 
dans la Commission chargée de régler leur composition. 

Voilà deux projets de fédération dont aucun n’est, croyons-nous, irréalisable, 
pas même le premier, plus difficile il est vrai parceque plus radical. À qui fera- 
t-on croire que les Lorrains soient plus routiniers, plus hostiles aux nouveautés, 


Ne 11°. novembre 1420. 
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plos rebelles aux bienfaits de l'association, disons le mot qui est un gros mot, 
.plus bêtes que les Flamands ou les Gascons, les Bourguignons ou les Bretons ? 

Ce rapprochement des sociétés’pcur un travail d'ensemble leur procurerait ce 
que les militaires appellent si bien l’économie des forces ; il leur éviterait de 
faire du travail inutile, comme il est arrivé quelquefois dans notre région. 
Dom Calmet avait écrit une Histoire de l’abbaye de Senones, dont il était abbé, et 


cette histoire fort savante était restée inédite. De 1878 à 1880, elle fut publiée 


à la fois — et on peut ajouter concurremment — à Saint-Dié par la Société 
philomatique vosgienne et à Epinal dans les tomes V et VI des Documents de 
l'histoire des Vosges. Il est clair qu’une de ces publications aurait suffi, sauf à la 
faire à un plus grand nombre d’exemplaires,.et qu’à sa place, l’une de ces deux 
villes aurait pu imprimer d’autres textes intéressants. | 

Et la réunion des diverses publications locales en une pubiication unique aura 
encore ce bon résultat de prémunir contre la minutie, dans laquelle les érudits 
tombent si aisément, celui qui écrit ces lignes le sait mieux que ‘personne, 
s'étant laissé aller quelquefois à ce péché, dont il s’accuse et se repent. Il faudra 
laisser de côté les toutes petites questions, ou du. moins les traiter avec la 
brièveté qui convient. Et tout le monde y gagnera. Car lorsqu'un érudit détaille 
en cinquante pages ce qui pourrait être exposé en dix. non seulement il use inu- 
tilement da papier, denrée ultra précieuse aujourd’hui, non seulement il perd un 
temps qu'il pourrait mieux employer, mais il fait perdre leur temps à ceux qui 
le lisent et passent deux heures à apprendre ce qu'ils devraient s'assimiler en une 
demi-heure: Times is money. 

Donc, groupons nos sociétés, associons leurs efforts et leurs ressources dans 
un travail commun. Cela est indispensable et urgent si nous voulons qu’elles 
continuent à scruter notre histoire, à décrire nos monuments, à nous donner 
une connaissance plus précise et une plus juste fierté de notre glorieux passé. 

: E. Duvernoy. 
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Le Le AE ne 
SN SILHOUETTE MESSINE 

MONSIEUR BUIGNET 


A Bibliothèque de Metz posséde plusieurs manuscrits du bon peintre 
messin Auguste Migette. mort en 1885, qu’il a légués à sa ville d'adoption 
en même temps que ses riches collections et sa maison de Longeville- 

lès- Metz. | 

L'un de ces manuscrits intitulé : Les Arts à Melz est curieux non seulement 
en raison des recherches historiques qu’il contient, mais encore par les souvenirs 
contemporains qui y sont recueillis. Migette, esquisse d’une maniére originale la 
vie, les œuvres et le caractère des artistes et des amateurs de son temps. 

Empruntons-lui aujourd'hui cette étude sur la vie du père Buignet, originaire de 


. Nancy: 


* 
b + + 


« À Metz, depuis 1832 ou 1833 à peu près jusqu'en 1871, l’un des plus 
remarquables et des moins vulgaires de nos amateurs, était sans conteste l’hono- 
rable M. Buignet. d’abord maître d’études, professeur de mathématiques, puis 
inspecteur de. l’Académie et enfin retraité émérite avec une belle pension 
de 3 000 francs, égale à ses gppointements lorsqu'il était en fonctions. Peut-être 
avait-il encore quelques petites rentes. De plus, il était célibataire et n'avait pas 
de ces goûts qui ébréchent rapidement de bien plus belles ressources, 

Il conduisait sa barque sagement et avec une grande prudence ; il n’oubliait 
jamais qu’elle portait sa personne, au bien-être, et au contentement de laquelle il 
tenait beaucoup. Son esprit, il le dirigeait parfaitement et le tenait toujours en 


éveil ; pour le faire briller et le renouveler, il ajoutait à ses ressources naturelles” 


des lectures choisies qu’il savait habilement utiliser dans des conversations 
adroitement amenées sur des sujets dont il s'était occupé la veille et dont sa 
brillante mémoire et son discernement ne laissaient échapper aucun trait saillant 
pouvant avec quelques légères variantes être appliqué de nouveau. 

Quand, dans une discussion, il se sentait prêt à être mis au pied du mur, par 


AURnRTE 
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un raisonnement sans réplique, il ne s’en inquiétait pas un seul instant ; au moyen 
d'an calembour, d'un jeu de mot, il se tirait toujours d'affaire en mettant les 
rieurs de son côté ; avec les Français, ce moyen- là lui réussissait toujours. Seul, 
notre commensal Grupp, le docteur allemand, élève de Hegel, ne riait pas de cet 
escamotage et prenait en pitié cette pitoyable manière de raisonner. 

Sa santé, il ne la négligeait pas ; il sut la préserver pendant sa longue existence 
de toute atteinte grave par des moyens préventifs qu’il tenait pour infaillibles, et 
qui consistaient surtout à éviter tout souci, tout chagrin, d'entretenir continuelle- 
ment sa pensée de choses gaies et attrayantes. Îl en nourrissait sa conversation, 
qui était toujours entremélée de faits et de récits excitant le rire : ici encore, 
c'était dans ses lectures ad hoc qu’il trouvait de quoi augmenter sans çesse son 
bagage personnel déjà si riche d’heureuses et joyeuses saillies. Il voyait tout en 
beau dans le présent et dans l'avenir ; les événements les plus désastreux, et nous 
en avons vus, ne le troublaient pas. Pour lui, les Français restaient toujours le 
premier peuple du monde en toutes choses, et M. Buignet l’homme le plus gai 
et le plus insouciant. Il paraît que notre amateur avait toujours aimé les arts du 
dessin, et nous ses contemporains, pendant la seconde partie de son existence, 
l’avons vu manier la brosse avec ardeur pour exécuter d'assez nombreux 
tableaux, et, qui mieux est, les exposer bravement. Il est vrai que la critique, non 
moins hardie, a prétendu pouvoir le plaisanter et osé se servir des armes qu'il 
maniait si bien. Ainsi, à l'Exposition messine de 1837, on trouve à ce propos 
dans la revue l'Austrasie : | 

« M. Buignet a exposé deux paysages composés. M. Buignet connait à fond 
les différentes écoles, il en apprécie les qualités. Il est impossible de soumettre 
une œuvre d’art à une analyse plus délicate, à une critique plus formulée. — 
Comment donc, avec tant d'études et de connaissances acquises, avec un coup 
d’œil aussi sr, un esprit aussi délié, M. Buignet s'écarte-t-il autant de la nature 
et de ses plus fidèles imitateurs ? Evidemment, il ne tient pas compte de la 
orme ; et bien que ce dédain doive avoir des limites, nous pourrions l’oublier, 
si la vérité paraissait dans sa couleur. Mais nous devons croire qu'il a fait une 
véritable confusion entre mettre de la couleur dans un tableau et employer de la 
couleur sur une toile. — Les couleurs dont il s’est servi sont assurément de 
bonne qualité : le jaune de ses ciels, le violet des montagnes, le bleu des eaux, 
le rouge des arbres sont du violet, du bleu, du jaune, du rouge aussi beaux qu’il 
soit possible ; mais à Ruysdael ! as-tu jamais vu dans la nature des arbres, un 
ciel, des eaux de cette couleur-là ? Et pourtant le paysage a de l'étendue ! — 
Parlez peinture, M. Buignet, écrivez sur les arts, et personne qui n’y trouve 


’ 


plaisir et profit. ». 
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Nous n’en dirons pas davantage sur les tableaux exécutés par M. Buignet ; 
mais l’une de ses fâcheuses toquades ne peut être négligée : il avait contracté la 
déplorable habitude, après l'achat d’une peinture, d’y voir toujours quelques 
parties à réparer et de se charger lui-même de ce travail déjà si délicat quand il 
n’y a que quelques taches À faire disparaître, mais il allait bien au-delà, il repei- 
gnait avec sa lourde brosse tout un ensemble. Ainsi nous l'avons vu nous 
montrer, avec une expression de contentement, deux jolis paysages-avec figures 
de Valin à qui rien ne manquait et qu’il avait affreusement désharmonisée en 
recouvrant lourdement les fonds et les terrains. Une autre fois, il eut la chance 
de trouver, à Thionville, une Sainte Famille à mi-corps, magnifique tableau de 
grandeur naturelle de Jordaens, il trouva la tête de la Vierge insuffisamment 
terminée, peut-être était-elle un peu pâle ? Aussitôt, sans hésiter, il la recouvrit 
d'un bout à l’autre d’un affreux masque et glaça d’un ton violent tous les autres 
personnages qui l'entouraient. 

Avec.les nombreuses gravures dont M. Buignet faisait sans cesse l’acquisition, 
il n'agissait pas mieux. Elles lui paraissaient toutes sales, et, pour les blanchir, 
au lieu de se contenter d’eau pure, il ajoutait à cette eau un acide assez puissant 
pour ôter à l’impression, au noir de la gravure, son adhérence. 

À Metz, où M. Buignet est resté une quarantaine d'années, il n'a habité que 
deux logements, le premier qu'il a occupé se trouvait dans la rue du Heaume 
(maintenant rue Ponceler) le 1°" étage au n° 3. Ensuite il s’est installé dans un 
petit appartement, au rez-de-chaussée, place Saint-Etienne n° 12. Jusqu’ä la fin 
de sa carrière, il a continué à produire quelques tableaux, sans changer sa 
manière ; seulement au lieu de faire les figures, il en chargeait un jeune peintre 
habile, M. Detrance. | 

M. Buignet s’occupait volontiers du Musée de la Ville — il en a publié un 
catalogue — il a pris souvent l’initiative de mesures assez importantes. Plus les 
années s’accumulaient sur lui, moins il voulait vieillir. Pour se débarrasser d’une 
infirmité qui datait de sa naisance et qui le forçait de pencher sa tête sur l’épaule 
gauche, par suite de contraction de muscles, il prenait tous les jours deux bains. 
Quand on s’en étonnait, il répondait: «a J'y soumets mes vieilles gravures ; 
elles s’en trouvent bien. Je ne vois pas ce qui pourrait empêcher les mêmes 
moyens de m être salutaires, et pour prouver que la cure avançait et serait radi- 
cale, il s’eflorçait avec ses deux bras, non sans faire une vilaine grimace, de 
redresser sa tête. | 

Aprés la guerre de 1870, il ne parut pas plus triste qu'avant; M. Buignet ne 
changea aucune de ses habitudes, ng retoula aucune de ses joyeusetés. Il se 
promenait comme toujours, à l'Esplanade, où il ne reçontrait cependant plus 
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toutes ses anciennes connaissances. [1 continuait à déjeuner et 4 dîner au res- 
_taurant, à visiter les boutiques des antiquaires Renard et Thomas, d’y acheter 
quelques gravures, de passer une partie de la soirée dans un café de la rue Nexi- 
rue. On disait même qu'il avait renvoyé sa femme de ménage et que seul il 
s’occupait de l’arrangement de son appartement. Cependant on remarquait qu'il 
ne marchait plus avec la même fermeté, ses jambes flageolaient ; il chancelait, 
‘son teint prenait une coloration excessive dans laquelle la terre de Sienne brûlée 
dominait ; ses traits s’épaississaient. | 

N'importe il se raidissait; sa gaité ne l’abandonnait pas, et il avait toujours à 
sa disposition le mot pour rire. | 

Néanmoins, le 27 décembre 1871, on lut avec étonnement et peine, dans le 
Courrier de la Moselle l’article suivant : ; | 

« Hier, dans la matinée, les habitants d’une maison de la place Saint-Etienne, 
inquiets de n’avoir pas vu sortir le vénérable M. Buignet, dont ils connaissaient 
les invariables habitudes, frappérent à sa porte, et l'ayant appelé en vain, 
requirent l'assistance de la police pour pénétrér chez lui. On le trouva mort 
dans sa chambre. On suppose qu’il a été frappé d’apoplexie, le matin, en allu- 
mant son feu. M. Buignet, inspecteur honoraire d'académie, plus qu'octogénaire, 
habitait Metz depuis plus de quarante ans, et y comptait de nombreux amis. Il 
laisse la réputation d’un aristarque judicieux et bienveillant, qui avait le goût 
des arts, des curiosités et dont le cabinet d’estampes a une grande valeur. 
C'était un savant, un érudit. C'était surtout un homme de cœur, un homme de 
bien, » 

. On suppose qu’un étourdissement l’a renversé, et il est tombé violemment 
sur l'angle en marbre de sa table de nuit. Il avait le crâne fendu prés dela 
tempe. On l'a trouvé couché dans son sang. Une lettre écrite avant le blocus et 
signée Eugénie Buignet fut trouvée parmi ses papiers ; dans cette lettre on le 
qualifie de très cher oncle, et sa nièce l’informe qu’elle est employée chez un 
photographe de Paris. Cette lettre est probablement restée sans réponse, mais 
elle a donné la facilité d'annoncer à cette jeune fille sa nouvelle position. Elle 
s'est empressée de venir à Metz, maïs je crois qu’elle n’a pas trouvé tout ce que 
son oncle avait laissé, entre autres choses sa montre et des boutons en diamant 
qui avaient disparu. Toute la collection a été vendue, mais bien moins qu’elle 
aurait pu l'être dans un moment moins pénible. M. Buignet n’avait pas laissé de 
testament, ni le moindre indice pouvant faire connaître ses dernières volontés. 
Comme cette besogne pouvait ne pas lui être agréable, il s’est bien gardé de 


s'en occuper. Îl est fâcheux qu'il n’ait pas un seul instant songé à notre Musée, 
j'aurais inscrit avec bonheur son nom parmi les donateurs. 
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M. Buignet ne faisait que bien rarement quelques visites à des amis qui dési- 
raient le consulter ou lui faire voir un objet d’art. Il n’allait jamais dans ces 
réunions grandes ou petiies qu’on appelle le monde; c’était à l’Esplanade et 
chez les marchands d’antiquités qu’il brillait. De toute autre Assemblée, il ne se 
souciait pas. Les femmes le craignaient, il s’en était sans doute aperçu en ne 
leur épargnant pas son franc parler et ses spirituelles plaisanteries. Les voyages 
ne lui plaisaient pas davantäge, néanmoins, pendant ses quarante années de 
séjour à Metz, il est allé à deux pu trois reprises passer quelques jours à Paris, 
une fois pour parcourir rapidement, comme il savait le faire, une Exposition 
universelle et revenir au plus vite reprendre possession de son petit appartement 
J'ai fait avec lui un voyage à Nancy, après l’installation du chemin de fer. Dési- 
rait-il revoir la ville où il était né ? Non. Il avait entendu parler d'un amateur 
qui voulait vendre ses tableaux, et il désirait voir, en outre, la. boutique d'un 
antiquaire en réputation. Nous dinämes fort bien chez une ancienne connais- 
sance de Metz, la respectable Mile Catinétte, qui tenait nn hôtel à Nancy, tout 
en contiauant à y donner suite à son goùt pour les anciennes faiences. 


À. MIGETTE. 


LA SAIÏNT-NICOLAS EN LORRAINE 


6 Décembre! Saint Nicolas, au doux pays de Moselle, fera, ce jour-là sa 
traditionnelle visite de l’année. Tandis que la forêt gémira sous la froide bise de 
Metz, que la neige à gros flocons tourbillonnera dans la nuit, les petits Lorrains 
enfouis jusqu’au nez dans leurs bonnes couvertures, croiront entendre dans un 
demi-rêve tinter les sonnailles de la fameuse bourrique du grand saint. Ah ! les 
_ pauvres petits ! En auront-ils chanté toute la semaine des cantiques dans la 
sacristie, après l’école du matin. Tous les jours, posté comme une sentinelle 
noire, au coin de la rue des Ecoles, M. le Curé était là, qui les guettait, et hap- 
pait au passage son fougueux essaim de jeunes têtes folles. « Allons ! on répête 
pour la Saint-Nicolas ! » et, un quart d’heure après, le groupe d’abord tapageur, 
puis assagi, chantait sur un vieux air d'allégresse : 


Saint Nicolas, le patron de notre âge, 

Répands sur nous tes bienfaits souverains, 

Et prends toujours sous ton doux patronage, 
Tes p'tits amis, les enfants des Lorrains ! 


Maintenant, ils dorment, ces pauvres chers petits! Têtes blondes et têtes 
brunes, ils reposent sur un oreiller de rêve dans l'avenir de leur réveil! Ce sont 
ceux de Metz, qui, pendant quatre ans, entendirent glapir les batailles sanglantes 
sur les côtes de Meuse et dans le Bois Le Prêtre. Ce sont ceux de Pont-à- 
Mousson qui vécurent dans les cités paradisiaques de l’Algérie pendant des 
années où l’exil leur fut rendu une séduction par des âmes belles dans l’effusion 
de leur attendrissement. Ce sont ceux de Nancy, tant visitée par les oiseaux de 
mort... Ce sont tous ceux de la Lortaine enfin, ceux de Toul comme ceux 
d’Epinal, comine ceux de Verdun la preuse. 


| Da 

Et les sachant si délicieusement dormir dans l’enchantement de leurs illusions, 
je ne puis résister au désir de me refaire petit comme eux, naïfs comme ils le 
sont, et heureux comme ils le seront à leur réveil. 

Il y a de cela bien des années, j'étais le mém@petit bonhomme qu'ils sont 
encore. Je me revois, et je me sens encore être le moi que j'étais alors. Il 
avait neigé tout le jour, et quand mon père était revenu, cette année là, du 
moulin de la Mad, avec la Fanchette, la vieille jument noïre, sa moustache 
pendait de chaque côté de la bouche, toute blanche de neige. Des sarments 
flambaient à hante flamme dans la cheminée. Quand il rentra, le grand’ pére 
s'arrêta de tirer sur sa vieille pipe de terre, pour le regarder : | 

— Eh ben, not’ François, j'croyons ben qui neige à noye (cette nuit), nème ? 

Et maman avait quitté son couveau pour aller préparer les pancoufes (crêpes 
lorraines), car le coucou venait de chanter huit heures, et le père n'avait point 
marandé. Dehors, des trilles de sonnette annonçaient que saint Nicolas rôdait 
par là, et j'en tressaillais à mourir. 

— Eh ben, quoi! Not’ Joson!... T'as la trembiote donc ? . me disait mon 
père en se frottant les mains pour les réchauffer. 

— Moi, non! | 

Je mentais, car j'avais trés peur que l’hoche ne vint à s’ouvrir, et que saint 
Nicolas n'entrât pour me faire dire le Pater que je ne savais pas encore dire tout 
entier en latin. 

— Dis-moi qui tu aimes le mieux, ton père ou ta mére? me demanda mon 
grand'père, qui, souvent, s’amusait de la perplexité dans laquelle il me jetait par 
cette embarrassante question. 

Et comme j'hésitais, il ajouta : 

— Tu sais... réponds bien... car si tu réponds mal, saint Nicolas ne viendra 
pas cette nuit... Et au lieu des soldats à décalquer, des pipes en sucre rouge, des 
grosses fraises en sucre et des pastilles de menthe tricolores, que tu lui as 
demandés sur ta lettre, tu trouveras dans la cheminée un paquet de verges, que 
le père Fouettard y mettra... Et pan! Pan! sur tes fesses ! Allons ! dis! Aimes- 
tu mieux ton père, où ta mére !.. Réponds !.… 

Je sentis qu’il me fallait à tout prix répondre, mais j’eus nettement le sentiment : 
du danger que je courais à répondre maladroitement.sUne idée sublime illumina 
ma petite tête d'enfant : 

— Aimes-tu mieux ton pére, où ta mére ? répéta lagrand pere = 

— J'aime mieux le lard ! lui répondis-je. 


+ 


— Bravo! A la bonne heure ! Voilà qui est répondu ! exclama mon pére... 


— 06 — 
Not’ Joson aura demain sa Saint-Nicolas, et vous, grand’père, on vous donnera 
les verges… | | 
— Bisse gogo, bisse gogo. fis-je avec les deux index, en me tournant vers 
grand’pére tout confus. 
— Allez donc ! En voilà un de Lorrain qu’aime le lard et qu’vous répond en 
Normand !.… 
— Taisez-vous, grand-père 1... Vous aurez les verges... N'est-ce pas, Joson ? 
. Mon père m'attira à lui, et m’embrassa. Une sonnette tinta au dehors : C'était 
‘ Ja bourrique de saint Nicolas qui passait, avec, sur le dos, ses grandes charpa- 
gnes de pipes en sucre, de pastilles de menthe, de fraises rouges, de soldats à 
décalquer. 
Le Saint-Nicolas, cette nuit-là, descendit dans notre cheminée, qu’on n'avait 
pas ramonée depuis l’hiver où des loups vinrent rôder autour du moulin de la Mad. 


Gabriel GOBRON.  : 


LÈ MÈRE MINETTE 


L'aut’ jo, F 
Je ouos 
Lè mér” Minett’ dans s’meix (1) 
Que s’haîte é erroser. | 
Que j'li dis : 
— Hé! lé mèr’ Minette, 
V'eùz l'air moult pressaiye ! 
Qu’eulle mo répond: 
— J'errôs’ vit’ mes disettes (2) 
. Devant qu’ne v’ness” lé noualye. (3) J... 
(tr) Jardin. 


(2) Betteraves. 
(3) Orage, pluie. 
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AUTOUR DES PRESSOIRS 


A Ch. Sadoul. 


« . autres tournaient Ja meule, 
Faisant craquer le grain et pleurer le raisin ; 
Puis sous l'arbre avalé, un grand torrent de vin 
Roulait dedans le met, et d’une force étrange | 
Faisaient geindre le bois et pleurer la vendange. » 
” (Remy Berceau, La Bergerie, 1'° journée). 
Une odeur vineuse, l’odeur des marcs frais et du vin nouveau qui « bout » 
dans les celliers, s'échappe des maisons lorraines, emplit les rues du village et 
déborde jusque sur les campagnes. On la respire avec délices, comme aux soirs 
de juin, les senteurs enivrantes de la vigne en fleurs. 
Dans l’air transi des matins de novembre, les silhouettes des hauts pressoirs 
çà et là surgissent de la brume, grelottantes sous leur manteau de givre. 
Par les portes -entr'ouvertes des « bûcheries », on aperçoit vaguement les 
grandes cimes au rebord desquelles se suspendent de légères trémies, 
Dans la rue, des groupes d'hommes passent et ÉpRssents le « sapin » ( 1) 
au dos. 
Le village, endormi sous le brouillard, peu à pee renaît à la vie. 


* 
# ss. . 


Baptiste Colin est venu un soir frapper à notre vitre. 

— « Ç'ôt à vot’ tou” d’main, Prosper. Tâchez d’êt’ prêt d’boun’ heure. 
L’Auguss” va v' am’ner l'prussoir dô in per moument. J'terminan aci la 
Zélie » (2). 


(1) Sorte de hotte en bois, dénommée aussi tendelin, servant à transporter le vin ou les 
raisins. 


(2) « C’est” à votre‘tour demain, Prosper. Tâchez d'être prêt de bonne heure. L’Auguste va 
vous amener le pressoir dans un petit moment. Nous terminons chez la Zélie » 


= 
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— Entendu, Baptiste, a répondu mon père. Demain, dès sept heures, je 
suis votre homme. Je vous attendrai pour boire la « goutte » avant de com- 
mencer. » | 

Le lendemain, fidéle au rendez-vous, Baptiste arrive, la pipe à la bouche, 
le bonnet de poils enfoncé jusqu'aux oreilles. Ses lourds sabots résonnent sur 
les dalles du couloir. 

Dehors, le pressoir attend, campé fiérement au milieu de la rue. 


* 
= + 


... C'était un vrai monument que le pressoir de l'oncle Fanfan! Je crois 
bien qu’il n'avait pas son pareil dans tout le vignoble « des Côtes ». Mon grand 
oncle, artisan aussi habile qu’ingénieux, toujours en quête d’une invention 
nouvelle, avait passé deux hivers à le mettre sur pied. Trois énormes fayards 
de La Horgne lui avaient fourni le bois de la charpente et des traverses. Quant 
à la vis et aux engrenages, n'ayant pu lui-même les fabriquer dans sa petite 
forge, il les avait fait venir des fonderies de Vadonville. 

Chaque année, à l’époque des vendanges, le pressoir sortait de sa remise où 
il ne rentrait guère qu'aux approches de la Noël. | 

Confé aux bons soins. de Baptiste Colin, dit « le pressurier », il passait d’une 
maison à l’autre, dans le quartier d’abord, où toute la famille était groupée, puis 
circulait ensuite à travers tout le village. Une demi-douzaine d’autres pressoirs 


lui faisaient concurrence, mais si modestes auprés de lui qu’il semblait les 


écraser de son dédain. 


On vient de poser la dernière traverse sur les marcs entassés dans la cage à 
claire-voie. Déjà, à l’arrière du pressoir, un filet de vin s’égoutte dans le cuveau. 

Mais voici la grande roue qui tourne, qui tourne, Les dents de fonte des 
engrenages s’entrechoquent en un joyeux carillon. Sous la pression de la vis, les 
ais craquent, le pressoir gémit. De toutes parts, le vin coule en cascades, On 
dirait une pluie d’averse battant le sol un jour d’orage. 

Baptiste Colin, un sac de toile bise passé autour des hanches, en guise de 
tablier, va, vient, de ci de là, l’œil toujours en éveil. Tantôt, pour huiler la vis, 
il se hisse jusqu’à la poutre faîtière où il semble trôner avec la majesté d’un roi ; 
tantôt, sortant d'un tiroir une écuelle de buis, il boit, coup sur coup, de longues 
rasades à la source vermeille. 

— « Sacré Batisse, v'avez don’ toujou’ Égosier soch’ ! lui crie l’un des 
porteurs achevant d’emplir son « sapin » au cuveau. 

— « Mà non! v'savez ben, je vl’a déjà dit, qu’quand j'soïe v’nu au monde, 


æ 
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j'avé to in grou grain d’sé su’ la logue. Ma pâre mére aï eu bé m’bailli à tusser, 
l’manr’ chin n'ai m’voulu fon’re. Si j'a toujou” s6” Çô lu qu’ono cause !... (1) 
Et là-dessus. Baptiste Colin de s'esclaffer d’un gros rire, cependant que le, 
“porteur, d’un coup de rein, enlève le tendelin sur son dos et se dirige à pas 
lents-et rythmés vers la cave. | 


* 
+ 


... Le soir tombe vite en novembre, au pays lorrain. Et souvent, comme 
pour hâter sa venue, un brouillard. épais le précède où les bruits s’étonffent, où 
s’ensevelissent peu à peu les êtres et les choses. 


Le travail des pressoirs cependant ne s’interrompt pas. Il se poursuit même 
jusque fort avant dans la nuit. 


Sous le halo blatärd des lanternes, Baptiste et ses acolytes vont et viennent, 
pareils à des fantômes. 

Et bientôt, dans le village assoupi, on n'entend plus que le joyeux carillon 
des engrenages et le ruissellement du vin dans les cuveaux auxquels répondent 
parfois le hulullement sinistre d’un hibou niché dans le clocher on l’aboiement 
épeuré d’un chien attardé dans la campagne. 


Charles DauDIer. 


(1) — Sacré Baptiste, vous avez donc toujours le gosier sec. 

— Mais non ! vous savez bien, je vous l'ai déjà dit, que quand je suis venu au monde, j'avais 
un gros grain de sel sur la langue ; ma pauvre mère a eu beau me donner à Es le a mauvais 
chien « n’a pas voulu fondre. Si j'ai toujours soif, c'est lui qui en est cause !.. 
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Jean-Jeseph GUILGOT, de Circourt-sur-Mouzon 


VOLONTAIRE DE LA RÉPUBLIQUE 


Ans le mur de face d’une maison du coquet village de Circourt-sur- 
1) Mouzon, on voit une pierre de taille de o m. 65 de large sur o m. 45 
de hauteur portant, encadrée entre deux filets, l’inscription suivante que 


nous transçrivons avec la disposition des mots et l’orthographe : 


JAIS ETÉ POSÉ PAR VICTOR 

 GUILGOT FILS AINÉ DE JOSEPH 

GUILGOT ANCIEN LIEUTENANT 

D'INFANTERIE DE LIGNE OFFICIER 

DE LA LÉGION D'HONNEUR 

CHEVALIER DU GRAND AIGLE 
EN 1811. 


Le lieutenant Guilgot (Jean-Joseph) dont fait mention cette inscription fut 
un volontaire. de la République et il nous a semblé que quelques mots de 
biographie devaient ètre consacrés au souvenir de ce brave. 

Né à Circourt, le 14 avril 1765, de Joseph et de Françoise Grandemange. il 
servit an régiment « Royal-Infanterie » du 4 mai 1784 au 4 mai 1791 et fut 
_congédié par ancienneté. | | 

Enrôlé volontaire au 1° bataillon des Vosges le 27 août 179r, nommé caporal 
le 29, il appartint à l’armée du Rhin dés l’ouverture des hostilités en 1792. 

Ce 1° bataillon des Vosges était formé du contingent des districts de Neut- 
château et de Lamarche. | | 

Son lieutenant-colonel en premier était Hoffmann (Jean-Charles) de Kostheim 
(Hesse); et le hHeutenant-colonel en second était le brave Raoul (Charles- 
François) de Liffol-le-Grand, le 28 août 1791, devenu général de brigade en 1796. 

Guilgot prit part avec son bataillon à l’expédition de Custine dans le Palatinat 
et se distingua particulièrement, le 29 septembre 1792, devant la ville de Spire 


” 


— Si — 


dans laquelle il entra le premier après avoir tué une sentinelle. -Sergent le 


6 janvier 1793, il fut blessé d’un coup de feu et de quatre coups de sabre au bras 
droit le 21 juillet 1793 dans la marche de l'armée du Rhin pou débloquer 
Mayence, à la reprise des lignes de Wissembourg. 


Sergent-major le 23 octobre 1793, il se distingue de nouveau près de Worth, 


dans le Bas-Rhin, en entrant le premier dans une redoute de l’ennemi où il prit 


trois pièces de canon et cent hommes. Il fut, pour ce beau fait d'armes et celui 


de 1792 à Spire, proposé pour un sabre d'honneur. a 


Ii fut nommé sous-lientenant le 20 janvier 1794. 

Le premier bataillon des Vosges, après la revue passée à Strasbourg le 
17 floréal, an III par le général Schauenbourg et le commissaire ordonnateur 
Mailhot, chargés, en vertu de l'arrêté du 1° floréal des représentants Merlin de 
Thionville, Cavaignac et Rivaud, de l'embrigadement des Armées de Rhin et de 


Moselle, fut incorporé dans la 75° demi-brigade de première formation avec le 


premier bataillon de la Côte-d'Or et le préiIEt bataillon du 38° (Dauphiné) 
[1e messidor, an III — 19 juin 1795]. - 
L'amalgame de deuxième formation fat appliqué à la 75° demi-brigade de 


bataille le 26 ventose, an IV (le 16 mars 1796) et elle devint, avec la 2086, la 


56° demi-brigade de ligne. 


C’est pourquoi Guilgot fut versé avec son grade, d’abord à la 75°, puis à la 
56" demi-brigade, le 18 mars 1796. Il cessa d’appartenir à l’armée de Rhin et 
Moselle et fut envoyé en Italie où il fit les campagnes de 1796 et 1797. Il fut 
blessé une seconde fois au bras droit le 26 mars 1797, devant Vérone. 

Promu lieutenant le 27 mars. 1789, il fitles campagnes de 1799, de 1800-1801 
à l’armée de l’Ouest pour coopérer à la répression de l’insurrection de la Vendée 
qui faisait cause commune avec les Anglais, mais ses blessures l’obligérent à 
prendre sa pension de retraite le 15 décembre 1802. | 

Le 8 février 1803, après sa rentrée dans ses foyers, il reçut comme récompense 


_ nationale le sabre d'honneur que lui valurent les deux traits de bravoure que 


nous avons rappelés et, le 24 septembre de la mème année, il était de droit 
membre de la Légion d'honneur (loi du 29 floréal, an X, 19 mai 1802 — 
titre Il. art, 1). Cette épée, sans fourreau et avec la. garde brisée, se trouve À 
Circourt chez M. Lapôtre, manœuvre. 

Il est mort à Circourt, le 18 avril 1826, laissant une veuve Marie-Rose Morel 
avec laquelle il s’était marié le 16 décembre 1797 et sept enfants, dont $ garçons 
et deux filles. | 


M. MULLER. 
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Lai gaudissereye dou père Trente-six Culottes 


. 


ans. Pocheune ai s’t’houre n’ai sovenance dou vrai nom dou pére 
Trente-six Culottes. | 
D'auquin d’jont qu’en le heuchô Lolo. C’oté in petiot gautieil, bé de figure, 
ma in poù bancal. Queu méteil ai monô, pocheune ne ser le récitai ; mà en se 
sovin co qu'ai fejà le merguilleil, et qu'ai brimbailô là tieuchottes ai fringuedô 
din là processions. | D | 
In aute méteil de Lolo, c’otô là guilles. Pas iunque pou li en remontrai lai- 
dessus. Quand ai tenô là boules din sà chinque dô, chaique boule, chaique 
guille. | | 
Din là temps-lai, en n’otô-me fringants d’haibits ai Blevaincoù, iunque otô 


’AIFFARE-LAI s’o pesseye ai Blevaincoù y ai ai pou prés din là cent vingt 
L 


vestu de breluche, in aute de droguet o bin de bas-contre. Y aivô dà tisserands 
qu’haibillain to le monde. 

Faut dire qu'ai lai fête de Blevaincoù, que chéyô don din là permeil joù de 
juillet, ai venin teujo moult de meuscaïdins, pu fringant iunque, pu fignolant 
l’aute, que pessin roides quement dàs Ecossois devé là gà dou viliaige et qui là 
rouâtin d’ohaut quement dà margajats. Si bin que Lolo en otô blessai din s’n or- 
gueil de guéchon de Blevaincoù. | 

L’aineille-lai, l’en otô veneu trente-six ai lai fête pu bé iunque, pu bé l’aute, 
de terto poué lo monde, tertou in culottes de drai, que rouâtin méprisamment 


lai preuve culotte in breluche de Lolo. 
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_ Din l’aipré-meildi, Lolo otô su le jà de guilles g'ment in roué din sai co. 
L’aivo jai gaigni dusse coucho, in dindon ; et ç’otô se toù de rouâtai d’ohaut là 
meuscaidins qu'airivin. 

«, Verez-vo jouait aivou mi, m'sieu Lolo ? 

— Nian. | 

— ... Queu enju que t’vù ? 

— Tai culotte. 

Jo aute s'aipreuche. © 

— Ve ne me refuserà-me, ai mi. J’aivon là dusse lo même parrain. Queu 
enjù que ve vor ? | 

— Tai culotte. 

Pou ête raivailant, c’otô raivailant. | 

Là gà se fejin dàs œils tot abeilli, to fouéchi. Failô-ti-bin se’ rebecquai, 
nenmi ?. 

La permeil s’aivince. L’aivô éne bole clone couloù doû ci. 

Là boules rolont, trinquont, brinquebailont. Pä ène guille qu’ai cheu. 

Lolo, ai s’tou, fa merchi s’n artillerie. Là guille chamboulon su là guille. 

Lai culotte couloù doù ci o podiue. 

— Ai l’aute, qu’ai dit Lolo. | 

Lai deuxime culotte aivô dà grosse rayure sû in fond clàr, que c’otô superbe. 

..... Lai deuxime culotte o podiue: Là gensse étin bin rébaubi. 

— Ài lai trôjime, qu’ai dit Lolo. 

Q'ment résistai ? LA meuscaidins ai présent, terto rouges q'ment dà coucho, 
se chaimaillin ai çui que passerô lo permeil. | 

_ Lai colère Jà fà aidrô ; ma queuque queulbeutis de guilles n’empêchaime lai 
victoire de Lolo. Ai huit heures, l’aingelus senne Jai défaite dà trente-six cu- 
lottes. | ‘ Ê 

Blevaincoù otô revingi, et Lolo pu fir que l’'empéreur. 

« Vené torto ai l'auberge, que dit çul-ci. » | 

En ce que là trente-six meuscaidins livrain loù culottes, Lolo fejô débouchai 
dà mairijeanne de vin de Senaide. Poué bonhou lou bon vin réchauffe là senti- 
ments. En trinque, en chante, en rit ; en pouthe lai saintai d’lai Lorraine et dà 
feille de Blevaincoù, et le soi, ai meilleneu pou qu’on ne les voyeusse, là trente 
six meuscaidins, in cottes biançhes q'ment là veuil templieil de Robécoù, reper- 
nin chaiquin le chemin de s’tiocheil. | 

In petiot vent d’aitai, aigitô bolemo là bianche colou, raifraichissô là jairrets 
que lou bon vin de Senaide fejô in pou chamboulai. Terto ai chaintain quement 
dà loriots. — Depu lai jouneille-lai, en aivô heucheil Lolo frente-six culottes, 


N° 11°°, novembre 1920. 
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Bénédiction su Lolo. Terto là dimainche l’otô pu bé qu’in pan. Teujo lo même 
rochot, mà jaimois lai même culotte. Même in jou que l’en aivô mis ène belle 
de nankin, péroille au soleil cochant, terto là fidèles le rouâtin din lo chœur dou 
mouteil in train d’ailoumai sa cirge, et lo curi, ai lai préfaice, s’o trompai ainsi 
en rouâtant se bé merguilleil : 


\ 
« Per omnia secula..... ces culottes jaunes !... » 


Et lou père trente-six culottes s’en ai ollai sans terto läs usri. Et sà descin- 
dants chanto co queuquefoù lo refrain dàs hériteils : 


Quand lou grand papa mourra, 

J'aurons torto sà culolles, 

Quand lou grand papa mourra, 

J'aurons sà trente-six culottes 
De drap ! 


Alc. Maror. 
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TRADUCTION 


La joyeuseté du père Trente-six-culottes 


Cette affaire-là s’est passée à Blevaincourt, il y a à peu près cent-vingt ans. Personne à cette 
heure n’a souvenance du vrai nom du pére Trente-six-culoftes. | 
: Certains disent qu'on l'appelait Lolo. C'était un petit farceur, beau de visage, mais un peu 
boiteux. Quel metier 1l menait, personne ne saurait le rapporter ; mais on se souvient encore 
qu'il faisait le sacristain, et qu’il agitait les clochettes d’un doigt agile dans les processions. 

_ Un autre métier de Lolo, c'était les quilles. Pas un pour lui en remontrer à ce sujet. Quand 
il tenait les boules entre ses doigts, chaque boule abattait une quille, 

Dans ces temps-là, on n'était point élégant en habits à Blevaincourt ; l’un était vêtu de 
breluche, un autre de droguet ou de bas-contre : Il y avait des tisserands qui habillaient tout le 
monde. 

11 faut dire qu’à la fête de Blevaincourt, qui tombait donc dans les premiers jours de juillet, 
venaient toujours de nombreux muscadins, plus fringant l’un, plus élégant l'autre, qui passaient, 
raides comme des Ecossais devant les gars du village et qui les regardaient de haut comme des 
bambins. Si bien que Lolo en était blessé dans son orgueil de gars de Blevaincourt. 

. Cette année-là, il en était venu trente-six à la fête, plus beau l'un, plus beau l'autre, de tout 
par le monde, tous en culotte de drap, qui regardaient avec mépris la pauvre culotte en breluche 
de Lolo. | 

Dans l'après-midi, Lolo était sur le jeu de quilles comme un roi dans sa cour. I] avait déjà 
gagné deux coqs, un dindon; et c'était son tour de considérer de haut les muscadins qui 
arrivaient. ° 

— Voulez-vous jouer avec moi, monsieur Lolo ? -— Non. 

— Quel enjeu veux-tu ? — Ta culotte, 

Un autre s'approche. | 

— Vous ne me refusez pas, moi‘! Nous avons tous les deux le même parrain. Quel enjeu 
voulez-vous ? — Ta culotte. 

Pour étre humiliant, c'était humiliant. 

Les gars se regardaient, tout ébahis, tout fâchés. Ne fallait-il pas se redresser ? 


LL 


Li - 


Le premier s'avance. Il avait une belle culotte Lies du ciel. Les boules roulent, trinquent, 
ricochent. Pas une quille n’est tombée. Lolo, à son tour, fait marcher son artillerie. Les quilles 
titubent sur les quilles. La culotte couleur du ciel est perdue. 

— À l’autre, a dit Lolo. 

La deuxième culotte avait de grosses rayures rouges sur un fond clair ; c'en était superbe. 

se La deuxième culotte est perdue. Les gens étaient bien émerveillés. 

— À la troisième, a dit Lolo. 

Comment résister ? Les muscadins, à Siésént, aussi rouges que des coqs, se querellaient à qui 
passerait le premier. 

La colère les rend adroits ; mais quelques culbutes de quilles n ‘empêchent pas la victoire de 
Lolo. A huit heures, l'angelus sonnait la défaite des trente-six culottes. 

_Blevaincourt était vengé, et Lolo plus fier que l'empereur. 

« Venez tous à l’auberge, dit celui-ci ». 

Pendant que les trente-six muscadins livraient leurs culottes, Lolo faisait déboucher des marie- 
jeanne de vin de Senaide.. Par bonheur, le bon vin réchaufle les sentiments. On trinque, on 
chante, on rit ; on porte la santé de ia Lorraine et des filles de Blevaincourt ; et le soir, à 
minuit de crainte qu’on ne les voie, les trente-six muscadins, en cottes blanches comme les vieux 
templiers de Robécourt, reprenaient chacun, le chemin de son clocher. 

Un petit vent d’été agitait bellement les blanches couleurs, rafraichissait les jarrets que le bon 
vin de Senaide faisait un peu tituber. Tous ils chantaient comme des loriots. Depuis cette journée. 
là, on avait appelé Lolo : frente-six culottes. 

Bénédiction sur Lolo. Tous les dimanches, il était plus beau qu’ un paon. Toujours le même 
habit, mais jamais la même culotte. Même un jour qu’il en avait mis une belle de nankin, pareille 
au soleil couchant, tous les fidèles le regardaient dans le chœur de l’église en train d'allumer ses 
cierges, et le curé, à la préface, s’est trompé ainsi en regardant son beau sacristain : 


« Per omnia secula..... ces culottes jaunes !... » 


Et le père Trente-six culottes s’en est allé, sans les user toutes. Et ses descendants chantent 
-encpre quelquefois le refrain des héritiers : 


- Quaad le grand papa mourra, 
Nous aurons toutes ses culottes, 
Quand le grand papa mourra, 
Nous aurons ses trente-six culottes 

De drap. 
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Le Salon lorrain 
LES RÉTROSPECTIVES. — LA NOUVELLE ÈCOLE DE PEINTURE LORRAINE 


La Société lorraine des Amis des Arts qui a subi des modifications importantes dans 
son Comité, a repris cette année une tradition que la guerre a interrompue pendant six 
ans, en organisant sa cinquantième exposition dans les Galeries Victor Poirel, rendues 
à leur destination. Le Comité a décidé très sagement de n'inviter, pour la reprise de 
son activité, que des artistes nés en Lorraine et en Alsace ou y habitant, Cette rectnic- 
tion était apparue pour quelques uns comme assez hasardeusé. Y aurait-il assez d’envois 
pour constituer une exhibition sufhsamment garnie ? Ces pessimistes out eu tort de 
les trois galeries sont complètes. 

Le Comité a eu la bonne fortune d'avoir la collaboration d’un critique d'art avisé et 
d'un homme au goût raffiné en la personne de M. Emile Goutière-Vernolle qui s'est 
préoccupé de grouper les artistes selon leurs affinités voisines, en évitant tout heurt et 
toute contradiction violente. D'autre part au lieu de diviser les œuvres exposées en 


_peintures, pastels, aquarelles, dessins, les diverses productions du même artiste ont été 


rassemblées, de façon à ce que le visiteur puisse embrasser d'un seul coup d'œil ses 


modes variés d'expression. 


La sculpture et l’art décoratit ne pouvant se plier à ce mode de répartition, ont été 
distribuées dans le centre des galeries, en des vitrines on sur des socles alternant avec 


_ des sièges et des groupes de plantes vertes du meilleur effet. Malgré la rudesse de cou- 


leur et la nudité des murs, ce salon impressionne agréablement le visiteur à son premier 
contact. À 
Les organisateurs, en une pieuse pensée, ont fait appel aux familles de trois artistes 


morts. C’est avec une joie émue que nous avons reçu l’envoi important de Ch. de 
. Meixmoron. Il préside, par le souvenir, le premier salon lorrain d’après-guerre, Il eût 
approuvé la jeune école lorraine qui se manifeste si vigoureuse, parce qu'il était 


l'ami de tous ceux qui savent se renouveler. D'ailleurs son exemple a été salutaire à 
beaucoup ; beaucoup ont puisé auprès de lui cette claire vision de la nature dans ses 
manifestations les plus subtiles. 

Mme Louis Hertaux a tenu elle aussi à ce € que le nom de son regretté mari figurat en 
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bonne place, au milieu des peintres lorrains pour lesquels il avait tant d’aftection. Nous 
‘avons ainsi pu contémpler les paysages mosellans. les grèves, les saules argentés, la 
grâce des bouleaux dorés par l’automne. les grands sapins aux fûts serrés, la mer, les ” 
plages et des paysages parisiens fixés au cours de son exil momentané. Nous avons revu 
ses bois si délicatement fouillés, encadrements, plateaux évocateurs de forêts et de on 
daisons profondes. 

Enfin, entourant ‘son portrait peint par Victor Prouvé, voici les eaux fortes de 
Léopold Poiré, que la mort emporta en pleine jeunesse, alors qu’il aurait pu se vouer 
en entier à l'art qu'il aimait par dessus tout. Cet enfant de Metz, au cœur contristé par 
tant d’amertume, aurait exulté s’il avait pu revoir sa ville natale délivrée du joug. En 
1916, qeulques mois avant sa mort, il exécutait un dessin magnifique en l'honneur de 
sa Cathédrale. : | 

Il serait trop long d’énumérer en une chronique forcément restreinte les noms de tous 
les exposants et la liste de leurs œuvres: ce que nous voulons dégager, c’est la mani- 
festatian de la jeune école des peintres lorrains. Celle-ci puise ses origines dans le fond 
lorrain. Deux maîtres l'ont particulièrement impressionnée, ce sont MM. Ch. de Meix- 
moron et Victor Prouvé. Celui-ci figure ici en bonne. place, avec des œuvres nouvelles, 
exécutées tout récemment. | 

Voici un projet de panneau, Andanie, dans lequel s'affirme sa science de peintre et de 
décorateur, soucieux des masses, des plans et des couleurs, puis c'est le. portrait de 
Mme V. B., si plein de naturel ; c’est une évocation de la légende diluvienne qui hantera 
toujours l'esprit des hommes. Ce sont aussi des portraits d'enfants prestement brossés, 
au hasard d’un moment de repos fugitif, et puis des paysages bretons, si particulière- 
ment poétiques. Victor Prouvé a‘adopté les couleurs mates, d'un emploi délicat mais si 
précieux, 

Autour de lui se groupent certains jeunes, A. Desch notamment, avec un ensemble 
imposant. Nous devons mettre de suite en première ligne deux portraits, celui de 
Mme R. M. et celui de notre distingué compatriote Jean Grillon, en préfet. A. Desch est 
un coloriste merveilleux et un harmonisateur de premier ordre. Dans le portrait de 
Mme R. M. ces qualités maitresses s’affirment'avec le plus d'éclat. M. J. Grillon appa- 
faissant sur une vieille tapisserie offre un contraste inattendu. Des paysages du Lot 
accompagnent nombreux ces portraits. L'artiste a trouvé en cette région si. différente, 
quant à la lumière, de notre Lorraïne, une note qui convient parfaitement à sa prédilec- 
tion pour les tonalités claires. A. Desch est un bel artiste dont la maîtrise s'affirme 
solide, volontaire et toujours plus brillante. , 

Victor Guillaume ne s'était pas encore fait connaître comme peintre. Celui-ci s’est 
formé pendant et depuis la guerre. Depuis longtemps il avait rêvé de traduire comme il 
le sentait sa terre lorraine qu’il connait en ses moindres détails. Mais il voulait non seu- 
lement être personnel en ses impressions, mais l'être aussi en ses moyens d'expression. 
J1 débuta par le pastel, puis par la détrempe dont il possède auonq eu une technique 
que seul il connait. Victor Guillaume est originaire de Tantonville, il a des parents à 
Xirocourt, sur le Madon ; ilen a aussi à Lebeuville, sur le plateau qui sépare la Moselle 
de son plus modeste affluent. C’est autour de la colline inspiratrice qu'il est allé recueillir 
ses meilleures inspirations, vers le Xaintois, au pied de Vaudémont, du Mont Curel, du 
bois d’Anon, ou bien vers Grippéit, Bainville-aux-Miroirs, Chamagne, 4 moins que ce 
ne soit dans la vallée de l'Amezule où il habite. Il faudrait de longues pages pour 
décrire les œuvres de V. Guillaume dont les plus belles ne figurent pas toutes dans les 
Galeries Poirel. Quoiqu'il en soit nous avons en lui un peintre, dans toute l'acceptation 
du terme. 
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L'an dernier nous avons eu l’extrême plaisir de dire ici notre-admiration sincère pour 
Jacques Majorelle. Cette année il figure avec un ensemble moins important, mais tout 
aussi caractéristique. Cette fois encore c’est le Maroc qui a été son inspirateur, mais il 
l’a regardé avec plus d'attention s’il est possible ; ses personnages sont étudiés avec plus 
de précision, ils se dressent devant vous non comme des silhouettes mais comme des 
masses bien définies, Toutes ses peintures sont à admirer, depuis la Mare bleue figurant 
au milieu d’un paysage clair animé d’un marché, aux portes de la ville, jusqu’à l’'Oued- 
Issil, en passant par la porte de la Kassaria, le Minaret, et le sujet si caractéristique de la 
Saguïa. Jacques Majorelle s'affirme aussi aqua-fortiste distingué. Nous sommes heureux 
de souligner les progrès certains de ce jeune que la lumière des pays lointains enchante 
sans l’exalter. Il a dû conserver partout où il est allé la mesure lorraine, c’est pourquoi 
nous le revendiquons. : 

Jean Goutière-Vernolle nous a adressé de Bretagne des pastels et ie aquarelles qui 
le placent aussi parmi les meilleurs de la jeune école lorraine. Ses ports, ses rues, ses mai- 
sons d’Auray et de St-Goustan sont d’une observation puissante et poétique à la fois. 
La noce sur la route de Crach est un pastel dont les types sont: représentés avec une 
vérité pittoresque. Nous nous plaisons à compter Jean Goutière-Vernolle comme un 
artiste lorrain de valeur précieuse et certaine. 

Puis c’est à M. Colle que les vicissitudes de la campagne à laquelle il a pris part n'a pas 
troublé, continuant son évolution au hasard de ses voyages sur le front et même vers 
. les hôpitaux militaires du Midi. Comme V. Guillaume il est allé à Troyes dont les 
vitraux ont été une révélation pour tous deux. Colle a voulu en transcrire la merveil- 
leuse transparence colorée, puis il s’est laissé séduire par d’autres églises, par la 
Cathédrale de Strasbourg, Bon-Secours, Reims dévasté, St-Epvre. Puis ce sont les 
paysages lorrains, alsaciens, le Rhin même qui ont retenu son attention. Il est varié 
comme eux en ses modes d'expression. 

Un autre jeune c’est E. Horel, l'artiste que l'ambiance lorraine a séduit. Voici les 
Tanneries de Strasbourg, la Cathédrale de Metz, la Moisson sur le Grand Couronné, 
œuvres solides, honnétes, sans prétention tapageuse, mais trés attrayantes. 

Jacques Gruber a modifié à la fois sa manière de peindre et sa technique du vitrail. 
Il nous a enchanté par ses tableaux, paysages et fleurs. Pour celles-ci notamment il 2 
fait preuve d’une distinction raffinée et d’un sens d'harmonie vraiment remarquables. 
Ses vitraux méritent mieux qu’une mention rapide, nous aurons sans doute l’occasion 
prochaine de les étudier à loisir. 

Sébastien Laurent est apparu anssi comme complètement renouvelé. Ses quatres 
paysages sont empreints d’une poésie charmante bien que mélancoliques un peu. Mais 
ils expriment un souci de la couleur, de l'atmosphère qu’il est utile de mettre en pre- 
mière ligne. Nous ne pouvons que conseiller à cet artiste qui eût tant à souffrir de la 
guerre de continuer dans ce genre. 

Les aquarelles rehaussées de couleurs de Ch. Wittmann s'adressent à des villages 
d'Alsace, dont les vieilles maisons, les rues un peu tourmentées offrent un si grand 
intérêt pour l'artiste, Ch. Wittman a rendu avec un sens profoud les aspects qui font de 
l'Alsace le pays le plus sympathique aux artistes. Signalons aussi les trop rares toiles de 
P. Claudin dont les progrès certains le placent parmi les meilleurs de cette phalange à 
à laquelle nous voudrions rendre toute la justice qu’elle mérite. 

Parmi les jeunes qui commencent à se manifester, il nous faut citer encore 
MM. Corette, E. Cournault, R. Serrurier, P. Doll, A. Lévy, ce dernier avec des aqua- 

relles limpides, claires et séduisantes. 
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Comme on peut en juger par ces trop courtes notes, la Lorraine possède un ensemble 
de peintres nouveaux pleins d’originalité que le salon ouvert à la Salle Poirel vient de 
mettre en évidence a vet un rare éclat. Emile NicoLas. 


Chronique du Pays messin 


Les rapports entre fonctionnaires venus de l’intérieur et fonctionnaires lorrains sont 
actuellement si tendus que le prétet de la Moselle s’est vu forcé d'intervenir. M. Man- 
ceron s’est assuré en quelques mois, par son labeur silencieux et sa vive intelligence 
des circonstances locales, une autorité personnelle considérable. Son intervention n’a 
pas produit peut-être tous les fruits qu’il en attendait. Elle a du moins suffisamment 


apaisé les esprits pour que les réunions corporatives qui se sont tenues à Metz les 


27 et 28 octobre n'aient pas abouti à des décisions violentes. Aucune illusion cependant 
n’est permise, l’apaisement n'est que provisoire. Nous l’avons déjà dit ici et ne 
cesserons de le répéter : le seul moyen de mettre fin à un désaccord pénible, qui 
deviendrait aisément dangereux, est de ne plus traiter nos compatriotes retrouvés en 
citoyens inférieurs ou suspects. Les fonctionnaires lorrains réclament, conformément 
aux promesses formelles qui leur ont été faites, notamment par M. Millerand, le 
respect de leurs droits acquis, retraite, avancement, congés ; ils protestent contre leurs 
exclusion des fonctions dirigeantes, de celles-[à mêmes. ce qui dépasse toute mesure, 
dont ils étaient parvenus à s'ouvrir l’accès sous le régime allemand ; ils s’indignent de 
recevoir, pour un travail égal, des traitements inférieurs d’un tiers À ceux de leurs 
collègues venus de l’intérieur. On peut discuter les détails et chercher des accommo- 
dements. Mais sur le principe aucun débat n’est possible ; l’opinion est unanime ; elle 
juge inadmissible que le retour à la France entraîne pour un seul fonctionnaire lorrain 
une diminution de situation, soit matérielle, soit morale. Si le gouvernement, mal 
conseillé, veut passer outre, il créera un conflit dont il sera difficile, tous les hommes 
avertis le savent, de limiter les répercussions. 

— Nos compliments à l'administration des chemins de fer. La és « muraille de 
Chine » qu’elle -avait élevée sur l’ancienne frontière ne sera plus bientôt qu’un souvenir. 
Le trafic des marchandises rencontre encore quelques entraves. Mais des trains 
commodes et rapides mettent désormais en relations étroites Metz avec Nancy et 
Thionville avec Longuyon. Les désannexés n’auront plus d’excuse s'ils ne renouent pas 
rapidement connaissance avec la France, et réciproquement. Aucune propagande de 
presse ou de conférences ne vaut, pour dissiper des malentendus trop certains, l’établis- 
sement de ces contacts réguliers. 

— Ce n’est pas une raison suffisante pour négliger la propagande intellectuelle. 
L'effort à recommencé avec la rentrée d’octobre. Jusqu’à présent il'ne semble pas qu'il 
soit poussé avec autant d’ardeur que l’an dernier. La « Fédération des lettres et des 
arts » organise une série de spectacles classiques dont le premier, le « Menteur », de 
Corneille, obtint un vif succès. La « Conférence au village » a chargé Mm° Haas 
d'exposer, dans une réunion à l'hôtel de ville de Metz, son programme dont l'intérêt 
sera grand s’il reçoit, surtout en Lorraine allemande, une application pratique. Dans la 
vallée de l’Orne l’Université populaire a repris ses fructueuses séances. Hayange ouvre 
la saison musicale par des concerts d'amateurs où se font entendre les professeurs du 
Conservatoire. On nous promet mieux pour novembre. Pourquoi l’Université de 
Nancy n’apporterait-elle pas à cette œuvre de diffusion française, officieusement s’il le 
faut, un concours qui ne serait pas moins utile à elle-même qu'au pays messin ?(1) 

Metz, 5 novembre. Pierre BRAUN. 


(1) Elle l’a essayé, croyons-nous, mais n’a-t-elle pas rencontré dans ses tentatives une opposition 
sadicale de la part des autorités de Strasbourg ? (N. D. L. KR.). 
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Chronique des Vosges 


FOUILLES ET DÉCOUVERTES é d 


Les travaux récents de canalisation exécutés à Epinal, et qui ont permis au moins des 
constatations, si elles n’ont produit aucune découverte sensationnelle, m'ont suggéré 
quelques réflexions que je me permets de soumettre à mes lecteurs. 

Autrefois, on pouvait lire, assez fréquemment dans les Annales de la Société d'Emulation 
par exemple, ou même dans les journaux du département, le récit ou la simple mention 
de. découvertes faites fottuitement où au cours de travaux. Qu'il s’agit de trésors numis- 
matiques, d'objets mobiliers, ou de substructions d’anciens édifices, ces notes contri- 
buaient efficacement à préciser l’histoire des siècles qui ont avoisiné le début de l'ère 
chrétienne, avant ou après, histoire encore assez obscure pour notre région, et dont les 
sources sont encore peu norhbreuses et insuffisantes. La période franque et mérovin- 
gienne n'est connue que par quelques gisements et quelques sépultures isolées ; l'établis- 
sement d’une carte des voies romaines, tenté à plusieurs reprises par des érudits avertis et 
consciencieux, n’a pu, en dehors des grandes artères, donner de tracé définitif ; quant 
aux époques préhistorique et gauloise, les renseignements que l’on a pu recueillir sur 
elles sont d’une indigence regrettable. ; 

Du jour où, faute de personnel pour les entreprendre c ou les diriger, et surtout faute 
de ressources pour en assumer la dépense, on cessa d’exécuter des fouilles systématiques 
dans les tumuli de nos forêts, sur l'emplacement de constructions des premiers siècles 
ou dans les environs directs des anciennes agglomérations gallo-romaines, tout retomba 
dans l’oubli et le silence. C’est à peine si, depuis une quinzaine d'années, j'ai pu enre- 
gistrer, et encore par voie indirecte, une demi-douzaine d'événements de cette nature. 

Et cependant, ilest inadmissible que pendant ces trois lustres, au cours de travaux 
entrepris par des particuliers, par des municipalités ou par des administrations publiques, 
on n'ait pas mis à jour quelque objet ou quelque vestige de construction anciens. J'ai su 
qu’à Soulosse, à Grand, le sol et les puits avaient restitué des débris de l'ancienne civi- 
lisation à laquelle ces deux localités doivent leur origine, mais je serais on embarrassé 
de dire ce que l’on a frouvé, n'en ayant jamais été averti. 

Je voudrais tenter de réduire à néant une opinion erronée mais très répandue, qui 
donne à foute découverte, à tout « trésor » comme l’on dit vulgairement, le caractère 
exclusif d’une bonne aubaine pour son inventeur. Je sais que le moindre grain de verro- 
terie, que le débris de fer ou de bronze oxydé qui épouse encore une forme vague 
trouve facilement amateur pour un prix souvent élevé, et je ne conteste à personne le 
droit de faire argent de sa découverte, mais je regrette toutefois que, dans l'intérèt de 
la science, les trouvailles ne puissent être groupées dans les musées locaux pour y former 
une précieuse documentation. 

Nos musées de province, pour la plupart, ne peuvent guère senrichir que par des 
dons, car l'exigence des offres et la médiocrité des budgets sont dE entraves absolues à 
leur accroissement par achat. 

Que l'inventeur d’un trésor préfère céder au plus offrant le fruit de sa découverte, 
c'est son droit absoly et la question de propriété reste entière. Mais il y a cependant un 
moyen de faire bénéficier la science de toute trouvaille sans pour cela être obligé de 
s’en dessaisir, c'est de donner à l'événement une publicité suffisante. 

Tout objet qui revoit. le jour après des siècles de disparition, a une importance histo- 
rique plus ou moins grande, mais jamais nulle. | 

En 1844. en réparant un des piliers du chœur de l'église d’Epinal, un ouvrier IrOUVAa 
dans un joint, entre deux assises, un denier du duc de Lorraine Jean Ier. Que cette pièce 
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de monnaie soit tombée accidentellement dans le mortier au moment de la construction, 
ou qu'elle y ait été mise intentionnellement — d’autres cas analogues permettent cette 
dernière hypothèse (1), — il ressort de cette découverte que ce pilier ne fut édifié 


‘ qu'après 1346, date de la majorité du duc Jean. Or, les caractères de l'architecture des 


parties orientales de l’église accuseraient dans l’Ile-de-France ou la Champagne, 
l'extrême fin du xire siècle ou le début du siècle suivant, La présence de ce denier 
prouve une fois de plus combien sont attardées les méthodes architectoniques de la 
France orientale, et donne à ce retard une étendue minimum d’un demi-siècle. 

Inversement, un édifice dont l’âge est connu peut servir à dater un objet intimement 
lié à ses matériaux. | : 

L'église de Champ-le-Duc, dont la construction remonte, non à Charlemagne, mais 
seulement au milieu du xrie siècle, à été restaurée et consolidée en 1912. La voûte en 
cul-de-four de l’abside, qui était primitive, menaçait ruine. On a dû la reprendre et ka 
réappareiller ; à la clef, a été trouvé un très petit fer de cheval, noyé dans le mortier. 
Ici, il est plus que vraisemblable que cet objet a été apporté intentionnellement, dans un 
but que je n'ai pas.à rechercher actuellement. Il est intéressant de posséder une pièce de 
ferrure authentiquement datée, ne fût-ce que comme pièce de comparaison. 

Voilà deux exemples, pris entre beaucoup d’autres, qui montrent l'intérêt de toute 
découverte, quelque peu d’importance qu’elle puisse présenter à première vue. 

Je m'adresse à tous ceux qui estiment intéressant et utile de noter au passage ces 
manifestations archéologiques, et je leur demande de s'intéresser à toute découverte dont 
ils pourront avoir connaissance, et d’en informer tout organe ou toute personne suscep- 
tible de l'enregistrer et d'en tirer parti, société historique, archéologique, ou presse 
quotidienne. Mais comme il ne faut pas oublier que l’objet ou les objets trouvés n’ont, 
dans la plupart des cas, d'intérêt qn’à cause du lieu où 1ls étaient enfouis, que Sortis de 
leur « gangue » ils ne pourront servir à l'archéologie ou à l'histoire qu’accompagnés 
de notes précises constituant en quelque sorte leur état-civil, je me permets de résumer 
brièvement ce que doit comporter toute communication de ce genre: description 
sommaire de l’objet, ses dimensions, circonstances et endroit précis de la découverte 
(dans le sol, dans une sépulture pu dans un monument). 

J'ajoute que, au cas où Ja trouvaille paraîtrait présenter un intérêt tout particulier, je 
n’hésiterais pas à me .rendre sur place, ni à faire exécuter les relevés et photographies 
nécessaires. | 

Je suis au reste persuadé que notre directeur est tout disposé, au cas où cet appel 
serait entendu, à ouvrir dans cette revue une rubrique spéciale sous laquelle seraient 
enregistrées les communications des correspondants bénévoles. 

Epinal, 3 novembre 1920. | André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


La session de 1919 à 1920 à peine close, la Chambre des députés a repris ses travaux 
le deuxième mardi de novembre se trouvant fixé par la loi pour la réouverture de notre 
parlement. Cette réouverture passe généralement complètement inaperçue, le caractère 
démocratique de nos mœurs officielles réduisant le faste des événements publics à 
zéro ou à peu près. Tel a encore été le cas cette année-ci. Les discours du trône sont 
chose excessivement rare. De plus, un événement heureux, qui est ättendu sous peu à 
la cour grand-ducale, impose à notre jeune souveraine les ménagements de circons- 
tance. 


(1) Le catalogue du Musée Lorrain (1895. p. 76, n° 89), mentionne un denier du même duc 
Jean, qui a été trouvé entre une statue et son socle découverts sur l'emplacement de la chapelle 
Saint-Barthélemy, près Nancy. 


Comme dans tous les pays à régime parlementaire, notre parlement se trouve devant 
un arriéré formidable. Cela tient, entre autres causes, les unes plus importantes que 
les autres, à ce que la discussion du budget occupe une place prépondérante dans les 
travaux parlementaires. En égard à l’exiguité de notre territoire, notre Chambre des 
députés est en même temps assemblée départementale et conseil d'arrondissement, c’est- 
à-dire que toutes les doléances produites en France, par exemple, au sein des conseils 
généraux, et visant particulièrement la voirie et tous les services du même genre, don- 
nent lieu au Luxembourg à des déclarations sans fin — et maintes fois sans intérèt 
capital — de la part de notre représentation rurale. Cela entraine régulièrement de 
nombreuses augmentations de crédit, sans qu’on songe sérieusement à créer des res- 
sources correspondantes. Notre situation financière étant des plus attristantes depuis 
plusieurs années, un coup de balai formidable est inévitable pour nous sortit de 
l'ornière et pour empècher une catastrophe financière. Des esprits avisés se sont pro- 
noncés en faveur de l'établissement d’un budget triennal avec incorporation de modalités 
afférentes pour assurer le fonctionnement normal de tous les services publics de l'Etat. 

Il serait à souhaiter, en tous cas, que la Chambre médität très sérieusement les 
vérités que notre argentier, M. Neyens, lui crie courageusement en face. Il. est grand 
temps de rompre avec des errements surannés et d'en revenir à une gestion saine, 
rationnelle et avisée de nos deniers publics. La surenchère et le battage électoral sont 
en train de nous ruiner et il est temps encore de nous sauver, si la Chambre veut 
ramasser ses forces et endiguer ses épanchements la plupart du temps intéressés, indi- 
viduellement parlant. 

Le projet de loi concernant le budget des recettes et des dépenses de l'Etat pour 
1921 expose la situation financière au 1°" octobre 1920. 

I y est dit : L'exposé de la situation financière joint au projet de budget pour 1920 
avait rappelé que les budgets d’avant-guerre s'étaient toujours soldés par un excédent 
actif. L'exercice 1913, dernier exercice d’avant-guerre, s’est soldé par un actif de 
283.366 fr. L'exercice 1914 accusait déjà un déficit de 1.066 330 fr. ; 1915 vit monter 
le déficit à 2.588.699 fr. ; 1916 à 20.886.052 fr. So. L'excédent de dépenses à fin 
_ 1917 était de 17.997.369 fr., grâce à l'emprunt de 1916. 

L’excédent de dépenses à fin 1918 sera probablement de 5.887.096 fr., le compte de 
1918 n'étant pas encore définitivement arrêté par suite d'un concours inévitable de 
circonstances fiâcheuses. 

Pour 1919, il est encore bien plus difficile de faire des pronostics quant au résultat 
final du compte, mais on s attend au ministère des finances à un excédent sensible des 
dépenses faisant la vingtaine de millions, soit 21.141.092 fr. 

Le budget de 1920 prévoit en recettes 126.044.256 fr. ; en escompte des «plus-values 
au montant de 19.596.490 fr. Le compte de cet exercice présenterait dans ces condi- 
tions un total de recettes de 145.640.746 fr. Les dépenses budgétaires de ce même 
exercice sont prévues pour une somme de 129.142.200 fr. En y ajoutant le plus-déficit 
de l'office d'achat et de répartition par 35.000.000 de francs, l'année 1920 accusera un 
passif de 164.124.000 fr. En évaluant les dépenses supplémentaires à 4 millions (les 
desiderata fcrmulés par les fonctionnaires et pensionnaires de l'Etat ne sont pas loin 
d’atteindre le double de ce chiffre), on peut calculer pour le seul exercice 1920 un 
passif total de 168.124.000 fr. 

L'exercice 1920 laissera donc, à lui seul, un excédent passit présumé de 
168.124.000 fr. — 145.649.746 fr. — 22.474.254 fr. Le découvert de l'exercice 1919 
étant de 21.141.093 fr., la situation fin 1920 se traduirait par un déficit présumé de 
43.615.346 fr. qui sera reporté sur le budget 1921 par 44 millions de francs en chiffre 
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rond. Le projet de budget pour 1921 donne les chiffres suivants : Recettes : 
4:.016.37h fr. ; dépenses : 88.899.571 fr., soit un excédent de dépenses de 
47.883.192 fr. En y ajoutant le déficit présumé des exercices antérieurs par 44 millions 
de francs, le déficit présumé fin 1921 s'éleverait à 91.883.192 fr. Les dépenses propres 
à l'exercice 1921 se décomposent comme suit : Dépenses ordinaires et permanentes : 
2.439.799 fr. ; dépenses extraordinaires : 36.459.772 fr. | 

Il importe de relever que les dépenses permanentes et ordinaires n'indiquént pas les 


traitements des fonctionnaires ni les pensions que jusqu’à concurrence des taux revisés 


par la loi du 28 mai 1919. Or, il est évident qu’en 1921, les pouvoirs législatifs 
ne sauraient refuser d’allouer aux serviteurs de l’Etat une indemnité en dehors des 
traitements en pensions revisés, à moins qu’une revision générale des traitements 
ne se fasse conformément au désir des fonctionnaires ce qui, au regard du budget, 
revient au même. L'adoption pure et simple des desiderata des tonctionnaires tels qu'ils 
ont été formulés par l'association des fonctionnaires entraïînerait pour le fisc une 
dépense d’environ =0 millions. Il en: résulterait la situation budgétaire suivante 


pour 1921 : | 
Déficit présumé des exercices antérieurs. . . .. ....... x 44.000.000f 
Dépenses ordinaires pour 1921................. 2 52.439.799f 
Dépenses extraordinaires pour 1921..............,. 36.459.772 
Indemnité de renchérissement pour 1921. ............ 20.000.000 
TORRES 2420. RTE 152.899.571f 
Recettes pour 1921............... Disease à 41.016.379f 


Excédent passif, . . .. ... .... 111.883.192f 
Souhaitons à M. Neyens l'énergie suffisante pour pouvoir tenir tête à tous les assauts 
auxquels il sera exposé de la part des députés et des plus timorés de ses collègues, trop 
enclins aux demi-concessions, et pour élaborer les mesures destinnées à enrayer 
définitivement le déficit permanent. 
Le dernier dimanche d'octobre, le pays se trouva agité par les élections communales 
générales rendues nécessaires par l'octroi du droit de vote actif et passif à toutes les 


femmes, l’abaissement de l’âge requis de 25 à 21 ans. A la campagne où l'on vote 


suivant le système majoritaire, tout s'est relativement bien passé.’ Mais dans la com- 
mune du plus grand Luxembourg, soumis à la proportionnelle, nous nous trouvons 
devant un gâchis des plus désolants. Par suite d'instructions, ou bien mal comprises, 
ou bien mal formulées, la loi communale a été bien des fois mal appliquée par des 
bureaux à cheval sur le texte interprétatif en non limitatif de la loi prévoyant deux 
appels nominaux et un délai supplémentaire d'une heure pour les retardataires, de sorte 
que des milliers d'électeurs n’ont pas été admis à voter, malgré leur opposition immé- 
diate devant des urnes pas encore scellées. Les partis de gauche ayant été dépossédés 
du pouvoir par les droitiers unis s’agitent, bien entendu, pour obtenir l’annulation 


‘ d'élections mal emmanchées, à leur avis ; il n’est pas improbable qu’on sera forcé de 


tenir compte des nombreuses réclamations introduites dans le délai prévu par la loi. 
L'opinion publique condamne presque unanimement la loi électorale votée par une 
Constituante près de sa fin et la revision se fera certainement dans un délai très 
rapproché pour éviter le retour d’une situation fâcheuse. 

Luxembourg, le 9 novembre 1920. 


Bibliographie 


Emile MoseLLv. — Les Grenouilles dans la Mare, roman. Albin MICHEL, éditeur, 
22, rue Huyghens, Paris. 1920, 272 pages, 3 fr. 75 net. — Voici le second roman 
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posthume qui vient s'ajouter à la liste déjà longue des œuvres de notre ami regretté. Il 
était complètement achevé dès le mois de juillet 1914. Pour en saisir toute la portée, 
il faut savoir que ce volume devait être le premier d’une série de quatre 01 Moselly se 

proposait de décrire l'état d'esprit français au moment de la déclaration de guerre. Le 
second eût mis en scène Charles Péguy et évoqué différents milieux intellectuels 
d’avant-guerre (le faubourg St-Antoine et ses ouvriers aristocratiques, études sur le 
tango, la vie parisienne, etc.). Le troisième eût probablement été le journal d'un 
savant (botaniste ou entomologiste), genre Sylvestre Bonnard, assistant à. l'approche 
des Allemands, de la forèt de Montmorency. Quant au quatrième — à en juger par 
les cahiers de Moselly que j'ai rapidement parcourus l’an dernier aux vacances — il 
eût fait revivre, en une suite d'impressions ‘et de tableaux recueillis sur le vif, la phy- 
sionomie de Paris dans les premiers mois de la guerre. Bref, l’ensemble eût visé à 
metre nettement en relief les qualités foncières de la race (la merveilleuse adaptation 
du Français aux circonstances les plus imprévues, son intelligence lucide et pénétrante, 
son cœur généreux, son caractère gai et primesautier, son patriotisme éclairé, etc.), 
gardées intactes sous des apparences de légèreté et de frivolité. 

Avec Les Grenouilles dans la Mare, Moselly nous initie aux mœurs électorales d’une 
province du centre qu'il a habitée lui-même pendant plusieurs années. Tout en faisant 
le procès des politiciens d'arrondissement, dont il nous montre un spécimen des plus 
accomplis en la personne du député Grapillard, il nous dit la peine des humbles, de ces 
prolétaires qui gagnent péniblement leur vie à la sueur de leur front et pour lesquels 
cependant il entrevoit des jours meiïlleurs. Au député Grapillard, véritable tyranneau 
de province, qui ne recule devant aucune bassesse pour assurer sa réélection, il oppose 
le chemineau Joseph Chambournac dont il fait l’interprète des revendications popu- 
laires. Et c'est toute une suite de tableaux, où les notations les plus minutieuses et les 
plus précises se mêlent aux observations psychologiques les plus fouillées et les. plus 
aigües, qu'il fait alors défiler sous nos yeux. Telles pages, celles par exemple où il nous 
conte la triste odysséc et les.brusques colères de Joseph Chambournac, celles où il nous 
peint la réception des électeurs chez le député Grapillard ou une tournée électorale 
chez les bûcherons de Chantepleure sont vraiment des pages maîtresses, tant elles sont 
frémissantes de vie, tant elles sont chargées de pensée et de sentiment. 

La politique, cependant, n’accapare pas tout le roman. Nous y voyons aussi évoluer 
des gens de lettres et de théâtre. Et je ne sais rien de plus frais, de plus poétique que 
cette idylle qui se noue entre le délicat écrivain Jacques Pradines et l’exquise chanteuse 
Charlotte Maës.….. tandis que les grenouilles coassent dans l’eau vaseuse et putride de 
la mare. 

Tout cela se déroule à Ménestrau-sur-Sauve, une des plus agréables cités de notre 
vieille France, au milieu des paysages adorables que le pinceau de Moselly reproduit 
avec tout le charme et le pittoresque que nous savons. 

À lire et à relire Les Grenouilles dans la Mare, j'ai éprouvé quelques-unes de ces rares 
émotions esthétiques qu’on ressent au contact de toute œuvre d’art. Et mon plaisir a 
été d'autant plus grand que je connais Ménestrau-sur-Sauve, pour y avoir séjourné 
quelquefois aux vacances. J'y ai sûrement rencontré le député Grapillard. Et ce brave 
docteur Mazagran, dont j'ai oublié de vous parler, si généreux, si bon, « prodiguant. 
aux ouvriers blessés les soins intelligents, quitte à faire payer double les hobereaux et 
les industriels, tout en s'applaudissant d’avoir résolu ainsi une partie de la question 
sociale ». Son portrait est si ressemblant ct si frappante da consonance de son nom 
que... Mais, chut ! ne déchirons pas le voile transparent que l’auteur lui-même à jeté 
sur ses personnages. Qu'il nous suffise de savoir que le roman est fait de choses vues 
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et scrupuleusement notées et que Moselly, une fois de plus, ÿ a « déployé et affirmé 
toutes les qualités, toutes les ressources de son talent souple, subtil et prècis ». 


Charles DAUDIER. 


Ch. CHaPELIER. J.-L.-N. de Thumery, chanoine de la cathédrale de Saint-Dié. Grand 
in-8. — Le récit de la vie d’un ecclésiastique pendant la Révolution est toujours pour 
nous plein d'intérêt ; il nous révèle la fermeté inébranlable des prêtres demeurés fidèles 
à la foi traditionnelle, les angoisses, les douleurs supportées courageusement au milieu 
de cette tourmente. C'est ce que le lecteur appréciera en lisant l’intéressante biographie 
de Jean-Louis-Nicolas de Thumery, chanoine de la cathédrale de Saint-Dié (1751-1829), 
que vient de publier M. le chanoine Chapelier. L'érudit auteur nous dépeint une des 
belles figures ecclésiastiques de cette époque, dévouée à l'Eglise et à ses compatriotes. 
Quoique modeste, M. de Thumery fut un des prêtres le plus en vue, digne de tous les 
honneurs. Cette biographie ou plutôt cette savante étude sur le schisme religieux dans 
le diocèse de Saint-Dié, avec le travail précédemment publié par le même auteur sur la 
vie agitée de Jean-Antoine Maudru, évêque constitutionnel des Vosges, est une contri- 
bution précieuse à l’histoire de cette région pendant la période révolutionnaire. 


| A. de M. 


Henri Louis. Mon Foyer. Scènes el paysages lorrains, roman. P. Lethielleux, éditeur, 
Paris. Un volume in-12, 426 pages. — Sous ce titre, un de nos plus distingués écri- 
vains lorrains vient de publier un roman d’une grande probité et d’un intérêt soutenu. 
C'est l’histoire vécue d’uh enfant du pays meusien, aux environs de 1870. L'auteur a 
rassemblé sur la tête de son héros toutes les vicissitudes de la vie provinciale à une 
époque troublée par des événements tragiqués, extérieurs et intérieurs, de la Patrie 
mais se continuant selon une belle, bonne et profonde tradition. Si quelques-unes des 
scènes de M. Henri Louis sont d’uné tristesse navrante, d’autres sont d’une espièglerie 
tempérée par notre caractère austère, qui s'affirme même dans les rires de l’enfance. 
Par des moyens très simples, des évocations d’une belle candeur, M. Louis nous émeaut. 
Il a écrit un livre d’une belle tenue littéraire et d'un grand intérêt. 


Ch. SapouL. L'Art rustique en France. - La Lorraine. Librairie Ollendorff, Paris. 
96 pages, 77 gravures et 5 hors textes en couleurs(2ofr.). Ilestinutile de présenter à nos 
lecteurs l’auteur du volume qui nous occupe. Tous, nous avons apprécié depuis long- 
temps, à sa juste valeur, son talent et son dévouement inlassable à la cause de l’art 
populaire lorrain. Grand collectionneur de meubles et d’objets usuels de nos ancètres, 
M. Ch. Sadoul n’a pas voulu conserver par devers lui, en égoïste, les jouissances qu'il 
a ressenties en rassemblant dans sa demeure les plus beaux spécimens des métiers 
d'autrefois. Il a fait mieux, il s’est eflorcé de réunir une collection plus grande que la 
sienne pour que le public en profite. C'est au Musée lorrain qu’il a versé cette deuxième 
collection ; elle occupe une salle dix fois trop étroite, en attendant que des projets 
interrompus par la guerre puissent un jour se réaliser. Notre Musée lorrain est en effet 
logé trop à l’étroit pour donner à la section créée par M. Ch. Sadoul l’ampleur dési- 
rable. _: | 

Notre distingué directeur vient d'inaugurer une série de monographies publiée sous 
la direction de M. Ph. de Las Cases, relatives à l’art rustique en France. Nul n'était 
mieux qualifié que lui pour présenter de la Lorraine le village, la maison, le mobilier, 
la ferronnerie, la fonderie de cuivre et de bronze, la chaudronnerie, les poteries d'étain, 
de terre, les faïences, la verrerie, les ciriers, les imagiers, le costume et les bijoux, la 
dentelle et la broderie. Chaque description est complétée par une documentation 
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admirabiement choisie. De nombreuses photogravures illustrent ce beau ne dont 
quelques-unes tirées en couleurs sur les presses des Arts graphiques de Jarville. 

Le volume de M. Ch. Sadoul constitue le guide le plus sûr et le plus sérieux pour 
tous ceux qui veulent étudier notre art lorrain rustique, où tant de saines fantaisies se 
mélent à la construction logique et méthodique. Il sera consulté avec fruits par les 
membres de nos différents enseignements. 

Ajoutons que M. G. Demeufve, également conservateur du Musée lorrain et artiste 
de talent, a dessiné des têtes de chapitre et des culs de lampe en parfaite harmonie 
avec l'ouvrage. | | 

Le livre de M. Ch. Sadoul doit figurer dans toute bibliothèque lorraine digne de ce 
nom , il doit être entre tous les mains de ceux qui veulent approfondir le milieu dans 
lequel vivaient nos chers ancêtres. Em. NicoLas. 


Ernest FRANÇOIS. L’Ame de la Lorraine. Préface par Maurice Barrès. Metz, Librairie 
Houpert, 1920, in-8 de 311 pages. — Sa ville natale et la Lorraine ont dicté à M. l’abbé 
François des vers mâles, vigoureux et sonores. Dans son presbytère de Baronville, ce 
bon messin se plaît à orner d'alexandrins, aux syllabes habilement ciselées, ses rèves 
tournés le plus souvent vers le passé de sa petite patrie. Dans son bon recueil, il évoque 
les souvenirs les plus chers à ses compatriotes et aux amis de traditions -provinciales. 
Mais il me semble que mon impression personnelle doit s’effacer devant l'appréciation : 
plus autorisée de Maurice Barrès, dans sa préface, il y dit mieux que nul autre tout le 
bien qu’il faut penser du livre de M. l'abbé François : 


« Vous dirigez votre esprit sur des faits amusants, émouvants, illustres de l’histoire 
‘lorraine et messine. Des parcelles du passé, voilà votre livre. Et ces parcelles bien 
choisies méritent d’animer notre vie et de devenir un ferment de notre activité. Vous 
avez recueilli un choix de légendes, de coutumes, de monuments, de paysages : autant 
d'oracles dont il faut entendre le sens. Ces oracles nous tiennent cent propos variés qui 
nous amènent à formuler notre sentiment dans cette simple formule : « Je maintiendrai ». 

« La promenade que nous faisons avec vous dans le passé amasse dans des éléments 
qui préparent de l'avenir. | 

« Pendant un demi-siècle, chaque jour, en Lorraine annexée, on a dit de cinquante 
manières : Voici comment nous vivions du temps que nous étions français. Il n'ya 
pas de pays où l’on se souvienne davantage... Un tel livre est publié par un lorrain 
libéré, mais il a été senti, rêvé par un lorrain qu’entraînait le puissant courant de la vie 
en pays annexé et qui d’instinct mettait l'histoire au service de la France. Tous ces 
faits dont le poète a construit ses poèmes furent évidemment pour lui des consolateurs. 
Ces faits criaient « non » à l'Allemagne et « oui » à nos espérances. C'est un livre de 
foi en la continuité lorraine et de protestation contre l’envahissement germanique. 

« !l y a un pathétique foncier dans ce recueil. Vous lui donnez comme titre : L’Ame 
de la Lorraine, vous auriez pu lintituler : Pour ne pas oublier. La civilisation messine 
s’est maintenue à force de mémoire, en-incorporant dans chaque nouvelle génération 
les souvenirs de jadis. Avec son histoire, elle s'est fait du sang. La victoire ne rend pas 
inutile cette éducation que l’on voudrait que chaque partie de la France se donnât à 
elle-mème. Puisse chaque province posséder son livre de fidélité. Je vous adresse, mon 
cher poëte, mon applaudissement dans lequel il y a un remerciement », 


Après avoir longuement médité sur ces belles paroles de Barrès, j'ai lu tout d'une 
haleine ces pages versifiées qui glorifient notre commun pays d’origine. J'ai respiré avec 
joie ces odorantes fleurs de « L’Ame de Lorraine » dont M. François a tressé un si ioli 
bouquet. 


— $27 — 


Son volume débute par une évocation où il manifeste sa tendresse filiale : 


O Metz, pays messin et Lorraine que j'aime 

Et que j’ai dans mes chants célébrés tour à tour 
Je voudrais que pour vous les vers de mon poème 
Soient frémissants de gloire et frémissants d'amour. 


Je chante votre histoire et vos nobles légendes 
Où votre âme a gravé vos faits évocateurs 


Et qu'ornent comme l’or de subtiles guirlaudes , 


Vos rêves, vos élans vers les claires hauteurs. 


Quelle citation ferais-je de ce beau livre imprégné à chaque page d’une bonne saveur 
de terroir. L'auteur y fait revivre des figures, des souvenirs et des paysages qui nous 
sont tous chers ; tout choix est ici impossible, mais rien ne me plait tant que ce joli 
poème : « La Croix Jeannette ». 

Il faut lire aussi avec recueillement la « Terre meurtrie » où sont rappelées les dates 
fatidiques de 1870 et 1917; puis « les larmes de saint Nicolas », « la tombe solitaire » 
et le « Village martyr » dont voici le dernier quatrain : 

Lugubrement debout sur la terre martyre, 
Le vieux clocher lorrain, que le sort isola, 


Est comme un doigt de Dieu relevé pour maudire.… 
Les Bavarois ont passé là. 


Le dernier poème : Sainte Jeanne-d'Arc, Fête ngtionale, est dédié à Maurice Barrès, 
promoteur de la loi instituant la fète nationale de Jeanne d’Arc. 

Lisez l’Ame de la Lorraine et vous serez charmé de trouver : un aimable érudit, un 
ingénieux poète le plus souvent, un bon messin patriote. La place de ce volume est 
tout indiquée dans les bibliothèques scolaires, et le jeune lorrain qui recevra comme 
« livre de prix » le volume de M, François apprendra aïnsi à mieux connaître ou, tout 
au moins, à ne pas oublier sa petite patrie, après s'être eflorcé de se rendre digne de 
la grande, JEAN-JULIEN. 


Comte A. DE MAHUET, Didier Bugnon, géographe du duc Léopold, sa correspondance pen- 
dant les anrées 1714 à 1715. Nancy 1920, 90 pages. in-8°. — C'est une physionomie 
bien curieuse que celle de Didier Bugnon. Il faut savoir gré à M. A. de Mahuet d’avoir 
étudié et présenté avec soin et érudition la vie et les travaux de ce géographe. Bugnon 
était né à Metz, en 1676, son père y était maître maçon, c'est-à-dire architecte et entre- 
preneur tout à la fois. N'ayant pu entrer au service de la France, il devint, à 24 ans, 
géographe ordinaire du duc de Lorraine. Celui-ci venait de reprendre possession de son 
duché et cherchait à y mettre de l’ordre. Après les périodes troublées de la fin du 
xvite siècle d’où le pays sortait bouleversé et ruiné, il parut nécessaire à Léopold de 
connaître les ressources de ses possessions, dont les limites même étaient incertaines. En 
un mot il fallait faire une sorte d'inventaire ; c’est ce dont s’acquitta à merveille Bugnon 
qui n'épargna ni ses démarches, ni ses peines. 

11 parcourt sans se lasser le duché et rassemble sur sa topographie, sur son industrie, 
son commerce, ses cultures d'innombrables et précieux renseignements. Il publia de 
nombreuses cartes et divers ouvrages, dont Durival, Dom Calmet et d’autres se servi- 
ront abondamment. ei 

Sur ce personnage qui joua en son temps un rôle un peu effacé quoique fort utile, 
M. de Mahuet a su trouver des documents curieux et en a tiré matière d’une fort inté- 
ressante notice. La brochure se termine par des lettres « familières, domestiques et 
autres », de Bugnon, qui sont un apport précieux à l’histoire de la vie en Lorraine au 


+ 


sn | 


— 528 —: 


début du xvur® siècle. Les notes que M. de Mahuet y a ajoutées en éclaircissent le 
texte par des renseignements nombreux sur les personnages qui y sont mentionnés. 
Ch. Sapou.. 
Nouvelles lorraines 

Conférences. — Signalons à Nancy une belle et intéressante causerie de M. V. Rous- 
selot sur le patois lorrain; à Pont-à-Mousson une conférence documentée de M. Lehu- 
geur, professeur honoraire au lycée Henri-IV, sur les richesses artistiques de Pont-à- 
Mousson ; M. Charles Sadoul a fait à Luxembourg et à Esch-sur-Alzette des conférences 
sur la chanson populaire lorraine et à Raon-l Etape sur Jules Ferry. M. Maurice Barrès 
a commencé le 15 novembre, à l’Université de Strasbourg, une série de leçons sur le 
Génie du Rhin dont nous aurons à reparler. ° 

Revues el Journaux. — Paraitra prochainement la Revue de littérature comparée 
dirigée par notre collaborateur Fernand Baldensperger. 

L'enseignement en Lorraine. — Nous sommes heureux de relever dans les dernières 
promotions de la Légion d’honneur les nominations suivantes qui intéressent l’Aca- 
démie de Nancy: Commandéur, M. Charles Adam, recteur, Faculté des Sciences; 
Officier : M. Petit, doyen; Chevaliers: MM. Vogt et Muller, professeurs. Faculté des 
Lettres : MM. Souriau, doyen; Auerbach, doyen honoraire ; Pariset, professeur. 
Faculté de Droit : Chevalier : M. Binet, doyen honoraire. Institut commercial : M. Danis, 
directeur. Mission à l’étranger : M. Lecière, professeur à l’Université de Berne. Inspecteur 
d'dcadémie : Officier: M. Ch. Dessez, à Nancy. Lycée Henry Poincaré, à Nancy: 
. Officier: M. Rousselet, proviseur; Chevalier: M. Magrou, professeur. Lycée Jeanne 
d'Arc, à Nancy : Mlle Rosaire,-directrice. Lycée de Bar-le-Duc: M. Chemin, proviseur. 

Principaux de Collèges, Chevaliers : MM. Boursier, à Saint-Dié; Mayen, à Commercy; 
Bigey, à Longuyon, Jossinet, à Verdun. Professeur de Collège : M. Melchior, à Epinal ; 
Directrice du Collège Marguerite, à Verdun ; Mlle Stoltz. Répéitrice de Collège : 
Mlle Cretin, à Saint-Dié. | 

Inspecteurs primaires : Chevaliers : MM. Vo actuellement à Metz, Clémencet, à 
Saint-Dié, Schmitt, à Bar-le-Duc, Pierre à Neufchâteau. | 

Directeurs d'écoles : MM. Sourlier, à Nancy, Caufment, à Hussigny. 

Directrices d'écoles : Mlle Baudelaire, école supérieure de FAURE Mme Maix, 
à Nancy. 

En outre MM. Bruntz, doyen de la Faculté de pharmacie, Drs Hatihalter Michel, 
Vautrin, profeseurs à la Faeulté de médecine, sans compter une trentaine de profes- 
seurs des diverses facultés qui, mobilisés, ont été décorés au titre militaire. 

Nécrologie. — C'est avec tristesse que nous avons appris la mort de M. Victor George, 
une des figures les plus sympathiques de Nancy. Nul ne s'adressait jamais en vain à 
son dévouement inlassable. Une nombreuse assistance a conduit cet homme de bien à 
sa dernière demeure. Des discours ont été prononcés sur sa tombe par MM. Henri 
Mengin, maire de Nancy, et Bruntz, adjoint, président du cercle cantonal de la Ligue 
de l’enseignement, qui se sont fait les interprètes d’unanimes regrets. 

Notre appel 

Nous avons reçu les sommes suivantes : de MM. le comte d'Alsace, sénateur des 
Vosges ; le prince de Beauvau-Craon, chacun 50 fr. Nous ont versé en sus de leur 
abonnement : MM. Paul Thiry et Larmoyer, à Nancy ; Ch. Martin-Dorget et P. Crou- 
zier, à Raon-l’Etape. chacun 8 fr. ; Anonyme, à Lunéville, 6 fr. ; Anonyme, à Rao- 
l'Etape, s fr. ; Laurent, Brueder, à Arches ; Kayser, à Raon-l’Etape, chacun ; fr. 


Le directeur-gerant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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A mon ami Henri VANNIER 


Chef de bataillon au 26° régiment d'infanterie. 


LA BONNE HOTESSE 


ou le cantonnement de tout repos 


SAYNÈTE LORRAINE DE GEORGE CHEPFER, DITE PAR L'AUTEUR. 


(La scène se passe à S...) 


LA PAysaNNE (fres loquace). — Naturellement, encore des soldats à loger, 
c'est toujours au tour des mêmes. Non, Monsieur l’Maire, non, n’y a plus de 
place ici. C'est pas la peine d’entrer, la maison est pleine comme un œuf. Emme- 
nez Monsieur l’Oficier chez not’ voisine la mére Friquatte, elle est toujours 
seule, elle. Nous, on est une grande famille, mon homme, moi et nos trois 
demoiselles. 

Le Maire (vieux ef cassé). — Soyez tranquille, Madame jeanglaude,-Monsieur 
l’Officier est le nouveau commandant du cantonnement, il ne vous mettra pas à 
la porte. 

La PAYSANNE. — Y n'manqguerait plus qu’çà. 

Le COMMANDANT (bon enfant). — Allons, ne montez pas sur vos grands che- 
vaux, Madame, et montrez-nous vos belles chambres, c’est ce qu’il y a de mieux 
dans le pays, à ce que prétend Monsieur le Maire. | 

LA PAYSANNE. — Ah ! ben oui, une belle cambuse, tout tombe en ruines 
depuis qu'on loge du monde. Pourquoi que vous ne les emmenez pas chez vous 
donc, père Côlasse ? pas de danger, nemme. Vous savez toujours tirer vos épin- 
gles du jeu, vous. Si c’est pas malheureux d’avoir un maire pareil. Ah! yena 
qui n’demandent pas que la guerre finisse. 


Le Pays Lorrain mr Le Pavs Mussin (12° année), n° 12-167. . Décembre 1910. 
U . 
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Le ComMaxDANT. — Ecoutez, Madame, modérez vos paroles. Nous n’avons 
. pas de temps à perdre, laissez-nous entrer. | | 

/ La PAYSANNE. — Si j'veux tout de même. Ah ! et pis ne m'bousculez pas, 
hein ? parce que. Si c'est pas honteux de traiter une pauvre femme comme ça. 
J'lui dirai, allez, père Côlasse, à mon homme que vous avez profité qu'il était 
aux champs pour rentrer de force. Ah ! la guerre-là nous aura fait bien du mal. 

Le Marre. — Ben, je vous conseille de vous plaindre, votre mari n’a même 
_pas été mobilisé. | | 

La Paysanxe. — Il est comme vous, il n'a pus l’âge. Je regrette assez quil 
ne le soye pas, j'aurais touché l'allocation, votre bru la touche bien. elle a 
pourtant une bonne goyoîte. ° 

Le Mate. — Ne faites pas attention, mon Commandant, elle de toujours 
comme ça, mais elle ne mord jamais. 

LA PAYSANNE. — Je me casserais les dents sur un vieux carcan comme vous. 

Le Maire. — V’là la cuisine, mon Commandant. 

LE CoMMANDANT. — Oh ! elle est immense, le cuistot va être ravi. Nous 
allons nous installer de suite, là dans la salle du fond sur le jardin, ma popote, 
et dans les deux grandes pièces sur la rue, le bureau du cantonnement et ma 
chambre. C’est parfait, parfait. 

LA PAysANNE. — Et qu'est-ce qui nous restera à nous ? Pensez-vous que 
j’vas vous laisser faire toutes vos olivettes dans ma belle chambre, dans mon ta- 
bernaque, ousqu’y-n’y a un tapis et ma fleur d’oranger sur la commôde ! Mettez- 
nous tout de suite sur le pavé, comme des camps volants !.… 

Le Maire. — Ne faites donc pas la mijaurée, Madame Jeanglaude, on ne vous 
demande rien pour rien, et pis ça ne vous changera pas. Ils ne sont jamais dans 
. Ja maison-ci, de peur de la salir, d’user les planchers, r'gardez ils mettent des 
journaux par terre. [ls mangent dans la chambre à four, et ils couchent tous 
dans l’alcôve qu'est au-dessus, là, de l’aut’coté du collidor, prés du Fest à 
cochons. 

LA PAYSANNE. — ca vous regarde ? vieux mèle-tout, c’est bouton, ma 
parole, alors on n’est plus maitre chez soi, qué malheur !... Ah! la guerre-là 
nous aura fait bien du mal. | 

Le Maire. — Vous devriez être honteuse de parler comme ça, vous qui 
n'avez que des filles. 

La PAaysANNE. — Ben, v'là un beau cadeau, trois bacelles qui vont nous rester 
‘sur les bras ; y a bel âge qu'elles devraient être mariées 4 l’heure-ci. Et pis 
s’voir mettre plus bas que terre par le maire de sa commune et par des officiers ! 
J'suis poli avec vous, moi. 
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LE COMMANDANT. — Soyez sans crainte, Madame, nous autres soldats, nous 
sommes toujours sensibles à l'accueil qui nous est réservé, vous verrez, vous 
n'aurez rien à regretter. | 

LA PAYSANNE. — Oh ! prenez, allez, saccagez, jusqu’à ce qu il ne nous reste 
plus que les yeux pour pleurer. Jamais on n’a vu une chose pareille, nous allons 
être réduits à la mendicité. 


LE MaiRE — Ah ! vous en êtes loin, vous avez gagné de l'argent gros 
comme vous en vendant du vin. | | 

LA PAYSANNE. —- On ne vous demande pas l'heure qu'il est, à vous ; si nous 
-avons vendu du vin, c’est pour rendre service aux soldats. Tout le monde n’a pas 
de lambic dans sa cave pour fabriquer de l’eau-de-vie de maré en cachette, et 
pour empoisonner le monde. 

Le Maire. — Alors pour les autres chambres, mon Commandant. 

La Paysanne. — On sait avec quoi que vous la faites vot” eau-de-vie, elle 
ne sent pas la rose, hein, vieux tognat 2... mais l'argent n’a pas d'odeur.. C'est 

bon, si on voulait causer ! 
| LE Maire. — Pour les chambres, c’est au premier, mon connandants vous 
n’aurez que l'embarras du choix, il y en a une kirielle, 

LE COMMANDANT — Tant mieux, morbleu, Madame sera bé. gardée, j y 
logerai tout l'état-major. 

La PaysanNe. — Si c’est Dieu possible !.… 
Le CommanDanT. — Montrez-moi le chemin. 

LA PaysanNE — Attendez... N'ouvrez pas la porte des escaliers à cause de 
mes poulets. (Appe.:ani) petits, petits, petits, ah ! mon Dieu, il m'en manqueun, 
j'n’en vois pus qu'treize, il y en avait quatorze. Ah ! la guerre-là nous aura fait 
bien du mal. | 

LE CommaxDaNT. — Ne vous es done pas tant de mauvais sang, Madame, 
on ne vous l'enlèvera pas votre maison. Tenez, pour que vous soyez plus rassu- 
rée, eh bien, ce n’est pas une escouade que jvais mettre dans votre grange, qui 
est superbe, mais une section entière. 

La Paysanne. — Vous voulez donc me faire perdre la tête. 

Le Maire. — Ah ! pour la paille de couchage de vos hommes, mon Com- | 
mandant, pas la peine de chercher plus loin, c’est Madame Jeanglaude qui a le 
grenier le mieux garni. 

La PAYSANNE. — Ah ! la vieille ie ! 


Le CommanpaxT. — Fort biea, ça arrangera tout, alors voilà le bon de réqui- 
sition. Dans une heure exactement tous les hommes’ du bataillon Yiendront la 
chercher, par botte de dix kilogs. 
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La Pavsanxe. — Mais j’n’en ai pus un brin, c’est malheureux tout de même, 
il ne nous en reste pour ainsi dire pus pour nos bêtes. | 

LE COMMANDANT. — Madame, je ne peux que m'en rapporter aux indications 
de Monsieurle Maire. . | 

La PAysanNE. — Attendez, allez, que mon homme revienne, vous verrez ! 
c’est le pillage, c’est le pillage 1... Je n’en ai pus que je vous dis. Je ne suis pas 
comme ceux qui vont en chercher pendant la nuit là où ils savent que les soldats 
en ont laissé, moi ; je n'ai pas encore été inquiétée, moi ; je n'&i pas encore 
eu affaire avec la justice, moi ! | 

Le Maire. — Pour la prison, mon Commandant, vous pourriez peut-être 
vous servir de la chambre à grain qu'est à côté de l'écurie. 

Le CommanDanT. — Bien entendu, et le dépôt de munitions dans le hallier. 

La PaysanNE. — Et pis encore quoi ?... prenez ma dernière chemise pen- 
dant que vous y êtes. 

LE COMMANDANT. — Ah ! l’infirmerie, je veux avoir tout sous la main. Eh ! 
bien mais dans la petite maison du fond du jardin. | 

La PAYSANNE. — L'infirmerie ? ah ! non alors, pour nous rapporter toutes 
sortes de saletés de maladies, ah, et pis ma foi si, tenez ! Faites un hôpital et 
mettez moi-s'y tout d'suite, j'n’ai pus ni bras ni jambes, j'sens que j’m’en vas 
en javelle ; j'en ferai une maladie noire moi ! Ah ! la guerre-là nous aura fait 
bien du mal ! Et mes poulets, je les ai perdus dans la bagarre, ousqu’y sont 
mes pussins. (Appelant) petits, petits, petits, petits. 

George CHEPFER. 


Nancy, le 17 août 1917 


Sur la chasse en Lorraine au XVII siècle ( 


SOMMAIRE : « Ostez » les pierres de vos héritages. — La chasse à la carabine. — La chasse à 
courre. — La chasse au vol. — Quelques costumes de chasse. — La vénerie et la faucon- 
nerie à la cour de Lorraine. — Arquebuses et carubines. — Les chaperons des oiseaux. — 
Les cors de chasse. — Les épées de chasse. — Gibecières et fauconnières. — Les leurres des 


oiseaux tenus sur le poing. 


chasse, jaloux « desduit » de prince, était en honneur, en grand 
honneur, constituant un privilège, partant une servitude, et le seigneur 
en deuil, nouvellement, de quelque proche sacrifiera les convenances naturelles, 
pour endosser, dans les matins brumeux, la casaque de drap noir et courir, à 
travers bois, à travers champs, le cerf, le loup, le chevreuil ou le sanglier. Un 
rite était créé, auquel chacun, sans un funeste scrupule, devait céder. Un gentil- 


A u xvi siècle, comme aux jours déjà lointains de Gaston Phœæbus, la 


homme, digne de ce nom, pourra, honnêtement, ignorer sur ses terres les Géor- 


giques, abandonner Sénèque aux régents et Horace aux robins ; mais il lui faudra 
savoir sonner de la trompe comme un paladin à la poursuite des aurochs, 
connaître dans les bois les « fumées » du dix-cors, étudier sur les livres et sur les 
roches les mœurs du gerfaut ou du milan. 11 se plaira parmi ses valets de limiers,. 
couplant la meute, pour fuir la société des penseurs, des poëtes et des philosophes. 

Les ducs de Lorraine, attentifs à se plier toujours, pour les manières comme 
pour les habits et le décor, à la mode de leur temps, possédaient en leur hôtel 
un équipage de chasse soigneusement entretenu. En 1629, les dépenses de la 
vénerie se chiffraient sur le registre à la somme de 6275 francs. Le personnel, 
attaché à ce service, éomprenait, sous la charge de M. de Dombrot, grand veneur 


(1) Détachons de notre ouvrage en préparation La vie, ia mode et le costume au XVWII® siècle, 
époque Louis XIII ce fragment, extrait du chapitre Les articles de luxe, de toilette et de galanterie. Ce 
chapitre contiendra la mercerie, la lingerie, la ganterie, la chapellerie, la cordonnerie, la joaillerie, 
— dont une ébauche parut, précédemment, au ‘Pays loraain — la partumerie, la passementerie, la 
pelleterie, la plumasserie, les articles de chasse, de bureau et de voyage. Le plan de ce chapitre 
accusera, pour le présent sujet, non une étude, à vrai dire, mais plutôt un inventaire cygénétique. 
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_ de Lorraine, un lieutenant, Jean Thiébaut, dit la Bretannière, 7 piqueurs, savoir, 
Humbert Lamothe, Jean Aubert, dit Cendrin, Noël Noël, Jean Robert, Chris- 
_tophe Didon, Demange Mathieu, Jean Lamiothe, 1 valet de chien, 2 valets de 
lévriers, 4 valets de limiers, un maître des toiles, Jean Philippe, avec ses 
12 aîdes (1). ï 

Coûteux plaisir, sanglant RTE aussi, évoquant les temps, où le troglodyte, 
armé du silex, assaillait la bête fauve des tanières pour se nourrir et se vêtir. 
Le cœur, à ce jeu, se durcissait, fut-il, comme celui de nos ducs, ouvert à la 
bonté, à la pitié. Deux hommes coexisteront en la personne auguste de ces 
princes et le chasseur, suivi de sa meute, reniera le pasteur, menant à la félicité 
le troupeau de ses loyaüx sujets, selon üne image biblique, séant, dans le désert, 


aux patriarches, mais rarement, il le faut dire, à une Altesse. Le sceptre, tenu sous 


un dais de velours et de brocart, présente au peuple prosterné une. étrange 
houlette. 


— 


En 1617, le duc Henri Il, porté en sa faiblesse vers la miséricorde, enjoignit 
à ses manants de quitter, incontinent, qui le fagot de la forét, qui le fournil, où 
se cuit chez soi le pain gris de la semaine, pour avoir, chacun sur ses héritages, 
à épierrer les champs, où devait passer la chasse, la noble chasse de Son Altesse. 
.… Ainsi, selon de vieilles chroniques, les seigneurs, jadis, ordonnaient à leurs 
vilains de battre, nuitamment, les étangs, dont les grenouilles, menant près des 
ondes mortes leur invisible cantilène, troublaient le sommeil heureux du maître. 


: Pa, pä, renottes, pä |! 


refrain courant, vers le xurr< siècle, sur le seigneur abbé de Luxeuil, hostile à un 
pareil choral. Nous lisons, en effet, en un curieux mandement, daté du 10 février : 


a Amez et féaulx, nous ressouvenans que la grande quantité de pierres qui se retrou- 
vent sur et 4 l'endroit de la coste de Desme (2) a esté beaucoup nuisible et contraire à la 
facilité de la chasse, que nous avons recongnue belle en la plaine dudit lieu, et le temps 
approchant, qui nous peut convier d'y aller y reprendre — sy Dieu plaist — quelque 
plaisir, nous désirons que faciez scavoir à nos subiectz du ban dudit Desme, que nous 
aurons fort agréable, qu’ilz s’emploient à oster les dites pierres de ladite plaine, pour les 
retirer et amasser près ladite coste et continuer de mesme l’année prochaine, affin que 
la chasse soit plus douce et moings empeschée ; nous asseurans que, quand aurez fait 
entendre aux habitans desditz lieux nostre volonté et intention sur ce subiect, qu'ilz con- 
tribueront volontiers leurs peines et debvoirs, pour aider en ce qui peut dépendre d’eulx 
à nostre contentement. Pour cest esgard, et nous confians qu’en scaurez bien faire, 


nous prions Dieu vous avoir, amez et féaulx, en sa sainte garde. De Nancy ce dixième 
febvrier 1617». 


Signé : HENRY. (3) 


(x) Arch. de M.-et-M., B. 1467, fol., 187-197. 
. (2) Delme. 
(3) B. 8or1, domaine de Nomeny. 


ne L 

Sous cette forme, exprimant un désir, auquel chacun devait céder, vibrait, 
maintenant contenu, le commandement impérieux du baron, parlant au 
xunre siècle, à ses serfs. Si la voix, sans doute, est moins rude, le verbe sonne 
haut et clair comme autrefois, avec des inflexions ‘élégantes ‘et doucereuses. La 
main, au xvrr® siècle, se gantera, non plus de fer, hormis toujours sur certains 
portraits, mais, galammént, de « cabron » musqué. | 

Le 20 février « ensuivant », « jour playdoiable », fut icelui mandement publié 
À son de caisse, devant la Halle en rumeur de la bourgade lorraine : à quoi 
 vaquérent de leur personne le sieur Jean Rollin, « mayeur » de Delme, le sieur 
Lançon, procureur au marquisat de Nomeny, et le sieur Claude Emerot, receveur. 
Ces trois officiers, leur mission accomplie, « disnèrent » ay logis du sieur Fremy 
Regnard, hôtelier, au prix de 15 gros par tête, écôt payé, avec les divers débours 
de cette expédition, sur la caisse de Son Altesse (1). En 161$, une invitation 
de même sorte avait déjà frappé les laboureurs, habitant sur cette côte, aimée de 
nos princes (2). « Ostez » les pierres de vos héritages, heureux manants, autre- 
fois attachés 4 la glèbe : le duc chasse. ; | 

Il chasse bourgeoisement, suivi de ses chiens, tirant à la carabine — marque 
Régnier — un lièvre en fuite ou, levé de la chenevière, un vol gris de perdreaux, 
écrasant de.la « grosse » botte à quadruple semelle quelque motte de terre, 
luisante sous le fer du hoyau. Ouverte, de nos jours, en août, sitôt fauchés et 
rentrés les blés, les seigles et les avoines, la chasse à tir — on le voit par le 
mandement de Son Altesse — se pratiquait, au xvr® siècle, en mars, en avril, 
: époque de notre clôture. Les pluies, succédant à la fonte des neiges, auront 
cessé, hormis le retour en nos frileux climats des tardifs hivers, et, par les 
champs, déjà ressuyés, bientôt reverdis, le plaisir de ces princes, loi pour leurs 
« amés » sujets, sera, selon certain aveu, un peu brutal, un peu naïf, e moings 
empesché ». Imber abiit.… A cette chasse convenaient les e chiens couchants » 
de « haut nez » ou de « nez bas », braques, turquets, griffons, épagneuls, voire 
les bassets de Flandre disgraciés et intelligents, forçant la taniére des renards, 
putois et taissons. | 


« Douze collier de fort cuir blan, avec la garniture de cuivre ausdit collié.… 

« Plus douze grosse chesne de fer longue d’une aulne un quart, à attacher lesditz 
leuvriers.… | | 

« Plus douze grosse laisse de poil de trois aulne Paris de longueur... » (3\. 


Parfois, comme aux grands jours de la vénerie, la chasse déroulera de plaine 
en plaine un cortège éclatant, tumultueux, évoquant, dans la brume, une tapis- 


(1) Ibid. 
(2) B. 8007, quittance de Fremy Regnard, hôtelier, du 4 novembre 161. 
_ (3) B. 1496, Hannet, 28 janvier 1630. 
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serie de haute lisse, fondue en exquises nuances, panneaux animés et entassés 
au champ or, pourpre ou grisaille. A la couleur, velours cramoisi des gibecières, 
casaques de drap gris ou casaques de drap rouge, fulguration des galons en 
« quille » ou sur les bords, taches grises des panaches, taches blanches des 
haquenées, taches vertes des « davantiers », répliquera, élégamment, la note 
propre au xvire siècle, fixée en 1629 sur un mémoire de Michel Baudeau, ce 
marchand linger de Paris, « mourant », à en croire des Réaux, de la « Belle 
Paulette » : . 


« Douze rabas de poinct coupé pour la chasse, à 7 libvre pièce. » (1). 


__ Ainsi se couraient, à cette époque, le cerf, le daim, le chevreuil et le sanglier, 
parfois le liévre,‘le renard, de‘moindres bêtes, avec des clameurs, des abois, des 
fanfares, répercutant, de forêt en forêt, leurs lointains échos, venatio clamosa. À 
cette chasse, menée én automme, parfois aussi — on le voit sur certaines chro- 
niques — en août, convenait la meute des limiers « quétans » le dix-cors, des 
lévriers écossais {ou irlandais, rapides comme le vent, des chiens « bauds » 20 
poil blanc « requérans » et « forcenans » et autres « chiens courants » de haute 
race, le vautrait des mâtins pour le sanglier, comme les chiens noirs, dits de 
Saint-Hubert, contre les bêtes « puantes », renards, blaireaux ou putois. 

Aux murs de ces grandes salles, où le tronc gris des hêtres flambait, énorme, 
sous un portique immense, certains veneurs, glorieux de leurs belles prises, expo- 
seront, comme un blason, ces trophées, dont la ramure ne le cédera en orgueil 
ni aux ors de la cotice, ni au sable de la hure, du huchet ou de la merlette, voire 
le ried droit du cerf, offert, insigne hommage, au seigneur de la chasse. Ailleurs, 
des tapisseries, représentant de nobles chasses, évinceront sous la carène sonore 
des larges voûtes, Vénus, Saint Paul, Moïse ou les Saisons. Amboise, au tympan 
de sa chapelle royale, imageait dans la pierre une chaSse, celle de saint Hubert, 
et, bientôt, Anet, ou vécut et mourut Diane de Poitiers, dressera, au seuil de son 
château Renaissance, un cerf en pied traqué par la meute. Courue parles gentils- 
hommes, depuis le « hors de page » jusques aux limites extrêmes de leur âge et 
de leurs forces, illustrée de manoir en manoir par les beaux-arts, la chasse est 
en honneur, en grand honneur. 

Les piqueurs, à la cour de Lorraine, endosseront, pour ces équipées, la casaque 
en drap rouge de Meaux, galonnée, comme la livrée des pages, laquais ou « caro- 
chers », de soie jaune et colombine (2); les valets de chiens — un de ces 
derniers, en 1629, parut sous”ce costüme à « Saint-Humbert », envoyé par Son 


(x) ) B. 1473, Baudeau. 10 mars 1629 
(2) B. 1473, Philippe, 28 novembre 1620. 


Le 


SIT 


Altesse (1) — le pourpoint de futaine jaune, avec les chausses de serge « à deux 
revers » rouge cramoisi. En 1626, le duc Charles FV revêtit pour une chasse 
certaine casaque de tabis rouge, ouverte sous la manche, chamarée en « quille » 
de fin or, savoir verticalement, avec une « pistaigne » de même alentour, une 
« picadille » sur le collet et sur les hautes manches. La façon du couturier se 
chiffrait, en sa facture, au prix de 45 francs (2). | 


Car vachers ne sont, ne bouviers, 
; Mais gens à porter esperviers, 
Pour prendre perdriz et plouviers (3). 


Parfois, sur le mouvant décor des guérets ou des roseaux, passera, suivie des 
nobles dames, chevauchant la blancheur des élégants palefrois, la chasse à la 
« volerie », haute ou basse, avec les gertauts de Norvège on les fauçons de 
Thuringe, tenus, comme jadis, sur le poing. Vol « pour le milan » ou vol « pour 
le hairon », cette notation figurera, invariable, de registre en registre, de 
mémoire en mémoire. Mais les sacres du Levant, les autours du Nord, les 
laniers de France, les tiercelets, mâles des faucons, ou les émerillons, faucons 
de la petite espéce, attaqueront pareillement la grue des étangs, la pie des 


: guérets, le cygne des fossés, la perdrix des sillons, le faisan des bruyères, le 


canard, messager dans le ciel gris des prochains hivers, le courlis des tourbières 
à bec de faucille, la sarcelle des roseaux à robe grise, la corneille des tours vêtue 
de noir ou la bécasse, striée de gris, de rouge et de noir, chassée à la « passée» 
vers la Saint Remi. . 

Comme la buse de nos campagnes lorraines assaille dans les blés verts une 
alouette, prête à monter vers le ciel avec une chanson, ainsi fondait sur sa proie 
le rapace, rendu à la liberté. La nature enseignait aux hommes, retrouvant pour 
leur plaisir une âme primitive et insensible, — âme des cavernes, âme des 
gentils manoirs — à exercer au grand jour la fougue des instincts brutaux et, 
sous an honnête prétexte — la chasse exaltant le courage, la hardiesse, la 
virilité ; la chasse protégeant, pour les fouler, semailles et récoltes — la lutte 
pour la vie devint bientôt un art élégant et raffiné, ayant ses règles, son code, 
avec des héros, chargés, dans les soirs gris, dans les soirs bleus, de trophées, de 
nobles trophées. 

A la « volerie » excellait, en ces temps, M. de Luynes et son adresse à 
chasser les petits oiseaux imposa au roi un favori, à la France un connétable. La 
mort de la fauvette méritait un pareil honneur, autrefois dévolu à un Duguesclin, 
à un Montmorency. 


(tr) B. 1493, Philippe, 28 novembre 1620. 
(2) B. 1489, Ancillon, 9 novembre 1626. 
(3) François VircoN, Grand Testament, 
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En 1629, à la cour de Son Aitesse, les dépenses de la fauconnerie se chif- 
fraient, sur le registre, à la somme de 4.226 francs. Le personnel, attaché à ce 
service, comprenait, sous la charge de M. du Fey, grand fauconnier de Lorraine, 
4 piqueurs pour le vol du héron, savoir, Claude Isambert, Pierre Olrion, Jean 
Isambert, Gérard Portremort, et un porte-cage, Demange Papelier, $ piqueurs 
pour le vol du milan, savoir, Nicolas Thouvenin, Claude Thierion, Virion 
Margand, Jean Drouin, Didier François, et un porte-cage, Claude Margand (1). 

Un couple de faucons, à cette époque, se donnera ou se recevra en cadeau de 
seigneur à seigneur, comme une paire de chiens (2), de chevaux, et, bourgeoi- 
sement, un lot de truites, une queue de vin, une caisse de poires « de bon 
chrestien ».. Nous voyons ainsi, en 1628, George Kertzner, fauconnier de la 
a serenissime infante », apporter au duc Charles IV deux gerfauts, avec deux 
tiercelets de Norvège et, selon un tarif fixé, toucher «. pour son vin » une 
somme de 40 francs (3). Largesse, messeigneurs l... Ce geste, enregistré par le 
trésorier général, se répéterait annuellement, de château en château. 

Un faucon se payait, en 1580, au prix de 12 écus sol un gerfaut au prix de 
20 écus, un tiercelet au prix de 15 écus (4). | 

La fauconnerie suivait en ses déplacements le roi ou le duc, avec la chapelle, 
la fruiterie, les écuries, la carosserie, bref, le « train » dont se chargeait, à cette 

époque, la superbe encombrante et tapageuse des princes. Le 6 février 1629, 
Louis XIIT devait passer à Mäcon en pareil équipage, pour se rendre avec 
Richelieu au siège de Casal. Une immense flottille, évoquant le temps des 
lointains Vikings, descendait, à la suite du bateau royal, percé et vitré comme 
un de nos yachts, la Saône aux larges rives (5): | 

ARQUEBUSES ET CARABINES. — « Avoir faict deux foureau de longue arque- 
bouze de cuir de veau », pour ce 15 francs (6). 

Aux arquebusiers, distincts en la corporation des heaumiers, fondeurs des 
pots, brassarts, cuissarts, tassettes, rondaches, cuirasses, morions, gorgerins, 
bassinets, gantelets, corcelets, bourguignotes et autres armures défensives, 
convenait de forger et de monter les arquebuses À rouet, les carabines, dont le 
canon plus court mesurait 4 pieds contre 6 pieds, les pistolets, gainés sur les 


(x) B. 1467, fol. 187-191. 

(2) « Une chaisne d'or, pesant quarante escus sol de cinq frans cinq gros pièce... laquelle 
chaisne a esté donnée au sieur Jacqson, qui a admené des chiens, que le Roy d'Angleterre a 
envoyé à Son Altesse ». B. 1330, cert. $ juil. 1610. | \ 

(3) B. 1463, fol. 195. | . 

(4) B. 1186, fol. 161. $ 
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(6) B. 1502, Cherrier, 24 nov. 1632. 
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mémoires de chamoïis ou de velours, et autres armes à feu moyennes ou petites. 
Il leur fallait, nous apprend Savary, le jeu des pinces, des broches, des fraises, 
des marteaux, des riffloirs, des étaux, des poinçons, des compas, des matoirs, 
de la bigorne, de la potence. des tenailles, des ciselets, des filières, des 
chevalets, des écouennes, frappant, taillant ou forant, pour donner au bronze 
une forme et une âme, parmi les lueurs mouvant, éclatantes, sur les torses 
rouges et sur les poutres noires. Les fûts, parfois gravés, ciselés, historiés, se 
trouveront façonnés, les uns en bois de frêne, les autres en bois de noyer, 
certains du plus noble érable. 

Les compagnons nancéiens, œuvrant pour la cour de Lorraine, se scinderont 

en deux groupes, les forgeurs, savoir, les frères Régnier, canonniers de Son 
Altesse, Jean et Didier, et les monteurs, savoir, avec sa régle et sa gouge, 
Nicolas Dubois. Ainsi se pratiquait, à notre futur bénéfice, cette division des 
efforts, dissociant, à cette époque, les taillandiers des couteliers, les aiguilliers 
des « espingliers », les bossetiers des « esperonniers », les bourreliers, comme 
à Nancy Jean Maguitte, des selliers-lormiers, comme Bernard Lenoir, les 
menuisiers, comme Pierre Harant, des bahutiers, comme Jean Liégeois, et, sur 
le registre, les armuriers des « hacquebuttiers », enfin, pour le costume, les 
chaussetiers des « pourpoinctiers ». Appliquée de nos jours comme un principe, 
la division du travail, en son exagération, créera des ouvriers, plus adroits, sans 
doute, de la main, mais, dans le cercle, où ils FepSerenes sans en sortir jamais, 
* un labeur égal, moins intelligents. 
Une arquebuse « à gibier », mesurant 6 pieds, avèc ferrements et équipages, 
était cotée, sur les factures distinctes de Régnier et de Dubois, au prix de 
40 francs, dont 12 francs pour le monteur ; une arquebuse de 5 pieds au prix de 
32 francs, dont 12 francs pour le monteur ; une carabine de 4 pieds, arme, origi 
nairement, des chevau-légers, au prix de 24 francs, savoir, 12 francs au forgeur 
et 12 francs au monteur (1). | 

La poudre de Strasbourg, notée sur un feuillet de registre, sur un mémoire 
de fourbisseur (2), requérait, pour se contenir, une petite bouteille de ‘cuir 
bouilli, en forme de poire, cotée, sus les factures, au prix de 18 gros, et le 
plomb uné gibecière de même à deux « bourseons ». La charge, on le voit par 
cette dualité, se disjoignait et le tireur, avant de bander à la clef son arquebuse, 
_ introduisait séparément dans son arme ces deux corps. En sa Pyrotechnie, publiée 
en 1630 « au » Pont-à-Mousson, Jean Appier, dit Hanzelet, artificier, donnera, 
sur la balistique, comme elle se pratiquait à cette époque, les plus’ divers 


(1) B. 1452, Régnier, 2 janv. 1624 ; Dubois, 31 déc. 1624 (correspondance). 
(2) B. 1415, fol. 82. 
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détails. On aurait trouvé, parallélement, des arquebuses a à vent », invention 
du nommé Marin, bourgeois de Lisieux, présentée un jour au roi Henri IV (1). 
Les belles armes auront, pour se porter, requis une bande de cuir ou de drap, 
adornée de différents attributs et revêtue sur les Ce de gauche à droite. 
De Bastien Hannet, pour le duc Charles IV : 


« Une bandoulière de bœuf tout d’une pièce, avec les fer argenté et sisclé des deux 
costez, fort riche, à porter carabinne » — à 25 francs (2). 


Les cHAP&RoNs. — Déchu de notre glossaire, avec les formes elles-mêmes, : 
depuis longtemps caduques, ce mot avait connu, au xvu* siécle, diverses 
fortunes, désignant, tour à tour, un bonnet de docteur, le bonnet fouré de 
Louis XI, un camail de Bernardin ou de Mathurin, ce capuchon rabattu du 
deuil, retrouvé sur un tombeau en guipure de Brou, sur une fine planche de 
La Ruelle, le faîte des vieux murs fleuris de giroflées, et, pour la « volerie », 
certaine coiffure, aveuglant le faucon, tenu, immobile, sur le poing. La duëgne, 
enfin, ayant la conduite honnète des jeunes filles, aura, à notre époque encore, 
figuré sous ce nom. Relevons cette locution, aujourd’hui transposée : deux 
têtes dans un chaperon. Un verbe même, dérivé de ce substantif, courait, 
au xvii® siècle, de prétoire en prétoire. « Les juges — écrivait Furetiére, 
imageant la requêté à un conseiller, la révérence à un président — les juges 
veulent être bonnetez et chaperonnez ». 

Le chaperon de la fauconnerie, cucullus accipitris, désignait autrefois une 
coiffe, soit de cuir, soit de velours, dont se couvrait, à la « volerie », la tête 
des oiseaux, avec leurs yeux couleur safran. Sitôt rendu à la lumiére, le sacre, 
le lanier ou le gerfaut fondait sur sa proie, héron ou milan, pour se poser, à la 
voix de son maître, sur le poing, ganté de chien. 

Le chaperon accusait, selon les diverses espèces, une quadruple pointure, 
Les oiseaux, en eflet, différent pour la stature comme pour le plumage, tour à 
tour noir, blanc ou roux. A la grande race appartiendra le gerfaut de Norvège, 
à la petite le faucon gentil au bec de « papegai ». Le mâle de ces oiseaux, le 
tiercelet, fertiarius falconis, mesurera, pour la taille, le tiers en moins, confronté 
à sa femelle. Le harnais des faucons se complètera, pour le vol, avec les 
sonnettes de cuivre, cotées sur les factures au prix de 18 gros, et le touret, 
entravant la patte de ses anneaux, article de cuivre vendu aux prix de 6 gros, 


g gros. 
Sur un mémoire de Bastien Hannet, ceinturier du duc Charle®æIV : 


* (x) Trévoux, article Arquebuse. — Jean Appier, dit HanzeLer, La Pvrotechnie, Pont-à-Mousson, 
Gaspard Bernard, 1630, petit in-4 de 264 pages. 
(2) B. 1496, Hannet, 24 nov. 1632. | 
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« Douze chapperon de velour, avec des houppes de soie par desus, tant pour le vol 
pour milan que pour le vol pour hairon » — à 3 francs 6 gros la pièce (1). 


Les cons. — Le huchet des nobles chasses, figorant sur le blason avec la 
hure, le massacre et autres « meubles » de la vénerie, prenait, au xvII* siécle, 


le nom et, contourné, deux fois contourné, la forme des cors, vibrant tou- 


jours, sous la casquette anglaise substituée aux antiques panaches, dans les 


_ fourrés profonds de Dreux, de Rambouillet ou de Villers-Cotterêts. Les mêmes 


notes, annonçant, du lancer à la curée, les divers tableaux, éclateront en 
joyeuse fanfare, expireront en lointaine complainte, répercutées de plaine en 


| plaine, de siècle en siècle ; les mêmes notes, comme les mêmes rites et, au rap 


port, les mêmes termes. | 

Au chaudronnier ou dinandier, œuvrant sur son enclume le cuivre rouÿe de 
Suède ou le laiton jauni de Dinant — cette vieille ville, un jour tragique, de la 
Meuse avait prêté son nom à la corporation — çonvenait de forger les trompes 
et les cornes, concurremment avec les poëlons, les coquemars ou les léchefrites. 
Une tranche de chevreuil, il est vrai, répliquerait, sur le plat de vermeil « doré», 
timbré aux armes du seigneur, à une aile de chapon, la grive à la truite, le 
faisan au « connil ». Selon Richelet, le dinandier, accordant la note rauque des 
hallalis au rythme des marteaux à planer et au râle des soufflets à forger, ensei- 
goait, parallélement, à sonner, dans les bois, du cor, comme, sans doute, à frire 
une alose, rôtir une mauviette, confire dans les bassines la merise ou la pistache. 


Rien, certes, pour la distinction, ni du maître à danser, ni du maître à tirer les 


armes, dont les leçons, reçues sous la camisole de satin gaufré, créeront, au 


xvr° siècle, un gentilhomme. 
Le temps, cependant, est révolu, depuis longtemps révolu, des mousquetaires 


paradant à la « monstre » sous le feutre, serti de fin or, comme du timbalier, 


battant sur son cheval le jeu des notes claires, puis, à son tour, perdue au fond 
de nos souvenirs enfantins, la vision, éclatante comme une belle image, de la 
vivandière, portant en écharpe son petit baril. Il est, pourtant, des vestiges, consa- 


_crés par la tradition, comme il est des gestes, répétés, immuables, de siècle en 


siècle. À nos clairons, rythmant la marche et, dans la bataille, sonnant la charge, 
flotteront ces mêmes attributs, dont nous trouvons, sur les factures, adornée la 
trompe de Son Altesse. Un peu gauchement, mais sans omettre aucun détail, 
Bastien Hannet, fournisseur des leurres, sonnettes, chaperons ou gibecières de 
la fauconnerie, écrira, mentionnant sur son texte certain ruban, passé en sautoir, 
en bandouillére : 


(1) B 1496, Hannet, 28 janv. 1630. 
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« Une monture de corps de chasse de velour rouge cramoisy de Jenne (1), desus et - 


desouz, avec la grande longe de mesme, avec une frange de soie rouge cramoisy toute 
alentour, avec des courdons de soie rouge cramoïisy après, avec deux grosse houppe de 
soie rouge cramoisy après et des boutons. » — à 55 francs (2). 


Du même, pour le deuil, celui du duc Henri II, cette trompe, vêtue par le 


ceinturier, mais fournie, sur une seconde facture, par le fondeur de Son Altesse, 
François Chrestien apparemment : 


«€ Un grand corps de chasse de cuivre, avec le bout d'argent, avec une grande 
monture de finne sarge de Fleurance noire desus et desous, avec les courdons de soie 
noire et deux grosse houppe de mesme après » — à°48 francs (3). 


Les ERÉEs. — Une fable se joue, par les matins, sur la moire des eaux, le 
tapis vert et or des bois, la solitude uniforme des guérets, inquiète innocence, 
bientôt troublée par le chasseur. Au « connil », broutant le thym dans la rosée, 
le plomb de la carabine ; au renard, dont la rusé devra céder à la force, la dent 
da basset à jambes torses, cherchant, sous une racine difforme de hêtre ou de 
chêne, le terrier du prudent « goupil », coule coule basset, parfois la dent du 
lévrier, lancé à sa poursuite, bare bare lévrier ; au héron, pêchant dans les 
roseaux la tanche, le goujon ou la rainette, le rostre du faucon, éperonnant le 
.corcelet de cendre grise, monté sur jambes longues et fines ; au sanglier, levé de 
sa bauge et fouissant à la glandée, le fer des épieux, sorte de hallebarde, mesu- 
rant une longueur de 4 à 5 pieds. Mais, avant de crouler sur le linceul rougi des 
feuilles mortes, la « beste noire », dont la hure ira demain orner une haute salle, 
un vestibule à tiercerons de manoir seigneurial, aura, de ses terribles défenses, 

. éventré un cheval de piqueur, « décousu » un mâtin du vautrait. 

« Avoir fourby deux espieux, appartenant à Sadite Altesse, pour ce quatre frans » (4). 

Parfois, au lieu de recevoir la blessure mortelle, le sanglier, traqué par les 
chasseurs, est pris vif en une enceinte, tendue dé grosses toiles, pour aller 
peupler en captivité un grand parc, clos de hauts murs. Nous voyons ainsi, 
en 1613, Jacques Lallemand, menuisier de son Altesse, toucher une somme de 
80 francs, « pour avoir — est-il écrit — faict et fourny un gros coffre en bois de 


chesne bien ferré », à enfermer un sanglier, mené, solidement, à Einville, où 


nos ducs possédaient un de ces parcs (5). Pour ces battues, la vénerie de Son 
Altesse comptait, nous le savons, un maître des toiles, avec 12 aides. 

Enfin, le cerf aux abois, « pleurant » sous les yeux secs des nobles dames, 
heureuses de son agonie, tombe, fouillé par la morsure des chiens « bauds », 


(1) De Génes. 

(2) B. 1496, HANXET, 15 févr. 1626. 
(3) B. 1452, HaNNET, 19 avr. 1625. 
(4) B. 1502, Fagot, 22 déc. 1632. 
(s) B. 1346, fol. 217 ve. 
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attachés à la robe fauve. Un veneur, pour la curée, « servira » de son coutelas 


Je dix-cors expirant, parmi les fanfares joyeuses, sonnant la mort sous le ciel 


bas de la clairière. | 

On trouve, sur les mémoires des fourbisseurs, œuvrant de leur art pour la 
cour de Lorraîñe, Jean Fagot, Jean Dailly ou Jean Houzelier, des coutelas, vernis 
en noir pour le deuil (1). Les épées de chasse se rencontreront, occurremment, 
mélées aux épées de guerre à la garde argentée (2), aux épées de cour à figure 
de Cupidon (3), avec la gaîne de cuir noir, la strie de leurs canetilles et cette 
« couleur d’eau », notée par la chronique, sorte de brillant violet, acquis dans 
la fournaise par le fer, aliquid politi ignstique ferri referens. « Avoir faict — écrit 
en 1626 Jean Houzelier — un foureau à une espée de chasse et my la garde en 
couleur d’eaux, faire une pongnée de quantille, un foureau ciré et fourby la 
lame » (4). En 1629, ayant œuvré de nouveau pour Son Altesse, il exposer: : 

« Avoir argentez, hachez et ciselez la garde de son espée de chasse et faire un double 
foureaux sirée et argentez le bout et fourbie la lame », et ce au prix de 16 francs {$). 

GIBECIÈRES ET FAUCONNIËRES. — La gibecière désignait, au xvue siècle, une 
grande bourse de cuir, à enclore, pour la chasse, le plomb, la poudre, la bourre, 


‘le tire-bourre et la pierre à fusil, équipement, à cette époque, des arquebuses et 


carabines. André des Bordes, premier valet de chambre du duc Henri II, reçut : 
ainsi, en 1621, une gibeciére de cuir « à deux bourseons », servant, selon la 
notation de Jean Florentin, ceinturier nancéien, .« à mettre dragée et balle ». 
Cette sacoche, portée, comme nos cartouchières, à la ceinture, était cotée, sur 
le mémoire, au prix de 2 francs (6). Naguëre, à la cour de Louis XIII, Concini 


_expiait sous le plomb sa puissance insolente et tyrannique : bientôt, André des 


Bordes, favori du duc Henri II, devait, victime de la haine, monter sur le bü- 
cher. Aujourd’hui, insouciant du danger prochain, il chasse. 
Entendons par ce mot dragée, employé par le ceinturier de Son Altesse, non 
‘ces anis de Verdun à odeur de civette, ces framboises, amandes ou pistaches, 
vêtues de sucre, dont, à la collation, étaient friandes les belles dames de ce temps, 
mais bien la grenaille, à tirer dans les champs alouettes, petits oiseaux, plumbeæ 
pilulæ minulissiine. 
La fauconnière de treillis ou de ob recèlera le gibier à plumes tombé 
sous le bec du gerfaut, perdrix, faisans ou canards, sinon, pour leur stature, le 
(1) B. 1484, Houzelier, 8 août 1626. 
(2) B. 1502, Fagot, 22 déc. 1632. 
* (3) Jbid. 
(4) B. 1484, Houzelier, 8 août 1626. 


(s) B. 1473, Houzelier, 20 avr. 1629. 
(6) B. 1454, Florentin, 1621. 
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héron cendré ou le milan royal ; peut-être, également, le lièvre. le renard ou le 
lapin, frappé par la balle des arquebuses. De Bastien Hannet, pour le service du 
duc Charles IV : | 


« Plus une grande fanconnière de trily double » — à $ francs 6 gros ; 
« Plus une autre fauconnière plus petite » — à 4 francs » (1) 
Du même pour le même : 


« Une grande gipsire de velour rouge cramoisy devant et derrier, bordé de gallon 
d’or fin partout, avec les courdons de soie rouge cramoisy et or fin, avec une grosse 
houppe d’or et de soie garny de boutons, avec la sainture fort large de velour rouge 
cramoisy desus et desouz, bordé de gallon d'or fin toute alentour » — à 45 francs (2). 


Les LEURRES. — Le leurre, sllicium plumatile, vieux mot ayant, dans notre 
glossaire, engendré le verbe leurrer, allicere, désignait, au XVII° siècle, un 
oiseau figuré, agité par le fauconnier pour le rappel du gerfaut tardant « au 
réclame ». Mais les autours obéiront à la voix, certaines espèces de rapace au 
sifflet ou bien au pipeau. Ce simulacre, façonné de cuir rouge, avec bec, ongles 
et ailes de chapon ou de faisan, était, pour cet office, « acharné », selon la 
langue propre à la « volerie », avec de la viande, offerte comme appät. 


Mais le naturel de certains oiseaux répugnait, il est vrai, à cette tentation. Le_ 


fauconnier, habile à dresser, affaiter et apprivoiser, devra connaître — pourquoi 
dénier aux bêtes une âme fruste ? — la psychologie du sacre, du gerfaut ou 
du tiercelet, oiseaux farouches, oiseaux sauvages, plus faciles à gouverner 
cependant que les hommes en leur intelligence. Un bon fauconnier, formé sur 
les préceptes de Franchiére, de Desparron et de Dalagona, se rencontrerait 
communément, comme on trouve des forgerons, des tisserands ou des ciseleurs, 
experts en leur art ; un grand ministre, au contraire, exceptionnellement. De ce 
fait, Albert de Luynes, heurtant en sa personne les deux extrêmes, offrirait vers 
cette époque un illustre exemple. Tirofs profit des enseignements, fournis à 
notre expérience par les lointaines annales des peuples ; car nous aurons, à 
reconstituer dans le temps ces civilisations aujourd’hui sparues appris, du 
moins, à nous connaître. 

Le leurre simple, sur les mémoires de Bastien Hannet, était coté aûx prix de 
7 francs 6 gros, 8 francs. Présentons, pour clore cette étade, un modèle plus 
noble et plus riche, destiné à M. du Fey, grand fauconnier de Lorraine : 


« Un leur d'Angleterre, avec un grand courdon rond d'or et d’argent fin et de soie 
rouge cramoisy, avec deux houppe de mesme ‘au bout et un gros bouton » -- à 36fr. (3) 


Hippolyte Ror. 


(1) B. 1496, Hannet, 28 janv. 1630. 
(2) Ibid. 
j (3) B. 1496, Hannet, 28 janv. 1630. 


RS 
» 


S EN 
EN « sx. NN ; 


CONTE DE LA MONTAGNE 


LE LOUP-GAROU 


cette époque, raconta grand’mère, nous étions cinq filles à marier au 

Mazeville. C’était largement suffisant pour attirer un nombre respec- 

table de prétendants des quatre coins de la paroisse de Fraize, ce qui 

ne faisait pas l'affaire des garçons du hameau, car ils- regardaient d’un mauvais 
œil ceux qui n’étaient pas d'en dessous le moutier. : | 

A plus forte raison supportaient-ils difficilement les boubes des villages voisins ; | 

ils leur jouaient des tours pendables, cherchant à les couvrir de ridicule, recou- 
rant mème à la menace pour écarter les importuns. | 

Quelques uns, qui voulurent passer outre, après avoir été malmenés, furent 

reconduits chez eux par deux ou trois solides gaillards armés de gourdins. 
Le grand Houssemand, le sabotier, était l'âme de cette résistance ; il faisait 
bonne garde autour de nous et nous courtisait toutes, histoire d'évincer ceux 


_ qui lui déplaisaient. 


Au fond, pour qui savait le prendre, il n'était pas bien méchant, et plusieurs 
garçons, quoique étrangers, obtinrent facilement droit de passage en lui payant 


quelques bonnes bouteilles. | 
Mais quand un galan!'ayant des chances de plaire, grâce à ses biens ou 4 ses 


‘bonnes maniéres. osait se présenter dans une famille sans l'agrément du sabotier, 


celui-ci réunissait ses fidèles, et, en voisin accoutumé à être reçu à toute heure, 


il accouraît s'installer prés du nouveau venu. 
Ne 12, décembre 1y20. 
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_Pour commencer, il ne manquait pas de lui servir, en guise de bienvenue, le 
vieux dicton à double sens qu’il tendit de son grand-pére le sagard : « In’ scob'. 
bo do leu vaut meu qu'enne piendche d'auteur leu (1) ». Cela signifiait qu’à son 
avis un rustre du hameau, sous sa rude écorce, devait être préféré à un étranger 
dont la belle tournure pouvait cacher des défauts insoupçonnés. 

Et les railleries, les sous-entendus pleuvaient dru, jusqu'à ce que l’intros 
s’éloignât ou entrât à composition. 

Un soir d’hiver que les loures se tenaient chez nous, un nouveau soupirant 
se présenta. C'était le Mandrosé (2), gaillard taillé en hercule, mais aux allures 
timides et gauches, très géné dans des habits tout neufs qu’il endossait, par 
coquetterie, pour aller voir les béesses. 

Comme il passait pour simple d'esprit et trés fanfaron, son entrée fut bien 
accueillie par l'assistance : on allait s’amuser. 

Charmé de cette réception cordiale, mis à l’aise par quelques flatteries suivies 
de plusieurs petits verres vite absorbés, il commença à faire la roue, heureux de 
_ montrer, pour qu’on les admiràt, sa casquette de fourrure, ses bottes à hautes 
tiges et sa belle blaude dont le col, le plastron et les parements étaient ornés de 
passementeries. 

Puis, lancé, il parla de sa maison, de ses prés, de ses champs, de ses bœnfs, 
faisant l'inventaire complet de tous ses biens meubles et immeubles. 

Vainement Houssemand agacé lui jeta à la face son habituelle sentence, le 
gars ne comprenait rien à ces finesses. 

Un autre alors l’interpella, moqueur : 

« Hé ! Mandrosé, je parie que tu n'as pas vu le loup ? 

— Quel loup ? demanda-t-il innocemment, troublé par cette diversion ; , 

— Le loup-garou, donc ; on dit qu’il parcourt la forêt de Mandray. 

— Non, je ne l'ai pas encore vu. 

— Tu en aurais peur, si tu le voyais. 

— C'est le contraire, affirma le sabotier ; je suis certain qu’en apercevant un 
Mandrosé, le loup prendrait peur et s’enfuirait ». 

L'autre tint cela pour un compliment. Flatté dans sa force dont il tirait 
vanité, il déclara qu'il ne craignait rien au monde, füt-ce même un loup ou un 
revenant. 

Les uns mettant en doute sa bravoure, les autres prenant son parti, ils 
l’amenérent à point voulu et le décidèrent à relever le défi, à tenter l'épreuve. 

D'aprés la tradition, les bois du Belrepaire furent de tout temps le refuge des 


( 1) Un chon de la localité a plus de valeur qu’une planche d'origine étrangére, 
(2) Originaire de Mandray. 
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loups de la région. C’est de ce côté que Houssemand se proposait d'amener sa 
victime sous prétexte que, ce même soir, une chasse en Ftaqne avait des chances 
de réussir. | 

C'était, bien entendu, une chasse fantaisiste : les mystificateurs, munis de 


fourches, devaient remplir le rôle de traqueurs, PERGANE que seul, et ie: d’un 


fléau, le Mandrosé serait posté à l’affut. , 


Il faisait un superbe clair de lune et un froid... ma foi, un vrai froid de loup ; 
la neige crissait sous les pieds et on grelottait rien qu’à mettre le nez dehors. 

Mais le désir de se signaler aux yeux des filles du pays ne permettait aucune 
hésitation au futur tueur de loups ; plein d’ardeur il pressait ses compagnons. . 

Ceux-ci le conduisirent derrière le Belrepaire, au sommet de Heïindimont, et 
le placérent là, le fléau levé. Tous s’éloignérent ensuite, soi-disant pour faire 


leur office de rabatteurs ; en réalité, ils abandonnérent le pauvre bougre, et, 


après dix minutes d’une course folle, ils étaient de retour au hameau. 

Bientôt toute la population, mise au courant et rassemblée sur le chemin des 
Aulnes, s’esclaffait en apercevant à l'horizon la silhouette noire du guetteur qui 
se détachait sur le ciel clair. ‘ 

Tout rempli de l’importance de son rôle, le naïf garçon se tenait droit au 
sommet du mont, attendant que le loup, chassé du bois, vint passer à ses pieds, 
sur la piste. Il devait grelotter, mais n’osait bouger. Seulement, de temps à 
autre, fatigué sans doute, il abaissait son fléau. 

Après deux heures de faction, il dut se douter qu’il avait été berné ; tout 


penaud et à demi-gelé, il rejoignit son village, emportant, comme souvenir, son 
arme d'occasion. 


Mais on ne le revit plus dans notre vallée. Il devint même la risée de ses 


concitoyens qui lui décernérent le surnom de loup-garou. Ses petits enfants le 
portent encore de nos jours. | 


J. VALENTIN. 


LA VIE JUDICIAIRE EN PAYS ENVAHI 


Situation juridique des tribunaux envahis 


UELLE était, dans la législation internationale, la situation de nos tribu- 


C naux envahis. | 
 Devaient-ils, pouvaient-ils continuer à rendre la justice au nom du 
peuple français ? Incontestablement, oui. | L 

Une des conférences de la Haye avait étudié cette délicate situation des pays 
occupés. La convention du 18 octobre .1907, signée, est-il besoin de le dire, 
par l’Allemagne, stipulait dans son article 34 (annexe. chapitre V. section III) 
« que l'autorité du pouvoir légal ayant passé de fait entre les mains de l'occu- 
pant, celui-ci prendra toutes mesures en vue de rétablir et d'assurer l’ordre en 
respectant les lois en vigueur dans le pays. » 

Qu'est ce à dire? Que toutes les lois du pays occupé, y compris celles de 
procédure et d'organisation judiciaire doivent continuer à recevoir leur applica- 
tion et que les autorités judiciaires ont le droit et le devoir de continuer dans la 
mesure du possible l’exercice de leurs fonctions, conformément à leurs lois 
nationales. Une réserve toutefois : ces principes juridiques doivent céder devant 
la sécurité de l’envahisseur et les besoins de son armée. Ici, comme ailleurs, les 
dures lois de la guerre s'imposent à toutes les autres. 
| Ces principes, les juristes de toutes les nations ne les ont jamais contestés, et 
c’est un auteur allemand qui a mis le mieux en lumiére leur impérieuse nécessité. 
« L’ennemi qui occupe une province, a dit Lœning (2), doit accorder protection 
contre toute violation du droit, en maintenant l'administration de la justice, dans 
la mesure où les tirconstances de la guerre le lui permettent. C’est surtout en 


(1) Voir le Pays lorrain 1920, p. 481. 
(2) L’Administration du gouvernement général de l’Alsace durant la guerre de 1870-71. Revue de 


droit international et de législation comparée. Tome V, page 94. 4 
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jemps. de guerre, alors que le relàchement de tous les devoirs se fait le plus 


sentir et que la sécurité des personnes et des propriétés est plus que jamais 


compromise que la sauvegarde sévère des lois et le fonctionnement du pouvoir | 


* judiciaire sont un bientait pour la population. Pour les tribunaux existants, il n’y 


a aucun motif de suspendre leur action, aussi longtemps que le vainqueur ne 
viole pas leur indépendance. Les juges ont le droit de poser cette condition. La 
liberté de la justice doit être garantie, un juge ne peut consentir à se faire l'ins- 
trument de l'ennemi ». | 

Voilà, je le répète, la doctrine universelle, mais c’est à un auteur allemand 
que j'ai tenu à en emprunter le très clair exposé, il sera le critique le plus sévère 
des autorités allemandes. | | 

Quelle sera en effet la situation faite à nos tribunaux ? Très simple, elle peut 
se résumer en une courte phrase : nos tribunaux n’ont jamais fonctionné. Le 
fonctionnement de la justice a été complétement arrêté et les exceptions fort 
rares n'ont porté que sur des détails. 

La justice criminelle comme la justice civile a été suspendue, j’examminerai 
successivement l’une et l'autre. 


Justice criminelle 


Est-il besoin de dire que le fonctionnement régulier de celle-ci présentait 
l'importance la plus grande. Assurer l’ordre est du devoir strict de l'occupant, 
dit la convention de la Haye. C’est en temps de guerre que la‘sécurité des per- 
sonnes et des propriétés est plus que jamais compromise et que la sauvegarde 
sévère des lois est un bienfait pour la population, ajoute le commentateur 
allemand. | 

Juste pour une guerre | courte et rapide, combien la néceité de maintenir 
l’ordre et le respect des lois ne s’imposait-elle pas avec plus de force au cours 
d’une occupation qui s’est prolongée pendant plus de quatre années. 

Dans le ressort de Nancy, trois tribunaux, ceux de Briey, Saint-Mihiel et Sedan 
avaient un personnel suffisant pour continuer à siéger, de très nombreux juges 
de paix demeurés à leur poste étaient prêts à assurer le service de la simple police. 

Dans un ressort voisin. cruellement atteint lui aussi, celui de la cour de 
Douai, une certaine latitude fut laissée aux magistrats. Des voix autorisées, no- 


tamment celle du procureur général Landry dans son émouvant discours de 


rentrée à l’audience du 2 octobre 1919, ont dit les épreuves de la magistrature 
du Nord. La noblesse de son attitude, sa fierté devant les vexations allemandes, 
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le stoïcisme avec lequel sont partis pour l’exil dans les neiges de la Pologne 
russe les plus hauts magistrats, et parmi eux le conseiller Delsart, aujourd'hui 
président de chambre ä la Cour de Nancy, la mort pour la patrie dans la sinistre 
grange de Milejgany de deux des présidents de la cour seront un éternel honneur 
pour la magistrature française. 

Mais là du moins les magistrats purent continuer à rendre la justice au nom de 
la France. Sans doute les obstacles s’accumulérent devant eux, le moindre ne 
fut pas la rude exigence des saufs conduits pour se rendre de ville à ville, de 
village à village, et souvent un tribunal dut borner sa juridiction à la ville de sa 
résidence. Mais, du moins dans cette mesure réduite, les tribunaux du nord 
purent continuer à siéger. Ce n'était qu'une entorse à la convention de la Haye, 
ce n’était point sa violation complète comme dans le ressort de Nancy et j'ajoute 
aussi celui d'Amiens. | 

Peut-être la présence de magistrats plus nombreux, la situation plus en vue de 

l’impdrtante cour de Douai et de ses chefs en imposérent-ils davantage à nos 
ennemis eux-mêmes Il n’est pas défendu non plus d'y voir un peu d’incohérence 
et d'absence de direction. Les Allemands se sont attribué le génie de l'organi- 
sation et trop souvent nous les avons cru sans contrôle. Tous ceux qui ont 
étudié de prés la vie dans les pays envahis savent, à n'en point douter, que nous 
avions prêté trop généreusement aux Allemands l’ordre et la méthode et l'esprit 
de suite dans l’organisation. | 

Il apparait que dans l’administration civile, chaque général, chaque chef de 
commandantur agissait un peu comme il l’entendait et que les directives géné- 


rales ont souvent fait défaut. De cette méthode ou plutôt de cette absence de 
méthode, nous allons voir l'application. 


Rôle des magistrats français 


Le tribunal de Briey fut le premier occupé par les Allemands, ceux-ci entrérent 
le $ août dans la ville qu’ils n’abandonnérent le 20 août que pendant quelques 
heures. | 

Au débnt de l'occupation, les choses semblérent devoir se passer correctement 
et légalement. Le tribunal tint deux audiences les 10 et 12 août et jugea les indi- 
vidus arrêtés. Devant lui comparurent même quatre individus, prévenus du vol d'un 
porc, qui avaient été arrêtés parles Allemands et remis à la justice française. Un 
piquet de soldats en armes assura le service d’ordre et le transfert des détenus 
de la prison au tribunal. Quelques-uns des condamnés des 10 et 12 août interje- 


tèrent appel, Naturellement aucune suite ne put-être donnée à cet appel. Les 
peines en cours furent exécutées et les gardiens de la prison restérent en fonc- 
tions. 

Puis, le temps passa. Aucune plainte ne parvenait au parquet ; les délits étaient 
rares et surtout les personnes lésées préféraient garder le silence. Si pendant les 
premiers mois de guerre, la justice criminelle fut suspendue, les Allemands n’y 
mirent cependant aucun obstacle. | 
. En décembre 1914 se place un fait intéressant, Un haut personnage qui ne 
portait point l'uniforme parut à Briey. La rumeur publique vit en lui, à tort ou à 
raison, le préfet de Metz. Ce fonctionnaire, qui paralssait occuper en tout cas 
mue situation élevée, demanda au procureur de la république Grandjean une 
entrevue. Rendez-vous fut pris au tribunal, dans le cabinet du procureur. Le 
« préfet de Metz » s’y présenta, accompagné de quelques officiers, de physio- 
nomie fort rébarbative. L'un deux, spr un ton agressif et insolent, demanda au 
magistrat de lui remettre, avec le chiffre télégraphique du parquet, les dossiers 
secrets du tribunal, ceux d’espionnage. | 

Très nettement, le procureur lui répondit qu'il ne possédait pas de tels 
dossiers, que s'il en avait eus, de nature à renseigner l'ennemi, son devoir strict 
eut été de les détruire et qu’il n’aurait pas manqué. de le faire. Il ajouta, non 
sans ironie, que les affaires d'espionnage qui avaient pu être jugées par le tribu- 
nal de Briey avaient été frappés d’appel et que si l’autorité allemande désirait les 
dossiers, c’est à Nancy qu'il fallait aller les chercher. 

L'officier, de plus en plus violent, insista, le procureur répliqua et la discus- 
-_ sion tournait à l’aigre, quand le préfet de Metz intervint. Il imposa assez brutale- 
ment silence à son subordonné, congédia ses compagnons et prit alors un ton 
_de parfaite courtoisie. C'était assez dans la mentalité allemande. L’intimi- 
dation d’abord, la brutalité et en cas de résistance, la diplomatie, la manière 
douce. | ET 

C’est donc en termes très aimables que le préfet exposa longuement le but de 
sa visite. Il était indispensable, dit-il, d'organiser la justice en pays occupé et 
cela surtout dans l'intérêt des habitants eux-mêmes, La meilleure justice était 
celle que rendraient les magistrats français. Ensuite il faudrait assurer l'exécu- 
tion de leurs jugements, ce serait le rôle de l'autorité allemande, mais pour 
que celle-ci put interveuir, il était nécessaire que les jugements fussent rendus au 
nom de l’empereur d'Allemagne. 

A une telle exigence, le procureur fit la réponse qui s'imposait ; jamais les 
magistrats de Briey ne consentiraient à rendre la justice au nom de l’empereur. 

Le préfet insista, fit valoir à nouveau les mêmes considérations d’intérêt géné- 
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ral, toujours très aimablement avança que les magistrats recevraient dès lors 
lears traitements, qu'ils seraient dispensés, comme chargés d’un service public, 
des corvées et obligations si pénibles qui pesaient sur les habitants. Rien n’y fit, 
le procureur resta inébranlable. Le prétet finit par lui avouer qu’il comprenait 
fort bien son attitude, qu'il l'avait fait pressentir au général d'armée, mais que 
celui-ci resterait sans doute intransigeant. 

C’est en effet ce qui arriva. | 

Le 17 mai 1915, le général d'infanterie von Oven, gouverneur de la place de 
Metz, prit une ordonnance « portant réglementation de la justice criminelle dans 
le territoire occupé de Longwy et de Briey. » 

Cette ordonnance était la violation flagrante de toutes les régles de droit inter- 
national. | 

Un tribunal, composé de magistrats allemands, était institué pour connaître 
des crimes et délits qui sont de la compétence des tribunaux français. 

Ce tribunal fonctionna de mai 1915 jusqu’à l'armistice, j'examinerai plus loin 
son organisation et son rôle, mais dès ce jour les magistrats français furent 
dessaisis. Au point de vue criminel et correctionnel, ils n’eurent pas, pendant 
toute la durée de la guerre, l’occasion d'intervenir, dépossédés qu'ils étaient de 
toute attribution judiciaire. | 

Cette situation de Briey resta unique. Nulle part ailleurs, en France envahie, 
l'ennemi ne créa de tribunal allemand, venant prendre la place du tribunal 
français. 

Est-ce là pur hasard, initiative d’un chef local ou nécessité imposée par des 
circonstances qui nous échappent. 

Non, la création d’un tribunal allemand à Briey et à Longwy a une toute autre 
portée. C’est le pays du fer et l'annexion du riche bassin minier de Lorraine 
était au premier rang des buts de guerre de l’Allemagne. | 

N'était-ce point un commencement d’exécution que d'y rendre la justice. La 
création de ce tribunal unique ne montre-t-elle point à l’évidence que l’Allemand 
‘considérait déjà comme siens les territoires de Briey et de Longwy ? | 

Ce n’est pas là une conclusion en l'air et un peu hasardée. D’autres constata- 
tions viennent la fortifier. 

Nulle part ailleurs, l'Allemagne ne demande que de justice soit rendne au nom 
de son empereur. Elle arrête le cours de la justice et là où elle-en autorise le 
fonctionnement réduit, c’est au nom de la France que les magistrats statuent. 
L'outrecuidante prétention que repousse le procureur de Briey, c'est à lui seul 

qu’elle est adressée. | 
+ ‘Un notaire allemand est installé à Briey, il a compétence pour régler les 
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". afhires privées. Aucun autre officier public n'existe daus le nord et dans l’est. 
Dans le seul domaine judiciaire, : ne voilà-t-il point des preuves certaines des 
intentions de l'Allemagne. | 

Je m'écarterais de mon sujet si je recherchais en dehors de la vie judiciaire 
d’autres arguments, je note seulement, en passant, que dans les mêmes contrées 
la classe se faisait en allemand, alors que dans les autres parties. de la France 
envahie, la langue française était restée seule en usage dans les écoles. | 

Près d'un demi-siécle auparavant, au cours de la triste guerre de 1870, 
semblable méthode avait déjà été employée par les Allemands ; le rapprochement 
historique est trop curieux pour être négligé. 

Dés le lendemain de la bataille de Frœschwiller, les Allemands avaient créé un 
gouvernement général d'Alsace, dont le siège était à Haguenau et que dirigeait 
le comte de Bismarck-Bohlen. À ce gouvernement d'Alsace avaient été rattachés 
les deux arrondissements lorrains de Sarrebourg et Château-Salins, dont les 
tribunaux Sarrebourg et Vic apparteaaient au ressort de Nancy. Ces deux arron- 
dissements seront enlevés à la France par le traité de Franctort. Dés les premiers 
jours de guerre, l’Allemagne leur donne une administration spéciale, elle va de 
suite chercher à modifier leur organisation judiciaire. - 

Le 1e° septembre 1870, le premier président Leclerc et le procureur général 
1zoard recevaient du gouvernement d’Alsace la lettre suivante qu'avait signée le 
commissaire civil S. de Kuhlwelter, préfet. 

« Animé du vœu sincère d’accorder aux arrondissements de la Cour de Nancy 
âdministrés par moi le bonheur d’une justice bien réglée, je me permets, 
Messieurs, plein de ROHAN de requérir votre forte assistance pour atteindre. 
‘ce but. 

« Par conséquent, je vous prie d'inviter toutes les autorités judiciaires de 
votre arrondissement qui ressortent au gouvernement général d'Alsace, spécia- 
lement celles des districts de Saarburg et Château-Salins de reprendre bientôt 
ses fonctions quand elles seront interroimpues. Tous ses officiers conservent ses 
places et sa compétence, la juridiction et l'administration de la justice s’exercera 
entiérement selon les lois et les instructions qui étaient valables jusqu’à présent, 
excepté que les tribunaux ne rendront pas la justice au nom de l'Empereur des 
Français, mais au nom des puissances alliées et que tous les officiers ministériels 
rédigeront les actes publics à la même manière. 

« La clause exécutoire sera : Nous, les Hautes Puissances Allemandes cb 
l'Alsace. | 

« Je vous prie, Messieurs. de donner les dispositions nécessaires, dont vous 


ne voulez faire part. » 
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A cette lettre, dont j'ai respecté scrupuleusement le style un peu rugueux et 
les erreurs de grammaire et d'orthographe, le premier président Leclerc répondit 
le même jour : Nommé par l'Empereur auquel il a prêté serment, il ne peut 
rendre et faire rendre la justice qu’en son nom, que la rendre ou la faire rendre 
au nom des hautes puissances occupant l'Alsace, ce serait manquer à ses devoirs 
et forfaire à l'honneur, que dès lors, il n’entendait, ni directement, ni indirecte 
_ ment s’y méler, 

A cette protestation, le procureur général avait joint la sienne : Magistrat fran- 
çais, je ne puis ni concourir à l'administration de la justice au nom d’une puis- 
sance étrangére, ni transmettre des instructions en ce sens aux magistrats de 
mon ressort. | 
La lettre du gouverneur de l’Alsace était très nette. Elle annonçait l’annexion 
des deux arrondissements de Sarrebourg et de Château-Salins, la demande faite 
en 1914 au procureur de Briey avait évidemment la même portée. Se croyant 
assurée de la victoire, l'Allemagne préparait l’annexion de Briey et du paÿs minier. 
La création d’un tribunal allemand à Briey est d’autant-plus intéressante à noter | 
avec quelque détail qu’elle dépasse les bornes de l’administration pour arriver à 
celles de la politique et de la diplomatie. 

La lettre du commissaire civil de Kuhlwetter est, je crois bien, assez peu 
connue, les événements qui suivirent ont été au contraire bien souvent rapportés 
et c'est pour être complet dans ce rapprochement historique que je les rappelle 
d’an mot. | | 

L’exigence d’une nouvelle formule exécutoire, inadmissible pour un magistrat 

rançais et que repoussaient avec dignité les chefs de la Cour de Nancy, ne 
semblait bien s'appliquer qu'aux tribunaux de Sarrebourg et de Vic que l’Alle- 
magne entendait annexer. 

Si elle était rude et illégale, cette attitude était cependant logique et raisonnée. 

"Mais bientôt s’y méla quelque incohérence. Les 5 et le 6 septembre 1870, des 
pourparlers eurent lieu entre les chefs de la cour et un représentant du gouver- 
neur général de Lorraine, le baron von Bonin. De ces pourparlers, il n’est point 
resté trace écrite, mais à lire la délibération très connue prise par la cour de 
Nancy le 8 septembre 1870, il semble bien que la formule proposée d'abord par 
le gouvernement d'Alsace pour les seuls tribunaux de Sarrebourg et de Vic, 
avait été ensuite suggérée pour la Cour et tous les tribunaux du ressort. Mais dès 
le 8 septembre, cette exigence est abandonnée. Si la premiére formule éveille 
des scrupules, l’autorité. prussienne se montre disposée à en admettre une autre, 
mème celle où le nom de l'Empereur des Français continuerait à figurer, puisque 
l'Empereur, quoique prisonnier, n'a point abdiqué. 
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Depuis la lettre du 1° septembre, les événemeuts se sont en effet précipités, 
la situation n’est plus la même. L'armée rançaise a été vaincue à Sedan, l’Empe- 
reur est prisonnier et le 4 septembre, la République a été proclamée. 

Les bases de cette discussion judiciaire vont se modifier de façon assez curieuse. 

L'Allemagne n’insiste plus pour qu’en Lorraine la justice soit rendue en son 
nom, mais elle n’a point reconnu le gouvernement de la République et elle 
n'admettra qu'une chose, c’est que la justice soit rendue au nom de l’empereur 
des Français. | 

N’est-il point permis de supposer que les magistrats de la cour de Nancy, 
nommés par l'Empereur ainsi que venait de le rappeler leur premier président, 
n’éprouvaient pour la République qu’une sympathie fort relative. A leurs yeux, 
le nouveau gouvernement avait-il même pour lui la légallté. Il était né d’un coup 
de force, un jour d’émeute dans la capitale et n’avait pas reçu encore la sanction 
de la ratification populaire. | 

Et cependant, les magistrats, dont les sentiments intimes ne sauraient guére 
être douteux, refusent nettement la proposition allemande de rendre la justice 
au nom de l’empereur Napoléon. En présence de la captivité de Napoléon III et 
des événements si inattendus et si graves qui viennent de se produire à Paris, la 
formule : Au nom du Peuple et du Gouvernement français paraît la seule admis- 
sible. Aujourd’hui la captivité de l'Empereur et la ‘proclamation de la Républipue 
rendent indispensable la modification de la formule exécutoire ; ainsi va s’exprimer 
la cour dans sa délibération. 

Mais sont-ce bien là les véritables raisons de l’attitude de la cour. Le motif 
réel, tout à son honneur, n'est-il point d’éviter toute pression’ qui ressemblerait 
à une capitulation, de repousser toute collaboration, dans la crainte de paraitre 
faciliter, même dans l'intérêt des justiciables français, l’administration ennemie, 

L’ingérence de l'autorité prussienne constitue une sérieuse atteinte À l’indépen- 
dance et à la dignité de la magistrature, dit la déclaration du 8 septembre et c’est 
évidemment pour ce motif qu’à l’unanimité de ses membres présents, la cour 
décide qu'il y a lieu pour elle, sans abdiquer ses fonctions, de provisoirement 
s'abstenir. 

Dés ce jour, la cour et les tribunaux de son ressort cessérent de rendre la 
justice. Je me suis peut-être un peu écarté de mon sujet, mais il m'a paru 
impossible de ne point rappeler les événements de 1870. Il était en tout cas 
. nécessaire d'éclairer par les exigences de l'Allemagne victorieuse la portée de la 
démarche faite en 1914 par le préfet de Metz auprès des magistrats de Briey, 
alors que l’ennemi croyait, une fois encore, nous tenir à sa merci. 


Tout cela est trop clair pour que je tarde à revenir.maintenant à l’étude plus 
“modeste de la vie judiciaire. | | 

Dès la création du tribunal allemand, le rôle des magistrats français de Briey, 
_— je l’ai déjà dit — était terminé. Dans aucune occasion, ils ne purent désormais 
intervenir dans l’administration de la justice répressive. 

A Saint-Mihiel et à Sedan, où les magistrats étaient aussi en nombre suffisant 
pour constituer le tribunal, les choses ne se passèrent pas de même et les magis- 
trats français, dans une mesure extrêmement réduite il est vrai, purent manifester 
Jeur activité. | 

La situation de Saint-Mihiel était particuliérement angoissante. L’ennemi 
était à ses portes depuis les premiers jours de guerre. La victoire de la Marne 
semblait avoir écarté tout. danger d’invasion. 

Mais une attaque brusquée, dans des conditions encore assez mal éclaircies, 
avait obligé les troupes françaises à se replier sur la rive gauche de la Meuse et 
le 24 septembre vers midi, les avant-gardes allemandes avaient pénétré dans la 
ville. Pendant quatre années, la situation ne se modifia point. Saint-Mihiel 
demeura sur la ligne de bataille et les malheureux habitants pouvaient voir les 
tranchées françaises, sur la colline au-dessus de la gare, s’avancer jusqu'à leurs 

faubourgs. A la dureté de l’occupation s’ajoutérent les dangers de la bataille et 
de nombreux bombardements. La vie devint atroce. 

Le tribunal était coupé de toute communication avec les communes de 
l’arrondissement, la plupart d’ailleurs dévastées ou évacuées. La population de 
‘Saint-Mihiel était elle-même fort réduite ; la rareté des délits, l’appréhension de 
‘les révèler, rendaient presque inutile toute activité judiciaire, Mais avec le 
temps, des occasions se présentérent aux magistrats de revendiquer le droit 
d'exercer leurs fonctions. Pendant deux ans, les autorités allemandes avaiènt 
affecté de les ignorer. En septembre 1916, un infanticide fut commis par une 

emme mariée, Le procureur de la République Cuny et le juge d'instruction 
Rollin se rendirent chez le commandant de place. On discuta longuement les 
principes admis par la convention de La Haye et les deux magistrats, forts 
d’ailleurs d’un droit indiscutable, obtinrent que leur compétence fut reconnue. 
Le général du secteur, consulté par la commandantur locale, donna son appro- 
bation à cette manière de voir. L'affaire fut mise 4 l'instruction, elle devait se 
terminer plus tard devant une cour d'assises française par la condamnation de 
l’accusée. Forts de ce précédent, les magistrats intervinrent d'office dans un 
certain nombre d’aftaires, À plusieurs reprises, en raison. des changements de 
commandants de place, ils durent à nouveau discuter l’existence de leur droit, 
et toujours ils purent le faire reconnaître. Mais combien réduite était leur action. 


La 
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Dès les premiers jours, les bâtiments de la prison avaient été affectés au 
logement des troupes.: Impossibilité de procéder à une arrestation, aucune 
détention préventive même pour les faits les plus graves. Le mandat de dépôt 
décerné ne l’était que pour la forme, sans être jamais exécuté. Aucune affaire nè 
fut soumise au tribunal. | - 

Et pourtant, les Allemands ont été à Saint-Mihiel plus respectueux qu'à 
Briey des règles juridiques, Ils ne dépossédérent jamais les magistrats du droit 
d'exercer leurs fonctions, peut-être même auraient-ils été jusqu’à en taciliter 
l'exercice, bien tardivement il est vrai. Vo) 

C’est ainsi qu’en janvier 1918, le commandant de place demanda au parquet 
de faire juger trois individus arrêtés pour vols qualifiés. La situation était bien 
délicate. Plus de trois années avaient passé, jamais le parquet n’avait pu saisir 
de sa propre initiative le tribunal. Accueillir alors une.plainte d'un officier alle- 
mand ne semblerait-il point se plier aux exigences de l’ennemi avec trop de 
complaisance ? Le procureur Cuny refusa de se charger de l'affaire. Il objecta 
que celle-ci, vol qualifié, était de la compétence de la cour d'assises, juridiction 
que, bien entendu, il ne pouvait être question de réunir. Il refusa même de 
faire écrouer les voleurs dans un local de fortune, une salle de la mairie, que le 
commandant mettait à sa disposition. 

Les scrupules du procureur honorent ce magistrat, il n’a point voulu apporter 
sa collaboration, même légale, et si légère fut-elle, à l’armée ennemie. Mais, il 
est juste de dire aussi qu’en cette circonstance, le commandant de place évita 
. tout arbitraire. et que sa proposition était conforme aux règles du droit inter- 

national. | h 

Quelques semaines après, en février 1918, après des démarches répétées, le 
procureur obtint qu’une chambre de la mairie serait réservée aux services judi- 
ciaires français. C’était en quelque sorte leur reeonnaissance officielle. Ils conti. 
‘nuérent à fonctionner dans la mesure restreinte que je viens d'exposer et leur 
histoire est forcément très courte. 

En somme, pendant les deux dernières années de la guerre, le parquet 
n'intervint que pour sequérir l’ouverture d’informations et procéder par lui- 
même ou par l'intermédiaire du juge de paix, M. Richard, à une cinquantaine 
d'enquêtes ‘officieuses. où il apparaissait plutôt comme conseiller et médiateur 
que” comme dépositaire de l’action publique. Mais, même exercée sous cette 
forme, l’autorité de la magistrature apaisa plus d’un conflit et empêcha un 
déchaînement plus accentué encore des penchants vicieux que la prolongation 
de la guerre avait peu à peu développés. 

A Sedan, la situation fut trés semblablé à celle de Saint-Mihiel. Dans les 
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deux villes, il apparaît très nettement que les magistrats, surtout au début de 
l'occupation, craignaient que l’exercice de leurs fonctions parut une eollabo- 
ration avec l'ennemi. Ils eurent à cœur d'éviter même l'apparence d'une compro- 
mission, adoptant en somme la même attitude que la cour de Nancy en 
septembre 1870. A Sedan, aucune intervention de justice jusqu'au départ du 
président Baltazard, autorisé à rentrer en France en raison d’un état de santé si 
grave qu'il devait succomber dès son arrivée à Paris, en janvier 1916. C’est à 
peine si le président eut la force de se présenter à la Chancellerie et d'adresser 
aux chefs dela cour un émouvant rapport où il exprimait les sentiments de la 
population envahie et sa foi dans la victoire de la France. 

« Malgré les avances pressantes qui m'ont été faites à plusieurs reprises, 
ajoutait-il, j'ai refusé de rendre la justice, estimant qu'il eut été contraire à la 
dignité de la justice française de siéger sous la férule et le contrôle de Pennemi. » 

A Sedans les Allemands ne créérent pas non plus de tribunal composé de 
magistrats ennemis et ils ne demandèrent point au tribunal français de rendre la 
justice au nom de leur empereur. | 

Mais le temps, qui passait, rendait comme à Saint-Mihiel les délits plus 
nombreux et la nécessité d’une répression plus impérieuse. Les mêmes 
mesures furent prises. M. Philippoteaux, juge suppléant, se chargea des fonc- 
tions du ministère public et M. Claudel, juge, prit celles de l'instruction. Un 
certain nombre d’affaires furent mises à l'information, la menace qui pesait sur 
les délinquants eut pour effet heureux de diminuer quelque peu la criminalité. 

A Sedan, les magistrats pouvaient d’ailleurs’ écrouer lcs inculpés, la prison 
étant demeurée intacte et le personnel à son poste. Toutefois, les magistrats 
n'usérent de la prison préventive que dans des cas graves et assez rares. Les 
autorités allemandes parurent ignorer ce: embryon d’organisation judiciaire, 
elle n'en génèrent pas en tout cas le très élémentaire fonctionnement. Elles 
n’insistérent même point quand le juge d'instruction Claudel refasa la mise en 
liberté d’un individu, détenu pour complicité de vol qualifié et qui, avant son 
incarcération, travaillait dans un service allemand. Mais à Sedan pas plus qu'à 
Saint-Mihiel, pendant toute la durée de l’occupation, aucune audience ne fut 
tenue. Trente-six affaires furent mises à l’instruction, parmi lesquelles plusieurs 
crimes d’infanticide. L'affaire la plus sérieuse fut l'assassinat d’une femme par 
un évacué du Nord. Celui-ci comparut par la suite devant la Cour d'assises de 
la Haute-Marne qui le condamna à cinq ans de prison. 

Aux derniers jours de guerre, les Allemands annoncérent que la ville de 
Sedan allait être évacuée et toute la population dirigée non pas sur la Belgique, 
à l'abri, mais à l’avant, sur la ligne de feu, là où on se battait. 
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Trois individus étaient détenus à la prison. M. Philippoteaux donna au : 
gardien l’ordre de les maintenir, puis au moment du départ, de leur ouvrir les 
portes et de les laisser aller. Heureusement, les menaces d'évacuation ne se 


 réalisérent point et les habitants restèrent dans Sedan jusqu’à l’arrivée des soldats 


de la 4m armée. 

L'œuvre des. magistrats restés en pays envahi fut donc, pour les raisons que je 
viens d'exposer rapidement, bien peu considérable. Ils y apportérent du mbins 
le double souci de sauvegarder leur dignité et dans la mesure où ils le pouvaient, 
d'assurer l’ordre et la tranquillité. Je sais et je suis heureux de le dire, que les 
populations envahies ont approuvé l'attitude de leurs magistrats et ieur sont 
reconnaissantes de ce qu'ils ont pu faire. 

La situation des juges de paix fut exactement-semblable à celle de nos 
magistrats d'instance. Eux aussi furent dépossédés et durent cesser leurs fonc- 
tions. Il y eut cependant quelques exceptions qui ne font que confirmer 


_ d’ailleurs les violations du droit international commises par les Allemands en 


France occupée. En Belgique, les Allemands avaient institué un régime infini- 
ment plus doux que dans nos départements envahis. Des libertés relatives 
étaient laissées aux populations et parmi celles-ci le droit pour leurs magistrats 
de continuer l'exercice de leurs fonctions, dans la mesure où elles ne se heurtaient 
point aux exigences de la guerre. | 

Certains cantons du nord des Ardennes, de la pointe de Givet, avaient été 
rattachés au gouvernement de Belgique et jouissaient ainsi d’une certaine indé- 
pendance. Par application de ces réglements moins draconiens, la justice de 
paix de Fumay put fonctionner à partir de mars 191$ en matière de police 
comme en matière civile. Pendant la guerre 97 décisions de simple police et 
15 jugements civils furent rendus. Le juge de paix reçut 2 serments d’agents, 
dressa 3 actes de notoriété, présida 4 conseils de famille et procéda à 7 apposi- | 
tions de scellés. La justice de paix de Givet fonctionna dans les mêmes condi- 
tions. Cette exception, due à une situation spéciale n’établit-elle point et fort 
clairement que c'est en pleine connaissance de cause que les Allemands 
violaient une fois de plus les règles du droit international et les principes qu'eux- 


_ mêmes avaient proclamé dans la convention de La Haye, sous la garantie de 


leur empereur. Ces principes, l’Allemand les connaissait si bien qu'il les 
respectait en Belgique, alors qu’il en refusait l’application à la France envahie. 


(4 suivre) Louis Sapou. 
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«.… Décembre est le mois bienfaisant qui ramène 
Le solstice d’hyver et la nuit de Noël... ». 


Ch. Vincent. 


….. Oui Décembre ramène au souffle des rafales 
« Le solstice d'hyver el la nuit de Noël. ». 
Et les doux carillons des vieilles cathédrales 
Chantent le Gloria, sur nos toits lourds de gel... 


Tandis qu’il vibre encor ; sur le cadran des âges 
Un an va s’effacer, emportant dans l'oubli, 

Les souvenirs joyeux et les tristes images, 
Dont chacun de ses jours en passant fut empli. 


Et l’an nouveau s’avance, à nos yeux couvert d'ombre... 


Avenir qui demain deviendra le passé, 
Dis !.. nous sortiras-tu de cet abime sombre 
Où nous avons hélas si follement glissé >... 


Apporte-nous la paix, apporte-nous la joie, 
De voir aux temps de deuil succéder un beau jour 
Et les Français unis, suivre une même voie 
Toute de liberté, de justice et d'amour... 


Apporte-nous l’espoir de voir renaître encore 
La Lorraine plus belle après tant de malheur ; 
De revoir n6s cités bruissantes, à l’aurore. 
D'une nouvelle vie enclose dans leur cœur. 
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Tandis que le bois pleure au fond de l’âtre immense : 
Et que la bise siffle au travers du grenier : 

Avenir laisse-nous l'antique jouissance 

De rêver dans le soir, aux clartés du foyer... 


Et d'évoquer encor, pendant que tout repose, 
Dans le regard lointain de quelque vieux portrait 
Des souvenirs fanés, comme un parfum de rose, 
Oublié d’une aïeule au fond de son coffret. 


M.-J. VaARIOT. 


BE 


“ 


LES VOSGES ET MICHELET 


peine au sortir de l'enfance, j'étais habitué à recevoir, chaque 

année, aux étrennes, de mon cher parrain, un livre à tranches 
dorées. | 

Pour le premier qu’il m’apporta, il avait eu la main particuliérement heureuse. 

C'était l'Habitalion du désert, de la « Bibliothèque rose », avec les jolies illus- 

trations de Gustave Doré. Chacua sait que le déert dont il s’agit là, c’est celui 

des Montagnes Rocheuses, entre les Etats-Unis et le Mexique. Il me plut 

infiniment, car il me reposait un peu des sables brülants du Sabara, le seul 

désert que je connusse jusqu'alors, par mes pénibles explorations dans les 

manuels scolaires de géographie. Le désert du capitaine Mayne-Reid. par contre, 


c'était la forêt vierge en pleine montagne, avec la végétation la plus luxuriante 


et la cuisine la plus plantureuse qu’une imaginaticn enfantine puisse rêver. 
Je dis bien: la cuisine, et tout le monde comprendra que j'appelle ainsi la 
faune de ce pays de cocagne. Cette faune, c'était la table mise à toute heure du 


jour pour la tamille égarée dans ces parages fortunés. Que pouvait-elle souhaiter 


de plus? Superbes paysages, forêts somptueuses, torrents, lacs, clairières 
lumineuses.encaissées dans de hautes montagnes qui. grâce au rayon prestigieux 
de mon illustre concitoyen strasbourgeois, Gustave Doré, me rappelaient, 
toutes les quelques pages, les sites les plus impressionnants des V'osges. Car on 
pense bien que l'artiste n'était pas allé se documenter sur place en Amérique, 
quand il aväit, comme moi, toute Ja chaine des Vosges à sa portée. Non qu'il 
imitât servilement les vues de ces proches montagnes: il les reproduisait 
prudemment de souvenir, et l’exubérance de sa belle imagination aidant, il en 
obtenait toute la couleur locale désirable pour les jeunes lecteurs de la Biblio- 


thèque rose. 
N° 12°*, décembre 1920. 
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Quant aux ressources alimentaires, elles étaient, je l’ai déjà dit, surabondantes. 
La nécessité avait fait de ces voyageurs égarés des chasseurs expérimentés. et 
fort heureusement, car ils étaient tous de belles fourchettes, comme il convient 
dans un milieu agreste au climat stimulant. Cette particularitè ne me frappa 
d’ailleurs que plus tard, lors d’une nouvelle lecture à un âge plus averti, là, je 
finis par m'aviser du rôle considérable que jouait la nourriture dans cette 
histoire. Ce n’étaient que repas succulents dont les gibiers les plus étonnants 
formaient le plat de résistance. Je ne vois guère que la Bête de l’Apocalypse qui 
manquât au tableau, et si ces‘chasseurs de plus en plus passionnés l’avaient 
tenue au bout de leur carabine, malgré leur sincère piété et le caractère sacré de 
l'animal, puisqu'en somme il fait partie du Nouveau Testament, ils n'auraient 
pas hésité à l’abattre, sauf à se demander à quelle sauce ils l’accomoderaient, et 
ensuite à rendre grâce au Seigneur, comme ils avaient coutume de le faire, de 
l'excellent morceau qu’Il leur avait mis sous la dent. 

Je restai donc sous le charme de ce produit caractéristique de la littérature 
anglo-saxonne pendant de longs mois, en attendant le prochain Nouvel-An. 

Cette fois, ce fut la Montagne, de Michelet, qui vint enrichir ma bibliothèque 
particulière. Titre prometteur au possible, n est-ce pas, et qui me faisait 1RERISE 
des heures de lecture les plus émouvantes. 

Hélas ! avec la meilleure volonté du monde, je n’y comprenais goutte. 
Je voyais seulement que ce n’était pas une histoire se passant dans une contrée 
montagneuse, mais quelque chose comme des réveries suggérées par l'aspect de 
la montagne et des accessoires qui en font le charme. 

A quoi avait pensé mon parrain ? Quelle idée trop flatteuse se faisait-il de ma 
mentalité juvénile ? Certainement, s’il avait lu l'ouvrage, il m’en aurait offert un 
autre. Mais c'était alors la vogue des « petits volumes » de Michelet. Dans les 
réunions de dames on parlait avec extase de l'Oiseau, de l'Insecte, de la Mer, 
tous hors d'œuvre de Michelet, et le brave homme se disait peut-être que ce 
qui fait le bonheur des dames doit être aussi bien à la portée des jeunes garçons. 
Ce n’était pas encore, en tout cas, à la mienne, malgré tous les efforts que je 
faisais pour profiter de mon cadeau d’étrennes. Dure journée d’étrennes, que 
celle où je tâchai de m'assimiler cette haute littérature ! Je passais de pages en 
pages, m’obstinant en vain à comprendre. Je voyais bien que cela commençait 
par le Mont Blanc ; mais quelle différence avec le Mont Blanc que je me flattais 
de connaître 4 l’égal du désert du Sahara! | 

Et puis, que de choses bizarres me frappaient en passant: « La charmante 
demoiselle du logis, vrai peuplier, plus svelte qu’on n’est en Savoie... » Cela me 
faisait penser à la demoiselle géante du Nideck. Puis, quelques lignes plus loin : 
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« Dès que la pluie s'arrêta, pendant que j’écrivais encore, ma seconde âme, plusjeune, 
curieuse de voir le pays, alla à la découverte. » Je me demandais, avéc étonne- 
ment, si les grands écrivains ont deux âmes et d’âge différent, ce qui expliquerait 
bien des choses Ce n’est que des années après que je devinai qu'il s’agissait de 


_Madame Jules Michelet, qui faisait en effet la seconde âme de son vieux mari. 


Et à la page suivante donc! « Un paysan avisé, très fin, menait doucement, 
comme on mène une mariée, deux jolis petits porcs noirs. » Je voyais nettement 
la mariée subtilement dirigée à la baguette vers la mairie afin qu’elle ne risque 
pas de se tromper de porte. J'en étais à la page 10, et ce jour-là je ne lus pas 
plus avant. 

Ni le jour suivant, ni pendant des années, le géant Michelet m'avait terrassé. 

Entre temps, par contre, j'avais dévoré l'Histoire de la Révolution française, et 
du coup je m’emballais pour le grand homme. Je me rappelai alors que je pos- 
sédais son livre sur la Montagne et je me fis un devoir de le reprendre, assuré de 
pouvoir le pénétrer, cette fois. Je goûtai effectivement avec plaisir le style pres 
tigieux de ce génie romantique à qui je ne trouvais à comparer que Victor Hugo. 
Tous les deux ont les mêmes qualités etles mêmes défauts. Comme Victor Hugo, 
Michelet vous subjugue par la profondeur et la poésie grandiose de ses aperçus ; 
on le suit avec émotion dans les mille détours de ses pensées, de ses réflexions 
les plus inattendues, tout en s’exaspérant de temps en temps de ses naivetés 
géniales, de ses pudeurs indécentes, de ses remarques enfantines, qui d’ailleurs 
vous égayent, vous reposent au milieu de toutes ces accumulations de considé. 
rations tellement élevées qu'elles sont connues au delà de la portée des intelli- 
gences un tant soit peu paresseuses. 

Michelet, enfin, était mon homme, et je goûtai sa Monfagne avec un vif plaisir. 

Mais... en une suite de chapitres, je voyais défiler tout un cortège de mon- 
tagnes, toutes projetées avec lés particularités qui les caractérisent. Il y avait, 
entre autres, sous tous leurs aspects si divers — forèts, flores, faunes, altitudes 
paysages, habitants, etc. — les Alpes, les Pyrénées, les Appenins. -Et j’en étais 
là de ma lecture. Ensuite, d’après la copieuse table des matières, devaient défiler 
les montagnes de l’Asie et de l'Amérique, C'était, en un mot, une vraie orogra- 
phie universelle ; non pas, sans doute, méticuleuse, mais enfin, tout système de 
montagne révélant une originalité propre devait, en toute évidence, d’après 
le plan apparent de l’ouvrage, y trouver sa mention spéciale. 

Or, tout à coup, je ressentis un choc : il manque les Vosges ! Comment! 
m'exclamai-je, les Vosges avec leurs ballons et leurs chaumes, leur granit et 
leur grès, leurs forêts et leurs pâturages, leurs lacs et leurs cascades, leurs vallées 
et leurs torrents, leurs prairies et leurs vignobles, nos divines Vosges ne sont 
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pas suffisamment remarquables aux yeux de Monsieur Michelet, pour être dignes 
de figurer dans son tableau ? C’est donc qu'il ne les connaît pas, qu'il ne les a 
jamais vues, alors qu’elles étaient à portée de sa main, tandis qu'il s'amuse à 
nous chanter les volcans de Java, et jusqu'aux glaciers des pôles où il n’aurait 
jamais osé mettre les pieds ? Non, cet ouvrage est tout ce qu'on voudra, mais 
il n’est pas sérieux. En tout cas, il ne mérite pas que j’en achève la lecture. 
Et d'un mouvement sec je fermai le livre et le replaçai dans son rayon. 

Il y resta, dédaigné, pendant de longues années, quand par un pluvieux après- 
midi de dimanche, me demandant par quelle lecture je pourrais bien tuer 
le tewps, mes yeux s’arrêtérent sur le dos de volume disgracié. Je fus magnanime 
et me dis : « Finissons-en ! je n’aime pas la besogne à moitié faite ». Ce qui 
sigoifie que je m’imposais une corvée et que j'ai la rancune longue. 

Le signet n'ayant jamais, dans l'intervalle, bougé de place, je retrouvai aussi- 
tôt celle où devait se poursuivre mon calvaire ; c'était le chapitre X de la pre- 
miére partie, intitulé : « La montée de la terre. Son aspiration ». Ce que Miche- 
let expose dans ce chapitre X se rattache aux bains de limon qu'il prir, en 1854, 


à Acqui, en Italie. Il y est question de la vie de la terre, des soulèvements et | 


révolutions du globe, de ses reconstitutions successives, de ses halètements 
intérieurs. Je lisais cela avec tout le calme dont peuvent bénéficier les nerfs 
devant un pareii sujet, quand tout à coup je poussai un cri de triomphe. Aprés 
quelques pages seulement, et à la fin d'un alinéa commençant par ces mots : 
« Il ne faut pas grand bruit aux coraux de la mer du Sud pour nous faire un 
monde aujourd'hui. », à la fin de cet innocent alinéa, se révélent à mes yeux 
charmés les mots suivants (page 129) : 


« Dans une douceur majestueuse montérent, non pas en jets aigus, mais en 


dômes arrondis, les premières. des- montagnes. Les beaux vallons d'Alsace, les 
mamelons des Vosges ont les plus douces formes qu'effre la création. C'est en por- 
phyre un sein de femme. » | 

C'est tout ce que Michelet nous dit des V’osges. Et c’est tout ce qu’on a besoin 
d’en dire pour taire comprendre et aimer les Vosges à ceux qui n’ont pas eu, 
comme lui même, le bonheur de les visiter. Car si ses propres yeux n'avaient pas 
vu les Vosges, il eût été bien empêché de nous en suggérer l’image avec cette 
inégalable concision lapidaire, dont au reste seul le génie d'un Michelet était 
capable. 

Ah ! comme je regrettai de n'avoir pas eu, jadis, la patience de poursuivre 
ma lecture quelques pages plus loin ! Comme j’eus vite fait de faire réparation 
au grand charmeur, au grand ami de nos chères Vosges, et comme je me délec- 
tai, là-dessus, de la fin de ce décidément beau livre, qui somme toute, est un 
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chet-d’œuvre dans le genre”méditatif ? Et comme il nous faut peu de chose 
pour nous faire revenir de nos plus passionnées Rrereouons quand nous y met- 
tons l'effort nécessaire ! 

Aujourd’hui, qu'à sa réputation de beauté, la chaîne des Vosges peut ajouter 


le retentissement de sa gloire victorieuse, ne nous exposons pas à lui faire 


regretter la réclame tapageuse que faisaient pour elle les Boches tant qu'ils s'en 
croyaient les possesseurs à jamais incontestés. À les entendre, n’est-ce pas à eux 
qu’elle devrait sa vogue européenne de région de tourisme et de séjour de villé- 
giature ? Dieu merci, nous savions apprécier ses cimes et ses courbes vertes dés 
avant 1870. La preuve en est Michelet, dont la belle strophe date de 1867. Mais 
cela ne veut pas dire qu’il soit désormais superflu d’attirer sur elles l’attention 
des amateurs de beaux sites, car la concurrence internationale sera de plus en 
plus acharnée. | | 

Aussi, ma satisfaction d' amour-propre serait elle grande, si nos syndicats 
d'initiative estimaient ne pouvoir choisir, pour leurs livrets-guides, meilleur 
épigraphe que les lignes ci-dessus soulignées de Michelet. Mon seul mérite aura 
été de les découvrir dans l’ensemble énorme des œuvres du pus épique de nos 
grands historiens nationaux. 


Jules Ro 


QUAND Y-AT-CE QUE L'BOIN DIEU Ë M'RI 


[curé ateût envaïe veër eune padre vieuille tomme qu'ateût malaide. En li 
pailant de chaùses de lé r'ligion, il li à d’mandé 5 “eulle séveut ca Le 
que Note-Seigneur, lo boin Dieu, éveüt m’ri. 

Peut-éte qu’eulle n'é-m’ beun comprins ane l'Curé li d'mandeùt ; tojos 
qu’eulle li répond: — Oh! Monsieur curé, j” n’en sais ma fouo rien: je 


_ d'mouère sus les dêyes (1), et j’naî-m’ aüyi s’ner. | Pie 


(1) « Les derrières », logement sur les jardins et non sur la rue. 


Le cours libre de Maurice Barrès 
à l’Université de Strasbourg 


Le 18 novembre, dans une réunion intime, lesLorrains habitant Strasbourg fétaient, 
sous les auspices de la Société des Amis de l'Université, leur illustre compatriote qui 
venait de commencer, À la Faculté des Lettres, son cours sur le Génie du Rhin. Cette 
réunion permettait à maïnt ami de Maurice Barrès de le retrouver et de le féliciter, 
et bien des personnalités dont Nancy garde le souvenir se trouvèrent au rendez-vous. 
En même temps, elle donnait une sorte de consécration à l'une des idèes que le 
conférencier se plaisait à développer et que rappela M. de Pange, l’un des vices- 
présidents de la Société, dans son adresse de bienvenue : dans l’histoire des relations 
franco-rhénanes, Alsaciens et Lorrains ont tenu une place éminente, et si l'heure à 
sonné d’une reprise efficace de ces relations, c'est aux « Gens de l’Est » qu’il appartient 
de renouveler une activité qui fut souvent efficace. 

Du cours de Maurice Barrès, la presse a parlé longuement ; da Rewre des Deux Mondes 
en publiant ces leçons si pleines de faits caractéristiques et de vues réconfortantes, 
permettra au grand public d'en connaître le texte. Rappelons ici les lignes directrices 


de cet exposé, documentaire et modéré à souhait, d'une question qu'eût aisément 
envenimée la politique. : 


1. — Le traité de Versailles nous attribue pendant quinze ans l’occupation de la 
Rhénanie : il est donc urgent de connaître cette région. Pour la comprendre — après 

toutes les vicissitudes qui nous ont tantôt rapprochés, tantôt éloignés du Rhin — rien 
ne vaut l'étude des collaborations franco-rhénanes dans un passé récent. Qui dit activité 


en commun dit affinités sur quelque point: il y a un sentiment du Rhin dans l’âme 
française. 


IT. — « La vie légendaire du Rhin » témoigne, dans l'imagination de ces populations 
elles-mêmes, d’un souvenir reconnaissant donné aux civilisateurs, aux créateurs de 
calme et d'ordre : et ce n’est que par un effort falsificateur venu d’outre-Rhin que la 
légende normale de ces pays — analogue à celle de l’Ardenne, de la Lorraine et de 


tout notre Nord-Est .— s’est chargée d'éléments mythiques issus du folk-lore septen- 
trional, 
III. — Le « cœur charitable » des Rhénans a été guidé par des organisations et des 


initiatives qui, souvent, venaient de chez nous : les sœurs de Saint-Charles, des prélats 


ou des religieux originaires de nos régions ont, en particulier, joué, là-bas, un rôle 
éminent. : 


IV. — La vie sociale et économique, elle aussi, a dû beaucoup à nos administrateurs : 
par opposition avec les procédés qui organisent la lutte de classes, ceux-ci donnèrent 
l'essor aux chambres de commerce, multipliërent les contacts utiles entre travailleurs et 
employeurs, continuërent l'œuvre d’ affranchissement dont 92 avait donné le signal. 


V. — De tout cela résulte « une tâche nouvelle de la France sur le Rhin: « En face 
des lourdes disciplines prussiennes qui ont dépossédé d’elle-même l'âme rhénane, il y 
a là une action civilisatrice à exercer. La « Bonne Lorraine » symboliquement, 


s’opposerait à la pesante Germania du Niderwald : et c’est ainsi, en terminant, que 
l'hôte de l’Université de Strasbourg appela Alsaciens et Lorrains d'aujourd'hui à 
reprendre l’œuvre si souvent faite par leurs grands-pères. 


Telle est, en résumé, la substance de ces fortes leçons. Celui qui jadis, dans l’Appel 
au Soldat, profitait d’une excursion à bicyclette le long de la Moselle pour évoquer la 
variété de civilisation des vallées qui descendent sur le Rhin, avait plus qu’un autre le 
droit de rappeler ce qu’elles doivent 4 la France. Et, puisqu'il souhaite « que ses 
paroles descendent le Rhin », Strasbourg avait grande raison de lui donner une hospita- 
lité dont l'éclat rejaillit sur son Université et sur toute cette région française de l'Est 
dont les destinées n'ont jamais cessé de lui tenir à cœur. 

Fernand BALDENSPERGER . 


Chronique du Pays Messin 


La dangereuse question des traitements dans les administrations publiques, dont nous 
avons souvent parlé, paraît enfin approcher d’une solution. Le gouvernement vient de 
déposer un projet de loi qui permettra peut-être de la régler par un compromis. 
Il supprime (à dater d'octobre 1922 seulement) les multiples indemnités de séjour, de 
logement, différentielle, spéciale, accordées aux fonctionnaires venus de l’intérieur et 
qui leur assuraient des appointements supérieurs, d’un tiers au moins et parfois de 
beaucoup plus, à ceux de leurs collègues locaux. Il attribue par contre, pendant une 
période de cinq ans, une indemnité de déplacement, une fois donnée, non renouvelable, 
aux fonctionnaires métropolitains qui seront envoyés en Alsace ou Lorraine et aux 
fonctionnaires du cadre local qui prendront service dans les départements de l'intérieur. 

Cette combinaison n’est pas à l’abri des critiques. On comprend à quel mobile obéit 
e gouvernement, il souhaite favoriser les contacts entre nos compatriotes retrouvés et 
l’ancienne France, et plus encore sans doute’ne pas tarir le recrutement des agents 
métropolitains dont il juge la présence nécessaire en Alsace et dans la Moselle. Les 
arguments ont leur valeur. Il n’en est pas moins déplaisant que le séjour à Strasbourg 
ou à Metz (et inversement dans les départements de l'intérieur) soit considéré comme 
une sorte d’exil donnarit droit à compensation; le système rappelle, une fois encore, 
célui qu’on applique dans les colonies ; il ne va pas sans des inconvénients sérieux, au 
moins d'ordre moral. Mais, ces réserves formulées, il faut reconnaître que le résultat 
essentiel est atteint. Le projet voté, fonctionnaires locaux et fonctionnaires venus de 
l’intérieur seront soumis à des règles communes ; l'inégalité dont les Lorrains et les 
Alsaciens sont aujourd’hui victimes disparaîtra. En attendant que les autres problèmes 
concernant le sort des fonctionnaires reçoivent à leur tour une solution conforme à 
l’équité, un premier pas, très important, sera fait dans la voie qui doit mener à 
l’apaisement. À condition toutefois que les Chambres précipitent leur décision, seul 
moyen d'éviter les réclamations de surenchère auxquelles les dirigeants des groupes 
corporatifs sont naturellement enclins et dont quelques-unes, vraiment Fees 
cherchent déjà à prendre forme. 


— Les cours publics organisés par le Lycée de Metz ont recommencé le 22 novembre. 
En voici le programme: Les grandes dates du roman français au xrxe siècle ; Les 
poëtes contemporains, la vie littéraire et la vie mondaine au xvine siècle, la person- 
nalité et les cas de conscience ; l’empire colonial français. Par une innovation très 
goûtée plusieurs conférences hors série traiteront un sujet d’histoire locale, la civilisation 
gallo-romaine dans les pays mosellans. La leçon d'ouverture, sur Chateaubriand, donnée 
par M. Beck, proviseur du lycée, avait attiré une très nombreuse assistance. L’an 
dernier le succès fut brillant, jusqu’à susciter, dit-on, la jalousie assurément inattendue 
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de l’Université de Strasbourg; nul doute qu'il n’en soit de même cette année. Nous 
devons cependant nous faire l'écho d’une critique que nous avons entendu bien souvent 
répéter : tous les cours sont confiés, comme l'hiver passé, à des professeurs venus de 
l'intérieur (1); leurs collègues lorrains ne leur sont inférieurs ni par le zèle, ni par le talent ; 
on regrette qu’ils dient été une seconde fois mis à l'écart ; cette exclusion n'est pas 
faite pour augmenter dans la salle la proportion, malheureusement un peu faible, des 
auditeurs vieux messins. 


Metz, décembre. | ‘Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 
ÉPAVES 


Ou'il s'agisse de documents historiques, de livres ou d'objets d’art, on constate que 
les choses du passé, très à la mode et sur cotées, ont une existence agitée, vagahonde, 
qui les éloigne souvent définitivement de leur pays d’origine, 

Pauvres choses désemparées, elles pen de main en main jusqu’au JOUE où, lasses 
d'être ballotées, elles meurent. 

Il y a déjà plus d’un siècle qu’une grande secqusse les a disséminées, les a chassées 
des lieux où elles pensaient demeurer éternellement en paix. | 

Elles ont quitté les chartriers, les librairies, les sacristies, les autels, les cabinets de 
curiosités pour s’en aller errer à travers le monde, 

Ces sont ces. épaves que l’encan ou le hasard à ensuite fait échouer chez le libraire 
ou chez le, marchand; elles figurent un jour dans un catalogne, sous une mention 
brève et banale et disparaissent, ne laissant même pas toujours un souvenir. 

Le désordre a commencé cette œuvre néfaste; l'ignorance, l'indifférence, l'appât du 
gain l’ont poursuivie. 

. M. Baumont a rappelé ici même, récemment, dans son historique de la Bibliothéqne 
municipale de Saint-Dié, l'incroyable aventure du livre d'Heures de la duchesse 
Philippe de Gueldres, échangé à un particulier, contre quelques volumes sans grande 
valeur, mais dorés sur tranches. Il à narré également, celle non moins extravagante des 
archives du Chapitre de Saint-Dié, vendues au poids aux enchères publiques. Cela, il 
est vrai, se passait en 1822 et en 1826. Nous savons où est le livre d’Heures, et son 
possesseur actuel le conserve pieusement ; maïs les archives capitulaires n’ont pas eu 
une destinée aussi heureuse; elles ont considérablement souffert de leurs tribulations, 
et c’est mutilées qu'elles nous sont en partie parvenues. ee 

Comme celles. d’ailleurs du Chapitre de Remiremont, elles bnt été dispersées dans 
des ventes successives ; elles sont aujourd’hui partagées entre les collections publiques 
et les collections particulières et, de temps à autre, les catalogues en signalent quelque 
épave isolée. 

Je ne fais pas ici le procès des collections privées, je considère, bien au contraire, les 
amateurs éclairés comme d'excellents auxiliaires de la science, à la condition toutefois 
que leurs trésors ne soient pas interdit à l’érudition, et qu'après eux, ces mêmes 
trésors ne prennent plus, une fois de plus, le chemin de l'exil. 

__ Pour les retrouver ensuite, les efforts seraient souvent impuissants. Toutefois j'ai 

pu, cette année, réintégrer dans le fonds de l’abbaye d’Etival, trois pièces de premier 
ordre pour l’histoire de cet établissement: C’est d’:bord une charte de 1172, d'une 
conservation parfaite, donnée à l'abbaye par l’abbesse d'Andlau Hawide, et où celle-ci 
expose Î+s droits de sa maison sur celle d’Etival, et notamment le droit d'investiture 
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des abbés, Cette pièce,trouvée à Etival même, dans un grenier, m'a été remise par. 
M. l'abbé Idoux ; j'ai trouvé, à Paris, ua registre manuscrit du xvrte siècle renfermant 
des renseignements précieux sur la même abbaye et une chronique de l’abbé 
Jean Frouard ; enfin, à Nancy, j'ai acquis un nécrologe incomplet d’Etival, du xive siècle, 
comprenant le martyrologe, la règle de saint Augustin et le premier feuillet des obits. 
Ce manuscrit provient d’une collection particulière lorraine. 

La Bibliothèque nationale possède un nécrologe d’Etival, incomplet du début ; il y 
manque le martyrologe, la règle de l’ordre et les premiers feuillets du calendrier : 
le manuscrit porte une note indiquant que ce qui manque fut vendu à un particulier 
en 1888. J'ai cru un instant que c’est cette seconde partie que j'avais retrouvée : mais 
la comparaison des deux’ manuscrits m’a détrompé. Il s'agit de deux nécrologes de la 
même abbaye, presque contemporains, mutilés tous les deux et dont on ignore ce que 
sont devenus les fragments qui manquent. 

Les objets d'art ont une existence peut être plus agitée encore. Faits pour le plaisir 
des yeux, plus facilement compréhensibles, ils sont goûtés par un plus grand nombre 
et leur sort n’en est que plus incertains | 

La galerie de tableaux des princes de Salm, respectée par la Révolution qui lavait 
rangée dans la catégorie des œuvres nécessaires à l’instruction publique, après de 
nombreuses vicissitudes, à été réduite de moitié et a perdu ses plus belles pièces. Elle a 
tout subi, les déménagements, l'incendie, le vol : il est étonnant qu'elle soit parvenue, 
même mutilée, jusqu’ nous. Ce qui avait échappé au feu a connu l'invasion de 1814, 
et avec elle, la panique, le désordre et les mains maïhonnètes. Les flamnies avaient 
détruit exactement quarante tableaux : lors de l'installation de la collection au Musée, 
en 1829, il en manquait cinquante quatre. Il en eût manqué davantage si quelques uns 
n'avaient été rachetés dans des ventes ou n'étaient rentrés par d’autres voies. 

Mais tous ces faits regrettables se situent à une époque où les dépôts publics 
d'archives et les bibliothèques étaient en formations, où les musées locaux n'étaient pas 
encore créés, période transitoire, hésitante où la recherche même des moyens peut 
expliquer les’ fautes commises. | 

Aujourd’hui, toutes ces institutions existent, fonctionnent, ont fait leurs preuves, 
les documents historiques, les collections bibliographiques sont conservées dans des 
établissements spéciaux, soignés avec toute la sollicitude qu'ils méritent, catalogués, 
‘inventoriés avec méthode et mis à la disposition de tous. Dans presque toutes les villes 
importantes existent des musées, dans lesquels on s’efforce de grouper, de mettre en 
valeur et de rendre éducateurs et instructifs les souvenirs d'autrefois. | 

Il ne faut plus qu’on ignore ni les uns ni les autres: il ne faut pas qu'on oublie le but 
qui est leur ‘raison d’être : l'instruction de tous, l'amour du pays, l'expérience faite de 
la connaissance du passé. Il ne faut pas qu’une négligence ou une indifférence coupables, 
d’autres mobiles même, privent les collections publiques de ce qui a sa place marquée 
parmi elles. Un a des papiers, des livres, des objets qui ne doivent jamais quitter la 
région, la ville où ils sont nés, dont ils précisent un point de l’histoire. Ce sont les 
reliques du passé local, il est sacrilège de les disperser. 


Epinal, 7 décembre 1920. André PHILIPPE. 
Chronique luxembourgeoise 


L'immense désir de paix qui remua le monde au seuil de cette année ne s’est pas 
réalisé. L'Europe, après tant d'années de guerre, n’est pas suffisamment abreuvée de 
sang. et les peup'es attendent en vain la solution des problèmes que souleva le traité de 
Versailles. La France, qui pendant cinq ans a saigné pour la liberté du monde, se voit; 
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_ À l'aurore de 1921, seule devant les ruines sacrées de ses provinces de la mer du Nord à 
la frontière suisse. 

Un de cés problèmes qui touchent de plus près 1à Lorraine, c’est la question du 
Luxembourg. Au début de l’année nous avions exprimé l'espoir que 1920 apporterait 
une solution définitive. Chaque mois nous avons montré les nécessités impérieuses qui 
unissent le Luxembourg à la France, déjà unis par une affection plusieurs fois séculaire 
et des liens du sang qui s’affirment chaque jour. Ces arguments, répétés par des bouches 
plus autorisées, ont été proclamés à chaque occasion officielle. Et pourtant, deux ans 
après l'armistice, la question du Luxembourg se pose toujours sans qu’on puisse entre- 
voir une solution prochaine. Entre temps l'Allemagne suppliante et menaçante obtient 
des Alliés toutes les concessions qu'il lui plait de demander ; son industrie et son com- 
merce se réorganisent. Que le malaise manifesté dans notre industrie s'accentue, et les 
Allemands étendront leurs griffes, cette fois, escomptent-ils, pour de bon. 
= La France et la Belgique ont bien signé une convention militaire ; mais nous ignorons 
si la question du Luxembourg à été agitée. Ils n’ont pu disposer du Luxembourg, état 
indépendant et souverain, sans son consentement. Le Grand-Duché a toujours manifesté 
un vif sentiment de la liberté ; ses fils sont couchés nombreux sur les champs de bataille 
de cette guerre ; il est tout prêt à faire le plus lourd des sacrifices pour défendre son 
territoire. Les conventions internationales ne lui permettent plus de remplir ce rôle tout : 
seul ; il faut qu'il puisse compter sur ses frères belges et français. A côté d’eux il fera 
dignement son devoir. Si la convention militaire franco-belge a oublié le Luxembourg, 
c’est laisser la porte grande ouverte à l'invasion. Si, au contraire, le Luxembourg en 
fait partie, c'est une étape vers un accord général à trois. . 

Dans le Malin du 6 décembre, M. José Germain, exprime le désir du peuple belges 
d’une union économique avec la France. C’est l'union à trois qui est la vriae. Elle est 
parfaitement réalisable, et seule donnera à la France la tranquillité sur le Rhin. 

Car si la France veut mener sur le Rhin cette politique, que défend avec son admi- 
rable talent M. Maurice Barrès, il faut qu'elle trouve des assises solides dans ses marches, 
Alsace, Lorraine, Luxembourg et Belgique. C'est l'union qui fait la force, et la force 
réside dans. l'armée, car nous sommes loin du désarmement cher aux utopistes de tous 
les pays. 

Le Luxembourg s’achemine vers un régime militaire qui lui était inconnu depuis un 
demi-siècle. Un projet de loi organisant le service militaire est déposé À la Chambre; il 
permettrait en cas de conflit de mobiliser près de dix mille hommes: treize aspirants 
officiers ont été envoyés à Saint-Cyr pour apprendre le métier à fond; ce sont les ins- 
tructeurs de la future armée. 


__ L'année 1920 n'a donc apporté au Luxembourg que de lourdes charges et une situa- 
tion matérielle critique. 

Après que les Américains ont pendant une année empêché toute libre expression de la 
volonté nationale à Luxembourg, après que les Anglais ont fait savoir à qui veut l'entendre 
qu’ils ne permettront jamais un rapprochement franco-luxembourgeois, ont fait, à Genève, 
au Luxembourg l’insigne honneur de l’admettre au sein de la Société des Nations en 
même temps que l'Autriche et peut-être l’Allemagne. On promettra au Luxembourg, 
membre de la Ligue, l'appui de la Société des Nations, et le tour sera joué pour l'em- 
pècher de conclure un accord avec ses voisins. Si la farce wilsonnienne n’était pas si 
macabrement sanglante on pourrait en rire. 

Mais pendant qu’à Genève, les gouvernements s’offraient, en guise d’étrennes, la 
comédie d’un parlement international qui n’eut rien de plus pressant que de rayer le 
français en tant que langue officielle, les peuples s’inclinaient dans un pieux recueille- 
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ment devant la tombe de ceux qui sont morts pour la patrie. Dans tout le Luxembourg 
la victoire fut dignement fêtée. Jusque dans les moindres bourgades on trouva le geste 
digne des héros de la grande guerre. Partout la France fut acclamée. 

La plus grandiose de ces fêtes eut lieu à Paris. Le dimanche 28 novembre, plus de 
3.000 personnes se pressaieñt dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne pout fêter la 
libération du territoire luxembourgeois et le grand vainqueur de la guerre, le maréchal Foch. 

Sur l’estrade avaient pris place M. Camille Picard, président du comité franco-luxem- 
bourgeois, les représentants du président de la République et du ministre de la Guerre, 
de nombreux parlementaires, officiers supérieurs, M. Leclère, chargé d’aflaires du 
Luxembourg à Paris, entouré de nombreuses personnalités luxembourgeoises. 

Cette émouvanta soleanité était rehaussée par la présence du maréchal Foch, qui a 


été l’objet à plusieurs reprises de manifestations grandioses, et à qui un souvenir a été 


remis au nom du Luxembourg, par M. Welter, directeur général de l'instruction publique. 
dans le Grand-Duché. 

M. Camille Picard a pris le _. la parole ; s’adressant au maréchal Foch, il lui 
dit : | | 

« Le Luxembourg ! petit pays, grand par l’héroïsme, et qui offrit a nos armées tant de 
cœurs vaillants ! Vous le savez, monsieur le maréchal, le Luxembourg est le pays quia 
donné la plus forte proportion d’engagés volontaires à la Légion. Ils sont allés s'inscrire 
3.000 aux Invalides pendant la guerre. 3.000 ! À peine 300 sont restés. Ces survivants, 
les voici devant vous. » 

Au nom du gouvernement luxembourgeois, M. M. Welter, directeur général de l'Ins- 

truction publique, remercia le LL Foch pour la libération du territoire. Pour 
conclure, il s’écria : : 
. « Mes chers compatriotes, nous sommes un petit peuple. Mais ce sont les petits 
qui savent le mieux aimer. Inclinons-nous donc encore une fois devant le grand capi- 
taine en qui s’incarne le cœur de la France, qui, continuant sa mission généreuse et 
traditionnelle, apporte la liberté aux peuples, mais avec la liberté, l’ordre, la dignité et 
la sécurité... C'est dans l'amitié de cette France magnanime et de ses Alliés que le 
Luxembourg ressuscité, Ni continuer à vivre, en toute sécurité, sa vie propre, digne, 
indépendante et libre. » ” 


M. Reibel, sous. de d'Etat à la présidence du Conseil, parla au nom du gou- 
vernement français : 

« La France sait combien le Luxembourg a souffert ; envahi dès avant la déclaration 
de guerre au mépris des traités et dans des conditions qui rendaient impossible toute 
tentative de résistance, votre pays a courageusement supporté les rigueurs de l’occupa- 
tion; malgré.les vexations et les persécutions, votre esprit d'indépendance n’a pas faibli 
et vous avez su manifester vos sentiments pour la France en soignant nos blessés et nos 
prisonniers, en honorant nos morts. Soyez, Messieurs, remerciés. 

« Notre gratitude se tourne surtout vers ces 3.000 Luxembourgeois qui, pour la plu- 
part dès le mois d'août 1914, s’enrolèrent dans la Légion étrangère et vinrent y remplir 
volontairement leur devoir de citoyens libres au service de la France. Beaucoup d'entre 
eux tombèrent. : 

« Permettez au Gouvenement de la République de s'incliner respectueusement devant 
leur mémoire, ay moment même où vous rendez hommage à l’illustre chef qui les 
commanda, à celui qui, pour le monde entier, restera l'immortel artisan de la déli- 


” vrance (Applaudissements). 


« Leur sacrifice fut fécond ; ils apportèrent leur part de douleur et de sang à la plus 
grande et à la plus pure victoire de tous les. temps ; ils ont aussi contribué puissamment à 
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resserrer les liens d'amitié qui unissent nos deux pays dans leur commun amour de la 
liberté ». 

Enfa, le maréchal Foch a pris la parole, et toute l'assistance s'est levée ous l'écouter : 

« Quand en août 1914, a-t-il dit, ‘Ja France prit les armes, c'était pour répondre à la 
plus injuste et à la plus odieuse des attaques. Alors ses soldats couraient, comme un 
seul homme, à la frontière, pour défendre le sol sacré de la Patrie. C’est en souvenir 
des principes d'indépendance et de liberté qué nous avons scellés dans le sang, que 
j'accepte l’œuvre d'art que vous voulez bien m'offrir et qui restera pour moi comme un 
témoignage de notre attachement commun à ces principes par lequel se maintiendra 
dans’ la paix notre union ». - 


… Des applaudissements répétés ont salué ces paroles du glorieux soldat. 

Puissent de ces paroles sortir des actes dignes de cette amitié. 

Pendant ces dernières semaines la Lorraine a été évoquée é'oquemment à deux 
reprises dans le Grand-Duché de Luxembourg. D’abord notre directeur, M. Charles 
Sadoul, a fait deux conférences, à Esch et à Luxembourg, sur la chanson populaire 
lorraine. La place nous manque malheureusement pour dire tout le succès qu'ila obtenu. 
Nous nous bornons à reproduire la conclusion d’un article que lui consacre le Luxem- 
burger Wort : « Chapeau bas donc devant des hommes comme M. Ch. Sadoul, qui 
mettent toutes leurs forces au service de leur pays pour lui conserver les richesses d'une 
antique civilisation et pour protéger le folklore du poison de la chanson de café-concert. 
Nous remercions le contérencier pour ses explications présentées dans une forme inté- 
ressante, agréable et distinguée ». Mme Jacques Ferny interprétait, avec un talent déli” 
cieux, les purs joyaux de l'art populaire” 

Quinze jours plus tard M. Miéhon, professeur 4 la Faculté de Droit de Nancy. rem- 
porta un succès non moindre en parlant des contes et proverbes lorrains. D'autres 
conférenciers lorrains trouveront le chemin de Luxembourg. Ils seront sûrs d'être bien 
reçus, "Arthur DIDERRICH. 


Les livres 


Paul LAGRANGE. Un Drame en Forët. Librairie académique Perrin et Cie, — Le livre 
de M. Paul Lagrange, simplement écrit, est bien proche de la nature : Le fonds du 
roman, lui-même, est une de ces histoires de garde-forestiers, comme les aimaient les 
Érckmann-Chatrian, une de ces histoires de la guerre de 1870, vue du côté des petits 
et des humbles que l’auteur sait observer dans leur milieu pittoresque. 

I y a là une jolie fille honnête et saine que courtise un abominable sous-officier 
prussien, lequel paie, d’ailleurs, de sa vie son outrecuidante audace. C’est. elle qui 
conte l'aventure avec des réflexions d'une ingénuité charmante. Nous ne tenterons pas 
de reprendre, après Madeleine Cathelet, le récit qui nous est conté de açon aussi 
savoureuse. Nous nous contenterons d’en conseiller hautement la lecture aux fidèles du 
Pays lorrain. En ce faisant, ils croiront à tout moment respirer une agreste et aroma- 
tique senteur de forêt des pays du nord-est. 1ls sentiront autour d'eux, en effet, non 
seulement les êtres, mais les plantes, les arbres particulièrement. C'est Terquol nous 
dirons avec l'auteur : 

« Deux exemples aideront à vous en convaincre : Une nuit, après de ortes pluies, 
comme mon père entendait les feuilles de nos grands arbres agitées par le vent, 
s’égoutter sur le sol, il lui advint de me dire : Ecoute les arbres qui pleurent. Une 
autre fois, comme un soleil radieux éclairait le ciel dans l'azur encore humide de ne 
je vis son regard étinceler de joie : Ah ! Ah ! s’écria-t-il, les «a anciens » au travail. 
Pompez l'eau et mettez-la en réserve... C’est du blé pour la plaine !.. 
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Ad. van BEvER. Anthologie littéraire de l'Alsace et de la.Lorraine, du XIIe au XXe siècle. 
Paris, Librairie Delagrave. — On sait avec quel soin et quel succès M. van Bever 
lecueille le talent épars dans les provinces françaises. Un miel choisi se dégustera dans 
cette anthologie nouvelle qui s'ajoute brillamment à celles des « Poëtes du terroir ». 

Que d'écrivains peu connus qui méritent cependant l’attention et même l'affection 
du lettré, comme Madame Amable Tastu — ou plutôt Sabine-Casimire-Amable Voiart, 
épouse de l’imprimeur Tastu — le comte Rœderer, né à Metz en 1754 (et dont M. van 
Bever cite de nombreux et importants fragments), Emmanuel Cosquin, folk-loriste 
de premier ordre et charmart conteur populaire, Edouard Schuré, de Strasbourg, amou- 
reux des vieilles légendes rhénanes, et des poètes tels que Boufflers, Saint-Lambert, 
l'aimable « Panpan » Devaux, sans oublier ce pauvre et grand Gilbert.., ni le conteur 
Andrieux, père du « Meunier de Sans-Souci », ni le génial et mélancolique Charles 
Guérin, ni Henry Aimé..., ni de nombreux collaborateurs et le directeur du Pays lorrain, 
ni nous-même. | 

Les temps modernes comptent de notoires écrivains et point n’était besoin, peut-être, 
d’une anthologie pour transmettre à la postérité les noms des Goncourt et des Erckmann. 
Chatrian, ceux de Paul Verlaine, d'Emile Gebhart, de Maurice ne de Gustave 
Kahn, de Christian Pfister, de François de Curel.. 

Mais une anthologie doit être complète. et elle ne l'est jamais... Celle-ci, cepen- 
dant si bien faite, si diverse et si une, pas plus que les autres, puisque plusieurs noms, 
aimés à Nancy, à Strasbourg, à Metz, dans toute la Lorraine et l'Alsace, sont ou omis 
ou oubliés par l’auteur. | 

Mais les éditions subséquentes peuvent en cela compléter un ouvrage vraiment 
captivant, des plus précieux à acquérir et à conserver, non seulement par lé lecteur 
de nos pays, mais encore par tout écrivain d’une tradition puissamment française. 


_ René d’AvRiz. 


Mcssy Roncey : Dans le bleu des Vosges. Chätillon-sur-Seine. Imprimerie E. Mas- 
sENET. — C'est un livre plein de charmeset d’attraits. En de petits vers aigus et vifs, qui 
rappellent, tantôt l’impeccable préciosité d'un parnassien, et tantôt la grâce émue de 
l’école moderne, le poète décrit d’une façon saissisante et toujours changeante les ma- 
jestueux sous bois vosgiens, la « mer figée » des montagnes aux longs plis ou le calme 
apaisé de la vallée, ou l’humble bruyère, la grande fougère, et la savoureuse brimbelle. 

Après ces gracieuses aquare.les, M. Mussy Roncey esquisse quelques estampes aux 
teintes vives et fraiches comme celles d'une image d’Epinal. Il voyage alors parmi les 
vieilles traditions, les kyriolés, les champs golots, les trimazos. Et le livre s’achève sur 
une « dernière page, » dont nous avons particulitrement admiré la beauté. Voilà dès 
poèmes qui sortent de la moyenne, et qui méritent d’être retenus. 


Georges SADOUL 
L. WAECaTER et L. Boccuot. L'Histoire de l'Alsace en vingt leçons. Prétace de 


M. Ch. Pfister. Nancy-Strasbourg, Berger-Levrault, 58 pages in-4e (2 fr. gc). — Il 
était fort utile de donner aux jeunes Alsaciens une histoire de leur province écrite du 


- point de vue français. Ce qu’on leur avait appris jusqu'ici tendait à faire d'eux des 


Germains, il convenait de leur montrer qu'ils étaient de race celtique, quels liens les 
attachaient à la France, et comment ils n'eurent pas souvent à se louer des peuplades 
d’outre Rhin. Ce petit volume atteint le but que s'étaient proposé ses auteurs. Conçu 
evec le plan logique et clair adopté par M. Bouchot dans sa petite histoire de Lorraine 
il rendra les meilleurs services à la cause française. La tâche n’était point facile car 


 l Alsace ne fut jamais une nation comme notre Lorraine avec ses enclaves évéchoises, 
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mais une mosaique de seigneuries et de villes libres. MM. Bouchot et Waechter ont su 
vaincre les difficultés et leur petit livre donne une excellente vue d’ersemble sur l'histoire 
de la belle province aujourd’hui retrouvée. 


Justin Hirrz. Notre Esplanade (extrait des Mémoires de l'Académie de Metz) Metz, 
Imprimerie lorraine, 1914. 79 pages in-8°, nombreuses planches. — Parmi les prome- 
nades publiques qui embellissent nos villes françaises il en est peu ayant plus de charme 
que la délicieuse Esplanade de Metz. Placée dans un site harmonieux elle contribue avec 
la majestueuse cathédrale à la beauté de la vieille cité. 

Jusqu'ici aucune monographie spéciale ne lui avait été consacrée. M. J. Hirtz a très 
heureusement comblé la lacune. Dans sa copieuse brochure fort bien présentée, enrichie 
de nombreuses et luxueuses illustrations, il fait l’histoire de la promenade qui a rem- 
placé, au début du xixe siècle, la citadelle construite par Vieilleville de 1556 à 1562. 
Il montre son développement, décrit les monuments dont elle est ornée, rappelle les 
fêtes dont elle fut le théâtre. Son livre, imprimé en 1914, ne peut mentionner la plus belle, 
cette émouvante entrée du 19 novembre 1918 où l’Esplanade sentit vibrer le cœur de 
tout un peuple. 

Jugeant que son travail pour être complet devait comprendre les environs du jardin 
qui forment avec lui un ensemble et sont liés à son histoire, M. Hirtz ‘renseigne le 
lecteur sur le Palais de Justice, la rue de la Garde, le Moyen-Pont,:la porte Serpenoise 
défigurée par les Allemands, les iles Saint-Symphorien et de la Poudrerie et le 
Mont Saint-Quentin qui borne l'horizon. Ce livre sera conservé précieusement par les 
amoureux de notre vieux Metz et utilement consulté par ceux_qui voudront retirer 
quelque profit de leur passage dans la ville. 


JEAN-JuLIEN, Mir pittoresque, Les rues et places de lu cité, 1 volume in-12, 188 pages 
(1 fr. 50); Petit indicateur des rues dé Metz, in-18 16 pages, Metz, Le Messin. — Il n'est 
pas toujours facile de se retrouver dans les rues du vieux Metz et souvent on les par- 
court sans remarquer les maisons, curieuses qui les bordent. Ces deux ouvrages, de 
notre excellent collaborateur, rendront donc les meilleurs services au simple voyageur 
et au curieux. Dans l’un, sous la forme alphabétique, la plus commode, l’auteur donne 
sous chaque vocable — il en est de bien savoureux — les renseignements topographi- 
ques, historiques et anecdotiques. Dans l’autre sont indiquées toutes les rues de Metz, 
de Montigny et du Ban-Saint-Martin, avec les numéros de leur section, les endroits où 
elles commencent et où elles finissent, leurs noms actuels et leurs noms anciens. C'est 
une nomenclature que l’on parcourt avec plaisir en voyant par exemple la Merovinger 
strasse devenue la rue Clemenceau, la Müilitarstrasse, rue général Mangin, la Reichssirasse 
rue Kellermann, la rue Haeseler, rue général Pougin, etc... 


Chansons populaires d'Alsace, recueillies et traduites par André ALEXANDRE. Harmoni- 
nisées par André MEssAGER Images de Georges DELAW. Album in-4 oblong. paroles 
en français et en dialecte, avec 30 images coloriées au pochoir, cartonné sous couver- 
ture illustrée en couleurs. Berger-Levrault, éditeurs, 5, rue des Beaux-Arts, Paris (VIe). 
20 francs. — Ce joli recueil est formé de petites poésies simples et courtes, tendres ou 
malicieuses rassemblées par M. André Alexandre qui les a notées et traduites. On y trou- 
vera notamment la célébre Lauterbach et la non moins célèbre Hans in Schnockeloch où se 
révèlent l’Ame et l'esprit alsaciens. M. André Messager a parfaitement harmonisé ces pro- 
ductions populaires. M. Georges Delaw, passionné de folk-lore, les a illustrées de 
délicieuses enluminures dans le goût traditionnel des vieilles images, qui s'adaptent tout à 
fait aux textes. Ce n’est pas seulement aux petits que s'adresse ce charmant album, 
d’une présentation parfaite, qui paraît avec orportunité au moment des étrennes. Les 
grands trouveront aussi intérêt et plaisir à le feuilleter ou à en interpréter les mélodies, 
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R. DE Louppy. Pour les Pays libérés. Justice 1. Gap. 1919. 23 pages in-16. — L'auteur 
montre la situation dans laquelle s'est trouvée la partie libérée de la Lorraine durant les 
mois qui ont suivi l’armistice, et il fait appelle à la justice pour qu’on y remédie.. Tout 
n'est pas fait encore, et M. de Louppy pourrait se faire aujourd’hui l’écho de nouvelles 
plaintes. Regrettons que l’auteur n'ait pas été plus précis et soit trop souvent resté dans 
le vague avèc des points de suspension et des initiales. Les faits Le cite ne paraissent 
plus ainsi que des allusions. 


Comte J. BEAUPRÉ. Contribution à Pétude des enceintes de V'Est : l'enceinte de Thelod 
(Meurthe-et- Moselle.) Extrait du buHetin de la Société des Sciences de Nancy. 16 pages 
in-80. — M. le comte Jules Beaupré est l’homme qui connaît le mieux la préhistoire 
de notre région. Il a déjà consacré à son étude de nombreuses brochures. Après d’autres 
enceintes il a exploré celle qui domine le village de Thelod, à 455 mètres d’altitude. 
Elle est fort petite et paraît n’avoir pas été habitée. A côté se retrouvent cependant 
quelques vestiges humains. Le savant archéologue pense que ce peut étre une enceinte 
sacrée, sorte de temple à l'air libre comme le furent aussi probablement les enceintes 
voisines de Benney et de Saint-Thiébaut, près Méréville. Elle serait contemporaine des 
débuts de cette période que les préhistoriens appellent la Tène. Il est à souhaiter 
que des monographies aussi soigneusement faites que celle-ci soient publiées sur les 
enceintes encore inexplorées de la Lorraine. 

H. DaAssiGny. Origines du maitre-autel de l'église paroissiale de Mireoourt. 1 plaquette 
in-8°. — ]l:était de tradition que ce maître-autel avait été offert à la ville de Mirecourt 
par le maréchal de Créqui, repentant des ravages qu'il y avait exercés. Dans cette 
brochure notre collaborateur démontre que c’est là une légende et que l’autel fut payé 
par les bourgeois. Nos anciens artistes ne signaient point leurs œuvres, il est donc fort 
intéressant de savoir les noms de ceux qui travaillèrent à Mirecourt. M. Dassigny nous 
les indique d’après les documents qu'il a retrouvés aux archives munapues ce sont le 
sculpteur George Thiébaut, de Nancy, le peintre Deruet (ce qu'on savait déjà), le 
peintre Etienne Gellé (peut-être parent de Claude) et enfin l'architecte Sébastien 
Réveiller, de Saint-Nicolas. Cette petite monographie constitue donc un très utile apport 
à l’histoire artistique de la Lorraine. . Charles SADouL. 


Gens d'Alsace. Nouvelles, par Hélène RoSNOBLET-SCHUTZENBERGER. Préface de la com- 
tesse DE NoaïiLLes. Volume in-12, illustration de la couverture par P.-E, CouiN. — 
Berger-Levrault, éditeurs, $, rue des Beaux-Arts, Paris. Prix net : Str. 75, — 
Jamais livre n’a paru qui nous ait révélé l'existence intime du peuple alsacien avec 
autant de pénétration que ne l’a fait Mme RoSNOBLET-SCHUTZENBERCER dans son déli- 
cieux volume Gens d'Alsace. Fille d’artiste, elle connaît son pays natal pour avoir su 
l’observer, pour avoir appris à l'aimer dès son enfance, pour y avoir fréquenté tous les 
milieux. mondains, bourgeois et campagnards. Elle à vu de ses yeux les intérieurs 
qu’elle décrit dans sés nouvelles toutes pénétrées de bonne humeur, et elle sait les dé- 
tailler en voisine avisée, tout comme sur les occupants elle a su projeter une malicieuse 
perspicacité. Et le lecteur se prend à envier la vie que vivent ces braves gens d'Alsace, 
simples, laborieuses, obstinées, comme il ils envie pour les pittoresques et superbes 
paysages qui leur constituent une ambiance de plantureuse et poétique splendeur. C. É. 


” Société des Lorrains à Paris 
Nous recevons l’appel suivant que nous sommes heureux de publier : 
— Depuis 1909, les Lorrains, originaires de Meurthe-et-Moselle, s'étaient groupés 
autour du regretté M. Mézières et leurs réunions manifestaient la constance de leurs 
pensées pour leurs frères en pays annexé. Pendant la guerre, le groupement dut rester 
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inactif ; son président était resté en Lorraine envahie et devait y mourir. Au lendemain 
de la Victoire, il fut décidé de donner À cette société le développement demandé par le 
retour de tous les Lorrains à la France et M. Raymond Poincaré a bien voulu en 
accepter la présidence. Son éminent appui, celui de beaucoup d’autres personnalités et 
le grand nombre d'adhésions spontanées qui se manifestèrent à l'assemblée d’organi- 
sation réunie le 11 juin 1920 témoignent de l'intérêt qui s’attache à la constitution de 
. ce centre de confraternité lorraine. De nouveaux statuts furent adoptés et un comité 
exécutif fut constitué. En tête de ces statuts un appel est adressé à tous les Lorrains par 
M. Porncaré. Puis, M. Maurice Barrès, l'un des vice-présidents de la société a défini, avec 
une grande largeur de vues, le programme général qui doit tendre à la fois au déve- 
loppement des liens d'amitié entre tous les Lorrains et l'expansion morale et pacifique 
de la France, au-delà même des limites régionales de la société. Le moment est venu 
de réaliser ce programme. Dès maintenant, nous demandons aux Lorrains de toutes les 
régions de la Lorraine reconstituée de nous donner leur concours. Notre appel 
s'adresse aussi à tous ceux, particuliers ou groupements, qui, même sans attaches 
lorraines, tiendront à honneur d’appuyer l'action générale de la société en devenant 
membres bienfaiteurs. Une réunion aura lieu prochainement mais, dès à présent, les 
adhésions peuvent être adressées au secrétaire, M. Simette, à Paris, 28, rue Boissy- 
d'Anglas. La cotisation de membre titulaire va de 25 à 100 francs, selon la volonté du 
sociétaire, et celle de membre bienfaiteur est de 500 francs, minimum. 


Nouvelles lorraines 


Les inédits de René Perrout. — Nous publierons, notamment, en 1921 des inédits 
retrouvés dans les papiers de notre regretté collaborateur René Perrout,.entre autres 
un trës beau roman « La vie pathétique de Théodore Briquel, bücheron », dont 
l’action se déroule aux environs d'Epinal. 


Croix de guerre. — Réméréville a reçu la Croix de guerre avec une belle citation. 


Nos collaborateurs. — Le 29 novembre ont eu lieu à Mirecourt les funérailles du 
lieutenant Picrre de Rozières. chevalier de la Légion d'honneur, croix de guerre. tué à 
Souchez, le 1er octobre 1915. Un discours ému a été prononcé sur sa tombe par 
M. Charles Henrion. D 

— Aux concerts Colonne a été donnée avec un grand succès la première audition 
d’une symphonie de M. Eouis Thirion. .. 

— Jean-Claude Grivel, dont Fernand Baldenne a raconté au dernier numéro la 
plaisante aventure avait eu un précurseur cn dislocation balnéaire. Ce fut Camille 
Pelletan, qui jadis se livra à pareille acrobatie. L'histoire a été spirituellement contée 
par notre collaborateur M. Albert Cini dans la Revue mondiale d'août 1911. 


Prix académiques. — L'Académie des Inscriptions et Belles lettres a décerné le prix 
Prost à M. Louis Schaudel, pour son étude sur » Le comté de Salm et l’abbaye de 
Senones aux xie et xuie siècles ». Le prix Courcel est allé À M. Tourncur-Aumont, 
pour son livre « L'Alsace et l'Alémanie » Le prix du baron de Jost à M. Laurent, pour 
deux ouvrages sur Byzance et les Turcs Seldjoukides et L’'Arménie entre Byzance et l'Islam. 
Ee docteur Perrin, professeur à la Faculté de Nancy, a reçu un prix de l'Académie de 
Médecine. i 5 

Le directeur-gérant : Charles Sanout. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


Table générale des Matières 


du PAYS LORRAIN et du PAYS MESSIN 


’ Année 1920 (12° volume) 


Badel (Emile). Une tante de saint Sigis- 
bert : sainte Enimie 


Baldenne (Fernardi. Contes et récits 
vosgiens (2° série). La rancune de la 
boquesse, . , . . + . +. + . . . . : 
— Le bain américain de Jean-Claude 


GANTS ares 4 ere Le Es 


— Réflexions à propos d’une ville vos- 
gienne. . sue + . « . 


S ee + + + 


Baumont (G.). Notice historique sur 
la bibliothèque de Saint-Dié . . 241, 


Braun (Pierre). Une journée d’émeute 
à Nancy (21 juin 1846). . . . . : 


— Un essai commercial de la munici- | 


palité de Nancy (février-août1847,. . . 
Ghampenay (F. G.). Lo boche qu'ot 
d’venu fo ou bin erraigi {lauve) . . . 
Ghepfer (George). Saynètes lorraines : 
a marraine du poilu de Saizerais. . . 
— [a bonne hôtesse ou le cantonne- 
ment de tout repos . . . + . . + . . 


Collignon (Albert). Bazaine à Nancv : 


(1867-1869). . . . . . . . . . . . . 


Daudier (Ch.). ne chantre de la 
Lorraine . . . . . . . . . .. 147, 


* + + + = 


Denuery (Général). Le général de divi- 
sion Micheler, de Phalsbourg, mort 
pour la France en 1917 . . 

— Le général de brigade baron Schrei- 
ber, de Metz (1752-1833) . . .. . . 

Diderrich (Arthur). La vague sanglante 
en Luxembourg et dans le nord de la 
Lorraine (1914-1919). 

—— |. Entre deux civilisations 
— Il. La veillée des armes 
— HI L'invasion . . . . 


Diderrich ‘(Emile). L’encyclopédiste 
baron de Holbach, issu d’une famille 
scabinale de Luxembourg , .., , .. 
— Emblèmes du laboureur et autres en 
Lorraine et Luxembourg. . . 


\ 


Dupuy (G.-Gaston). Sonnet d'automne. 


lorrain : le baron de Ladoucette . . 
— Si nous FBOUPIONS nos sociétés sa- 


Frœlich (J.). Les Vosges et Michelet : 


‘Gobert (Gustave). Un brave lorrain: le 


général Venel . . 


Gobron (Gabriel. Conte die pays messiu : 
Les pets de nonne , . . 
— La Saint-Nicolas en Lorraine . . . 


(décembre 187o-août 1919). . . . . . 
Humbert (Paul). 

(poésies) : 

— Mon village. . 

— Les faucheurs. , . . . . . . . . 

— Ma maison (vision rouge). . . . . 

— Aux morts pour la France. . . . . 
J... Nové conte de Puhieux 
— Lé mère Minette. ... , . . . . . 
— Quaud y at-ce que l’hoin Diec € nr'ri? 
Lalance (Commandant). La croix de 
Saint Clément, . ... . . . . .. 
— Une visite à l'institut viticole de 
Laquenexy 


Au pays seillois 


+ + 


Lamasge {Fernand). Philémon et Baucis. 


Lebrun (H.). Lo pileule don Baisse 
(HANVE NS à, 6 6 ge Er due Le 


Lusamont (jean). La Lorraine belge : 
— Quelques mots de préface. . . . . 
— Géographie et description . . . . . 
— L'habitant ,. . . . . . . . .. 
Marot (Alcide). Pierre de Rorières es 
— La confession de Monsieur Parisel . 
— Le Credo du grognard . . . . . . 
— Frédéric Esmez , . . . : 

— Lai gaudissereye don pére trente-six 
CHOTTES ee ne eo ue un Guns 


Mathis 'E.) Lo meriège ‘de Groûs Mi- 
nique {flauve) .. . , . .« . , . + « 


Duvernoy (Emile). Un Walter Scott 


Hertg fA.). Souvenirs de Phalsbourg : 


layes 


t0 


289 


404: 


LT 
ON =+ p— 


&' CE 
— (À 
[SL Je tŸ 


Pages 
- Chants de Fraize : le couarail . . . 373 
Migette (A.). Silhouette messine : Mon- 
sieur Buignet. . . . . . + 499 
Muller (Marc). Oilces à mots sur le 
personnel des agents-voyers des Vosges 
(1836-1914) . . . . . . . .. 205 
— Jean- Joseph Guilgot, de Circourt- . 
sur-Mouzon, volontaire de la République. 510 
Noirel (U.). Li pouille de lé Bibi don 
Fanfan Téieur (fauve). . . . . . . . 132 
_ Pérette (Julien?. La maladie du pére 
Babu , , . . .. 8 Guéret na A 
Perrout (René). 
Epinal au xixe siècle, 
1. 4 ville. is sm see 2e 49 
IT. Les habitants . . . . . . . 112, 16 
Petel (Anne). Mon village : les heu- 
reux : bricoler, . . . . . . . , .. 231 
Peultier (Berthe). Mon vieux Verdun. 
337, 402, 444 
Pottecher (Maurice). Aventures ; 
d'Alexandre Bion : les trois écus . . . 108 


4 C2 


CH R O 


Amis (Les) de Pont-à-Mousson Sd 239 
À nos lecteurs et abonnés, . . . . .. 48 
Bar-le-Duc. . . , Ge see .. 9 
Boulay. , ET ‘4 
Chronique artistique ‘(Emile Nicolas). 43, 516 
Chronique des Vosges (André Philippe) 
— Les dégâts de la guerre, , . . .. 35 
— Les collections Pitois et Ouimont au 
musée départemental des Vosges . , .  £5 
— Sauvons les souvenirs de notre his- 
toire locale. , , ... ,.. . .. . .. 136 
 — ÂAprès les vieux papiers les vieilles 
pierres. es 154 
— Les vicilles MOI he fe 280 
— Les retables aux douze apôtres, , . 325 
— Expositiqns d'art. . . , .. RE. 
— Du vandalisme moderne . . . . . 477 
— Fouilles et découvertes. . * . . . 52) 
— Epaves. , ........... 9ÛÀ 
Chronique du pays Messin (Pierre Braun) 
37, 84, 135, 183, 232, 27: 
324, 376, 424, 171, 519, 367 


Chronique luxembourgeoise (Arthur Dider- 
rich et Gustave Ginshach). 41, 87, 

137, 186, 282, 328, 380. 473, 521, 569 
Chronique meusienne (Ch. Daudier). 428, 45: 
Citations. . . . , . ., 
Collaborateurs (Nosi. . . , 47, 94, 1:39 
192, 287, 3814, 5565 
Conférence (Une) sur l’ime lorraine par 

une Messine (Ch. Daudier) 
Congrès des jeunes. 


2K4 


383, 431, 480, 576 


578 


Pages 


Professeur (Le). Niemever dans le pays 
messin en 1806 (traduction Jean Julien). 22 
Rérat (A.'.. Impressions américaines. . 232 
Roy (Hippolyte). La Cour de Lorraine 
au xvi siècle : La joaillerie. . , . . 40 
— Sur la chasse en [lorraine au xvur 
(1110 PRE EP 573 
Sadoul (Charles). Inondations d'autre- 
fois en Lorraine, . , . .. s 5254. “OÙ 
Sadoul (Louis). Le Barreau à table 
(Nancy en 1865)... .. ,.... 
— Raon-l'Etape et l'invasion . , ‘7, 
165, 210, 254, 298, 3% 
— La vie judiciaireen paysenvahi. 481, 54% 
Toussaint (Maurice). La Lorraine et la 
Pologne. . . . . . SHbrs Res 302 
Uriot-Louis (G.). Nouvelles : 
— Fafane, contrebandier PRE ST 155 
— Les Canes,. ........... 150 
Valentin (J.). Conte de la Montagne : 
Le loup-garou, ,....,...... 3 
Variot (M. J.i. Décembre (poésie), . . 561) 
NIQUE - 
Cosson (M. Lucien). . . . . . . . ,. 240 
Costume (Le) Lorrain. . . . . . . 47, 381 
Cours (Le) libre de Maurice Barrés à l'U- 
niversité de Strasvourg : (Fernand Bal- 
densperger) . . . , . . . . . .. LT 
Enseignement (L’) en Lorraine, . . . . 528 
Examens de l'Alliance frençaise . . 1:44 
2835, 530, 1N0 
George (M. Victor). . .. . . . . .. 528 
Hiver (L’} de 1709 en Lorraine, : 4:32 
Maisons (les) lorraines à la Foire de Lou ‘ 
(Ch. Daudier) . : . 1<9 
NAGER te UE ue 384 
Nécrologie, . , . ... + … 240, 352$ 
Notre appel, , . . , ,. 96, 144, 192 
| 240, 288, 3 6, 52x 
Notules sur les champs-golots (Léon Ger- 
main de Maidÿ) .,......... 254 
Nouvelles Lorraines . . . . , J4, 287 
334, 383, 131, 523, 576 
. Pays lorrain (Le) couronné par la Société 
d'encouragement au bien. . . . . .. C0 
Perrout (M. Henri) {C. S.) . . . . .. 35 
Perrout (René) (C. S.). , ... . . . . 423 
Raon l'Ftape. . ... .... .. .. 95 
Reconstitution (Lai du MIBHOUIE lorrain 
(Jacques Riston) . , . . . . . . ,. 1S$ 
Régionalisme. . . . . . , . . .. 96, 145 
Revue lorraine illustrée . . + 141 


Revues et journaux (C, S.j . 4ti, U5.‘149 


191, 


+ + 


Rodemack 


233, 383. 479, 5 


Pages 
Rouvres. . « . "à 431 
Saint-Mihiel. ......:... .. ÿ9 
Salon (Le) lorrain (Em. Nicolas) . . . D10 
Senones. . . . ee . + +. 95 
Société des Lorrains à Paris. . . . . . 919 
Société lorraine des Amis des Arts . 288 


BIBLIOGRAPHIE 


Almanach Babert (Ch. Daudier). . . . . 


\ 289 
Alsace (L’) et la Lorraine, Sirven, éditeur 
(Ch. Sadoul). ........ . . . . : 141 


Baudesson de Chauville La Lor- 


raine inconnue (Ch. Daudier) . . 332 
Beaupré (C!° J.) L'enceinte de Thelod. 
(Ch. Sadoul). . . ,. . . . . . . .. 915 


Bertrand (Louis) La Grèce du soleil 
et des paysages (Ch. Sadoul). . , . . 92 


-Bever (Ad van) Anthologie littéraire de 


l'Alsace et de la Lorraine (KR. d'Avril). 573 
Boinet (Am.) Les visites d'art: Verdun 

et Saint-Mihiel (Ch. Sadoul), . . .. 237 
Bouchor (Maurice) Vieilles chansons 

d'Alsace rajeunies (A. P.). : . . . . 141 


Bouchot (L) Vingt cinq leçons sur 
l'histoire de la Lorraine et du Barrois 
(Ch. Sadoul), . . . . . . . . . .. 45 
Boyé (P) Lettres inédites du roi Stanis- 
las duc de Lorraine et de Bar à Jacques 
Hulin. (Ch. Sadoul) , . . . . . . . 
Chansons populaires d'Alsace (Ch. Sadoul) 
Chapelier Ch.) J.-L.-N. de Thumery 
chanoine de Saint-Dié (A. de M.). . . 529 
Christian Frogé (KR) Morhange et les 


333 
914 


Marsouins en Lorraine (L. S.) . . . 236 
Clemenson (A) Lucien Pénat, peintre 

et graveur (Ch. Sadoul). . . . , . . 230 
Communes (Les) de l’Alsace-Lorraine. 191 
Dassigny iH.) Origines du maître-autel 

de l’église paroissiale de Mirecourt (Ch. | 

DAdDUI-: à + si Lien ts ur à E 573 
Delvert (Une) Quelques liéros (Ch. 

Sadoul) Sr deb sms ss 331 
Deux so!dats lorrains : François et Henry 

Berlet (Ch. Sadoul), . . . . . . . . 280 
Diétrich (A. de) Alsaciens corrigeons 

notre accent (C. S.). . . . . . . . . 286 
Dupuy (G.-G.) Poèmes du pays lorrain 

(Ch Sadoulhs. 2% à 8 ne 4 où 5 2 231 
Féry (René: Feuillets d’exil(Ch.Sadoul). 233 


Fraffbois (Ernest) L'âme de la Lorraine 
(Jean Julien). . 4... 220 
Frœælich (Jules) der Hans im Schnoke- 


579 


\ 
Societé lorraine des études locales dans 
l’enseignement public 
Thionville, . … . . . .- . . 


Verduu (Le é où dei au musée e de Riom 
(G. Leboyer). 


N 


e. + + + + ee + 


+ + + + 


loch um es was er vun Schwowe denkt 
(Ch. Sadoul). . . . . . . . . . . . 


Gobron (G.) Les couarrails de Pout-à- 
Mousson (Em. N).... . . . . . . 


Hirts (ueue) Notre esplanade (Ch. 
Sadoul) 


Huffel :G.) La forêt sainte de EU 
(Ch. Sadoul). . ... . . . . . ns 


Jean-Julien Metz pittoresque, les rues 
de Metz. (Ch. Sadoul). . . . . . . 


Lagrange (Paul) un drame en forét |R. 
d'AVHDE Sion Le à Mate due 


Leboyer (G.) Pour l’art français (Ch. 
Sadoulhs 5 4: 876 eu A Dm & 
Lionnais (Georges) Fêtes lorraines (Ch. 
Sadoul) 


Louis (Henri) Mon foyer, scènes et pay- 
sages lorrains (Em. Nicolas) . . ” . . 


Louppy (R. de) Pour les pays libérés : 
Justice (Ch. Sadoul). . . . + . . . . 


Madelin (L.) Verdun (Ch. Daudier) . 
Mahuet (C'° A. de) Didier Bugnon 


. + … + ee ° e LC] . . e . . e. 


+ 


géographe du duc Léopold (Ch. Sadoul) 


Marot (Alcide) Montjoie (R. d'Avril) . 
Martin (Abbé) Fillières (L. S.). . 


Martin (H) Poëmes d'Alsace (Ch. 
Sadonl) a at LE au dE ee 
Mémoires de la Société d'Archéologie lor- 
raine 1919 (Ch. Sadoul). . . . . . . 


Messager (Le) de Lorraine ‘Ch. Sadoul) . 


Pages 


Monal (Emile) Les maîtres apothicaires 


de Nancy au xvn siècle (Em. Nicolas). 


Moselly (Emile) Les grenouilles dans 
la mare (Ch. Daudier). , . . . . . . 


Mussy Roncey, Dans le bleu des Vos- 
ges (Georges Sadoul) 


Ollone (Ch. d’) Dernières heures chan- 
tantes (René d'Avril) 


Pange (comte Maurice de) La Lorraive 
et la Franceau moyen âge (E. Duvernoÿ) 
Parisot (Robert) Histoire de Lorraine 
(Ch. Guyot). . . +... . + + + 
Petitjean (D. et G.) Le pays vosgien 
etses habitants : Granges (Ch. Sadoul) 


Pfister (Ch.) Comment et pourquoi la 
république de Mulhouse s'est donnée à 
la France (Ch. Sadoul) , . . . . . 


Rosaoblet-Schutsenberger Mme) 
Gens d'Alsace 


-Sadoul (Ch.) L'art rustique en France : 


la Lorraine (Em. Nicolas) . . . , . . 


Schmidt (Ch.) ce qu'ils auraient fait 
de l'Alsace-Lorraine 


2. + + + + + 


Séré (J) La pipe au bec (C. S.). . . 


Pages 


580 — 


Tonnelier (Léon) Images de mon pays 


Université de Nancy. cérémonies du 13 
novembre 1919 (Ch. Sadoul). . . . . 


Variot (Jean) Les grandes heures des 
Ribeaupierre (Ch. Sadoul) . . 


Welschinger(H) Douzecontesalsaciens 


W...r. Le Luxembourg français (Ch. 
Sadoul} "2 6 ee, D grue Hbn à 


Waechter et Bouchot L'histoire de 
l'Alsace eu vingt leçons (Ch. Sadoul). 


Table des planehes hors texte 


1. Intérieur lorrain, tableau de E. Nassoy 


2. Epinal au commencement du x1x° siècle d’après un jets de Morand 
3. Raon-l’Etape avant août 1914. La mairie et le presbytère (d’après le dessin 


de P. Waidmann) 
4. Emile Moselly . . . . . . 


. Pont-à-Mousson en 1914, d'après l’eau forte de René Wiener . 
: Messein. d’après l’aquarelle de L. Hestaux . 


ÿ 
6. Un village lorrain 
7 


. La place de la Mairie à Vic-sur-Seille en 1870 . # . 
S. Verdun vers 1860, d’après un dessin de M. C. Collignon. nt. 
y. Portrait du général baron Schreiber et brevet de décordtions à lui décerné, 


‘10. Petites paysannes lorraines (planche en couleurs). 


11. Le chäteau de Pierrefort, dessin de J. Poitte. 


Table des gravures dans le texte 


Emblémes agricoics à Waldbredimus et à Aspelt . 


(Nombreux culs de lampe, têtes de chapitre, lettres ornécs:. 


CE 


+ 


a TU PL ir 


L 


. L 


er) di 
“=. 9015 03094 28 


.? 


saga GO 
| F D: 


bd LL AR LEE 124 | 


L dé ot CT di ÉLE { \ _ 1 


